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AVERTISSEMENT. 

Les  Tomes  VI  et  VII , qui  contiennent  les  cérémonies  religieuses  des 
Peuples  dits  Idolâtres , ont  été  distribués  dans  un  meilleur  ordre.  On  a 
rapproché  f une  de  loutre  les  Dissertations  dont  les  sujets  pouvaient  avoir 
du  rapport  entreux , et  l'on  a rejeté  au  Tome  VII  les  cérémonies  religieuses 
des  Peuples  du  nouveau  continent. 
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Cette  Dissertation  , composée  en  hollandais  par  Abraham  Hoger  , 
ministre  protestant,  qui  résida  plusieurs  années  dans  llndc , a été  traduite 
en  français  par  Thomas  La  Grue , Maltrc-ès-Arts  et  Docteur  en  Médecine  ; 
elle  est  publiée  sous  le  titre  suivant  : 

La  Porte  ouverte  pour  parvenir  à la  connaissance  du  Paganisme  caché, 
etc.  Amsterdam,  Jean  Schipper,  1670,  in-4®-  » fig' 

Quelquefois  aussi  elle  p6rte  le  simple  titre  de  Théâtre  de  t Idolâtrie. 

Bernard  a usé  de  son  privilège  ordinaire  ; il  la  abrégée  et  arrangée  à sa* 
manière.  ' r • r ‘ • » 

Cette  Dissertation  a été  jusqu'à  nos  jours  ce  que  nous  avions  âe  plus 
exact  sur  la  reli^on  des  Indiens  ; mais  les  travaux  de  l'Académie  de  Cal- 
cutta , d’AnquetU  du  Perron  tt  du  P.  Paulin  de  St.  Barthélcmi  la  mettent 
au  rang  des  viadlcS  histoires.  Aussi  ne  nogs  arrêterons  nous  pas  re- 
lever les  erreurs. 
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PRÉFACE  DE  BERNARD. 


jKS  Rrnr:hmane.Ÿ  f si  Jameua:  dans  Fantiepùtê , n'étaient  pas  seulement 
une  secte  de  philosophes , mais  un  peuple  répattdudans  cette  partie  de  1 Asie 
que  nous  appelons  aujourd'hui  /’Indoustan.  Leurs  sages , quaronsujTwmma 
Gyiimosopliistes , oû/rc  qu’ils*allaient  presque  nuds » avaient  tant  de  con- 
formité tfour  les  dogmes  avec  les  philosophes  d’Egypte  dont  Pythagore  em- 
prunta la  plus  grande  pafiie  des  siens , quon  ne  peut  douter  que  les  Gymr 
nosophistes  des  Indes  ne  soient  une  colonie  a Egyptiens  (a),  dont  la 
postérité  subsiste  encore  aujourdhui.  Le  dogme  distinctif  des  uns  et  des 
autres  était  la  métempsycose. 

Il  est  vraisemblable  que  le  nomd'«?Brachïnanos(/>),BrmnensoiiBramiDes, 
( caries  auteurs  se  sont  servis  indifféremment  de  ces  trois  noms  ) est  dérivé 
<fe.Brahma.  C’est  ainsi  que  s’appelait  un  législateur  (c)  dont  la  mémoire  fut 
long-tems  vénérable  à celte  nation , par  le  bel  ordre  qu’il  avait  établi  dans 
les  Indes , oà  quelques-uns  assurent  que  ses  écrits  se  trouvent  encore  entre 
les  mains  des  savons  de  ce  pays.  Mais , parce  que  l’idolâtrie  est  un  des 
mauvais  effets  de  la  reconnaissance  immodérée  des  peuples  pour  les  hommes 
exlraonlinaircs  qui  ont  remîu  de  grands  services  au  genre  humain , la  véné- 
ration pour  Brahma  dégénéra  dans  la  suite  en  des  fables  superstitieuses  : 
non  contens  de  t élever  au-dessus  des  hommes  ses  contemporains , ses  secta- 
teurs l’élevèrent  au-dessus  de  Fhumanité.  On  imagina  que  Dieu  (rf),  ayant 
résolu  de  créer  I univers , avait  commencé  par  créer  tiois  êtres  Uès-parjaUs , 
à savoir  Brahma,  qui  devait  créer  le  Beschon  ( VAislmou  ),  dont 

I office  était  de  le  conserver,  et  Mebahdeu  ( Shiven  ou  Roudre  ) , destiné  à 
en  être  un  jour  le  destructeur.  Peut-être  que  st  I on  savait  au  juste  I étymo- 
logie de  CCS  trois  noms , on  y trouverait  quelque  fondement  pour  croire 
quon  a voulu  désigner  par-là  la  toute-puissance , la  providence  et  la  justice 
de  Dieu,  exprimées  dune  façon  allégorique , selon  le  génie  des  Orientaux. 

L’opinion  générale  est  que  le  législateur  Brahma  ( e } partagea  les  peuples 
en  quatre  castes  ou  tribus  principales.  La  première  est  celle  des  Brachmanes 
ou  Éramines  ; et  c’est  aussi  la  plus  noble.  Elle  seule  donne  des  sacrificateurs  à 
la  religion , des  maîtres  aux  écoles , et  des  juges  à la  nation.  La  seconde  est 
a&f  Rageputes ou Rasboutes , dontlaaestinationunique  est  de  faire  la 

fuerre , et  de  défendre  ou  de  reculer  les  frontières.  La  troisième , celle  des 
anians  ou  Baiiianes , dont  l’occupation  se  borne  au  négoce , à faire  tra- 
vailler les  artisans,  et  à débiter  leurs  ouvrages  en  gros  et  en  détail.  La  qua- 
trièmeest  celle  des  artisans  qui  se  partagent  en  plusieurs  autres,  selon  les  divers 
métiers.  Cette  idée  générale  de  ce  peuple  est  nécessaire  pour  concevoir  le 


(a)  La  proposition  contraire  aurait  beaucoup  plus  de  vraisemblance. 

Il  semble  que  l’exactitude  demanderait qu' on  appelât  toute  la  nation  , et 

Dramines  ceux  de  la  première  cutc.  Cependant  cette  mstinction  n'éum  pas  établie  « on  n’ose« 
mit  la  hasarder. 

Sc)  Hist.  diiMogol,édit.  de  laHaje  1708,  pag.  56. 
à)  Hrrnier,  Voyage  au  Mogol , Tome  ll,pag.  157. 
r)  Hist.  duMogoi.  Ibid. 


Digitized  by  Coog[e 


4 


PRÉFACE. 


rapport  qu’ont  ent/eux  les  Banians,  dont  la  dissertation  de  Lord  (a)  Jait 
connaître  les  opinions  touchant  les  quatre  âges  du  monde , et  les  Brammes 
dont  il  est  question  dans  ce  traité. 

Sans  m'attacher  à une  ennuyeuse  collection  de  ce  (jue  les  Oficiens  ont  dit 
sur  les  Brachmancs  ou  Gymnosophistes  des  Indes , je  me  bornerai  à ce  qui 
regarde  les  Brachmanes  modernes , et  pour  éviter  la  confusion , je  diviserai 
cette  dissertation  en  deux  parties.  Dans  la  première  , je  traiterai  de  leurs 
familles , de  leurs  mœurs,  et  de  leurs  cérémonies  civiles.  Je  réserverai  pour 
la  seconde  ce  <^ui  concerne  les  dogmes  et  les  pratiques  religieuses.  Mais,  de 
même  au* un  fartare  qui  aurait  entrepris  de  faire  connaître  à ceux  de  sa 
nation  les  dogmes  et  les  cérémonies  des  Chrétiens  ^ serait  oblige  de  distinguer 
entre  les  Eglises  Grecque , Ronmine , Anglicane , et  celle  de  Genève ^ ainsi, 
pour  ne  point  attribuer  à tous  les  Brammes  ce  qui  ne  convient  peut-être 
qu*à  une  secte  particulière , f avertis  que  ceux  dont  je  parle  ici  sont  ceux  qui 
habitent  la  Presqu* Isle  de  ÎInde , et  principalement  la  côte  de  CoromanaeL 
Le  ministre  Abraham  Roger , qùi  séjourna  dix  ans  à Paliacatc , où  il  s*in~ 
forma  exactement  de  la  vie  et  de  la  croyance  des  Bramines  qu*il  fré- 
quentait , en  a communiqué  au  public  une  relation  très-estimable , puisque 
c* est  la  déposition  ^un  témoin  oculaire.  C*cst  dommage  quelle  soit  écrite 
d*une  manière  rebutante , surcJuirgée  de  quantité  de  remarques  inutiles , et , 
pour  comble  d*ennui,  si  rruil  traduite  en  français  quelle  ne  peut  guères  être 
lue  en  celte  langue  que  par  ceux  qui  ont  un  intérêt  particulier  de  s'instr  uire 
de  cette  matière.  Mon  ae.tscin  est  de  suivre  cet  auteur  dans  ce  quiî  dit  d es- 
sentiel; et  si  J emprunte  quelque  chose  des  autres  écrivains  qui  ont  aussi  parlé 
des  Brammes , y ’ourûi  soin  a indiquer  les  sources  où  jai  puisé. 


(il)  Voyes  exprès. 
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PREMIÈRE  PARTIE, 

DE  LEURS  MOEURS  RT  DR  LEURS  CÉRÉMOITIES  CITILES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  Castes , ou  familles  des  Bramines^ 

IjA  nation  Brachmane  est  partagée  en  quatre  castes,  ou  familles,  aux- 
quelles on  pourrait  en  ajouter  une  cinquième  que  les  autres  méprisent  trop 
pour  lui  accorder  le  nom  de  Caste.  Ces  quatre  piincipales  sont  les  Braminos, 
lesTchitterys,  les  Vcinsjaset  les  Soudras(fl).  La  première  est  la  plus  excel- 
lente de  toutes.  Les  autres  lui  cèdent  la  même  préférence  qu  elles  allribuent 
à la  vache  sur  tous  les  animaux  à quatre  pieds.  Le  Védam , qui  a cher,  ce 
peuple  la  même  autorité  que  la  Bible  entre  les  Chrétiens,  èt  le  Koran 
parmi  les  Mahométans,  donne  aux  Bramines  la  prérogative  de  ne  pouvoir 
être  punis  de  mort  pour  quelque  crime  que  ce  soit.  Si  quelqu'un  mérite  le 
denuer  supplicd,  on  doit  se  contenter  de  lui  crever  les  yeux;  car,  selon 


(a)L'auieur  ccrii  Soudrac^t , parce  qu’en  sa  langao  celte  sorte  dV  ne  se  prononce  point.  Comme 
elle  se  prononcerait  en  français , ce  qui  ne  s«  doit  pas , je  la  supprime. 

Tome  yi.  a 


m 
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’çux,  tuer  un  Braniine  est  un  des  cinq  péchi^s,  dont  il  est  Irès-difficile  d^ol)» 
tenir  la  rémission.  Quiconque  a eu  le  malheur  d'en  tuer  un,  est  condamné 
par  le  Védain  à douKe  ans  de  pélerina^,  à demander  Famuéne , et  & pren- 
dre sa  nourriture  dons  le  crâne  du  Brainine  tué.  Le  terme  étant  empiré,  il 
doit  bâtir  un  temple  en  l'honneur  d’Eswara,  et  faire  beaucoup  cTaumdties. 
Si  pourtant  on  tuait  un  Bramine  qui  allât  à la  guerre,  ce  ne  serait  plus  un 
si  grand  crime,  et  on  en  serait  quitte  pour  bâtir  le  temple,  au  cas  que  l’on 
fût  assez  riche  pour  cela. 

Les  Tchltterjs  tieiiuentle.duii»^c  rang;  c’est  la  noblesse  du  pays,  ce 
sont  les  Rajahs , ou  les  nobles  : les  rois  sont  de  cette  caste , de*lâ  rient  qu’ils 
prennent  le  titre  de  Rajcüi  des  Rajahs,  U Noble  des  Nobles,  Celle  famille 
n'était  autrefois  dWisée  qu'en  deux  branches,  dont  la  première  s’appelait 
Sourivofisjam  et  la  seconde  Somovansjams  noms  tirés  de  la  langue  sams- 
crite  qui  est  parmi  eux  la  langue  des  savans  , comme  la  latine  l'est 
parmi  nous , et  daüs  laquéBe  souri  signifie  le  soleil  «t  sotnm  la  hme.  Outre 
ces  deux  branches , il  s'en  est ‘formé  beaucoup  d'autres  qui  ont  dégénéré 
par  des  alHances  inférieures , de  sorte  que  les  deux  premières  s’allient  bien 
entr'dles,  mais  elles -dédaignent  Jes  autres. 

Le'de\'oirdesTchîtterjs  consiste  à défendre  le  pays,  et  à avoir  soin  que  les 
Bramines  ne  tombent  point  dans  l'indigence.  Le  gouvernement  civil  est 
entre  leurs  mains  ; comme  ils  doivent  vivre  sur  leurs  terres , sans  se  mêler 
du  commerce , la  multiplication  de  leur  famille  leur  est  â charge , et  il  ar- 
rive souvent  que  leurs  enfaus  sont  obligés  de  servir  les  riches  en  qualité 
de  soldats , pour  avoir  de  quoi  subsister. 

Les  ycinsjas  font  la  troirième  caste  ^ 4liWsée  en  comitus  et  en  sitti 
Veapari,  qui  chacun  prétendent  être  les  véritables  Veinsjas.  Us  vivent  du 
commerce , et  s'alwt^nent , anssâ-bten  que  Jes  Bramines , de  tout  ce  qui 
a eu  vie,  au  lieu  que  ceux  de  la  seconde  et  de  la  quatrième  famille  mangent 
du' poisson  et  de  la  chair,  excepté  celle  de  la  vache  qui  est  interdite  à tous, 
comme  celle  du  porc  l’est  aux  Juifs  et  aux  Mahométans.  Cette  abstinence 
de  la  chair  de  vache , pour  le  remarquer  en  passant , n'est  pas  tant  une  su- 
perstition (a)  qu'une  loi  politique.  Le»  bccu»  sont  les  plus  utiles  de  tous 
les  animaux  qu’il  y ait  aux  Indes.  On  s’en  sert  au  lieu  de  chevaux  dans  les 
voyages , pour  le  transport  et  pour  les  voitures.  Outre  cela  , nous  verrons 
dons  la  suite  que  le  lait  est  d'un  grand  usage  parmi  ce  peuple. 

I-iCS  Soudras  ( Choudres  ) comprennent  le  commun  peuple.  Cette  caste 
est  subdivisée  en  beaucoup  d'autres , qui  ont  chacune  leur  nom  particulier 
pr  s pour  l’ordinaire  du  métier  qu’elles  exercent.  Ces  castes  de  Soudras 
ont  entr’elles  ùue  émulation  réciproque.  Chacune  cherche  à surpasser 
l'antre  qui  , dès  quelle  s’aperçoit  de  quelque  innovation  , ne  manque 
pas  de  s’y  opposer.  H y en  a une  que  les  autres  reconnaissent  pour  la  pre- 
mière en  dignité,  à savoir  colle  desVellalas,dontil  y a quelques  personnes 
employées  dans  la  magistrature  ; d’autres  s'entretiennent  et  se  nourrissent 
du  labourage.  On  donne  le  second  rang  à la  caste  d’Ambria , dont  quelques- 
uns  gagnent  leur  vie  à semer,  les  autres  à servir  les  grands  ; les  F^iacatta 


(a)  Outre  cette  ratsonpoiitiqur  , rtiUtuHitn  èuMogoI  déjà cii«  raconte  que , sous  le  rè^^e 
d’Ak)>ar , on  remonta  le  Ganee  pour  en  connaître  la  source,  et  qu’ont  crut  l'avoir  trouvée  dans 
une  haute  monuigne  qui  seinblau  taillée  pur  l’un  en  forme  d’une  tête  de  vache.  11  ajoute  que  la 
principale  espérance  du  bonheur  de  la  vie  future  consiste , cheii  les  indiens,  à pouvoir  mou- 
rir dans  les  eaux  du  Gange,  en  (enaut  une  vache  par  lu  queue. 


« 
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s occup^'nt  à la  niaronncrie.  11  y a une  caste  qu'on  appelle  des  Cauvrtas  , 
et  qui  est  irès-nombrcuse.  Oui  appelle  aussi  la  famille  des  trois cenls.  Cost 
le  refuge  de  ceux  qui  ne  savent  de  quelle  famule  Us  sont.  Quelques-uns 
ont  des  olBces!  11  en  est  qui  sont  peintres  , imprimeurs  sur  toile,  et 
soldats,  n y a quantité  d'autres  castes  dontToiciles.noms  elles  occupations 
ordinaires.  Les  Sitty  i marchands , s’ils  ont  de  quoi  trafiquer  ; sinon , ils 
sont  portefaix.  Les  Paly , qui  vendent  la  volaille  et  les  pourceaux;  quelques- 
uns  sèment , ou  s’adonnent  à la  peinture , ou  se  font  soldats  : ils  étaient 
autrefois  renommés  parmi  les  troupes.  Les  Yenea,  tisserons.  LesCotleva- 
iiicns  , fruitiers  , surtout  pour  le  fruit  du  Pisan  {a).  Les  Illeva- 
nieus , fruitiers  pour  les  figues,  le  coco,  et  liagara  ou  sucre  noir.  Les 
Sitlicarams , marcliands  difierens  des  Siltys , par  le  genre  de  leur  négoce. 
Les  Caltajas  , orlè^Tes,  serruriers,  tailleurs  de  pierres,  charpentiers  et 
maçon.s.  Les  Carleans , les  Patnouvas  et  les  Macovas , pécheurs  : les  pre- 
miers avec  de  grands  filets , les  seconds  avec  de  moindres , et  les  derniers 
d'une  manière  diflférente.  Le  Conacapules , écrivains.  Les  Gurreas  et  les 
Bargeurreas , bergers.  Les  Riddis , les  Camavars , et  les  Bergaviillalas , la 
plupart  laboureurs , quelques-uns  soldats.  Leslnnadl,  presque  tous  soldats; 
peu  s’adonnent  àl  agriculture.  Les  Moutreas  prennent  aussi  en  grande  partie 
tous  la  profession  de  la  guerre.  La  famille  de  Tolowa  est  éteinte,  etilu'en 
reste  plus  que  le  nom.  Ijcs  Kaicules  sont  généralement  méprisés,  La  plu- 
part de  leurs  femmes  sont  des  prostituées , ce  qui  n’esl  pas  néanmoins  une 
infamie  parmi  eux.  Les  uns  sont  bateleurs  , danseurs  de  cordes;  d'autres 
sont  tissoraus  ; quelques-uns  sèment;  d’autres  servent  comme  soldais.  Mais 
la  pins  abjecte  de  toutes  les  branches  de  la  quatrième  caste,  c'est  celle  des 
Pallasqui  ne  sont  guères  plus  estimés  que  les  Paryas  dont  je  parlerai  ci- 
après.  On  compte  aussi  panni  les  Soudrâs,  la  famille  des Correvas,  famille 
cirante , qui  n’a  pour  toute  demeure  que  de  petites  huttes  portatives  qu  elle 
charge  sur  des  Anes  pour  voyager.  Ds  se  placent  pour  un  peu  de  tems  à la 
porte  des  villes , où  ils  vendent  des  Youpen  et  des  Tatous,  c’est-à-dire,  de 
petits  vans  pour  vaner  le  riz.  On  ne  peut  mieux  les  comparer  qu’à  ces 
batteurs  de  pays  que  nous  voyons  passer  de  teins  en  tems  dans  nos  villes, 
avec  un  paquet  de  souricières  et  autres  marchandises  de  peu  de  valeqr. 
Quelques-uns  d’entr'ciix  vont  chercher  du  sel  au  bord  de  la  mer,  et  le 
portent  dans  le  pays.  Leur  misère  les  met  à couvert  de  tous  impôts.  Leurs  , 
femmes  se  mêlent  de  dire  la  bonne  aventure.  * 

Les  Paryas  sont  le  rebut  de  toute  la  nation,  qui  ne  leur  fait  pas  même  l'hon- 
neur de  les  compter  pour  une  caste.  On  les  regarde  comme  des  impurs  v 
ou  ne  leur  permet  point  d’habiter  dans  une  même  rue  avec  les  autres.  Ils 
ont  dans  les  villes  un  quartier  séparé.  Leurs  villages  sont  à une  certaine 
distance  des  autres  villages.  Bs  ont  aussi  leurs  puits  à part,  et  de  peur  que 
quelqu'un  n’aille  par  mégarde  puiser  de  Teau  dont  ils  se  servent , ils  sont 
obligés  de  jeter  tout  à l’entour  des  os , afin  qu'on  connaisse  leurs  puits  et 
qu'on  les  évite.  Bs  n'osent  marcher  dans  les  rues,  ni  entrer  dans  les  villages 
où  les  Bramines  demeurent , ni  mettre  le  pied  dans  le  temple  de  Vishnou  et 
d'Esvara.  On  craindrait  que  leur  impureté  ne  se  communiquât  aux  Bramines 
et  au  temple.  Leur  profession  est  de  fouir  la  terre,  de  creuser  des  fossés/ 
de  bâtir  des  maisons  pour  le  commun  peuple,  et  enfin  de  faire  certains 
travaux  dont  les  autres  se  croiraient  déshonorés.  Leur  extrême  pauvreté 
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est  cause  qu'ils  maudît  sans  répugnance  toutes  sortes  d’animaux  sans 
enexcoptcrla  vache  , ni  même  la  chair  des  IxHcs  ({u'ils  trouvent  mortC5  et* 
déjÀ  puantes.  C’est  ce  qui  contribue  k les  faire  mépriser  parlesBrainiues, 
qui  sont  dune  délicatesse  scrupuleuse  sur  la  pureté  du  manger.  Qui 
croirait  que  des  hommes  d’une  condition  si  busse  fussent  capables  de 
se  préféri^r  « d'autres?  Il  est  pourtant  vrai  que  l'orgueil,  contre  qui  la 
crasse  de  certains  frocs  n’est  pas  un  remède  suffisant,  trouve  entrée  dans 
les  cœurs  des  Paryas.  ils  croient  valoir  mieux  que  les  Siripéres,  autre 
branche  de  cette  cinquième  famille,  dont  la  plupart  sont  taniunirs  et  cor- 
royeurs , et  dont  quelques-uns  portent  les  annes.  Les  Paryas  ne  mange- 
raient pas  dans  la  maison  d’un  Siripère;  mais  les  vSiripères  mangent 
volontiers  chez  un  Paryas.  Les  Siripères  conviennent  de  leur  infériorité , 
et  ont  des  marques  de  respect  auxquelles  ils  sont  oldigés , comme  de  tenir 
les  mains  en  haut,  et  de  n'oser  s’asseoir  en  présence  des  Paryas.  Un  d’eux 
y ayant  manqué  à Paliacatte  l’an  1640 , les  Paryas  le  saisirent  et  lui  cou- 
pèrent les  cheveux,  ce  qui  est  le  plus  grand  affront  qu’on  puisse  leur  faire. 
Une  autre  servitude  des  Sirijvères , c’est  que  , quand  ils  se  marient , ils  ne 
peuvent  dresser  un  panàal  où  il  y ait  plus  de  trois  piliers.  Ce  panda!  est 
une  espèce  de  berceau  de  verdure , qu’on  élève  devant  la  porte  d’une  fille 
qui  se  marie.  On  plante  trois  ou  quatre  bùtons  de  sept  à huit  pieds  de 
haut , revêtus  de  feuilles  de  pisan , symbole  de  la  joie  : ces  bâtons  en  sou- 
tiennent dauü'cs  en  travers  , que  l'on  couvre  de  feuillages  , pour  pouvoir 
étrc  Â l'ombre.  Les  Siripères  ne  peuvent  done  y mettre  que  trois  piliers, 
et  s’ils  violaient  cette  coutume,  ce  serait  la  matière  d’mie  scVîilioii.  Si  quelque 
artisan  de  la  quatiièine  caste  vient  à mourir,  et  que , pour  ses  funérailles  , 
on  veuille  faire  la  dépense  d'y  avoir  des  Siripères  , il  faut  que  ceux-ci  se 
fassent  couper  la  barbi? , et  qu  ils  suivent  le  corps.  On  leur  donne  pour 
^cela  un  habit  et  un  fanum,  ou  un  fanum  et  demi.  Cest  une  pièce  d'argent 
qui  vaut  trois  sols  et  demi , monnoie  de  Hollande. 

La  préséance  cnU*e  les  quatre  principales  familles  est  fondée  sur  une 
assez  plaisante  raison.  Jolies  sont  également  sorties  de  Brahma;  mais, 
disent-elle,  les  Bramines  sont  sortis  de  sa  télé, les Tchylterys  de  ses  bras, 
les  Yfeiiisjas  de  ses  cuisses,  et  les  Soudras  de  scs  pieds. 


. CHAPITRE  IL 

Sectes  des  Bramùies, 

Les  Bramines  sont  divisés  en  plusieurs  sectes , qui  mettent  de  la  variété 
dans  leurs  mœurs.  11  y en  a six , à savoir,  les  Vfistnouvas  , les  Seivias  , les 
Smaertas , les  Schacrvackas , les  Pasendas  et  les  Tschecleas. 

Les  V/istnouvas  sont  ainsi  tioimués,  parce  qu’ils  ne.  connaissent  point 
d’autre  Dieu  que  Véislnou.  Quelques  Soudras  prennent  la  qualité  de 
Daetseri , c esl-à-dirc , serviteurs  ; mais  avec  cette  différence  que  les  Bra- 
mini's  sont  serviteurs  de  Dieu  , et  les  Soudras  sont  serviteurs  des  Bramines, 
qui  leur  persuadent  <[ue  cette  qualité  les  rend  Irès-agréables  â Vfistnou,  et 
que  les  Soudras  <|ui  lucureiil  pour  la  défense  ou  pour  la  conservation  des 
Bramines , vont  après  leur  mort  dans  le  Deveadre-Ijocon  , sorte  de  paradis 
dont  je  parlerai  dans  la  suite. 


Digitized  by  Google 


I 


ET  SLR  LA  RELIGION’  DES  BRAMIM^.  0 

Ceà  VAistnouvas  sont  <le  deux  sorles.  Les  uns  s’appellent  Taih'adi-ÏVis{- 
nouions  ou  Madva-fVistitoüvas . Tadvadi  est  un  mot  de  la  langue  sams- 
crlte,  qui  signifie  t/iÀ)/og/V?j'JMadwa  est  le  nom  de  leur  fondateur.  T/autre 
sorte  de  V/istnouvas  se  nomme  liamanouja , d’un  certain  Rarnanouwa-Atsaria, 
auteur  de  cette  secte.  Les  Tadvadi  sont  reconnaissables  à une  ligne  blanche 
qu'ils  se  font  eux-inémes  tous  les  jours , depuis  le  nez  jusqu'au  front  él  sur 
les  tempes , et  à une  petite  marque  ronde  qu’ils  se  font  à la  jointure  du 
bras  et  du  paleron , et  aux  deux  mamelles.  Ils  prétendent  cpic  c’est  la 
marque  de  VGstnou  , qu  elle  les  dtTend  contre  le  Diable , et  contre  lama  , 
juge  de  l'enfer.  Ils  promettent  à VGslnou  de  ne  servir  ni  reconnaître  d’autre 
Dieu  que  lui , et  disent  qu’il  faut  joindre  à celle  promesse  une  vie  vertueuse, 
sans  quoi  Jes  vœux  mal  exécutés  seront  punis.  Le  chef  des  Tadvadi  demeure 
à Coinbeconne,  lieu  connu  dans  le  pays  de  Palliacate.  U doit  vivre  dans 
le  célibat , ou  quitter  tout,,  s’il  veut  se  marier.  Il  va  ordinairement  avec 
une  baguette  de  bambou  à la  main. 

Les  Hamanoujas  se  font , avec  une  espèce  de  craie  nommée  namou^  une 
figufc  qui  ressemble  à un' Y,  qui  .s’étend  depuis  le  nez  jusques  sur  le  front. 
Mais  ils  se  marquent  une  fois  pour  toutes  avec  du  feu  à la  jointure  du 
bras  et  du  paleron,  ce  qui  suflit,  disent-ils,  et  les  dispense  delà  nécessité 
de  se  marquer  le  corps  tous  les  jours.  C'est  une  espèce  de  Quiélistes , qui 
tiennent  que  cesl  assez  de  se  donner  une  fois  de  bon  cœur  à Dieu , et 
d’avoir  fait  vœu  de  n’ être  qu'à  lui;  qu’après  cela,  s’il  leur  ariive  de  vivre 
mal,  VGstnou  no  les  en  punira  point,  car  il  n'abandonne  jamais,  selon 
eux , celui  qu'il  a uue  fois  pris  en  afi’cction.  Un  père  ne  lue  point  son  fils  quand 
il  fait  mal , et  l'hoinnie  ne  saurait  vivre  sans  pécher.  Ces  Kamanoujas  vont 
la  tète  nue;  leurs  cheveux  sont  coupés  fort  courts  , excepté  une  touffe 
qu’ils  laissent  croître  sur  le  sommet  de  la  tète , et  qui  pend  par  derrière 
avec  un  nœud.  Leur  principal  chef  réside  à Cansjevaram , ville  célébré  du 
royaume  de  Carnatc.  Il  a le  privilège  principal  d'avoir  un  njorccau  de  linge 
autour  de  sa  tète,  lorsqu’il  parle  à quelqu'un.  Us  prétendent  valoir  mieux 
que  les  Tadvadi , parce  qu’ils  s’abstiennent  du  compierce , qu’ils  n'entrent 
poipt  dans  les  lieux  de  débauche  , et  punissent  rigoureusement  ceux 
d'entr’eux  à qui  cela  anive  ; au  lieu  que  les  Tadvadi  peuvent  y entrer  sans 
qu’on  leur  en  fasse  de  réprimande. 

La  seconde  secte  des  Bramincs  est  celle  des  Seivias.  Ceux-<‘i  reconnais- 
sent pour  le  souverain  Dieu,  Eswara , qu’ils  mettent  au-dessus  de  V/istnou. 
Ceux  d’entre  les  Soudras  qui  sc  joignent  aux  Bramines  de  cette  secte , 
sont  nommés  Tangam.  On  connaît  les  Seivias  à trois  ou  quatre  lignes  dont 
ils  se  marquent  la  tète,  avec  de  la  cendre  dq. bouse  de  vache.  Quelques- 
uns  portent  autour  du  col  un  lingam^  tpji  est  une  pierre  d’une  certaine 
figure  ; d'autres  le  portent  dans  leurs  cheveux.  Leurs  enfans  commencent 
dès  làge  de  dix-huit  ans  à le  porter  couv^*rt  de  cire,  et  attaché  au  bras 
avec  une  petite  corde.  Ce  Ungam  est  un  témoignage  public  de  dévouement 
à Eswara;  et  les  Soudras  qui  le  portent  s’abslieiment,  comme  les  Bramines, 
de  tou  t ce  qui  a eu  vie. 

La  troisième  secte  s’appelle  A’wocrt/ij  , et  a eu  pour  fondateur  Sancra- 
Atsjaria.  JjCs  Smaerlas  disent  que  Véislnou  et  ICswara  ne  sont  qu'un  seul 
et  même  Dieu,  adoré  sous  diverses  images,  et  n’approuvent  point  les  dis- 
putes que  les  deux  sectes  précédentes  ont  cnlr'elles,  pour  Vun  ou  pour 
l’autre  de  ces  deux  noms.  Ils  n’ont  aucun  signe  extérieur  qui  les  distingue. 
Ils  ont  peu  de  sectateurs  parmi  le  commun  peuple;  car,  outre  qu’ils  fout 
Tome  VI.  5 
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un  mystère  de  leur  doctriûe  et  s’en  expliquent  d’une  manière  fort  relevée, 
l’esprit  de  modération  n’est  pas  si  propre  à être  goûté  par  la  populace , 
que  les  opinions  particulières  qu’on  lui  débit*  avec  enthousiasme. 

La  quatrième  secte  est  celle  des  Schaerwaeckas.  C'est  une  espèce  d'Epi- 
curiens  qui  ne  croient  rien  au-delà  de  cette  vie.  Ils  traitent  de  folie  tout  ce 
qu’o#leur  peut  dire  d’un  monde  à venir.  A cela  près , ils  mènent  une  vie 
fort  réglée  et  fort  exemplaire. 

La  cinquième  secte  nommée  des  Patendas , traite  de  fables  tout  ce  que 
les  trois  preibierô  débitent,  et  s’accorde  avec  la  quatrième  sur  la  mortalité 
de  lame , mais  elle  en  est  très-différente  pour  les  mœurs.  Les  Pasendas 
s’abandonnent  au  rice  sans  aucune  retenue.  I^eur  dissolution  est,  dit-on 
si  grande , qu’ils  ne  respectent  aucun  degré  de  parenté  dans  leurs  «Uibauches, 
et  ils  disent  que  toute  femme  est  leur  propre  femme  dans  l’instant  qu'ils 
en  jouissent.  Ceux  de  cette  secte  n'osent  pas  toujours  avouer  qu'ils  en  sont, 
et  on  en  a de  massacrés  , en  haine  de  leur  doctrine  impie. 

La  sixième  s’appelle  les  Tschecteas.  Ceux-ci  prétendent  que  Tschectiest 
le  véritable  Dieu,  et  que  V/istnoif,  Eswara  et  Brahma  sont  ses  créatures 
et  ne  subsistent  que  par  lui.  Us  refusent  de  se  soumettre  au  Vedam , et 
rejettent  tout  ce  qu’on  ne  peut  leur  prouver  par  le  témoignage  des  sens. 
Ces  trois  dernières  sectes  passent  pour  Hérétiques , et  sont  trop  décriées 
pour  avoir  beaucoup  de  sectateurs. 


CHAPITRE  III. 

Des  Vanaprastas  f des  San~Jasiis , et  des  Avadoutas. 

Les  Bramines  ont  aussi  leurs  solitaires , qui  sc  distinguent  du  commun 
des  hommes  par  un  genre  de  vie  particulier,  auquel  ils  attribuent  un  cer- 
tain degré  de  perfection.  Ceux  de  la  première  famille  se  nomment  Jaguis; 
ceux  de  la  caste  des  Soudras  s'appellent  B y 'a  trois  sortes  de  Jaguis, 

à savoir  : les  Wanaprastas , les  San-Jasiis,  et  les  Avadoutas. 

Les  VAanaprasias  se  retirent  dans  les  bois  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans , et  ne  vivent  que  des  herbes  et  des  fruits  qu’ils  peuvent  cueillir 
sans  travail.  Plusieurs  font  scrupule  d’arracher  la  moindre  racine , et  croi- 
raient commettre  un  péché  en  délogeant  ainsi  l’aitie  de  celle  plante  hors 
d’un  corps  où  elle  réside.  Ce  genre  de  vie  passe  pour  très^saint. 

Les  San-Jasiis  {Saniassis)  affectent  une  plus  grande  abstinence.  Us  se 
privent  du  mariage  , du  hetcl , et  de  tous  plaisirs.  Ils  doivent  ne  faire  qu’im 
repas,  et  vivre  d’aumùnos.  Au  lieu  d’une  tasse  de  cuivre  qu'il  est  ordinaire 
de  porter  avec  soi,  ils  doivent  se  servir  de  vaisselle  de  terre.  Ils  sont  vêtus 
d’un  habit  teint  avec  delà  terre  rouge,  et  ont  à la  main  une  longue  baguette 
de  bambou.  Ils  ne  peuvent  toucher  ni  or  ni  argent,  ni  encore  moins  en 
porter  sur  eux.  n ne  leur  est  point  permis  d'avoir  aucun  domicile;  s ils 
couchent  une  nuit  dans  un  lieu , il  leur  est  défendu  d’y  demeurer  la  seconde  ; 
mais  il  leur  est  libre  de  s\vrréter  une  fois  l’année,  deux  mois  de  suite  dans 
un  même  lieu.  Alors  ils  choisissent  un  lieu  qui  passe  pour  saint , et  où  il 
leur  est  permis  de  demeurer,  non-seulement  deux  mois,  mais  même  toute 
leur  vio.  Ils  doivent  se  préparer  sans  cesse  à romballrc  six  ennemis , si 
savoir  : i . Cama^  la  concupiscence  ; 2.  Cix>ota^  la  colère  ; 5.  Lopa^  l’avarice; 
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1).  , l’orgueil  ; 5.  l’amour  des  choses  du  monde;  6.  Matsara^  le 

désir  de  se  venger.  On  n appellc  San-Jeuiis  que  ceux  de  la  famille  des 
Bramincs  qui  embrassent  ce  genre  de  vie;  car  si  ce  sont  desTcliitterys,  on 
des  Veinsjas,  on  les  appelle  Perma^jémpixa;  s'ils  sont  Soudras  on  les 
nomme  Joguis.  {a)  Ces  derniers  se  perinettent  plus  de  liberté  que  les  vrais 
San-Jasiis. 

l^s  Avadoutas  abandonnent  femmes  et  enfans , et  qmttent  encore  ce 
que  les  San-Jasiis  retiennent , comme  une  écuelle  de  terre , une  baguette 
de  bambou,  l'habit,  etc.  Tout  leur  bien  consiste  en  un  peu  de  linge  pour 
rouvrir  ce  que  la  modestie  ne  permet  pas  de  montrer , encore  s'en  trouve- 
t-il  qui  ne  font  point  cette  résene  , et  vont  entièrement  nuds.  Dsscirotteiit 
le  corps  avec  de  la  cendre , et  quand  ils  ont  faim , ils  entrent  dans  une 
maison,  sans  parler;  seulement  ils  tendent  la  main , et  mangent  sur  l’heure 
ce  qu'on  leur  donne.  B y en  a qui  ne  prennent  pas  la  peine  d'aller  ainsi 
demander  l’aumône  ; ils  se  couchent  au  bord  de  quelque  rivière  qui  est 
tenue  pour  sainte  par  les  gens  de  la  campagne , qui  ne  manquent  pas  de 
leur  apporter  du  lait  et  des  fruits  en  abondance  ; de  sorte  que  ces  pieux 
fainéans  ne  sont  pas  les  plus  mal  partagés. 


CHAPITRE  IV. 

Du  yedam,  et  du  privilège  gu  il  accorde  aux  Brwnines. 

Le  Vedam  est  le  livre  de  la  loi  parmi  ce  peuple , et  contient  ce  qu'il 
doit  croire  et  pratiquer.  R est  écrit  en  la  langue  samserite , que  savent 
les  Bramincs  qui  ne  s’adonnent  point  au  trafic.  R est  divisé  en  quatre 
parties  , ou  Akho-Yedes , savoir  : Rogo-Vedam , ou  Bick-Ved  qui  traite 
de  la  première  cause , de  la  première  matière , des  anges , de  l ame , des 
récompenses  et  des  peines , de  la  génération  des  créatures  et  de  leur  cor- 
ruption du  péché , comment  il  ^eut  être  remis , etc.  Issourc-Vedam , ou 
Chama-Ved,  qui  traite  des  puissances  qui  dominent  et  gouvernent  toutes 
choses.  Sama-Vedam , ou  Adorbo-Ved , qui  est  une  morale  pour  exciter 
à pratiquer  les  vertus , à fuir  les  vices  et  à haïr  les  méchans.  Et  Addara- 
• vana-Yedam , ouZozur-Ved,  qui  traitait  des  cérémonies  religieuses,  des 
temples,  des  sacrifices  et  des  fêtes.  Cette  dernière  partie  est  perdue  il  y a 
long-tcms , et  les  Bramincs  attribuent  à cette  perle  la  diminution  de  leurs 
honneurs  et  de  leur  pouvoir,  qui  ne  sont  plus  tels  qu’ils  étaient  autrefois.  Le 
Vcdain  est  chez  eux  d'une  autorité  irréfragable  , et  ils  doivent  se  soumettre 
dès  qu’on  leur  eu  allègue  l'autorité;  mais  comme  ou  disputait  souvent  sut 
la  manière  de  l’interpréter,  on  en  a fixé  le  sen^  par  le  Jaslra , ou  décla- 
rations. 

Ce  livre  accorde  cinq  privilèges  aux  Bramines.  Le  premier  est  de  pouvoir  ■ 


(a)  Les  pères  Jésuites,  dans  la  relation  latine  de  leur  mission  dans  les  Iodes  en  i58g  ei 
rapportent  qu'ils  virent  im  Jogiii  qui  s’était  co/erme  dons  une  cage  de  fer , ajrant  les  jambes  et 
la  léte  libres.  U marchait  ainsi  sans  pouvoir  s’asseoir,  ni  se  courber.  Aux  côtés  de  cette  c^e 
étaient  cent  lampes,  que  quatre  Joguis  qui  l'accompagnaient  allumaient  à certains  lems.  Cet 
liornmc  marchait  en  cet  équipage,  avec  autant  de  vanité  et  de  complaisance  pour  Soi  -mém# 
que  sli  eût  éié  un  soleil  qui  edatrait  l'Cnivers.  Nova  Hutorica  Relatio  de  rebu*  in  Indiâ 
i)fienlali  à PP.  Societati*  J.gejtis.  Moguntio:  i6ui. 
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célébrer  le  Jagaiii.  C’est  une  accwnpagnée  d’un  sncrifice.  Ils  étranglent 
]a  victime,  soit  parce  qu'ils  ne  doivent  répaïuiie  le  sattg  d'aucun  animal  ^ 
soit  afin  que  la  victime  soit  plus  entière.  On  la  découpe  ensuite  ^ on  la 
brûle  en  récitant  quelques  prières  appropriées  à celle  soleunilé,  et  on 
réserve  le  coeur,  que  l'on  disU'ibue  aux  Ri amines  qui  assistent  à cette  fête. 
Cest  la  seule  occasion  où  il  leirr  soit  permis  de  manger  de  la  chair.  Plu- 
sieurs Bramines  évitent  d’assister  A cette  solennité  , par  l'horreur  qu’ils  ont 
de  manger  de  la  victime.  On  ne  peut  célébrer  le  «lagam  qu’il  n'en  coûte 
beaucoup.  Celui  qui  en  fait  les  lionnçurs  est  chargé  d'enü'etenir  tous  les 
Bramines  qui  y assistcut , quand  ils  seraient  mille , et  ils  demeurent  chex  lui 
quel<|uefois  dix,  vingt,  et  même  jusqu’à  üente  joui*s  à ses  dépens.  Autre- 
fois il  était  obligé  de’leur  donner  tout  ce  qu’ils  s’avisaient  de  lui  demander; 
mais  on  a réduit  cela  à la  seule  obligation  de  les  défrayer.  Ce  sacriliccse 
fait  dans  l'intention  d’arriver  au  Devendre-Locon  ^ séjour  des  bienheureux, 
où  ils  ont  Devendre  pour  chef.  Ceux  d'eulre  les  Brainines  qui  aspirent  uu 
ciel  même,  sc  gardent  bien  de  célébrer  le  Jagam. 

Le  second  privilège  des  Bramines  est  de  pouvoir  enseigner  aux  TchiUerys 
à célébrer  celle  fête , de  laquelle  sont  exclus  les  Vcinsjas , à plus  l’orle 
raison  les  Soudras. 

Le  troisième  privilège  est  la  permission  de  lire  le  Vedam. 

Le  quatrième , de  le  pouvoir  enseigner  à d'autres  Bramines  et  auxTchit- 
terys,  qui,  l’ayant  appris  des 'Bramines,  peuvenl  bien  le  lire , mais  non 
l’enseigner  à d’autres.  Les  Vcinsjas  ne  peuvent  ni  le  lire,  ni  même  en  pro- 
noncer, ou  entendre  prononcer  les  paroles,  mais  bien  celles  du  Jastra. 
Quant  aux  Soudras , il  ne  leur  est  point  du  tout  permis  de  parler  du  ^ edaiu, 
ni  même  d’apprendre  le  Jastra. 

lie  cinquième  privilège  est  de  pouvoir  demander  î’auméue  ; les  autres 
familles  peuvent  la  donner,  mais  il  ne  leur  est  pas  permis  de  la  recevoir. 
Aussi  les  Bramines  ne  recommandent-ils  rien  tant , dans  leurs  écrits , qiiQ 
l’auméne  et  la  charité , pouvu  qu'elle  soit  exercée  envers  eux  ; mais  ils  ont 
soin  de  dire  que  l’auméne  faite  à d'autres  qu’à  eux  n’est  nullement  méri- 
toire. Pour  eux , ils  ne  font  du  bien  qu'à*(juelques  autres  Bramines  tout  au 
plus;  et  an  Soudra  qui  leur  exposerait  son  besoin,  n’aurait  pour  toute 
réponse  que po,  po,  c’esl-à-ilire  passez,  passez.  Le  lems  auquel  ils  éprou- 
vent le  plus  la  libéralité  des  dévots,  é’est  aux  jours  solennels  qu’ils  appel- 
lent Sancramanam , et  aux  funérailles  des  personnes  qui  laissent  un  peu  * 
de  bien.  11  y a des  gens  si  infatués  du  mérite  de  ces  auinûnes , qu’ils  se 
ruinent  pour  donner  aux  Bramines  et  aux  Joguis , dont  leur  porte  est 
assiégée. 


CHAPITRE  V. 

Occupations  et  entretien  des  Bramines. 

% 

IjCS  Bramines  sont  les  docteurs  du  peuple.  Ils  doivent  enseigner  5 lire , 
à écrire  et  à chiffrer,  cl  instruire  leurs  disciples  dans  ce  (jiii  concerne  leur 
religion.  S’ils  ont  d’eux-méim?s  de  quoi  subsister,  ils  ne  peuvent  rien  exiger 
pour  leur  salaire  ; mais  s’ils  sont  pauvres , il  leur  est  permis  de  recevoir  de 
leurs  disciples  ce  qui  est  nécessaire  pour  s'entretenir  honnêtement.  Les 
rois  sont  obligés  de  fournir  à leurs  besoins , afiti  qu’ils  puissent  faire  leurs 
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leçons  ^atîs;  mais  le  nombre  des  Bramincs  est  si  grand  , quil  est  impos- 
sible de  pourvoir  à tous.  On  assure  qu'ils  possèdent  un  tiers  des  revenus 
tlu  pays  » et  cependant  il  y en  a beaucoup  qui  sont  réduits  à la  m'-cessité 
de  mendier  ; d autres  s’adonnent  au  négoce , ou  exercent  la  médecine. 
li<*s  professions  mécaniques  leur  sont  interdites.  Ils  nieUent  de  ce  nombi'e 
lagriculture,  la  peinture,  etc.  Us  ne  peuvent,  sans  déroger,  rendre  cer- 
tains services , comme  de  laver  les  pieds , plier  le  betel , et  autres  sem- 
blables , pour  qui  que  ce  soit , même  pour  le  roi.  Un  Braïuinc  qui  se  serait 
abaissé  jusqucs-là  , serait  chassé  paf  les  autres  et  dégradé  ; mais  ils  peuvent 
être  secrétoires,  ambassadeurs  et  conseillers i et  il  n’y  a ordinairement 
qu  eux  qui  remplissent  ces  postes. 

Les  Bramincs  à qui  le  roi  donne  de  quoi  subsister,  reçoivent  de  lui  des 
villages  , non  ù titre  de  pasteurs  ou  de  docteurs , comme  nos  curés , mais 
à titre  de  propricUiires  et  de  possesseurs.  D est  arrivé  quelquefois,  comme 
sous  le  régne  de  Rama  Rajah , dont  la  ménloire  est  encore  maudite  pour 
ce  sujet,  que  les  rois  ont  revendiqué  ces  biens,  ou  ordonné  aux  Bramines 
de  donner  la  moitié  du  revenu  de  ces  villages;  d'autres  rois  , touchés  ou 
fatigués  de  leurs  plaintes,  les  ont  dispensés  de  ce  partage.  Mais  les  Bra- 
mincs, appréhendant  que  les  villages  ne  leur  soient  un  jour  ôtés  pour  les 
besoins  de  l’État,  sous  prétexte  qu'ils  en  ont  joui  assez  long-lems,  deman- 
dent la  pennissiou  de  partager  le  village  à d'autres  qui  sont  dans  une 
extrême  pauvreté  ; et  lorsqu’ils  l’ont  obtenue , ils  font  une  association  avec 
t|ii<‘îques-uns  de  leurs  parens.  Celle  permission  est  gravée  sur  le  cuivre  ; 
et  les  villages  ainsi  partagés  ne  sont  point  sujets  à être  redenmndés.  Les 
rois  successeurs  du  donateur  craindraient  que  les  plaintes  des  pauvres  ne 
leur  aliénassent  Vistuou  ou  Ëswara. 


CHAPITRE  VL 

Cérémonies  usitées  par  les  Bramincs  après  la  naissance  de  leurs  enfans. 

On  n’est  Bramine  que  par  la  naissance , et  non  pas  en  embrassant  leur 
institut.  L’imitation  de  leur  vie  peut  conduire  au  ciel,  selon  eux;  mais 
elle  ne  peut  faire  Bramine  celui  qui  n’est  pas  né  de  cette  famiHe.  Les  Bra- 
raines  regardent  leurs  enfans  comnie  impurs , jusqu’au  dixiéme  jour  après 
leur  naissance.  Persomic  ne  Tes  touche  pendant  ce  tcms-là  que  ceux  qui 
en  ont  soin.  La  maison  où  ils  sont  nés  est  impure , et  Ton  n’y  peut  entrer 
sans  être  souillé.  Le  dixiéme  jour,  on  punfie  la  maison  , et  le  linge  qui  à 
servi  à la  mère  ; on  jette  toute  la  vaisselle  de  leire  qui  est  dans  la  maisoill 
et  on  nétoie  tous  les  vaisseaux  de  cuivre.  douzième  jour,  on  allume  le 
feu  lioinam,  qui  est  estimé  très-saint,  et  on  récite  quelques  prières.  Après 
que  ce  feu  est  consumé , on  donne  à l'enfant  quoiqu’un  des  noms  suivons  ; 
Namopa,  Narnina^  Beireva^  Damersa,  Padmcuiaba y Ragoa^  Tirrenata, 
Marlepa,  Devela^  Tamopa^  Carpa,  f^ellopa.  Rama,  Sonera,  Goyenda, 
Varreda , tinkeli.  Lorsque  l'enfant  est  nommé , on  lui  perce  les  oreilles  , 
(a)  pour  signifier  la  servitude  qu'il  voue  à Wistnou , ou  à Eswara.  Qucl- 


(a)  Od  trnuTc  daoi  l’exode  , 6.  ua  pareil  usage  de  percer  lM«orciIlcs  aux  csclavci 

voluuuirvs. 
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quefois  cette  cérémonie  se  diffère  jusqu'à  ce  quon  donne  à l’enfant  le 
JsamJftem^  mais  jamais  au-delà. 

Un  enfant  n’est  point  rrcomui  pour  Bramino  qu’il  naît  reçu  le  i1saruîhem\ 
c’est  une  espèce  de  petit  baudrier  (fomposé  de  trois  cordons,  dont  chacun 
est  de  neuf  üls  de  coton  que  les  seuls  Bramines  ont  droit  de  faire.  On  le 
porte  en  écharpe  sur  l'épaaile  gaucho,  et  il  pend  sous  le  bras  droit.  Les 
enfans  peuvent  le  recevoir  lorsqu'ils  ont  cinq  ans;  mais  ont  attend  quel- 
q\iefbis  qu'ils  en  aient  dix.  Ce  délai  est  oïdÜnairement  causé  par  la  pau- 
vreté des  parens , car  celle  cérémonie  les  engage  à quelques  frais.  Il  faut 
allumer  le  feu  homam , et  y briller  du  bois  de  ravasUou,  qu'ils  tiennent 
pour  le  plus  saint  de  tous  les  arbres;  ce  feu  est  placé  sur  une  petite  élé- 
vation , au-dessus  de  laquelle  ils  forment  une  espèce  de  dais  avec  des 
habits  étendus;  c’est  là-dessous  que  sont  les  Branimes  qui  jettent  dans  le 
feu  du  iVilt\  c’est-à-dire,  du  riz  avec  la  paille,  du  beurre,  du  zingeh\ 
graine  dont  on  fait  Ihuile  à briller,  du  froment,  du  riz  bouilli  et  de  l'en- 
cens, en  récitant  quelques  prières.  Pendant  celte  cérémonie  qui  dure  quatre 
jours,  les  Bramines  qu’on  y a invités  sont  défrayés  par  les  parens  de 
l'enfant. 

Les  jeunes  Bramines  qui  ont  reçu  le  Dsandlicm  , sont  appelés  Bramasa- 
riis  jusqu’à  ce  qu'ils  se  marient.  Tant  qu'ils  vivent  dans  le  célibat , le  Vé- 
dam  leur  défend  la  familiarité  avec  le  sexe , et  l'usage  du  Belel  qui  excite 
à l'amour  ; ils  ne  peuvent  faire  qu’un  repas  dans  la  journée , encore  faut-il 
que  ce  soit  d'aumônes.  J!s  n'observent  guères  ces  préceptes  , excepté  celui 
de  ne  point  user  du  Bctel. 

Quand  ils  ont  une  fois  reçu  le  Dsandhem  , ils  doivent  toujours  le  porter. 
S'il  vient  à se  rompre  de  vieillesse.,  le  Bramine  ne  doit  pas  manger  qu’il 
n'ait  fait  provision  d'un  autre;  aussi  long-tems  qu’il  rien  a point,  on  riest 
pas  obligé  de  le  reconnaître  pour  Bramine.  Pour  prévenir  ces  accidens  , 
on  en  prend  un  neuf  tous  les  ans,  à la  fête  de  Transvanala-Poudeva , qui  est 
au  mois  d'août,  et  à laquelle  on  donne  le  Dsandhem  aux  enfans.  Les  au- 
tres familles  peuvent  aussi  le  porter  par  dévotion;  mais  elles  doivent  l’ache- 
ter des  Bramines. 

Ces  Bramasariis  apprennent  à lire,  à écrire,  a chiffrer,  etc.  , chez  les 
Bramines  préposés  pour  enseigner.  Chaque  famille  se  fait  un  point  d’hon- 
neur de  ne  point  envoyer  ses  enfans  à l’école  chez  les  miiltres  d’une  caste 
inférieure  ; mais  les  Tcînttcry.s , par  exemple,  envoient  leurs  enfans  chez  les 
Bniiuines , ou  chez  des  inailrcs  de  leur  même  caste.  Aucune  des  trois  pre- 
mières ne  daigne  enseigner  les  enfans  des  Paryas.  11  n’y  a que  les  Soudras 
qui  veuillent  les  recevoir. 


CHAPITRE  VII. 

Pîiihsophic  des  Bramines. 

On  ne  trouve  parmi  les  Rraintnes  aucun  vestige  de  la  philosophie  qui 
rendit  leurs  ancêtres  si  célèbres;  et  pour  l'astronomie,  à peine  les  plus  ha- 
biles en  sav(‘nl-ils  assez  pour  calculer  les  éclipses  de  soleil  et  de  lune  , et 
les  conjonctions*des  planètes  ; encore  en  ignorent-ils  la  raison.  Voici  celle 
qu'ils  donnent  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune. 
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7/^istnou  rt  Eswara  tinrent  un  jour  conseiî  ave<^  les  Devetas  (a)  oX  les 
Uaisjnsjas  , c’est  à dire  » avec  les  anges  et  les  déanons  , pour  trouver  (piel- 
(jue  chose  dont  In  possession  garantit  de  la  soif,  de  la  taim,  de  In  inssilude 
et  ni<>ine  de  la  mort.  Le  résultat  fut  qu'on  jetterait  dans  la  mer  la  montagne 
Merouva , qui  est  d’or  pur , dont  le  haut  touche  le  ciel  Empyrée  au-dessus 
des  huit  mondes,  et  dont  le  bas  descend  jusqu'au  dessous  de  l'abinic  ; que 
Ion  tournerait  cette  montagne  , comme  le  tourneur  tourne  son  ouvrage 
devant  lui  ; et  qu'au  lieu  de  corde , on  se  servirait  du  grand  seqx’iit  Sesja. 
Les  Devetas  et  les  Ratsjasjas  étant  employés  à tourner  cette  montagne,  ou  vit 
paraître  des  prodiges  , ontr  autres  un  poison  nommé  Kalekote~y isjam  , si 
vénimeux  et  si  teriible  , que  tous  les  mondes  en  furent  allannés,  et  deman- 
dèrent du  secours  à Wistnou.  Eswara,  pour  les  en  délivrer,  prit  ce  poison, 
et  l'avala;  mais  il  lui  resta  dans  le  gosier;  et  de-là  lui'vieot  le  surnom  de 
JVile-Cania , ou  Gosier-Noir.  Après  cela on  vit  paraître  une  fcniinc  d’une 
]>arfaite  beauté.  V^istnou  l'épousa , et  c’est  qpcore  aujourd'hui  sa  femme, 
jioniniéc  LcUsîrni\  qui  a sou  temple  dans  l’enceinte  de  celui  de  7/istnou. 
Après  cela,  ils  virent  enfin  paraître  ce  qu'ils  cherchaient,  à savoir  rAmorlam  : 
rVsl  une  espèce  de  beurre  ; cest  pour  cela  que  les  Bramincs , qui  n’osent 
boire  de  l’eau  dans  une  maison  , peuvent  y bgire  du  lait,  parce  qu’il  res- 
semble à l’Amorlam. 

Aussitôt  que  LVinortara  fut  trouvé , Wistnou  fit  cesser  le  travail  des  Devetas 
et  des  Ratsjasjas  ; et,  pour  les  soulager  de  leur  lassitude  , les  fit  ranger  en 
deux  files,  afin  de  leur  donner  à boire  de  la  liqueur  qu’ils  araienlprocurée 
parleur  travail.  Il  fit  goûter  de  l'Amortam  aux  Devetas;  mais  ne  voulant 
pas  que  les  Katsjasjas  fussent  immortels , il  leur  donna  une  liqueur  diffé- 
rente. Deux  de  ces  derniers,  nommés  Bagou  et  A'e/ou,  se  doutant  qu'on 
ne  donnait  pas  à leurs  camarades  la  même  liqueur  que  buvaient  les  Dere- 
tas,  changèrent  de  place  et  se  mirent  dans  le  rang  de  ceux-ci.  Bs  eurent 
de  l’Anioitam.  comme  les  autres  : mais  le  Soleil  et  la  Lune  s'apperçurent  de 
leur  troQlperic  , et  en  avertirent  VGstnou.  Celui-ci  leur  coupa  aussitôt  la 
tète  , qui  fut  immortelle , parce  que  l'Amortam  y resta  , n’étant  pas  encore 
descendu  dans  leurs  corps , qui  étaient  comme  roux  des  serpens.  Cos  deux 
tètes  commencèrent  à protester  contre  l’injustice  de  Wistnou  , et  à dire  : 
Pourquoi  nous  traitez-vous  ainsi  pour  ai'oir  reçu  t Amortam?  iVavons-nous 
pas  travaillé  comme  les  autres  ? Wistnou  leur  répondit  qu’à  l’avenir  ils  se- 
raient sans  corps , mais  que  leurs  tètes  seules  jouiraient  d'un  plaisir  aussi 
grand  que  s’ils  avaient  un  corps  entier.  Ragou  et  Keton  ont  gardé  une  haine 
morlelle  contre  le  Soleil  et  la  Lime  qui  avertirent  V/ist  nou  ; ils  leur  livrtmt 
de  tems  en  teins  le  combat,  et  l'obscurité  durant  l’éclipse  vient  de  ce  que 
Ragou  et  Ketou  ont  englouti  l'un  'ou  l’autre  de  leurs  ennemis. 


(a)  Bernicr  écrit  ce  mot  Deotas.  Peui-^tre  avait  il  écrit  Dévias,  en  le  prononçant  k peu 
près  comme  s'il  y avait  DuTtas  ; ce  qui  revicmlniit  au  même,  lises  Dewtas. 


DISSERTATION  SUR  LES  MOEURS 


iC 


. CHAPITRE  VIII. 

Mariage  des  Srammes. 

Un  Bramine  qui  a un  fils , tâche  cio  lo  marier  de  bonne  houi'e  ; les  ri- 
ches liaient  encore  pins  que  les  pauvres;  mais  ceux  des  trois  premit^res 
castes  ne  les  marient  juiiiais  avant  qu'ils  aient  reru  le  Dsamlhem.  Ceux  de 
la  première  doivent  choisir  des  filles  qui  n’aient  pas  encore  les  marques  de 
la  puberté.  Les  parens  de  celles  à qui  elles  sont  venues  aVant  cjue  d’ètre 
mariées,  cachent  celte  circonstance  avec  soin  , de  peur  que  cela  ne  les  em- 
pêche d'avoir  un  mari.  Pour  nVHre  point  trompés  sur  cet  article , les  scru- 
puleux donnent  à leurs  fils  dés  filles  encore  plus  jeunes.  Les  Tchitterys  n’ob- 
servent pas  cet  usage  à la  rigueur  comme  les  Bramincs  ; mais  ceux  qui  s y 
% conforment  en  sont  plus  estimés. 

Un  Bramine  qui  va  demander  en  mariage  une  fille  pour  son  fils  , fait 
gronde  attention  aux  présages.  S’il  voit  un  mauvais  signe  en  son  cheniiii  , 
il  remet  la  demande  à un  autre  jour.  S’il  voit  un  mauvais  signe  la  seconde 
fois,  c’est  encore  un  nouveau  délai.  Mais  si,  à la  ü'oisièiue  fois,  il  aper- 
çoit de  nouveau  un  mauvais  signe , il  renonce  à cette  alliance  , p'ersuadé 
qu  elle  serait  malheureuse.  Entendre  nommer  un  serpent  le  jour  quon  va 
faire  la  première  demande  est  un  mauvais  signe  ; en  voir  un , est  une  rai- 
son suffisante  pour  ne  plus  penser  à l’entreprise  projetée.  Les  Velnsjas 
ont  une  pratique  singulière;  c'est  de  foudre  une  demi- pagode,  ou  demi- 
ducat  d'or;  et  si,  étant  fondu,  il  parait  éclatant,  c’est  uu.signc  de  bonheur; 
si  l’or  est  obscur , ils  changent  d’avis.  Les  Bramincs  se  moquent  de  celle 
sorte  de  divination. 

Celui  dont  on  recherche  la  fille  demande  à voir  celui  quon  lui  veut 
donner  pour  gendre,  et  s’informe  de  son  bien.  S’il  en  est  content,  en  pré- 
sence de  ses  parens  il  lui  permet  de  lavoir;  et  si  les  deux  jeunes  personnes 
n’ont  point  de  répugnance  Tune  pour  l’autre  , et  que  les  parens  donnant 
leur  apyrubation , le  mariage  se  conclut.  Les  Soudras  font  acheter  leur 
consentement , et  veulent , avant  que  d’accorder  leur  fille,  que  l’époux 
leur  donne  , en  forme  de  pot-de-vin,  une  certaine  somme  d'argent, 
qu’ils  appellent  un  don  ; car  ils  auraient  honte  que  l'on  crût  qu'ils 
vendent  leur  fille. 

Quand  les  parties  sont  d’accord,  on  choisit  un  jour  heureux  ; car  celte 
nation  a un  calendrier  où  sont  marqués  les  bons  et  les  mauvais  jours.  I^s 
parens  de  part  et  d’autre  s'assemblent,  et  font  une  cérémonie  qui  répond 
à celle  de  nos  fiancfiillos.  LiO  père  de  la  fille  présente  du  betel  aux  parens 
de  l'époux*,  et  déclare  à la  compagnie  qu’il  a donné  sa  fille  à N.  de  la  fa- 
mille des  personnes  présentes.  Ensuite , les  pareils  de  l'époux  donnent  à 
leur  tour  du  botcl  à ceux  de  l’épouse , font  la  même  déclaration  qui  vient 
d’être  faite,  et  prennent  la  compagnie  à témoin.  Cela  fait,  on  accomplit 
le  mariage,  si  le  teins  le  permet;  car  on  ne  peut  pas  le  célébrer  indifTérem- 
ment  en  toutes  les  saisons  de  l'armée.  U y a des  mois  fixes  pour  cela;  à 
savoir,  février,  mai.  Juin,  octobre,  et  le  commencement  de  Novembi'e; 
et  même , dans  ces  mois-là , il  y a des  heures  d’élite  qu'on  se  garde  bien  de 
négliger. 

Quand  le  tems  dachever  le  mariage  est  venu,  on  allume  le  feu  hoiuniu 
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nvec  lo  bois  tlp  Rnvasitoii.  (rt)  Oc  feu  est  b<'*ni  par  le  Branilnc , apr^s  quoi 
l'tqtoux  prend  trois  poijtuées  de  ri/,,  et  les  jette  sur  la  l<îte  de  1 épousé  , 
qui  fait  la  nu'nic  chos<*  à sou  tour.  Eusuitc  le  pérc  do  la  bile  la  nn't't  d ha- 
bits plus  ou  moins  rielies  selon  sa  fortune,  et  lave  les  pieds  à lepoux  , 
peiidiint  que  la  nuh'O  do  la  fille  verse  de  leaii.  Cela  i^tant  fait*  le  pere  prend 
la  main  de  sa  fille  dans  la  sienne,  y mot  fle  l'eftu  et  quelques  pièces  d argent  , 
et  la  donne  à l'époux  . en  disant  : Je  nai  jjIus  t ien  àfaitv  a\^ec  vous , et  je 
vous  remets  au  jtoui'oir  d'un  iiutie.  On  tient  prêt  le  lali,  qui  est  un  ruban 
<foii  j>end  une  télé  cfor;  on  le  montre  aux  assistons,  et,  après  (juclques  prières 
et  bénédictions,  l’époux  le  preiul  et  lallaclie  au  cou  de  1 épouse.  C est pro- 
]»rL*meiit  ce  nœud  qui  lui  en  assur<*  la  possession.  Avant  qu  il  lui  ait  lié  IcTali , 
toutes  les  autres  cérémonies  peuvent  a>oir  été  faites  en  vain.  On  a vu  quel- 
qui'fois  que  l’époux  se  présentant  pourl'atlneher,  elle  père  témoignant  n être 
pas  satisfait  du  don  de  l'époux,  un  autre  donnait  davantage,  et  emmenait  la 
mariée  du  consenleineiit  du  pî*rc.  Mais  lorsque  le  Tali  est  attaché  , le  ma-  j 
riago  est  indissoluble  ; et  lorsque  le  mari  est  mort , ou  brûle  avec  lui  le 
Tali , pour  marque  que  les  liens  du  mariage  sont  rompus.  Outre  ces  céré- 
monies parlicidiéres . les  noces  sont  sucs  de  tout  le  monde  , qui  en  est 
averti  par  un  Pandal  (fi)  que  l'on  di*esse  devant  la  porte  de  I épouse  qucl- 
que.s  jours  auparavant.  Otu^fétc  se  termine  par  un  repas  que  le  père  de 
lu  mariée  donne  aux  amis.  Durant  cotte  réjoiii.s.sance,  qui  dure  cinq  jours, 
on  distribue  des  atimènes  aux  pauvres , et  on  eulretieut  le  feu  hoinam.  liC 
septième  jour , k‘s  deux  époux  sortent  poi^  se  rendre  clicz  le  marié.  Sou- 
vent cette  marche  se  fait  aux  flambeaux-  Ij<*s  époux  sont  portés  dons  un  pa- 
lanquin, et  passent  dans  les  j)rineipales  rues  de  la  ville;  leurs  amis  qui  les 
accuinpagnout  sont  à cheval , ou  montés,  sur  des  éléphans.  Si  la  mariée 
est  encore  trop  jeune,  on  ne  la  lai.sse  tlans  la  maison  de  soti  mari  que  trois 
ou  quatre  jours  ; après  (|uoi  on  lu  ramène  chez  son  père.  Si  elle  (’Sl.  nubile, 
elle  demeure  avec  son  mari. 

Les  Bramasariis  ne  s'appellent  plus  ainsi , lorsqu'ils  sont  mariés  ; on  les 
nomme  OrahasUis.  Bs  ajoutent  alors  a\i  Dsaiidbeiu  trois  autres  cortlons  ; 
tous  les  dix  ans.  et  toutes  les^fois  qu’il  leur  naît  un  enfant,  ils  doivent  faire 
la  même  augmentation.  Mais  le  Yèdam  qui  l’ordonne  ainsi,  nest  pas  fort 
régulièrement  observé  sur  cet  article.  l/os  Bramiiics,  auxquels  il  est  défen- 
du d’aller  la  poitrine  nue , la  croient  suffisainmeiit  couverte  lorsqu  ils  ont 
ces  cordons.  * 

Ix's  Bramines  croiraient  se  mésallier  s’ils  épousaient  des  filles  d une  au- 
tre caste.  Ce  n'est  pas  que  i|uel(|ues-uns  d’ciîtr’eux , peu  satisfaits  dti  choix 
rie  leurs  pareils,  ne  preiineiU  d<‘.s  femmes  d'une  caste  inférieure,  quand  ils 
en  deviennent  amoureux  ; mais  leur  alliance  avec  une  fille  de  la  caste  des 
Soudras  est  regardée  comme  i|u<'lque  chose  de  si  criminel  , que  , si  un 
Bramiiie  a des  enfaus  ilune  telle  femme,  il  est  exclu  du  ciel  aussi  loiig-tem» 
que  cette  indigne  postérité  est  sur  la  terre.  Leurs  Poranes  (^Pourdna)  ou 
chroniques , racontent  que  le  Bramiue  Sandragoupeli  Naraia  eut  une  ex- 


(11)  Le*  Rramînw  prétendem  nue  Dieu  a otieprcdileciion  pour  le»  Bramines  entre  les  homme», 
pour  la  vaciie  entre  le*  animaux  a iiuaire  pieds  , pour  le  Ciurrouda  uniro  le»  oUeaipi , pour  lu 
(jnnge  entre  les  rivierc» , et  pour  le  llavasilou  entre  le»  arbres.  lU  leur  attribuent  une  som- 
teic  pnrticuliêiT. 

) J’ai  déjà  expliqué  ce  que  c'cit. 
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Xréme  douléur,  lorsquil  vit  qxie  son  fils  Barrbroulicm,  qu’il  avait  eu  d'iin^ 
feuune  de  la  caste  des  Soudrns  , avait  épousé  trois  ceuts  femmes.  D en 
prévit  une  nombreuse  suite  de  descendans  « qui  le  priverait  loa^-tcuis  du 
bonheur  de  l'autre  vie. 

L'inceste  est  uu  des  cinq  péchés  dont  la  rémission  ne  s'obtient  pas  aisé- 
ment. Selon  le  Vedam,  rinccstucut  est  condamné  à perdre  les  parties  des* 
tinées  h la  génération  ; et , comme  on  ne  permet  point  que  l’on  panse  un 
tel  homme , l'opération  du  retranchement  est  mortelle.  La  femme  n'est 
point  puniç , parce  qu'oti  suppose  qu’elle  a été  séduite.  * 

Us  comptent  les  degrés  de  consanguinité  à peu  prés  comme  nous  ; mais 
ils  pcrmelteut  d'épouser  les  deux  sœurs.  Us  distinguent  entre  les  cousines 
germaines  et  les  nièces  ; ils  épousent  la  fdle  de  leur  tante  paternelle  » ou  la 
lille  de  leur  sœur  ; mais  s’ils  épousaient  la  fille  de  leur  oncle  paternel,  ou  la 
fiUcdeleur.frére,  le  mariage  serait  incestueux.  Les  Soudras,  moins  scrupu- 
leux f ne  mettent  point  de  différence  entre  la  hile  de  leur  frère  et  celle  de 
leur  sœur , et  ils  les  épousent  également. 

Le  Védam  n'ayant  point  défendu  la  polygamie,  les  quatre  castes  en  usent 
comme  il  leur  plaît , et  les  Poranes  font  mention  de  plusieurs  Brainines 
dont  la  pluralité  des  femmes  n’a  point  terni  la  réputation. 

Lorsqu’un  Bramioe  s'aperçoit  de  l'infidélité  de  sa  femme,  il  peut  ren- 
fermer entre  quatre  murailles , et  la  nourrir  dans  cette  prison , ayant  soin 
que  ce  déshonneur  soit  secret.  R y en  a qui  aiment  mieux  dissimuler  cette 
injure,  en  prenaut  des  précautions  pour  l'avenir,  surtout  s’ilfraiment  la  femme 
et  qu'ils  ue  puissent  se  passer  de  sa  jouissance.  Si  pourtant  sa  faute  devient 
publique,  que  les  autres  Bramines,  regardant  cette  maison  comme  impure, 
refusent  d’y  entrer  et  d’y  prendre  .aucun  repas , alors  le  mari  fait  préparer 
un  feslin  auquel  il  invite  des  Bramines  et  des  Sanjasiis.  La  femme  adultère 
sert  les  conviés , et  quand  les  Bramines  ont  daigné  recevoir  d'elle  les  mets 
qu  elle  leur  présente , les  autres  n'en  font  plus  difliculté , et  son  mari  peut 
la  garder  avoc  honneur  comme  auparavant. 

S 

- I 

CHAPITRE  IX. 

Des  jours  heureux  ou  maÜieureux , ei  iu  Panjangam. 

Les  Bramines  sont  superstiiiGusement  prévenus  qu'il  y a des  jours  où  ils 
entreprendraient  en  vain  de  réussir  en  quelque  chose.  Celte  fatale  préveu-* 
(ion  leur  fait  manquer  efTectivement  les  meilleures  occasions  , si  elles  se 
présentent  malheureuseinent  dans  un  jour  qui  soit  décrié  dans  le  Panjan- 
gam , c'est-à-dirc , dans  uu  almanach  où  les  jours  heureux  et  malheureux 
sont  marqués. 

Ce  Panjangam , qui  passe  chez  eux  pour  infaillible , est  de  deux  sortes. 
Brahaspati  (a)  docteur  desDevetas,  ou  des  bons  anges  , en  a composé 
un , où  il  indique  les  bons  et  les  mauvais  jours , même  ceux  qui  ne  sont 
bons  qu’à  moitié , ou  durant  quehjues  heures  seulement.  Sur  ce  modèle  , 


(<i)  C«mot  de  Bra}iaspcti la  plauèle  de  Jupiter,  et  celui  de  Soucra  signifie  Vénus. 
On  terra  ci  • dessous  que  Brc3iaapouti~V aram  est  le  jeudi , et  que  Sougt^  est  le  vendredi. 
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on  en  fait  do  nouveaux  tous  les  ans;  et  les  lïabitans  du  plat'pajssert'j<I«?nt 
sur  ceux-là.  L'autre  Panjanjfam  est , diseu^Us  » rou\ra^e  de  Soucra  , doc- 
teur des  Uatjajas,  ou  les  dêinuiis.  Il  descend  dans  un  détail  des  soixante 
heures  qui  composent  la  nuit  et  le  jour,  selon  la  manière  de  compter  le 
teins  usitée  parmi  ce  peuple. 

On  jugera  facilement  que  les  occasions  d'agir  leur  échappent  souvent,  si, 
à tant  de  jours  et  d'heures  où  ils  sont  détournés  d’entreprendre  quelque 
chose,  on  ajoute  la  crédulité  qu'ils  ont  pour  les  signes.  C'en  est  un  bon,  lors- 
que l'oiseau  Garrouda  (a),  ou  Toiscau  Pala  vole  devant  eux  , et  traverse 
le  chemin  de  la  dioite  à la  gauche.  Les  autres  oiseaux  au  contraire  sont 
d un  bon  augure , s'ils  volent  de  la  gauche  à la  droite.  Si  une  pic , dont  il 
y a beaucoup ^ans  ce  pays-là , touche  quelqu'un  en  volant,  ou  en  conclut 
aussitôt  que  cette  personne , ou  quelqu’un  de  ses  panons , mourra  dans  six 
semaines.  Si , dans  le  tems  où  quelqu’un  veut  sortir  d'une  maison , on  vient 
à éternuer,  il  rentre  aussitôt. 

Les  Bratnines  commencent  l’année  avec  la  nouvelle  lune  d’Avriî  , par 
une  fête  qu'ils  nomment  «Sami'ût- Paiiduga  (Z>).  L'année  a douze 
mois , qui  sont  : Tseitram  { Chilteré  ) ^ Avril;  f^einjacam{P^ayassi)^ldi\ 
Jeistam  ( Ani  ) , Juin  ; Ajculam  ( Addi  ) , Juillet  ; S^a^vana1n  ( Avani  ) , 
Août;  Bâdnwadam{PteUichi) t S<^pteinbre;  Octobre; 

Carticam  ( Cartigui) , Novembre  ; Margisaram  ( Margaji  ) , Décembre  ; 
Poujam{Tai).t  Janvier;  /W<igam(,Wirwr/), Février;  Pa}gouvam{Pangoumi), 
Mars.  Mais  comme  ces  mois*qui  sont  lunaires  (c) , ne  quadreraient  pas  avec 
Vannée  solaire,  ils  iiUeiTalent  un  treiziéme  mois  tous  les  trois  ans,  (d) 
comme  nous  intercalons  un  jour  au  mois  de  février  dans  les  années  Bissextiles. 

Les  S(.‘pt  jours  de  la  semaine  ont,  en  langage  samsent,  des  noms  qui 
répondent  aux  sept  planètes.  Les  voici  : Souri  Veram  , Dimanche  ; Jen^ 
dra-yaramy  Lundi;  Ancamca-y aram  y Mardi  ; Mercredi; 

Brahasnati-yamm  y Jeudi;  Soucra- y aram.  Vendredi;  Sen~yaram  y Sa- 
medi. «jour/  signifie  le  Soleil , et  Jendra , ou  Soino  le  mois  , ou  la  Lune. 
Le  Dimanche  s’appelle  aussi  Adilo-yaram  en  Marate,  et  le  Lundi  Somo^ 
yaram. 

De  même  que  les  anciens  Grecs  comptaient  par  Olympiades , qui  étaient 
de  quatre  ans , et  que  la  chancellerie  Romaine  a ses  indictions,  qui  sont  de 
quinze  ans , ainsi  les  Braniines  ont  une  révolution  de  soixante  ans  , après 
laquelle  ils  en  recommencent  une  autre.  Chacune  de  ces  années  n*esl  pas^ 
distinguée  par  un  nom  numérique,  c’est-à-dire  qu^ou  ne  dit  pas  la  trenlièine 
ou  la  quarantième  année.  Chaque  année  a son  nom  particulier.  Voici  tous 
ces  noms  de  suite,  mais  pour  plus  de  brièveté , j'avertis  qu’à  chaque  nom 
on  ajoute  le  mot  Samvatsaram , qui  signifie  l’an. 

I . Prabava.  — a.  Bipava.  — 3.  Suckela.  — 4*  Praraadonta.  5.  — Pra- 
jopatti.  — 6.  Augiresa.  «—  7.  Tsrîmocha.  — 8.  Bbava.  — 9.  Jouva.  — 
10.  Dhatou,  ^ 11.  Esvara.  — 12.  Bahoudhau- ja. — i3.  Bramadi.  — 


C’est  andperrier  rouge , qui  a ao  collier  blanc. 

(&;  Panduga  stgnilie  un  fdte  , Samvatsaram  une  amice  , et  le  premier  jour  de 
chaque  mois. 

(c)  Suivant  Sonnerai , au  contraire,  ces  douze  mois  sont  solaires  et  conlienncni  trois  cctit 
soixante  cinq  jours,  sept  heures,  «uc  minute , doute  secouées.  Le  Gatltl  lui  donne  565  jours,  6 
heures,  i3  minutes  , 5o  secondes. 

(d)  Cela  leur  est  conuaun  avec  les  Chinois  et  les  antres  peuples  des  Indes. 
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14.  Vieraina.  — i5.  Visjou.  — ï6. TskUrahhanou. — i7.Tsabhanou.  — 
18.  Turana.  — 19.  Panrtouva^  — 20.  Veiha.  — ui.  Tliorvasiîtou.  — 
üu.Tservadari.  — a3,  Vicrolhi.  — 24»  ^ irrouli.  — a5.  Carram.  — 2(1.  Nan- 
ilana.  — 27.  Visei-ja.  — 28.  Tscja.  — 29.  !Ma\iinollha.  — • 3o.  Donncki. 

— 3i.  Hcvelemhi.  — 32.  Villembi.  ^ 53.  Virari.  — 34-  Tsarovcrri.  — 
35.  Plauva.  — 3(>.  Tsliopo-Cortou.  — 37.  Tsoba-Corlou.  — 38.  Crodi.  — 
5<).  Visvavasou.  — 40'  Pa»*al>ova.  — 4>-  Paloranga.  — 4^.  Kileka.  — 

43^  Tsannica.  — 44-  Tsadari*na.  — 45-  Virodi-Crelou.  — 4^^-  Pradavi. 

— 4-.  Paraniadisia.  — 4^*  Auanda.  — 4î)*  Raijaja.  — 5o.  Nala.  — 5i. 
Pingala.  52.  Calicti.  — 53.  Tsidarli.  — 54-  Raudri.  — 55.  Durinaii. 

— 56.  Dundoubi.  — 57.  Uudiro-Dyari.  — 58.  Jlactutsi.  — - 39.  Crodova. 

— 60.  Tsaja.  (à)  L’année  présente  1722  est  Sshopo-CortJb  , la  ti'ente- 
sixième  de  rettc  période. 

Cette  Maniéte  de  compter  les  années  nest  pourtant  point  générale  ; 
et  lorsqu’il  est  tpiestion  d'événeinens  dont  la  mémoire  doit  être  long-tems 
conservée , ils  ont  une  autre  manière  d’en  inafcpier  la  date.  De  même  que 
les  Chrétiens  ont  leur  ère , et  les  Mahoniélans  leur  hégire;  les  Bramines 
ont  pour  époque  le  règne  de  Snlavagena  , dont  ils  racontent  des  prodiges. 
Us  prétendent  que  c’est  le  même  que  Brahma  , qui  , venant  recommencer 
une  autre  vie  sur  la  terre , portait  ce  nom.  Selon  le  calcul  que  le  ministre 
Roger  fit  sur  le  rapport  d‘un  Brainine  , Salavagena  mourut  en  i563  de 
notre  ère  vulgaire  vers  la  fin  du  règne  de  Vicramaarca,  dont  on  ne  débite 
pas  des  miracles  moins  surprenans.  Voici  quelques-unes  des  aventures  de 
ce  dernier. 

Le  Braminc  Sandragoiipeti , dont  j'ai  déjà  parlé,  épousa  quatre  femmes 
de  quatre  castes  différentes  ; celle  de  rac<*  Brainîne  le  fit  père  de  Verra- 
routsfi;  celle  de  la  famille  des  Tchitterys  mit  au  monde  Vicramaarca;  celle 
de  la  famille  des  Veinsjas  fut  mère  de  Betli;  et  la  quatrième  de  la  famille 
des  Soudras  , enfanta  Banhrouherri.  Vicramaarca  fut  un  roi  craint 
et  respecté  ; mais  faisant  un  jour  réflexion  sur  la  brièveté  de  la  vie , il  s’at- 
trista , et , songeant  qu’il  ne  jouirait  pas  long-tems  d’une  si  brillante  pros- 
périté, il  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  et  consulta  son  frère  Bout, 
qui  était  Vaine  de  ses  conseils.  Tel  fut  le  résultat  de  cette  consultation.  Il 
y a au  milieu  du  monde  l’arbre  Oudetaba  (/>},  qui  sort  de  ten*e  au  lever 
du  soleil , et  croissant  à mesure  que  cet  a.stre  s’élève  , il  le  loucbc  de  sa 
l^ime  lorsqu’il  est  midi  ; ensuite  il  décroît  avec.îe  jour,  et  sc  cache  dans  la 
terre , lorsque  le  soleil  ne  paraît  plus.  Mettez-vous  sur  cet  arbre  au  point 
du  jour,  dit  Belti  à Viemmaarca  , larbte  s*vlevant  vous  portera  jusffu  au 
Soleil,  à (fui  vous  demanderez  une  vie  plus  longue  (fiui  celle  des  autres 
hommes. 

I>c  roi  suivit  ce  eonsiûl  ; mais  lorqu’îl  fut  à une  certaine  hauteur,  il  se 
senti  percé  d’une  chaleur  insupportable  ^ cependant  il  ne  perdit  point  cou- 


(ti  ) Sonnerai  /es  nomme  dans  le  meme  ordre  : Praba , lhava , Soucoiila,  Pramadouia,  Prassnr^ 
Podi.  Ançulra  , Strimuuga , IbiTa , Hyouva,  Daiion  , lleboura  , Uc.gouciamia , Pmmadi  , Vi- 
creina , Vciehou,  Sitirtkvaiiun  , Souvuoon.  Dama,  Partiv.a  , Via,  Snrv»^eitun , Sarvadarî  , 
Virodi , Viçuurdi,  Kara , Manudiinu  , Vi^ea  , Gca  , Mamnada  , Dournnoujgi , Jvvaiambî , 
Vulaiiibi , Vigari,  Cbarvari,  PalapavH.Suupafjrcdou , Soiibagrcdoii , Crodi , Viciiouavicliuu  , Pa- 
rubava,  Pavavauga,  Kdcga,  Cbuùiuiu,  Sudama,  VîmdigrRÜmi,  Pavndikbi,  Pramadelcht,  Anauda, 
Kuirbada  , èiassa  , Priugaia  , Calcavouu  , Siuravacbi , iùkuairi  i Duuamadi , Doundoumui , Ruu* 
tfocan,  Ratratclicma  , Crwlana  , Atrbcîa. 

( />  ) C'esl-À-dirc  ï'^rbre  du  Soleil-. 
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ra“«;  et  le  soleil , à qui  sou  entreprise  ne  di^plut  point,  modéra  ses  ra)  ons, 
le  rafralehit,  et  lui  promit  de  lui  aeeorder  sa  dem.audc  ; 7’os<vm,  lui  dit-il. 
mille  ans  assis  sur  Ion  Irùm,  sans  que  U-s  f orces /nùisanlé  iiuissrntèlrc  iilté- 
rés  parSiucune  malatlie.  L'arlire  ayant  baissé  à son  ordinaire , le  roi  ne  fut 
pas  plutôt  à terre,  qu'il  alla  informer  son  (Vérc  du  suecésde  sa  requête.  /,e 
Soleil  vous  a accordé  mille  ans , dit  le  fidèle  Ibutl  ,■  et  moi  je  veu.v  vous  en 
procurer  mille  attires ■ Puisipic  vous  avez  sa  /taiole  que  vous  serez  mille  ans 
assis  sur  votie  trône , lorsque  vous  y att/cz  été  assis  durant  six  mois . passez 
le  reste  de  l'atuu’e  à voyager  j aiitsi  vous  doublerez  le  lents  qui  vous  est 
acconié.  Meramaarra  suivit  eneorc  ce  conseil , et  eut  en  voyageant  une 
aventure  trés-singidiére.  Ijos  serviteurs  de  .logisvara  ilisputaient  pour  le 
partage  de  la  succession  ipie  leur  avait  laissée  ce  saint  homme.  1. a sueees- 
sion  consistait  en  une  bourse  avec  laquelle  on  ne  maïupiait  jamais  d'argent  ; 
en  un  plat  avec  lequel  on  ne  manquait  jamais  de  viande  ; en  un  bâton  fait 
en  forme  de  boulette , avec  lequel  on  ne  craignait  .aucun  ennemi  : et  enfin 
en  un  soulier  qui  avait  la  vertu  de  transporter  en  un  moment  à l'endroit  oii 
l'on  voulait  aller.  Vicramaarca  les  trouia  en  contestation  , cliacini  d'eux 
voulant  choisir  ce  qui  était  le  plus  à son  gré;  et  s'étant  rendu  l'arbiu-e  de 
loiu-  dilférend , il  leur  marqua  â cliacun  une  place  , et  déclara  que  celui 
qui  serait  le  premier  anàvé  auprès  tle  lui  aurait  le  choix.  Pendant  quils  se 
rendaient  au  lieu  d'où  ils  devaient  commencer  leur  course  , il  chaussa  le 
soulier,  prit  la  bourse,  le  plat  et  la  boulette,  et  disparut  dans  le  moment, 
laissant  aux  chicaneurs  le  regret  tardif  de  ne  s'ètre  pas  mieux  accordés  (a). 
Les  histoires  des  Bramines  rapportent  beaucoup  de  miracles  de  cette 
espèce,  que  firent  les  deux  frères  en  voyage.nnt. 

Le  nombre  de  soixante  n'est  pas  seulement  affecté  au  rléiiombremenC 
des  années  ; au  lieu  de  vingt-quatre  heures  cpie  nous  comptons  , les  Bra- 
niincs  en  comptent  soixante , à savoir  trente  de  jour  et  trente  do  nuit.  Ils 
ont  une  espèce  de  clepsydre , ou  d'horloge  d'eau  aasor.  simjilc  ; ce  n'est 
qu'une  petite  jatte  de  cuivre  percée , qu'ils  font  nager  sur  Veau  ; et  lors- 
qu'elle s’est  remplie  , ils  la  vident  et  frappent  autant  de  coups  sur 
un  vaisseau  de  cuivre , qu'il  y a déjà  d'heures  du  jour  ou  de  la  nuit  qui 
sont  «écoulées. 


CHAPITHE  X. 


% 


i^xcrcicc  journalier  des  Bramines  s 


IjOS  Bramines  sont  assujettis  à <îc  certaines  cérémonies  dont  ils  ne 
peuvent  se  dispenser  sans  violer  le  précepte,  de  rapporterai  ce  qui  leur 
est  ordonné.  En  fait  de  pratiques  d’obligation,  il  est  plus  sûr  de  dire  ce 
que  l'on  devrait  faire  que  ce  que  l'on  fait  effectivement. 

Les  Bramines  doivent  s’éveiller  deux  heures  , ou  du  moins  une  heure 
avant  l’aurore , et  coinmenrer  par  prononcer  les  noms  de  Dieu.  S ils  n ont 
lien  qui  les  presse  de  se  lever  , ils  peuvent  encore  rester  au  lit  une  denii- 


( a ) U y a dans  les  miüe  etwte  nuits  une  aventure  asse»  «rablable  à cellc-Ià. 
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heure,  et  s'entrclonir  du  nom  de  Dieu  ; ceux  qui  se  lèvent  d'abord  Font 
beaucoup  mieux.  Après  avoir  satisfait  aux  besoins  qui  sont  des  suites  de 
la  digestion,  ils  se  lavent  le  visage,  les  mains  et  les  pieds,  et  s’assoient  sur 
une  planche  ou  sur  un  tapis  , mais  non  sur  la  terre  , ni  sur  leur*  lit , de 
sorte  que  leur  >isagc  est  tourné  vers  l'Orient , ou  vers  le  Septentrion  , et 
jamais  vers  l’Occident,  ou  vers  le  Midi.  Ils  se  tournent  vers  l’Orient  à cause 
du  lever  du  soleil  ; ou  vers  le  Nord  , parce  que  les  lieux  qu'ils  estiment  les 
plus  saints  sont  à leur  égard  de  ce  côté  là.  Ds  commencent  ensuite  à chanter 
i hisloire  de  Gasjendre  Mootsjam  ; et  s’il  reste  encore  qxielque  tems 
avant  le  lever  du  soleil,  ils  chantent  quelque  hymne  ; cela  fait,  ils  sc 
lèvent , se  lavent  les  dents  et  la  bouche  ; ou  s'il  y a autour  de  leur  maison 
quelque  rivière  qui  soit  sainte , ou  quelque  Tarn , c’est-à-dire  , une  mare 
d’eau,  ils  vont  s'y  laver { sinon,  ils  sc  lavent  chez  eux  , et  mettent  un  habit 
net. 

Les  Branùncs  appellent  net  un  habit  qui  n’a  point  sei*vi  depuis  qu’il  a 
été  lavé,  ou  que  l’on  a mouillé  depuis  qu’on  s’en  est  seni  : alors  il  demeure 
net  taut  que  personne  ne  le  touche,  ou  ne  le  porte.  Mais,  parce  que  les 
habits  de  soie  se  gâteraient  en  les  mouillant , on  y a tiouvé  un  remède,  en 
décidant  qu’ils  sont  naturellement  purs.  Si  pourtant  quelqu'un  mangeait 
avec  une  robe  de  soie  , elle  deviendrait  impure  : c’est  pourquoi  ils  l ôtent 
avant  que  de  se  mettre  5 table.  • 

Lorstjuils  sont  habillés,  ils  s’asseient  pour  la  seconde  fois  au  même 
endroit  , prennent  de  l’eau  de  puits  uouvcllemcnt  tirée  ( celle  de  la  veille 
ne  vaudrait  rien  ) , ils  y trempent  ce  dont  ils  sc  doi^ent  marquer  le  visage, 
])rcnnenl  trois  fois  de  Veau  dans  la  main , et  en  jelU'nt  trois  fois  dans  leur 
bouche , évitant  d’y  toucher  avec  la  main  ; ils  prononcent  les  vingt-quatre 
noms  de  Dieu;  ce  qu’ils  appellent  faire  Japon,  en  touchant  autant  de 
parties  de  leur  corps. 

Au  lever  du  soleil  , ils  prennent  trois  fois  de  Veau  dans  le  creux  des 
mains,  et  la  répandent  à terre  avec  une  courte  prière.  Cette  cérémonie, 
qui  sc  fait  en  faveur  du  soleil  , est  fondée  sur  ce  q\i‘ils  prétendent  que  le 
soleil  sc  lève  entre  des  montagnes  , et  doit  passer  par  un  détroit  où  sc 
retirent  de  mauvais  génies  , qui  lâchent  de  VaiTétor.  Quelques  Bramines 
jetèrent  un  jour  de  Veau  au  soleil.  Elle  causa  un  son  qui  effraya  ces  dé- 
mons et  les  mit  en  fuite.  Nous  saisons,  disent  les  Bramines  d’aujourd'hui, 
que  ce  ifue  nous  faisons  à pivsent  n*est  d'aucune  utilité  pour  le  soleil;  mais 
nous  ne  laissons  pas  de  lui  marquer  notre  bonne  volonté , à t exemple  de 
ceux  qui  le  secoururent  en  effet. 

Ils  recommencent  ensuite  à sc  jeter  trois  fois  de  Veau  dans  la  bouche  ; 
ils  rendent  leurs  adorations  au  soleil  , et  à ceux  qui  ont  la  conduite  des 
mondes  situés  sous  les  cieiix.  S’ils  sont  de  la  secte  des  //istnouvas  , ils 
prennent  une  espèce  de  chapelet , dont  les  grains  sont  d'un  bois  odori- 
férant, qu’ils  appellent  Toleje;  s’ils  sont  de  la  caste  des  Seivias , ces  grains 
sont  de  corail,  ou  de  cristal.  Quelques-uns  passent  ce  chapelet  à leur  cou, 
d'autres  le  tiennent  à la  main , mais  coché  sous  leur  habit , ou  dans  une 
poche  faite  exprès.  A chaque  prière  qu'ils  (inissent,  ils  laissent  tomber  un 
grain.  Ceux  qui  n’ont  pas  beaucoup  de  tems,  ne  récitent  que  vingt-huit 
prières;  ceux  qui  ont  plus  de  loisir  en  disent  cent  vingt-huit  ; mais  les 
dévots  qui  n'ont  rien  à faire,  vont  jusqu'à  mille.  • 

Ces  prières  étant  achevées,  ils  adorent  et  lavent  avec  de  l’eau  nette  le 
Sabgramma  : c’est  une  idole  faite  d’une  pierre  particulière,  et  ayant  un 
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trou  dans  li  ipio)  ils  disent  <|iie  sont  les  armoiries  de  Dieu.  LVaii  dans  la- 
I|ucllc  ils  l'ont  lavée  s'apiiellr-  l'icrliwi  : ils  la  réservent  ponr  une  autre 
(iévolion  dont  je  parlerai  ei-aprés.  Isî  Salagrainina  étant  ainsi  lavé,  ils  le 
révélent  d'un  liabil  net , on  d un  linge  , et  le  frottent  d'un  parfum  eoinposé 
de  sandal,  île  fleurs  odoriférantes,  et  de  feuilles  de  Toleje.  Ils  reeoininen- 
eent  le  même  manège  devant  une  antre  petite  idole  de  enivre  , fl  cliaqne 
cûté  de  laquelle  ils  allument  une  bougie,  ou  même  pins,  selon  leur  ri- 
eliesse  ou  leur  dévotion.  Ils  lui  présentent  des  mets  nouvellement  euils , 
ou  bien  lies  fruits  , ou  du  luit.  Ils  jettent  sur  elle  quelques  fleurs  . tournent 
trois  fois  «‘t  même  davantage  tout  i\  l'entour  ; et  à chaque  tour  qu'ils  font  , 
ils  se  prosternent  par  terre  les  mains  jointes  et  étendues.  Ils  pos.eni  ensuite 
cette  idole  fl  terre  , ])renncnt  le  Tiertiim  ou  eau  qui  a seni  à laver  le 
Salagramma , s'en  jettent  une  fois  sur  la  tête  et  trois  fois  dans  la  bouche 
avec  un  peu  de  feuilles  de  Toleje,  et  se  frottent  le  front  avec  de  l'.Angaram, 
ipii  est  line  préparation  de  Bmijoin.  I..'.Angaram  a,  disent-ils,  la  vertu  de 
les  fortifier  contre  le  pi'-ché , mais  il  faut  qu’il  ait  été  offert  A l’idole , aussi 
bien  que  le  Toleje  qu’ils  mettent  dans  leurs  oreilles , pour  prévenir  l'im- 
purete  qu’ils  pourraient  eontracti'r  par  fattouchemeiit  d’un  cadavre,  ou 
d’un  Soudra.  la-  Tiin  tuip  a celle  de  les  purifier  de  tous  les  péchés  qu’ils 
ont  commis  depuis  leur  enfance.  Aprt's  qu'ils  ont  distribué  du  Tiertiiin  à 
ceux  qui  sont  présens . ils  brûlent  un  peu  d’encens  , et  peuvent  aller  dé- 
jeùiier  avec  les  Krniiiines  qui  ont  assisté  à cette  cérénionie.  Ils  fout  la  prière 
avant  et  après  le  ri'pas  , lavent  leurs  mains  , jettent  trois  fois  de  l’eau  dans 
leur  boiiehc  et  font  <fapon  , puis  prennent  du  Tiertuiu  de  nouveau , après 
(|Uoiils  sont  aussi  purs  qu'auparavant.  Cette  |iratique  se  réitère  autant  de 
fuis  qu’ils  se  eroiéiit  souillés. 

S’ils  ne  déjertnent  point  et  ne  mangent  qu'à  midi , l'ablution  du  point 
du  jour  ne  suffit  pas  : ils  la  font  encore  unc  fois,  et  reviennent  à leur  idole, 
sèment  des  fleurs  devant  elle , on  faute  de  fleurs , du  Toleje  , et  lui  pré- 
sentent ce  qu’ils  doivent  manger;  car  les  Bromines  ne  peuvent  rien  manger 
qui  ne  lui  ait  été  offert. 

Un  peu  avant  le  coucher  du  soleil , ils  se  lavent  de  nouveau , se  mar- 
quent, font  Japon,  et  donnent  de  feau  au  soleil.  S'ils  sont  Grahaslas, 
c'est-à-dire  , s’ils  sont  mariés  , ils  vont  souper.  J’ai  déjà  dit  que  les  Bra- 
niasariis  et  les  San-jasiis  ne  fout  qu'un  repas.  EiiCn , après  une  prière , ils 
vont  se  coucher. 

Le  matin  , à midi , et  au  soir , après  qu'ils  ont  fait  la  cérémonie  des 
vingt-quatre  noms  de  Dieu , Us  lisent  les  Poranes  (Pou/vfna  J,  qni  sont  leurs 
anciennes  chroniques  ; et  cette  lecture  est  si  respectée , qu’ils  ont  la  pré- 
caution de  se  laver  les  oreilles , afin  qu’étant  pures  , elles  soient  aussi 
plus  dignes  d'une  lecture  si  sainte. 

Cet  exercice  n'est  pas  si  ponctuellement  observé,  que  plusieurs  Braniines 
ne  se  dispensent  de  plusieurs  pratiques.  Mais  le  Tiertùm  et  le  Japon  sont 
d’une  nécessité  indispensable  ; et  si , dans  une  maison , quelqu'un  fait  tout 
ce  qui  est  marqué  dam;  ce  chapitre , cela  suffit  et  sert  pour  tous  ceux  qui 
JT  demeurent.  A proprement  parler  , il  n’y  a giières  que  ceux  qui  sont 
attachés  au  culte  public  des  idoles , qui  exécutent  à la  rigueur  tout  ce  qui 
est  prescrit  par  la  loi. 
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CHAPITRE  XI. 

Histoire  de  Gasjendre  Motsjam,  que  les  Bramines  chantent  au  poirU 
du  jour. 

læs  Bramines  chantent  tous  les  matins  au  point  du  jour  un  hymne  qui 
contient  I histoire  de  Gasjendre  Motsjam(fl),  que  voici  en  substance  ; Dans 
une  des  sept  u\ers  de  lait  , il  y a une  montagne  nommée  Tricovetor- 
Paivalamt  haute  de  dix  mille  lieues  et  d’une  largeur  égale  à sa  hauteur.  Elle 
a trois  cimes,  dont  l’une  est  d'or,  l’autre  d’argent,  et  lu  troisième  est  de 
fer  , et  chacune  de  ces  trois  cimes  est  ornée  de  pierres  précieuses.  Un 
Devela  , nommé  Indre  Doumena , qui  se  prouiène  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  avec  un  char  qui  vole  plus  vite  que  le  vent , s’étant  arrêté  sur  celte 
montagne  , y trouva  un  endroit  qui  lui  parut  commode  pour  s’y  divertir 
avec  sa  femme , et , après  qu’il  se  fut  lavé , il  vit  passer  un  IMonesvara , vt 
ne  lui  rendit  aucun  honneur.  Ces  Monesvaras  sont  pourtant  une  espèce 
plus  sainte  et  plus  relevée  que  les  Devclas  , car  ces  derniers  n’entreront 
point  dans  le  paradis;  mais  , après  qu’ils  ont  achevé  leur  tems , il  faut 
qu’ils  reviennent  dans  ce  niondc-ci.  Le  Monesvara  fut  d’autant  plus  olTensé 
de  l'incivilité  du  Deveta , qu’il  n’avait  point  péché  par  ignorance , mais  par 
orgueil.  Tu  deviendras  élèpluint,  lui  dit-il  en  forme  de  malédiction , et  au 
lieu  de  femmes , tu  n auras  pour  ta  compagnie  que  des  femelles  tf éléphans  ; 
car  de  même  que  nous  appelons  dries  les  personnes  stupides  et  ignorantes* 
ce  peuple  donne  aux  orgueilleux  le  nom  d’èléphans. 

Le  Deveta , effrayé  de  cette  sentence , voulut  réparer  sa  faute  ; il  s’hu- 
milia et  demanda  pardon  ; tout  ce  qu'il  put  obtenir  ce  fut  qu’après  un 
certain  terme,  il  reprendrait  sa  première  forme.  Du  reste,  î’ar^t  était 
irrévocable , ainsi  il  fut  métamorphosé  en  éléphant  sur  celte  même  mon- 
tagne , et  eut  dix  Lac-Cotis  de  femelles , avec  lesquelles  il  vécut  très- 
long-tcms , sans  craindre  ni  les  tigres , ni  les  lions , ni  les  autres  bêtes 
féroces.  Un  jour  qu'il  allait  boire  à un  étang,  un  crocodile  le  prit  par  le 
pied,  et  sans  lâcher  prise,  quoiqu’il  se  débattit,  le  lui  arracha.  Étant 
retourné  boire  à ce  njême  étang , le  crocodile  le  saisit  pour  la  seconde 
fois , mais  sans  pouvoir  lui  arracher  le  pied.  Il  s’engagea  alors  entre  eux  un  * 
combat  qui  dura  mille  ans.  La  partie  n’était  pas  égale  ; les  forces  de  l’élé- 
phant s'épuisaient,  au  lieu  que  celle  du  crocodile  s’augmentaient , parce 
qu’il  était  dans  son  élément.  La  défaite  de  l'éléphant  fut  la  fin  de  sa  méta- 
morphose. Le  premier  usage  qu’il  fit  de  sa  raison  fut  de  penser  à Dieu , 
de  le  prier,  et  de  cçmposer  des  cantiques  dans  sa  tristesse.  H était  si  faible 
qu’il  ne  pouvait  plus  prononcer  le  nom  de  Dieu,  lorsque  Vfistnou  , monté 
sur  le  Gorouda , vint  à son  secours  et  lui  donna  ses  armes  nommées 
jeekaram  qui  étaient  de  diamaus.  Indre  Doumena  s’en  servit  pour  casser 
la  tête  au  crocodile , et  s'approcha  de  son  libérateur  pour  le  remercier. 
Vfislnou  le  voyant  extrêmement  las  , le  toucha  et  le  guérit  de  sa  lassitude. 

11  fut  remis  en  son  premier  état,  et  marqua  sa  reconnaissance  À V/istnoii 


'a)  GiiMem  sigaHic  un  Klcplmnl;  Indre,  chefoo  tete  ; «I  Motsjam,  conscrv.'UioD. 

Ua  Lac  est  ccut  mille,  et  le  Coli  faii  dix  Lacs , aiusi  dix  LaC'-Cotis  font  dix  mtUioiu. 
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par  le  culle  et  les  honneurs  qu'il  lui  rendit;  et  Y/istnou^Uacha  une  indul- 
gence plénière  à quicon(|ue  n'*citerait  cette  histoire.. 


G II  A, P I T U E XII. 

De  la  nourriutre  et  des  Jednes  des  Broinînes. 

Ïjcs  deux  castes  desTdiitteryscl  des  Soudras  mangent  du  poisson  et  de 
toute?  sortes  de  viandes , excepté  celle  de  la  vache  ; mais  les  Rramines , 
pins  rigides  observateurs  du  précepte,  et  les  A'einsjas  qui  les  imitent, 
s'abstiennent  de  tout  ce  quia  eu  vie  et  respiration.  0*lte  absliiiencf* , (|ui 
leur  est  commune  avec  la  secte  tie  Pylhagore,  est  une  suite  naturelle  du 
dogme  de  la  métempsycose.  C'est  mal  fait,  disent  les  Rramines,  de  déloger 
une  aine  du  corps  d'un  animal  où  elle  peut  être  moins  mal  quelle  ne  sera 
dans  le  corps  où  il  faut  qu  elle  passe  au  sortir  de  celui-ci.  Tjcs  Tchitterys  se 
justiHent , en  disant  que  les  anu's  humaines  passent  aussi  bien  dans  les 
plantes  que  dans  les  corps  des  animaux  ; et  qu’ils  font  moins  de  mal  en 
tuant  une  seule  béte  pour  la  nourriture  de  plusieurs  personnes , qu’en 
déracinant  plusieurs  ]>lantcs , ou , ce  (]ui  revient  au  même , en  délogeant 
plusieurs  âmes  pour  sustenter  un  seul  Bramine.  Ceux-ci  répliquent  que 
les  ames  renfermées  dans  les  plantes  ne  perdent  pas  tant  en  changeant  de 
corps , fpie  celles  que  l'on  chasse  de  celui  du  plus  vil  animal.  Quelques- 
uns  conviennent  (pi  il  serait  à souhaiter  qu’on  pût  vivre  sans  déraciner  des 
herbes  et  sans  en  détniire  ; niais  ils  ajoutent  que  c’est  un  mal  inévitable. 
11  y en  a (jui , touchés  de  ces  réflexions , lAclient  de  ne  vivre  que  de  fruits 
et  de  feuilles , sans  loucher  h ce  qui  peut  endommager  la  jilante  ; mais 
dans  le  vrai  , il  en  est  très-peu  (jiii  poussent  si  loin  la  dèlicalesst*.  La 
commune  opinion  est  que , s'il  fallait  opter  eiTtre  la  mort  ou  la  nécessité 
démanger  de  la  viande,  il  vaudrait  mieux  prendre  ce  dernier  parti,  et 
réparer  ensuite  cette  faute  iiivoloiilaire  par  des  puriGcalions. 

La  chair  et  le  poisson  étant  une  nourriture  interdite  aux  Brainiiies , et 
leurs  repas  ne  consistant  qu  en  riz , racines  et  herbes , selon  la  saison* , 
ils  ne  mangent  rien  qui  irrite  l’appétit  ,*  ni  ([ui  les  excite  a franchir 
les  bornes  de  la  frugalité.  lx*ur  boisson  ordinaire  est  de  l’eau  sans  aucun 
mélange,  et  quelquefois  ils  boivent  un  ])eu  do  lait;  c’est  pourquoi  ceux 
nui  sont  à leur  aise  ont  des  vaches  chez  eux.  J’ai  dit  quil  y a cinq  péchés 
dont  le  ^ édam  déclare  la  rémission  très-dinirile  à obtenir.  Les  voit'i  : 
ï . Coucher  avec  sa  mère.  Ils  comprennent  aussi  sous  le  mol  de  mère , la 
belle-mère  et  la  femme  d’im  docteur,  a.  Tuer  un  Bramine.  .5.  Dérober  de 
l’or.  S’enivrer,  f).  Fré<pjonUT  ceux  qui  commettent  ci*s  crimes. 

Ia*s  Bramiiies  ont  une  sorte  de  régal  <jui  dure  tout  le  mois  de  dtVembre. 
Ils  se  lèvent  avec  l'aurore , se  lavent , et  présentent  à leur  idole  du  riz  mélé 
avec  un  certain  grain,  du  sucre  et  quelques  fruits.  Ce  régal  se  fait  en  mé- 
moire de  ravantage  que  remporta  autrefois  Pandeva.  C'est  le  nom  commun 
que  l’on  donnait  ù ciuq  frères  np]ielès  Parrnerasou , Bima,  Naggida, 
^dfuna^  Saluidcva^  qui  vivaumt  dans  le  iiu'inc  tems  que  V/istnou  était 
sur  la  terre,  et  (jii’il  puilail  le  nom  de  Kristna,  Les  cinq  frèr«*s  avaitml  un 
parent  nommé  Ditrivdcna , qui  était  fainé  de  cent  et  un  frères.  Adjuna, 
le  quatrième  des  ciuq  fi'èrcs,  ne  pouvant  s’accorder  avec  Duriodeua  pour 
Tome  yi.  n 
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le  partage  Je  quoLjucs  terres,  ils  con\inrcnt  l'un  et  Tautre  de  les  jouer  en 
un  coup  de  dez.  l5uriodeua  qui  en  avait  de  pipés,  gagna  la  partie.  L('s 
cinq  frères  jouèrent  leur  liberté  (|uils  perdirent  ; ensuite  leur  feiiune  , nom- 
mée Draufteii\  qu’ils  perdirent  encore.  Ils  coiilinuèreiU  de  jouer,  quoi- 
qu’ils U eussent  plus  rien  risquer.  Ils  s’obligèrent,  s’ils  perdaient , 
à se  qoiiliuor  douze  ans  dans  les  bois  sans  s’approcher  d’aucune  ville, 
et  la  treizième  année  à sc  tenir  si  cachés  qu'ils  ne  seraient  vus  de 
personne,  et  s’ils  manqiinient  à cette  dernière  circonstance,  à retour- 
ner dans  les  bois  pour  douze  autres  années,  lis  perdirent  encore  celle 
partie.  Duriodena  voulant  ajouter  l'outrage  à leur  affliction,  essaya  de 
<lcshabiller  Draupeti  en  leur  présence  et  de  la  déshonorer,  comme 
esclave  dont  il  était  absolument  le  maître.  Elle  tint  ferme  son  habit, 
mais  sa  résistance  ne  pou>  alit  dunT  long-tems  , elle  se  recommanda 
à Kristna  qui  était  alors  à Melivra.  La  distance  n’empècha  point  qu’elle 
ne  fut  exaucée.  Quoiqu’elle  cessât  de  tenir  son  habit , son  nouveau  maître 
ne  put  la  déshal)illcr  , et  ne  fit  plus  d’eflbrls  pour  cela.  Jouons  en- 
semble ^ lui  dil-elle  , et  si  je  pénis  x^ous  disposerez  de  ma  personne.  Tx's 
dez  pipés  n’avaient  aucune  vertu  contre  elle  ; non-seulement  elle  regagna 
sa  liberté , mais  aussi  celle  des  cinq  frères  ses  fnaris.  Elle  voulait  jouer 
aussi  pour  regagner  les  terres , mais  Duriodena  fut  assez  prudent  po\ir 
finir  le  jeu.  Les  cinq  frères  profilèrent  mal  de  la  liberté  qu’ils  venaient  de 
recouvrer.  Ts  la  jouèrent  de  nouveau  aux  mêmes  conditions  que  la  pre- 
mière fois,  et  ayant  été  malheureux,  ils  exécutèrent  ce  qu’ils  avaient  pro- 
mis. Le  teins  étant  exj>iré,  ils  vinrent  retrouver  Duriodena  et  lui  dirent  : 
Tu  nous  a nos  terres  avec  des  dez  pifH'S^  viens;  si  tu  veux  partager^ 

partageons , si  lu  aimes  mieux  jouer,  jouons , sinon  disputons-les  par  les 
annes.  Duriodena  choisit  la  guerre  ; en  vain  des  amis  communs  employèrent 
leucs  bons  oflices  pour  les  accommoder  à l’amiable  : chacun  des  deux  se 
choisit  des  champions  pour  soutenir  ses  intérêts.  Kristna  dit  : Me  choisisse 

Îiii  voiulra , je  ne  comhatüai  poînty  je  conduirai  seulement  le  chaî'iot  (o). 

îuriodona  voyant  que  Kristna  ne  voulait  point  combattre , et  qu’il  pen- 
chait pour  l’un  des  cinq  frères , se  soucia  peu  de  l’avoir  dans  son  parti. 
combat  coinmenra  au  mois  dt  décembre,  fis  se  régalèrent  avant  le  lever 
du  soleil,  sc  battirent  tout  le  jour,  et  revinrent  ensemble  après  que  le 
soleil  fut  couché;  ce  qui  dura  tout  le  mois.  Duriodena  eut  beau  venir  avec 
tous  ses  frères  et  ses  amis , les  cinq  frères  rentrèrent  en  po.ssession  de  leurs 
terres.  C’est  en  mémoire  de  ce  combat , et  de  ce  que  Kristna  et  ceux  de 
son  parti  mangèrent  alors , que  les  Bramines  sc  régalent  ainsi  au  mois  de 
décembre. 

L'idée  que  les  Bramines  se  font  de  leur  excellence  au-dessus  des  autres 
castes , fait  qu'ils  n'entreront  jamais  chez  quelqu 'autre  que  chez  un  Bra- 
niinc  pour  y manger,  pas  même  pour  y boire  un  verfe  d’eau  ; mais  ils  ne 
refuseront  pas  de  même  de  boire  le  Tager,  qui  est  du  lait  caillé,  ou  de  la 
crème , parce  qu’il  tient  de  la  nature  de  \Amortam  ,*  ils  ne  mangeront  pas 
même  chez  un  Bramine  de  secte  différente.  Quiconque  n’est  pas  Bramine 
ne  peut  voir  manger  un  Bramine  ; le  roi  lui-même  n’a  pas  ce  crédit.  Si 
donc  un  Bramine  épouse  nne  femme  d’une  caste  inférieure,  elle  est  pri\ée 


(a)  liCS  hi8l«»nRns  qui  onl  parlé  des  guerres  d'Asie,  font  mention  de  celte  coutuine 
de  comhjltre  sur  tic?  chariots.  Xenophon^  Cjrop.  \'I.  Strabo  , 17.  Diod.  Sicul.  VI*  i. 
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<Ie  l’Iionncur  tic  le  voir  manger  ; et  s'il  a la  complaisance  de  lui  accorder 
celte  faveur,  et  que  les  autres  Braniincs  le  sachent,  ils  le  fuiront  nussItAt 
comme  un  honunc  impur  et  un  indigne. 

Leurs  jeûnes  sont  fixés  à certains  jours , et  obsenés  avec  une  extrême 
régularité.  Ils  jeûnent  le  onzième  jour  d'après  la  pleine  lune  , et  le  onzième 
jour  d après  la  nouvelle.  Ils  s'ahstienneiU  durant  les  soixante  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  de  quelque  nourriture  que  ce  soit,  même  du  l>êtel , et 
emploient  tout  ce  tems-là  à la  prière  où  à la  lecture.  Ceux  d’entre  les  Bra- 
iniiies  et  les  Soudras  qui  sont  de  la  secte  des  Seivias,  ont  un  jeûne  par- 
ticulier, à savoir  Iqus  les  lundis  du  mois  de  novembre  ; ils  ne  j)reniicnt 
aucune  nourriture  jusqu'à  ce  qu'ils  voient  les  étoiles,  on  que  riieiire  de 
les  voir  soit  venue.  On  verra  dans  la  seconde  partie  à quelle  intention  ils 
jeûnent  ainsi. 


CHAPITRE  XIII. 

De  ce  qui  s*obsefvc  durant  la  maladie  et  à la  mort  des  Bramines , et  de 
leur  sépulture. 

Si  un  Bramînc  tombe  malade,  qucl(|iie  abondance  de  sang  qu'il  puisse 
avoir,  ils  préféreront  toujours  la  diète  à la  saignée;  mais,  à force  de  faire 
jeûner  le  malade , il  arrive  souvent  qu’ils  lui  font  perdre  Miabiludc  de 
manger,  de  sorte  qu'il  ne  peut  rien  avaler  quand  ensuite  ils  jugent  à pro- 
pos de  lui  faire  prendre  de  la  nourriture. 

Lorsqu’on  voit  les  signes  d'une  mort  prochaine  , on  appelle  un  Bramine 
pour  faire  des  prières  sur  le  malade;  et  l'oa  distribue  quelques  apinêues. 

Cependant  le  malade  répète  contiuucllcinenl  le  nom  de  Dieu,  et  quand  il 

n'a  plus  la  force  de  le  prononcer,  ses  amis  le  prononcent  sans  cesse  à ses  • 

oreilles.  Le  Védam  a déclaré  que  Dieu,  ayant  promis  d'assister  ceux  qui 

pensent  à son  nom  et  qui  le  nomment,  il  est  obligé  de  le  secourir  dans  ce 

besoin.  Si  la  parole  leur  manque  et  que  leurs  amis  y suppléent  jxuir  eux  , 

c’est  comme  s’ils  répétaient  eux-mêmes  son  nom. 

Si  le  malade  est  marié  et  qu'il  lui  reste  encore  quelque  usage  de  sa 
raison,  il  demande  à sa  fcnimc  si  elle  se  fera  brûler  ou  enlener  avec  lui. 

Si  elle  dit  oui , elle  est  obligée  de  tenir  parole , et  même  c’est  son  devoir, 

à cause  du  serment  quelle  a fait  en  se  mariant,  en  pi'ésence  du  Bramine  * 

et  du  feu  homam.  Elle  a juré  le  |our<le  ses  nûces  que  son  amc  ne  se  sépa- 
rerait point  de  l’ame  de  son  mari , et  elle  ne  peut , sans  pécher,  violer  un 
serinent  devenu  sacré  par  la  présence  du  Bramine  et  du  feu.  Lorsqu’elle  a 
des  enfuns,  et  quelle  les  aime  plus  (ju’elle  n'aiine  son  mari,  elle  est  libre 
de  vivre  avec  eux , ou  do  mourir  avec  lui.  Si  elle  a peur  du  feu , on  ne 
doit  pas  la  contraindra*  de  s'y  jeter;  mais  l'opinion  commune  est  qu'une 
honnête  femme  n'aura  pas  de  iv>pugnaiice  pour  ce  sacrifice,  carie  Védam 
fait  consister  le  devoir  de  la  femme  en  ces  trois  choses. 

La  première  est  une  complaisance  aveugle  et  sans  résene  pour  tous  les 
désii*s  de  son  mari.  On  allègue  à ce  sujet  l’exemple  de  Draupeti,  qui  fui 
«Il  modèle  de  vertu  et  de  patience.  Son  mari  ruina  sa  santé  et  consuma 
tous  scs  biens  pour  entretenir  des  filles  de  mauvaise  rie  ; les  maladies  qui 
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«ont  îes  justes  rhàtim(‘ns  clc  cette  di*bauclie,  lui  ayant  retrancbc  1«'S 
moyens  de  la  continuer,  ne  lui  en  Atèrcnt  point  le  désir.  U déclara  qu’il 
mourrait  s'il  ne  voyait  les  filles  d(;  joie.  iVe  vous  aJ/U^cz  point,  dit  la 
généreuse  DraiijH*li , je  vous  y fMjrie/tti.  En  effet , elle  le  chargea  stir  scs 
épaules  ; et , malgré  l'obscurité  de  la  nuit , elle  l'y  portait  ; mais  ue  voyant 
pas  où  elle  marchait,  elle  heurta  contre  un  poteau  sur  lequel  était  attaché 
un  saint  homme  nommé  Gaîlova;  et  par  cct  ébranlement,  elle  lui  causa 
de  la  douleur.  Le  bilieux  dévot  dit  dans  sa  colère  : Cchù  t^ui  me  cause 
celte  douleur  mourra  avant  qtœ  le  soleil  se  lève.  Draupeti  qui  ne  voulait  pas 
perdre  son  mari , dit  A sou  tour  : Le  soleil  ne  se  lèvera  point.  On  fut  plu- 
sieurs années  sans  le  voir  lever.  Tous  les  hommes  prièrent  pour  qu'il  se 
lovât.  Brahma  elles  Uevetas  vinrent  trouver  cette  femme,  afin  quelle  y 
consentit,  et  lui  demandèrent  quelle  satisfaction  elle  voulait.  Elle  leur 
répondit  : Mon  mon  mari,  mon  mari.,  mon  mari,  mon  mari.  Alors 

il  lui  fut  dit  : Cela  te  sem  accordé  dans  Tautre  vie.  Elle  mourut,  et  alla 
vers  Surgain  (û);  puis  revenant  dans  ce  mondc-ci,  clic  eut  cinq  mari.s  qui 
sont  les  cinq  frères  dont  j'ai  déjà  parlé.  Mais  comme  elle  aurait  été  souillée, 
si  elle  eût  été  à cinq  hommes  en  même  toms,  Brahma  régla  quelle  en 
aurait  un  auprès  delle  toute  l’année,  après  (pmixOle  tomberait  dans  le 
feu , et  viendrait  auprès  d'un  autre  mari,  comme  elle  le  souhaitait. 

La  seconde  obligation  de  l’honnète  femme  est  de  s’habiller  modestement 
et  simplement,  et  de  ne  se  pas  réjouir  lorsque  son  mari  va  hors  de  la 
ville. 

La  troisième  est  que,  quand  son  mari  meurt,  clic  doit  mourir  avec  lui. 
n y a pourtant  des.^femmes  ({ui,  avant  que  d’épouser  im  homme,  font 
approuver  la  claust^  (b)  quelles  ne  se  brûleront  j>oint  avec  lui;  et  les  Bra- 
mines  laissent  à une  femme  à qui  son  mari  agonissant  demande  si  elle 
veut  le  suivre  à la  mort , la  liberté  de  dire  oui  ou  non  ; ils  disent  eux-mémes 
que  c’est  un  crime  digue  de  renfer  que  de  l’y  contraindre,  ou  de  l’y  engager 
par  des  menaces.  INIais  les  Tchitterys,  qui  .sont  les  nobles,  y contraignent 
leurs  femmes.  Rs  se  tiendraient  déshonorés  si  elles  leur  survivaieut,  et  un 
XchitC(Ty  étant  mort , soixante  feimnes  se  jetèrent  dans  son  bûcher  et  y 
furent  bnRées  toutes  vives. 

Ils  croient  que,  quand  le  malade  est  à l'agonie,  <iieax{c)Jamma~Doutas 
se  présentent  à lui.  Leur  figure  épouvantable  le  remplit  de  trouble  ; mais, 
en  mémo  teins,  il  s’y  trouve  aussi  un  Vfistnou-Douta.  Si  le  mourant  a été 
homme  de  bien,  celui-ci  emporte  son  anic  dans  un  magnifique  char  qui  a 
la  propriété  de  voler  ; sinon,  un  *iesJamma-Doutas\e  porte  à Jamma-l^ocon, 
c’est-à-dire  dans  le  lieu  où  préside  Jamma.  Ce  juge  demande  à son  greflier, 
qui  est  déjà  instruit  par  V/istnou,  quelle  a été  la  vie  du  défunt  ; les  infor- 
mations étant  lues , il  le  renvoie  dans  le  inonde  comme  un  lutin  pendant 
dix  jours,  en  attendant  qu’on  lui  prononce  sa  sentence.  De-là  vient  que 
les  dix  prcniiei’s  jours  après  la  mort  d’un  parent,  on  donne  à manger  aux 
pics,  dans  la  pensée  que  son  ame  pourrait  bien  être  panni  elles. 

Quand  le  malade  a rendu  l’esprit , on  lui  rase  la  barbe  , on  le  lave , on 
lui  passe  un  habit  net,  et  on  lui  frotte  la  bouche  avec  de  la  chaux  et  du 


( a ) Ce  mot  stf^nifie  Luit  moodes  posés  sous  le  Ciel  où  commaade  Brühma. 
(A)  Job.  van  Twist.  Descnpl-  du  Ouxuratc.  Ch.  i5. 

( c ) Douta , serviteur  : Jamma , inge  de  TEufer. 
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broyé;  les  femmes  la  lui  frottent  aussi  avec  du  riü  cru.  Quand  on 
remporte  de  la  maison  hors  de  la  ville , les  amis  raccompagnent  ^ lavent 
leurs  mains , et  lui  mettent  sur  la  bouche  un  peu  de  nr..  Ils  lavent  leurs 
mains  de  nouveau,  et  commenceiu  autour  du  bûcher  sur  lequel  il  est 
posé , un  betoanip  c’est-à-dire  une  espère  de  procession  que  fait  un  Parya 
avec  des  gens  qui  frappent  un  petit  tambour,  eu  tournant  trois  fois  autour 
du  mort.  Cela  étant  fait , un  de  la  compagnie  prêche  l'assemblée  au  nom 
de  la  mort,  et  dit  qu  elle  étend  son  empire  sur  tous  indifféremment,  sur  les 
jeunes  et  sur  les  vieux , sur  les  riches  et  sur  les  pauvres  ; que  ceux  qui 
vivent  bien  seront  heureux  après  leur  mort,  et  que  ceux  qui  vivent  mal 
n’ont  que  des  maux  à attendre. 

Tous  les  Bramines  ne  sont  pas  brûlés  après  leur  mort  ; il  y en  a que 
Ton  enterre.  Les  V/istnouvas  et  les  Sinaertas  sont  toujours  brûlés , parce 
qii'ils  croient  que  ceux  qui  ont  servi  V^istnou  le  plus  fidèlement , ont  pour- 
tant contracté  des  souillurps , dont  le  feu  achève  de  les  purifier.  Les  Sei- 
vias  et  les  Sanjasiis  disent  au  contraire  que , quoiqu'ils  n’aient  pas  accompli 
parfîdteinent  leurs  devoirs,  leurs  péchés  ne  leur  seront  pas  imputés; 
qu’ainsi  ils  n’ont  pas  besoin  d'cHrc  purifiés  par  le  feu,  et  qu’on  peut  bien 
les  enterrer  paisiblement.  Les  uns  envisagent  principalement  la  justice  de 
Dieu;  les  autres  comptent  davantage  sur  la  miséricorde. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  femmes  qui  sont  brûlées  ou  enterrées  avec  leurs  maris* 

Lorsque  la  femme  a promis  à son  mari  do  le  suivre  au  bûcher,  ou  dans 
la  fosse , on  commence  aussitôt  qu’il  est  expiré  à faire  les  apprêts  do  leurs 
funérailles , et  elle  ne  peut  ni  se  rétracter,  ni  différer  l’exéculion  de  sa 
promesse  ; il  faut  quelle  soit  consumée  le  même  jour,  et  dans  le  même 
brAsicr  où  le  corps  de  son  mari  est  brûlé;  les  Bramines  et  les  VAeinsjas  ne 
relâchent  rien  do  celle  rigueur,  mais  les  Tchitteryspermcllenl  que  les  femmes 
se  brûlent  en  des  tcnis  et  en  des  lieux  différens , lorsque  le  mari  est  mort 
dans  un  pays  éloigné,  ou  depuis  long-tems. 

Aiissitût  qu'on  est  certain  la  mort  du  mari , on  met  la  femme  dans 
une  chaise  devant  la  porte,  avec  des  parures  à leur  mode.  On  joue  des 
instrumens,  on  bat  des  tambours;  on  lui  donne  du  bétèl  à mâcher  et  on 
rentretient,  de  peur  qu’à  force  de  penser  au  sort  qui  l’attend , elle  ne  se 
repente  de  son  choix.  I>îs  Tchitterys  et  les  Soudras  mêlent  avec  le  bétel 
quelque  chose  qui  l’étourdit  et  lui  ôte  le  sentiment  de  son  état,  mais  les 
Bramines  font,  disent-ils,  scrupule  d’user  de  cette  précaution,  parce 
qu’ils  veulent  que  le  sacrifice  soit  volontaire. 

Quand  elle  part  de  sa  maison , elle  prend  congé  de  ses  amis , d'une 
main  tenant  un  citron , et  de  l’autre  un  miroir.  Elle  répète  continuel- 
lement le  nom  de  Dieu  ; quelques-unes  disent  Naraina , d'autres  Ramma , 
ou  quelque  autre  nom.  Si  elle  est  de  la  caste  des  Bramines,  ou  de  celle 
des  V/’cinsjas , eu  lieu  du  citron  et  du  miroir,  elle  tient  à la  main  des  fleurs 
rouges,  de  celles  qu'on  jette  dans  les  temples  et  devant  les  idoles,  auxquelles 
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î)  faut  que  ces  fleurs  aient  été  présentées.  Elles  ont  aussi  une  idole  pendue 
à leur  cou. 

I«a  femme  va  de  cette  manière  à pied  à l'endroit  oii  son  mari  a été 
brûlé,  et,  si  elle  est  de  la  caste  des  Tchitterjs  ou  des  Soudras,  elle  est 
accompapiée  de  ses  parens  qui  l’encouragent.  Si  c’est  la  femme  d’un  Bra- 
iiiine , elle  est  portée  dans  une  espèce  de  traîneau.  Assez  près  du  bûcher, 
il  y a un  étang  où  elle  va  se  laver.  On  lui  ôte  les  bijoux  et  les  parures 
qu'elle  a sur  le  corps,  un  Bramine  fait  la  prière,  et  on  distribue  uuc 
aumône  aux  Bramines.  Au  sortir  de  l’eau , elle  s'enveloppe  d’un  suaire 
jaune  et  s'approche  du  bûcher.  C’est  une  fosse  assez  profonde , dont  toute 
la  terre  jetée  d'un  côté  forme  une  hauteur  sur  laquelle  elle  monte.  Le  bois 
qui  a servi  h brûler  le  cadavre  de  son  mari , est  à moitié  consumé , et  fait 
un  brasier  terrible.  De  peur  que  cette  vue  ne  l’eflraie , il  y a entre  elle  et 
le  feu  une  natte  qui  l’empéche  de  le  voir.  C’est  sur  cette  hauteur  quelle 
dit  le  dernier  adieu  à ses  parens , qui  l’exhortent  à montrer  beaucoup  de 
courage  dans  celte  occasion.  Elle  prend  alors  quelques  ustenciles  de  mé- 
nage , comme  un  Pilane , ou  pilon  pour  piler  le  riz,  un  Soup^  ou  peCèl  van 
pour  vaner  le  riz  quand  il  est  pilé,  et  elle  les  jette  dans  le  feu  par  dessus 
la  natte  \ elle  prend  ensuite  un  pot  plein  d’huile  dont  elle  répand  une 
partie  sur  sa  tête , en  nommant  continuellement  le  nom  de  Dieu  ; enfin  on 
ôte  la  natte  et  alors  elle  se  jette  dans  le  feu  avec  le  pot  d'huile.  En  un  ins- 
tant elle  est  couverte  de  bois  à la  hauteur  de  cinq  ô six  pieds  par  dessus 
elle , et  d'autres  personnes  y versent  de  l'huile  et  tlu  beurre  pour  allumer 
davantage  le  feu.  Quelquefois  aussi  des  esclaves,  voyant  leur  maltresse 
s'affliger  de  la  maladie  de  son  mari , lui  promettent  que , si  elle  meurt 
après  lui,  elles  la  suivront  et  se  brûleront  avec  elle , et  elles  tiennent  parole. 
On  fait  moins  de  cérémonies  pour  elles , elles  dansent  auprès  du  bûcher, 
et  s’y  jettent  d’elles-niémes  l’une  après  l’autre,  (à)  C'est  ainsi  que  se  brûlent 
les  femmes  des  trois  castes  inférieures. 

Celles  de  la  première  meurent  avec  des  circonstances  plus  cruelles.  Elles 
se  mettent  sur  un  bûcher,  et  se  couchent  auprès  de  leur  mari,  comme  si 
elles  allaient  reposer  avec  lui.  Après  qu'elle.s  sont  placées,  on  élève  le  bûcher 
par-dessus  elles  , puis  on  y met  le  feu  du  côté  de  la  tète , où  l'on  a eu  soin 
de  jeter  de  l’huile  et  autres  matières  grasses  pour  allumer  plutôt  le  bûclier, 
qui  est  de  bois  plus  ou  moins  précieux , selon  les  facultés  du  mort.  11  y en 
a qui  ont  pour  cela  un  bois  nommé  a^uila  bra^a,  espèce  d’aloës  qui  croît 
dans  l'isle  de  Coylan  et  sur  les  côtes  de  Coromandel;  et  qnelques-uns  y 
emploient  du  bois  de  sandal  (ô). 

A Surate , on  élève  sur  le  bûcher  une  petite  cabane  de  grosse  paille  de 
millet,  entrelacée  de  menu  bois;  la  femme  entre  dans  cette  cabane,  s’assied 
sur  le  bûcher , prenant  la  tête  de  son  mari  sur  son  sein , et  avec  un  flam- 
beau met  elle-même  le  feu , tandis  que  quantité  de  Bramines  armés  de 
fourgons , attisent  le  feu  qu’ils  allument  encore  par-dehors , et  même  re- 
poussent la  femme,  si,  étant  «Qrayée  du  feu,  elle  fait  elTori  pour  eu 
sortir;  ce  qui  ne  s’accorde  guères  avec  la  liberté  (c)  qu'ils  veulent  qu'on 
lui  laisse. 

Les  préparatif  sont  les  mêmes , soit  que  la  femme  doive  être  brûlée  , 


(а)  Voyage  de  Bernier , tome  ti,pag.  tiS. 

(б)  Uosebot , ch.  76.  ei  Job.  van  Twùl  Description  du  Guturat. 
(c)  Bemier.  Ibid. 
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soit  qu’on  l'enterre;  maislesrirœnstnncesdcrentcrrementnH^mediflèrent. 
liorsqueile  est  arrivée  à la  fosse*oii  elle  trouve  son  mari,  elle  y descend  et 
s’y  assied  sur  un  banc  de  terre  qui  est  ménagé  sous  une  espèce  de  voûte 
creusée  dans  la  terre.  Etant  assise,  elle  prend  son  mari  entre  ses  bras  , 
met  de  l’encens  dans  du  feu  qui  se  trouve  auprès  d'elle , et  se  parfume 
le  corps  ; cela  fait  , on  coniincncc  à remplir  doucement  la  fosse,  et 
la  femme  attire  et  arrange  la  terre  autour  de  soi  avec  ses  mains.  Lorsqu’elle 
en  a jusqu’au  cou,  deux  de  ceux  qui  remplissent  la  fosse  prennent  un  tapis 
qu’ils  tiennent  devant  la  fosse,  pour  empêcher  les  autres  femmes  de  voir 
ce  que  l'on  va  faire.  Ils  font  prendre  à celle-ci  du  poison  dans  une  coquille, 
ensuite  ils  lui  tordent  le  cou  ; et  cela  avec  tant  de  dextérité  , que  personne 
ne  s’en  aperçoit , s’il  n'est  fort  près  d’elle.  L'une  etl'autre  de  ces  infernales 
tragédies  s’exécutent  au  son  des  instrumens , au  bruit  des  tambours  et  des 
grands  cris  que  jette  tout  le  peuple  qui  est  présent;  et  c'est  ce  qui  empêche 
qu'on  n’entende  îe.s  plaintes  de  ces  malheureuses  viedmes  : quoiqu'il  y en 
ait  qui  se  dévouent  avec  une  fermeté  et  un  courage  inconcevables. 

Si  quelques-unes  refusent  de  mourir  avec  leur  mari , on  les  regarde 
comme  des  infûmes,  on  leur  coupe  les  cheveux;  elles  ne  peuvent  ni  user 
de  bétel,  ni  porter  de  pierreries,  ni  se  remarier;  elles  sont  eu  butte  à tous 
les  affronts  imaginables,  et  cest  pour  cela  que  celles  qui  ont  du  cœur  pré- 
fèrent la  mort  à une  vie  si  misérable.  Incapables  de  posséder  des  biens,  ni 
de  recevoir  aucuns  honneurs,  elles  n’ont  nulle  part  à la  succession  de  leur 
mari , et  sont  à la  discrédon  de  leur  fils  aîné  qui  lui  succède,  et  qui  a un 
empire  absolu  sur  elles.  Si  une  telle  femme  n'a  que  des  filles,  le  frère  de 
son  mari  recueille  la  succession,  et  ne  doit  rien  ni  A elle,  ni  à scs  filles, 
qucl’cntreden,  qu’on  lui  reproche  tant  qu’elle  vit;  et  on  lui  jette  souvent 
par  le  nez  qu’elle  n'aimait  pas  son  mari  puisqu’elle  n’a  pas  eu  le  courage  de 
mourir  avec  lui.  Joignez  û cela  le  soin  qu’oii  a de  leur  persuader  que , si 
elles  se  brûlent  ou  s'enterrent  avec  leur  mari,  elles  sauvent  son  ame  de 
l’enfer , quand  il  l’aurait  mérité  mille  fois , et  que  celles  qui  meurent  ainsi 
par  un  pur  amour  ne  sentent  pas  la  douleur  que  le  feu  cause  en  d’autres 
occasions  : onn’aura  pas  de  peine  à comprendre  comment  elles  peuvent  s'y 
résoudre.  Au  reste  ,rhisloîre  de  Calanus  (a)  contemporain  d'Alexandre  et 
plusieurs  autres  témoignages  de  l’anUquité  font  voir  que  le  mépris  d’une 
si  affreuse  mort  n’est  pas  nouveau  dans  les  Indes. 


CHAPITRE  XV. 

Du  deuil  et  des  prières  pour  les  morts. 

Les  Bramines  ont  diverses  manières  de  témoigner  extérieurement  le 
le  regret  qu’ils  ont  de  la  mort  de  leurs  parons.  Lorsqu'il  leur  en  est  mort 
un  plus  ûgé  qu'eux , ils  se  font  raser  la  barbe  et  les  moustaches , sc  privent 
de  Ix'tel  pendant  dix  jours,  et  ne  font  qu'un  repas  par  joi^  durant  ce  tems- 
là  , qui  est  précisément  celui  où  son  ame  est  peut-être  condamnée  à vol- 
tiger autour  du  monde#  Mais  ils  se  dispensent  de  ce  deuil  pour  les  personnes 


(d)  Quintc-Curce  Lit.  X, 
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moins  Agées  qu’eux  ; ainsi  ils  n’y  sont  point  oWigés  pour  leurs  ftinines  , 
qu’ils  prennent  toujours  plus  jeunes  qu’eu* , et  encore  moins  pour  leurs 
enfans.  Les  Soudras  n’y  niellent  point  celle  différeiiro.  Ils  font  le  deuil  ]>our 
les  jeunes  comme  pour  les  xieux , ne  rasent  pas  seulement  leur  barbe  , 
niais  aussi  leurs  cheveux,  dont  ils  ne  se  laissent  qu'une  touffe  sur  le  sommet 
de  la  léle,  et  enveîopent  le  reste  d'une  pagne,  au  lieu  du  linge  qu’ils  ont 
accoutumé  d’y  avoir.  Us  s'abstiennent  de  bétel  trois  où  quatre  jours.  UnSou- 
dms  dont  l’enfant  est  mort,  ne  se  fait  raser  ni  la  barbe  , ni  les  cheveux  ; 
mais  il  se  prive  de  bétel  les  trois  premiers  jours  , et  s’entortille  une  pagne 
autour  de  la  tête. 

Lorsqu'il  y a un  mort  dans  une  innisou,  les  esclaves  qui  portent  barbe 
se  la  font  raser,  et  si  le  défunt  est  un  laboureur  de  la  famille  desVellalas, 
ou  de  celle  des  Ambrias,  qui  sont  les  deux  plus  considérables  d’entre  les 
Soudras,  douée  sortes  de  personnes  doivent  venir  lui  rendre  les  derniers 
devoirs,  à savoir  : i.  Les  Bramines  qui  desservent  les  pagodes.  2.  Les 
Beteanis  ou  Paryas,  qui  frappent  sur  des  tambours.  3.  Les  Pannejevas  , 
qui  jouent  avec  de  longues  flûtes  de  corne.  4-  Le®  orfèvres.  5.  Les  char- 
pentiers. 6.  Les  serruriers.  7.  Ijcs  vasseris.  8.  Les  barbiers.  9.  L*s 
Poumaliandes , qui  apportent  des  fleurs  autour  du  mort.  10.  Les  Cana* 
pules , qui  sont  écrivains  ou  secrétaires.  11.  Les  Salevadis.  12.  Les 
Kaicules  qui  sont  des  femmes  publiques.  Mais  à présent  les  Bramines,  les 
Canapules , et  les  Poumaliandes  s'en  dispensent.  On  paie  un  dix>it  à ceux 
qui  viennent,  et  un  vasseri  donne  A chacun  une  pagne  (pi’ils  allacheni  sur 
leur  tête  , de  manière  qu’elle  pend  de  la  longueur  d'une  aune  sur  leur  dos. 
Ils  se  prosternent  dans  le  lieu  oii  l'ou  distribue  l’aumAne  du  INüi  {a). 

Après  que  le  feu  du  bûcher  est  éteint , on  amasse  les  cendres  et  les  os 
du  mort  que  le  feu  n’a  point  consumés,  et  on  les  jette  dans  le  Gange  , 
parce  que  les  eaux  de  ce  fleuve  étant  réputées  très-saintes , l’ame  du  défunt 
en  est  soulagée.  Ils  croient  aussi  lui  procurer  un  grand  bien  en  érigeant 
A son  intention  des  Tampaudals  , ou  des  loges  sur  les  grands  chemins , oü 
ils  donnent  aux  passans  qui  sont  altérés  de  l'eau  chaude  et  de  l’eau  froide, 
ou  même  duCanje,  c’est-à-dire  de  l'eau  où  l'on  a cuit  du  riz,  et  aussi 
quelquefois  un  peu  de  fèves.  Si  cette  dépense  est  inutile  pour  les  morts  , 
elle  ne  l'est  pas  pour  les  vivans , qui , voyageant  dans  un  climat  fort  chaud, 
souffriraient  beaucoup  sans  ce  secours. 

n arrive  fort  souvent  que  l'on  bâtit  des  pagodes  sur  le  tombeau  des 
morts;  mais  comme  elles  sont  impures,  on  n’y  fait  aucun  exercice  de  re- 
ligion. On  y trouve  bien  quelques  figures , qui  n’y  sont  point  l’objet  d’un 
culte  divin  ; ce  ne  sont  tout  au  plus  que  des  représentations  de  la  personne 
qui  a été  brûlée  ou  enterrée  en  cet  endroit.  Si  on  leur  rend  quelques  hon- 
neurs, comme  de  leur  senir  à manger,  et  de  les  parfumer,  c’est  afin  que , 
si  Lame  du  mort  est  devenue  un  ratjasja  ou  démon,  elle  ne  leur  fasse  point 
de  mal , ni  de  peur.  Bs  creusent  aussi  des  puits  et  desTankes  dont  l'usage 
est  public , et  ils  s’imaginent  que  le  bien  que  chacun  en  retire , tournera  au 
profit  du  mort. 

( a ) C’est  du  ris  qui  est  encore  dam  sa  paUle 
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DEUXIÈME  PARTIE, 

DES  DOGMES  ET  DES  PRATIQUES  RELIGIEUSES  DES  BRAMIKES. 


CHAPITRE  PREMIER. 
De  Dieu  et  de  la  création  de  Brahma. 


T JES  Wistnouvas  reconnaissent  pour  souverain  Dieu,  Wistnou^  qu^ils  ap- 
pellent aussi  Permal.  Sans  entrer  dans  le  détail  presqu'infini  des  autres 
noms  qu’ils  lui  donnent  > je  remarquerai  seulement  que  les  Seivias  ne 
conviennent  pas  de  cette  souveraineté  qu'ils  décernent  à Eswara  ; mais 
tous  conviennent  qu’il  n y a qu'un  Dieu , et  que  c’est  Brahma  qui  a créé 
le  monde.  Voici  comment  le  Védam  rapporte  la  création. 

Lorsqu'il  n’y  avait  encore  rien  que  Dieu  et  l’eau , Dieu  voulant  créer  le 
monde  pour  son  plaisir»  fit  (louer  sur  l’eau  une  feuille  d'arbre  sous  la  forme 
d'un  enfant  qui  jouait  avec  son  gros  orteil  dans  sa  bouche.  De  son  nombril 
sortit  une  (leur  nommée  Tamara  , de  laquelle  Brahma  tirait  son  origine. 
Ce  dernier  fut  surpris  de  se  voir  formé , et  d’ignorer  par  quelle  puissance  : 
Dieu  le  tira  de  ce  doute  » et  lui  apprit  son  origine.  Brahma  lui  en  marqua 
sa  reconnaissance  si  vivement  que  Dieu  en  ^t  touché  » et  lui  donna  le 
pouvoir  de  créer  le  monde. 
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Brahma,  au  coimnenroincnt , avait  cinq  IcHrs;  sa  «ranclo  puissance  le 
remplit  d orgueil , et  il  oublia  le  respect  qu’il  devait  à Eswora  , qui , dans 
sa  colère,  produisit  Beirewa , le  chef  des  unies  humaines  qui  sont  changées 
en  démons  volligeans.  Beirewa , pour  venger  le  Dieu  mépiisé,  fendit  de 
son  ongle  une  des  têtes  de  Brahma,  c’est-à-dire  celle  du  milieu.  Brahma 
tâcha  d’appaiser  Eswafa  par  des  hymnes  quil  composa  à sa  louauge;  et  ce 
Dieu  , sensible  à son  n*peiuir , nùt  la  téle  blessée  sur  M sienne  , et  promit 
à Brahma  qu'il  vivrait  avec  quatre  télés  , aussi  estimé  qu'auporavant.  Les 
BratuiDcs  ne  croient  pas  qu’il  se  so!^OIiliérelncnl  coriigé  de  son  orgueil, 
et  ils  prétendent  que  , quand  le  monde  présent  sera  détruit , et  aura  fait 
jdace  à celui  qui  doit  lui  succéder,  Brahma  vivra  dans  une  condition 
^ moindre  que  celle  dont  il  jouit  à présent , et  que  sa  place  sera  remplie  par 
Anncinonla,  fidèle  senileur  de  V/istnou. 

Brahma  n’a  pas  seulement  créé  le  monde.  H le  gouverne  absolument  ; 
cest  lui  qui  est  chargé  do  tous  les  détails  , sans  que  Dieu  se  donne  la 
peine  de  rien  régler.  Ainsi  c'est  Brahma  qui  accorde  une  longue  vie,  et 
qui  assigne  à chaque  homme  une  destinée  que  rien  ne  peut  détourner  ; 
mais  il  n'est  pas  seul.  11  a sous  lui  des  gouvenieurs  subalternes,  h qui  sont 
distribués  des  déparlemens  particuliers.  Le  plus  considérable  substitut  qu  il 
ait , c’est  Deveiidre , qui  commande  à totis  les  chefs  des  huit  mondes , et 
qui  , dans  chacun  de  ces  huit  mondes  , a encore  des  Ueutenans.  Ces 
mondes  sont  au-dessus  de  relui  que  nous  habitons,  et  qu’on  appelle  Sou- 
htcon,  c’ost-à-dirc , le  lieu  d’en-bas.  Celui  où  Brahma  réside  est  le  plus 
haut , mais  pourtant  au-dessous  du  ciel  : il  s’appelle  Brahma-Iocon.  Il  est 
vers  le  nord  et  Bou-locon  vers  le  midi  ; les  huit  autres  sont  placés  selon 
l’ordre  des  vents,  à savoir:  i.  Indre-locon,  où  préside  Devendre,  qui  est 
aussi  nommé  Indre  (<j),  à l’orient.  2.  Admi-locon,  au  sud-est.  5.  Jamma- 
Ivcon,  qui  est  l’enfer,  au  midi.  4-  Niruli-locon,  au  sud-ouest.  S.  If^'arouna- 
/ocon,  à l'ouest.  6.  Cubera-îoeon,  au  nord.  7.  W^ajouvia-locon,  au  nord- 
ouest;  et  8.  Isangja-locon.,  au  noi'd-osL 

Achni,  Jamma,  Niruü,  îf'^arouna.  Cubera,  JVajouvia,  eilsangja, 
relèvent  tous  de  Devendre,  qui  dépend  de  Brahma.  Ces  huit  chefs  ont 
tous  une  fonction  particulière.  Achiî  préside  au  feu  ; ff^arouna  à l’eau  ; 
Jf^ajouvia  au  vent  ; Cubera  ou  Couberan  aux  richesses;  Niruti  aux  génies 
malfaisans  ; Janima  ou  Oamen  A la  mort  ; fsangja  Â la  génération  ; et  De- 
vendre,  leur  chef,  à toute  la  nature. 


CHAPITRE  II. 

Des  femmes  de  JVisinou  et  d^Eswana. 

On  a vu  dans  la  première  partie  que,  lorsqu’on  tonmaîl  la  montagne 
Merouwa  dans  la  mer,  cette  agitation  produisit  une  écume,  qui  fut  comme 
le  berceau  d’une  belle  {bmme  nommée  Latsimi.  Cette  autre  Vénus  fut 
donnée  à Vfistnou , par  préférence  sur  les  Devotas  qui  en  étaieut  tous 
amoureux.  I^es  Seivias,  qui  prétendent  qu’Eswara  est  la  souveraine  divi- 


(fl)  Ccsl-8-dirc , Chef. 
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nilé  , lui  donnent  aussi  une  feimne  nommée  Parv(uh\  Elle  naquit  deux 
(bis,  disent-ils  J la  première  elle  fut  fille  de  Dntsja  , fils  de  Braliiiia  cl  de 
Samswali  sa  femme.  Son  pèn*  la  maria  A Kswara , et  quelque  teins  après 
voulut  eè'lébrer  un  Jajjain  ou  sacrifice,  auquel  il  invita  les  Devetas,  comme 
Devendre  , le  soleil,  la  lune,  et  les  autres;  mais  il  négligea  son  gendre 
Eswara.  Parvadi  lui  représenta  qu'il  aurait  dû  aussi  le  prier;  elle  n’en  reçut 
qu’un  refus  plus  outrageant.  Eswara  nest  pas  tU^ne  de  cet  Ivonncur.  dit 
Dotsja  ; C^esl  un  Itomme  (jui  ne  vit  que  tV aumônes,  et  qui  n*a  f)oint  d'habits 
pour  se  ZK'tir.  11  faut  croire  qu'Esv'ara  était  alors  incognito , et  sous  une 
figure  qui  le  rendait  fort  méconnaissable.  Parvadi,  outrée  de  dépit,  dit  à 
son  père:  Je  ne  suis  donc  pas  dipne  nwimême  d’y  assister;  et,  prononçant  ^ 
ces , paroles , elle  sauta  dans  le  feu  qui  était  préparé  pour  cette  solennité. 
Eswara , irrité  au  dernier  point  de  cet  accident , sua  à grosses  gouttes , 
dont  une  étant  tombée  A terre , il  s’en  forma  Virrepadra.  Ce  fils  demanda 
aussitôt  à son  père  ce  qu'il  lui  voulait  commander.  Eswara  lui  ordonna 
d'aller  détruire  le  Jagam  de  Datsja,  ce  qu’il  fit.  11  tua  quelques-uns  des 
<‘(>nviés  . chassa  les  autres  , coupa  la  tête  à Datsja,  donna  un  coup  de  pied 
au  soleil , lui  rompit  toutes  les  dents , de  sorte  qu’il  n’en  a plus  ; et  battit 
si  bien  lu  lune,  que  les  coups  qu'il  lui  donna  lui  laissèrent  le  visage  tout 
couvert  des  taches  (pj’on  y voit  encore.  I»es  Devetas  implorèrent  la  clé- 
mence d'Eswara , et  le  iléchirenl.  11  se  laissa  vaincre  à leurs  prières,  et 
rendit  la  vie  A Datsja , sur  le  corps  duquel , au  lieu  de  sa  tète , il  mit  celle 
tfiin  bouc.  Parvadi  ayant  été  consumée*  dans  le  feu  où  elle  s'élail  jetée  , 
commença  une  outre  vie,  et  fut  fille  de  la  montagne  ChîmnwoiUam.  Celle- 
ci  la  donna  pour  femme  à Eswara  , qui  conçut  une  si  violnUe  passion 
pour  elle  , qu’il  lui  donna  la  moitié  de  son  corps  ; et  ainsi  elle  devint 
moitié  femme  et  moitié  homme.  Cest  pour  cette  raison  que  les  Bratnines 
la  nomment  ^rdhanmi-Eswara,  qui  signifie  ce  mélange. 

Ce  peuple  ne  croit  pas  <|ue  ni  V/islnou  ni  Eswara  aient  besoin  de 
femmes  pour  engendrer  des  enfans  , puisqu'il  leur  attribue  la  puissance 
de  les  pi'oduire  par  un  seul  acte  de  la  volonté.  11  ne  les  leur  donne  que 
pour  le  plaisir.  Eswara  est  représenté  dans  les  temples  sous  une  figure 
très-immodeste  , qui  représente  l’union  des  deux  sexes  dans  une  circons- 
tance que  1 honnêteté  ne  me  permet  pas  d’expliquer  plus  A <lécomert. 
Cela  est  fondé  sur  une  tradition  , dont  les  Braniines  cux-inémes  ont  une 
espèce  de  honte.  Dans  le  lieu  où  Eswara  goûte  les  plaisirs  des  sens  avec 
Parvadi , il  arriva  un  jour  qu’un  Moniswara  vint  pour  le  voir.  11  prenait 
mal  son  terns  ; cependant  le  portier  eut  beau  lui  fermer  la  porte  , et  lui 
alléguer  même  la  raison  pour  laquelle  il  ne  pouvait  le  laisser  entrer  , le 
Moniswara  , (Aché  d’èlre  obligé  d’attendre  qu’Eswêra  fut  visible,  prononça 
une  malédiction  de  laquelle  il  se  repentit  d’abord.  Eswara  l'avait  entendue, 
mais  il  la  lui  pardonna  , lorsqu’il  vit  qu’il  en  avait  du  regret.  Le  Monis- 
w’ara  ne  fut  pas  content  de  cette  amnistie , il  demanda  que  ceux  qui  ren- 
draient un  culte  à la  figure  de  Lingam , qui  est  celte  représcmtatioii  des 
deux  sexes  mêlés  ensemble , en  tirassent  un  avantage  plus  grand  que  s'ils 
servaient  Eswara  , représenté  avec  tout  son  corps.  H obtint  oe  qu’il  sou- 
haitait , et  c'est  l'origiDc  de  ces  figures  sous  les<{iiel]es  Eswara  est  adoré 
dans  les  Pagodes;  mais  son  idole,  qu'on  porte  en  public,  est  une  figure 
d'homme. 
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CHAPITREIII 
Des  dix  Jormes  corporelles  de  TVislnoa. 

Les  ViTistiiou^'as  croient  que  V^istnou  s’cst  incamé  dix  fois. 

1 . (a)  Comme  Matja , c'est-à-dire  un  poisson.  Un  dtunon  ayant  emporté 
les  quatre  parties  du  AéJam,  se  jeta  dans  la  mer  avec  ce  Imtiu.  V/^istnou, 
prenant  aussitôt  la  forme  d'un  poisson,  le  poursuivit  et  le  tua. 

5.  Comme  Counna,  c’est-à-dire,  une  tortue.  Quand  la  montagne  Me- 
rouwa  fut  jetée  dans  la  mer  pour  trouver  l'Ainortam,  elle  était  si  pesante, 
que  le  monde  ne  la  pouvant  soutenir,  elle  commençait  à s’enfoncer  dans 
l'abimc^  Véistnou  se  fit  tortue  aussitôt,  et  prit  le  monde  sur  son  dos. 

3.  Comme  V/arraha , c'est-à-<lire,  un  cochon.  Parmi  les  idoles  deV/^ist- 
nou , dans  une  pagode  de  U ville  de  Trimollam,  proche  de  Zinzi , on  voit 
une  tête  de  cochon  que  les  Bramines  assurent  être  sortie  de  la  terre , et  à 
laquelle  ils  rendent  do  grands  honneurs. 

4 ■ Sous  la  forme  de  Narasiiuha  , c'est-à-dire , moitié  homme  et  moitié 
lion. 

5.  Sous  le  nom  de  Vainara  , jeune  Bramasarî , né  de  la  ménre  mère 
que  Dovendro.  U remporta  sur  Belli  une  victoire  dont  je  parlerai  ensuite. 

6.  Sous  le  nom  de  Paresje-Rama , qui  était  tm  Tchittery. 

y.  Sous  le  nom  de  Dajerrata-Raina.  Voici  le  sujet  qui  lui  fit  prendre  cette 
forme.  Kavana  et  Compacarna , fils  de  Cassiopa  étaient  devenus  Ratjasjas, 
ou  démons,  et  leur  malice  était  aussi  grande  que  leur  puissance.  Bs  rt*- 
diiisircnt  tout  le  monde  sous  leur  domination,  et  allèrent  déclarer  la  gueire 
à Devendre;  mais  Savann  ne  le  put  v'aincre.Dansla  confusion  ou  il  était,  il 
fit  un  vüDu  à Kswara , qui  lui  accorda  de  ne  pouvoir  être  tuè  ni  assujetti 
sous  les  chefs  des  sept  mondes  qui  sont  soirs  le  ciel , mais  de  pouvoir  nu 
contraire  les  subjuguer.  R ne  craignait  pas  assez  les  hommes  pour  demaii' 
der  qu’ils  ne  pussent  lui  ôter  la  vie.  Eswara  lui  promit  de  plus  deux  cents 
lacs  d’années , c'est-à-dire  une  vie  de  vingt  millions  d’ans.  Kompacarna  fit 
aussi  un  vœu , et  demanda  la  même  chose  que  son  frère , avec  le  doU  de 
dormir  six  mois,  et  de  pouvoir  ensuite  être  éveillé  chaque  jour.  Ësx  ara  lui 
accorda  encore  que  le  jour  de  son  réveil  il  vaincrait  tous  ceux  à qui  il  ferait 
la  guerre,  jusqu’à  Eswara  lui-inème.  Ix*s  deux  frère.s,  bien  conlens  d'avoir 
tant  obtenu , bâtirent  sept  châteaux  , dont  l'im  était  d'or.  Vautre  d’argent, 
et  le  troisième  de  cuivre , un  autre  de  fer , et  ainsi  des  autres.  Ils  attaquè- 
rent Devendre  et  les  au#cs  chefs , les  firent  prisonniers , poussèrent  la  vio- 
lence si  loin , que  Brahma  porta  à V/istnou  les  plaintes  qu'on  en  faisait;  ce 
qui  le  détermina  à prendre  naissance  d'unTchitter)’  nommé  dans 

la  villed'^’oyVi.CeTchiltery n’avait poinld’enfans,  quoiqu’il  eiU  trois  femmes. 
On  lui  avait  conseillé  d’apprêter  un  sacrifice  , pour  obtenir  la  fin  de  cette 
stérilité.  Le  feu  Homam  étant  allumé , on  en  vit  sortir  un  homme  portant  un 
bassin  rempli  de  riz  cuit  dans  du  lait  avec  du  b<*urre  et  du  sucre,  et  qui  lui  com- 
mandadeleprendreetd’cn donnera  ses  femmes.  LeTchittery  obéit,  mais  il  ne 


(a)  Voici  ici  les  figures  tic  cestransformaiioDS.  On  trouvera  dans  1.i  suite  «le  cet  uuvn»gc  des 
figures  un  peu  difîércmes  de  celles-ci , avec  quelques  uouveltes  remnrqurs. 
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fjt  que  deux  parts , dont  il  donna  l’une  à Kausal-ja  » et  l’auire  5 RaVra.  Ces 
deux  femmes  doiiiièreut  quel(|ue  chose  de  leur  portion  à lu  troisième,  nom- 
mée Somàra.  Elles  devinrent  fécondes.  Kausal-ja  fut  inèrede  V/istnou,  qui 
lut  appelé  Ranima  ; KaVea  mil  au  monde  Bliar«tla , et  Somitra  eut  deux 
lils  nommés  Laismana  et  Scltm^na , dont  le  premier  s'attacha  à Rarnma  , 
et  le  second  à Bharata.  Ils  se  marièrent  avec  le  teins,  et  Rainrna  eut  une 
femme  nommée  AVto.  KaVea  , ayant  fait  quelque  plaisir  extraordinaire  à son 
mari,  il  s'engagea  de  lui  accorder  ce  <|u’el!e  voiidi'uit  lui  demander.  Elle 
exigea  de  lui  que  Ranima  serait  obligé  d aller  vivre  douze  ans  dans  les  bois,  et 
que  son  fils  serait  pnnne.  Ranima  prit  avec  soi  sa  femme  et  son  cher  Lats- 
niana  et  partit  pour  olM'*ir  à son  père.  Bharata  n'appril  qu’avec  chagrin  ce 
que  sa  mère  avait  obtenu  en  sa  faveur,  U voiUiit  retenir  son  frère  et  faire 
changer  l'ordre  qui  lui  était  prescrit.  Mais  Ramiiia  s’y  opposa , elle  fit  con- 
sentir à l’exécution  de  ce  que  leur  père  avait  commandé.  Il  partit  donc, 
demeura  dans  les  bois,  et  y devint  l'effroi  des  méchans  et  l’appui  des  bons. 
Pendant  le  séjour  qu’il  y fit , le  démon  Ravana  ayant  appris  que  Sita,  femme 
de  Ranima , était  d'une  extrême  beauté  , il  conmiauda  à un  démon  de 
prendre  la  forme  d’un  cerf  d’or;  Sita  le  voyant , pria  son  mari  de  le  lui 
donner.  Ranima  se  mit  aussitôt  à le  chasser , et  le  cerf  , prenant  la  fuite , 
l’attira  loin  de  l’endroit  oii  elle  était.  Ravana  se  présenta  d’abord  à elle 
sous  la  furme  d’unSanjasi,  lui  demanda,  l’aumône  , et  s'étant  approché 
deîle  sous  ce  prétexte,  la  saisit  et  l’enleva.  11  tôcha  de  vaincre  sa  ré.sislance 
par  la  douceur,  car  un  saint  lui  avait  dit  qu’il  mourrait  s’U  la  forçait.  Ram- 
ma  étant  de  retour , fut  bien  surpris  de  ne  point  trouver  sa  femme  ; il  ren- 
contra l'oiseau  Vataw  , <jui  était  mortellement  blessé  , et  qui  lui  dit  qu’il 
s'était  battu  contre  Ravana , le  ravisseur  de  sa  femme.  Si  vou$  le  poursui- 
l'ez,  ajouta  l’oiseau,  vous  perdrez  i»oj  peines,  mais  allez  vers  cette  rnonla^e^ 
vous  y verrez  le  singe  Suggriva  <jui Juit  ses  ennemis  : prenez  - le  a votre 
service.  Ramma  suivit  ce  conseil  ; il  trouva  Annomonta , qui  s’atladia  à lui 
parce  qu’il  aperçut  sur  le  visage  de  Ranuna  et  de  son  frère  une  lumière 
qui  lui  inspira  du  respect.  Le  singe  Suggriva  qu'ils  rencontrèrent , se  joi- 
gnit aussi  à eux , et  après  qnlls  l’eurent  vengé  de  scs  ennemis,  qu'ils  vain- 
quirent, il  fut  déclaré  le  chef  des  singes.  Ils  marchèrent  ensuite  vers  Ra- 
macovil  {a)  pour  passer  à Lança  (Jb),  mais  comme  il  y avait  beaucoup  d’eau 
à traverser,  le  singe  eut  la  charge  d’apporter  des  montagnes  et  do  les  jeter 
dans  la  mer,  pour  en  former  un  pont,  ce  qu'il  fit.  I^e  rnnsseur  avait  un 
frère  nommé  f^iphisena , qui  l’arertil  du  danger  où  ils  étaient.  J’apprends, 
lui  dit-il,  c^ue  Ramma  est  un  Dieu  ; rendez-lui  sa  femme.  Ravana  se  moqua 
de  ce  conseil , et  Viphisena , le  voyant  obstiné , l’abandonna , et  s’alla  ren- 
drcùRamma  qui  le  reçut.  Ils  assiégèrent  ensuite  Lança,  etaprès  plusieurs coiii' 
bals,  Ravana  fut  tué,  et  son  frère  établi  en  sa  place.  Ceful  de  cette  manière  que 
Sita  fut  rendue  à son  mari.  Ramma,  ne  voulant  point  que  ce  pont  sei*>'il  À d'au- 
tres, le  rompit  en  faisant  enfoncer  dans  la  mer  plusieurs  de  ces  montagnes 
qui  le  fonnaient,  et  fit  élever  à RamacovU  une  pagode  en  rhonneur  d'Es- 
wara , accordant  la  rémission  de  tous  les  péchés  à quiconque  la  visiterait. 


(a)  Les  Portugais  la  nomment  Ramanacor.  Cest  une  lie  entre  la  Presqu'île  Occidentale  dn 
rinde  et  l’ile  de  Ce^lan. 

(è)  LesBramines  entendent  par  le  pays  de  Lança  l’ile  deCeylaneile  royaume  d'.Vi'hem , qu'iU 
croient  avoir  été  autretoU  joints  dans  une  mémo  lie. 
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Cest  en  mémoire  de  ce  succès  cp^e  , dans  toutes  les  pagodes  dKswara  > 
on  voit  Ranima Tcprésenlé  a>ec  dix  lèles  et  vingt  mains. 

8.  La  huitième  apparition  de  /éistnou  sous  le  iioiii  île  hristna , dont  je 
dirai  la  raison  eu  parlant  de  la  fête  de  Gogolasleuii,  est,  selon  les  Rrajuiaes,  la 
plus  admirable  et  la  plus  glorieux  pour  lui.  Dans  les  autres  appanlions 
quil  fil  sur  la  terre,  il  n’y  apporta  qu'une  étincelle  de  sa  divinité;  mais  pour 
cette  fois-ci,  elle  le  suivit  toute  entière , et  le  ciel  demeura  v ide. 

V).  D prit  le  nom  de  Bouddha. 

Kt  enfin  lo.  Il  vint  sous  la  Ibrmede  Helki  y c est-à-ilirc  d'un  cheval.  L’au- 
teur qui  fournit  ces  noms  ne  nous  eu  apprend  point  le  fondement. 


C H A P I T R K IV. 

Oii^ne  de  T oiseau  Garrouda , et  d'yinnemonta. 

Kadrouva-A  iennHa  et  Diti , doux  des  femmes  de  Cassiopa  , qui  fut  lè 
premier  Brainine . étant  A la  promenade  dans  un  jardin  hors  de  la  ville  , 
opérèrent  OuUeirevan,  le  cheval  d’Indre.  Diti  l admirant,  s'écria  : Que 
ce  cheval  est  beau  î ^u’il  est  blaïuz , sans  la  moimi/e  tache  noire  ! Sa  compa- 
gne soutint  qu  il  avait  une  tache  «noire  vers  la  queue.  Filles  disputèrent  et 
gagèrent  , à la  condition  que  celle  qui  perdrait  .serait  Vesclave  de  l’autre. 
L examen  fut  remit  au  lendemain  , parce  qu'il  était  soir.  Pendant  la  nuit, 
Kadrouva-A  innota , dont  les  fils  étah’nt  des  démons  sous  In  fomie  de 
terpens  , commanda  que  l’un  d’ontr’eux  s'allât  mettre  auprès  de  la  queue  de 
i*e  clioal , lie  manière  que  le  matin  il  y avait  un  peu  de  noir.  Diü , qui  ne 
savait  nen  de  la  fourherie , se  soumit  â sa  compagne.  C’était  une  femme 
aussi  sainte  que  l'aiilre  était  méchante.  Les  saints  la  consolèrent  dans  son 
affliction,  et  lui  promirent  quelle  aurait  des  enfans  qui  la  délivreraient.  Elle 
devint  enceinte,  cl  ])ondil  deux  œufs  : elle  attendit  long-teras  pour  voir 
s'ils  écloraient,  mais  rimpatience  l'ayant  prise,  elle  en  ouvrit  un  d’où  sortit 
un  enfant  qui  n'avait  encore  que  la  partie  supérieure  du  corps,  le  reste 
n'étant  pas  encore  fonné.  Annnra  { c'est  le  nom  de  l’enfant  précoce  ) té- 
moigna un  grand  chagrin  de  ce  que  sa  mèreétait  cause  de  son  imperfection, 
et  lui  annonça  qu’elle  serdît  encore  esclave  cinq  cents  ans  , porc»* 
qu  elle  aurait  dù  attendre  ce  tems-là  jusqu’à  ce  que  l’opiif  ciU  éclos  de  liii- 
niénie.  Pour  lui  , entrant  au  service  du  soleil , il  s’envola  dans  les  airs 
et  alla  prendre  la  conduite  du  char.  Cinq  cents  an.s  apri'S,  l’autre  étant 
éclos , il  en  sortit  Gairoiida  qui  servilKadrouva-Vinncta  et  ses  enfans.  Diti 
se  lassant  de  cet  esclavage  , Garrouda  lui  demanda  pourquoi  ils  étaieiu 
esclaves,  et  s'il  n'y  avait  point  de  remède?  Ota\  dit-elle,  si  lu  pouvais  aller 
• tfuérirXhxuovxmu  qui  est  ifanU*  dans  le\yesvn<\ve-\ocoï\.  A.  ces  mots  fîar- 
rouda  prit  son  vol,  et  alla  chercher  l’Amortam,  qu'il  ne  put  obtenir  qu'apivs 
avoir  remporté  la  victoire  sur  les  Devetns  qui  le  gardaient,  et  éteint  le  feu 
^dontil  était  environné.  Ils  le  prièrent  en  vain  de  leur  laisser  ce  dépôt  ipn  leur 
était  confié;  il  leur  dit,  qu'après  qu’il  s’en  serait  servi  pour  délivrer  sa  mère,  ils 
seraient  les  maîtres  de  s’en  ressaisir.  Mois  il  demanda  à Devendrede  pouvoir 
manger  les  serpens.  ce  qiiMut  fut  accordé.  Il  alla  retrouver  sa  mère;  mais  la 
perfide  Kadrouva-A'iimeta  se  saisit  de  I .Amorlam  et  résolut  de  le  boire  avec 
ses  fils.  Devendre  envoya  aussitôt  un  Devela  sous  la  figure  d’un  Bramine  , 
qui , l'abordant , lui  dit  : Gardez-vous  bien  de  pntfitner  cette  boisson  , en 
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ne  la  pimaHl  pas  avec  les  préparations  tequises.  Il  fluii  aupamvanl  laver 
voire  corps  * et  prendre  îles  hahits  purs.  Kridrouva-Viimola  üt  mettre  l’Amor- 
tam  sur  line  sorte  de  paille  nownwéeylqihha,  qui  est  tri^s-sainte , pcfulant 
(fu'ils  iraient  se  purifier.  Cependant  VAinortain  fut  enlevé , et  il  n’en  resta 
que  quelques  gouttes  suf  cette  paille.  Les  serpens  étant  de  retour,  les  lé- 
«rhéreiit , et  cette  paille , étant  fort  tranrliante , leur  fendit  la  langue;  de-là 
vient  que  lu  langue  des  serpens  est  fourchue.  Le  bec  du  Gairouda  ayant 
touché  rAmortain  , devint  blanc  aussi  bien  que  son  cou  ; et  '/éistnou  choisit 
cet  oiseau  pour  le  porter  , comme  les  Grecs  et  les  Romains  dépeignent 
leur  Jupiter  monté  sur  un  aigle.  Le  Vahanam  de  Véistnou , cest-à-dlre  , 
sa  voilure  ordinaire  , est  le  Gîurouda  ; celle  d’b^wara  est  le  Baswa  ou 
le  bœuf,  et  celle  de  Brahma  estl’Amspa,  oiseau  qui  resscnd>le  à une 
cercelle. 

L’origine  d’Annemonta,  qui  est  proprement  le  Vent , nest  pas  moins 
merveilleuse.  Dans  le  teins  que  V/istnou  vivait  sous  le  nom  de  Ranima 
pour  faire  la  guerre  à Ravana,  un  singe  nommé  Kesscri  avait  pour  femelle 
une  guenon  appelée  Aujena.  Celle-ci  n'eut  pas  besoin  de  son  mâle  pour 
produire  un  singe  extraordinaire , qui , dès  finstant  qu’il  fut  né  , s'attaclia 
t\  /fistnou.  En  récoinpeqsc  des  services  qu’il  lui  rendit  dans  l'expédition 
de  Lança  , U a mérité  d’avoir  une  petite  pagode  dans  l'enceinte  de  celle  de 
/fislnou.  Il  le  sert  sur  la  terre,  comme  Garrouda  le  sert  dans  le  ciel. 

Lorsque  V/isinou  se  relira  de  ce  monde , après  y avoir  vécu  sous  la  for- 
me de  Ranima,  tout  le  peuple  d'Ajot-ja  voulut  le  suivre;  maisRammaleur 
dit  qu'ils  ne  pouvaient  venir  dai^le  ciel  avec  leurs  corps  et  que  s’ils  vou- 
laient l’accompagner,  il  fallait  qu’ils  les  laissassent  dans  la  Serriou,  livière 
qui  passe?  auprès  d’Ajot-ja.  Ils  le  crureut  et  le  suivirent  arec  les  nouvemix  corps 
qu'ils  eurent  après  leur  mort.  Aiineinonta  n’eul  pas  cette  permission;  il  fut 
contraint  de  rester  sur  la  terre,  avec  proniessn  qu'il  vivrait  autant  que  Brah- 
ma, et  que  quand  le  monde  se  renouvellera,  il  succédera  à Brahma  qui  vien- 
dra prendre  sa  place. 

Garrouda  et  Annemonta  sont  l’objet  du  culte  des  Vfistnouvas,  mais  les 
Seîvias  honorcut  les  fils  d'Eswara.  Le  premier  est  ^ igneswara  , que  qixH- 
ques-uns  disent  être  fils  de  Parvati  ; d'autres  soulienncnt  qu'il  est  prmluit 
par  la  seule  volonté  d'Eswara.  Le  Virrepadera,  qu'Eswara  produisit  dans 
sa  colère , pour  punir  son  beau-père  Datsja.  Le  5*'.  Beirewa,  qu’il  engeiv- 
dra  aussi  dans  sa  colère  pour  le  yengiT  de  la  fierté  de  Brahma  , et  qui 
exerce  la  justice  en  ce  monde  snr  les  démons  voltigeons  qui  ont  été  des 
âmes  humainés.  Le  4^-  Comara-Swami , fils  d’Eswara  et  de  Parvati.  Le  5*. 
Nandi  , qu’on  appelle  aussi  Baswa  et  Basanna^  qu’on  honore  sous 
la  figure  d’un  bœuf  Le  Soleil  et  la  Lune  ont  au%si  leur  culte  pai  ti- 
culier. 


CHAPITRE  V. 

Des  quatre  Ages  du  Monde , Selon  les  Bramines. 

Les  Bramines  donnent  au  monde  quatre  siècles  ou  quatre  âges.  Le  piv*“ 
inier,  qu'ils  appellent  CnWgo/n  ; le  second,  7Vv2//iigom,- led’oisièine. 
pantgoni  ; cl  le  quatrième  Kaligom.  Les  trois  premiers  sont  écoulés  . cl  nous 
sommes  à présent  dans  le  quatrième,  qui,  selon  eux,  a duré  4^^^  jusqu  a 
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crtte  année  1722-  Le  premier  a été  d'un  million  wpt  cent  vingt-huit  mille 
ans;  le  second,  d’un  million  deux  cent  qualre-vingl-dou/e  mille  ans;  le  troi* 
sièine,  de  huit  cent  soixante-quatre  mille  ans,  ee  <{ui , joint  à ce  qui  est 
déjà  passé  du  quatrième,  fait  une  somme  de  trois  millions  huit  cent  quatre- 
viu^-douxe  mille  Jiuit  cent  vingt-deux  ans  qu’il  y ajirait  depuis  la  création , 
selon  ce  calcul.  Us  établissent  divers  degrés  de  bonté  dans  les  quatre  âges, 
et  prétendent  que  tout  a été  créé  on  einpit'ant;  ce  qui  revient  aux  âges  d'or, 
d’argent,  d’airain  et  de  fer  des  poètes.  L'Univers,  disent-ils  , ressemble  à 
un  oeuf,  qui  compivnd  le  ciel , la  terre  et  rablme.  Dans  le  ciel , ils  arran- 
gent divers  mondes  ; et  Bartroulierri  («)  en  ctniiple  jusqu'à  quatorze  qui 
sont  placés -dans  cet  oeuf.  Les  huit  dont  j'ai  parlé  sont  sous  le  ciel  , où 
Brahma  fait  sa  résidence , et  ils  les  appellent  ensemble  du  mot  général 
Surgam  .,  il  y a encore  Brahrna-locon  y et  plus  haut  Kailasom,  Ulavcicett- 
tam  et  yticonlam  y qui  sont  trois  places  où  Dieu  même  réside.  Ils  placent 
Patalam  , ou  l’ablme,  au-dessous  de  Bou-locon.  Au  milieu  de  Bou-locon, 
ils  iina^iicnt  une  montagne , dont  le  haut  s’élève  par-delà  les  huit  mondes, 
et  dotit  le  bas  descend  au-dessous  de  Patalam,  Cette  ipontagnc,  qui  est 
la  mémo  que  JVlerouwa  dont  j'ai  parlé  en  racontant  la  découverte  de  l’Ainor- 
tam  , est  de  pur  or  ; et , comme  le  soleil , lalune  et  les  étoiles  tournent  au- 
tour d'elle,  de-lâ  vient  la  différence  des  jours  et  des  nuits.  Quoique  l’orne 
soit  guères  propre  à nourrir  des  arbres , la  montagne  Merouwa  ne  laisse 
pas  d'étre  couverte  de  fruits , qui  ont  la  propriété  que  quiconque  en  mange 
n’a  jamais  ni  faim  ni  soif,  et  n'est  point  sujet  aux  incommodités  de  la  vieil' 
lesse.  Ce  séjour  délicieux  n'est  point  (ait^ur  être  le  partage  des  hommes , 
il  est  réservé  au  fils  de  Diti,  femme  de  Cussiopa. 

Bou-locon  est  divisé  en  sept  mondes  , dont  chacun  est  entouré  d'une 
01er  particulière.  Celui  qui  est  au  centre  nage  dans  une  mer  d’eau  douce  , 
le  suivant  a une  mer  de  lait  „lc  troisième  une  mer  de  beurre , le  quatrièine 
est  enveloppé  d'une  mer  de  lait  caillé , le  cinquième  a une  mer  de  vin  , ,1a 
mer  du  sixième  est  de  sjrop  ; et  enfin  la  dernière , qui  est  la  nôtre  , est 
d’eau  salée.  Chacun  de  ces  mondes  est  nommé  selon  la  mer  dont  il  est  en- 
vironné. 

Ce  monde-ci  finira  ; mais  sa  fin  est  encore  loin  , car  mille  révolutions 
des  quatre  âges  ne  font  qu’un  des  jours  de  Brahma,  qui  est  assuré  de  vtvrt* 
cent  ans  de, cette  sorte  de  jours;  et  en  1C39 , on  comptait  qu'il  n'avait  en- 
core que  cinquante  ans,  et  que  sa  cinquante -unième  année  commençait 
alors.  Le  premier  mois  et  le  premier  jour  après  que  les  cent  ans  seront  ex- 
piré , le  monde  sera  consumé  par  le  feu.  Le  soleil , dont  nous  n’avons  à 

fTésenl  que  quelques  rayons , les  lancera  tous  sur  la  teire  eu  mèine-tems . 

<a  mer  se  dessécherti.  Les  montagnes  seront  réduites  en  poussière}  après 
cela , les  pluies  tomberont  avec  violence , comme  l’eau  qui  sort  de  la  trompe 
d'un  éléphant  ; et,  pour  lors  , Brahma  expirera. 


( a ) Cest  an  sage  Indien  dont  les  proverbes  sont  fort  cstûués . 
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CHAPITRE  V T. 

Des  De\>elas  et  des  Ratjasjas, 

TjOs  DpTotas,  qui  sont  des  intelligences  heureuses  et  bienfaisantos,  n'ont  pas 

tous  la  m<>me  origine.  Brahma  créa  le  soleil,  la  lune  el  les  étoiles,  qui  sont 
autant  de  Devetas.  Il  en  créa  aussi  quelques  autres  pour  le  service 
plus  particulier  de  la  Divinité  , tels  que  VGstnoudouta  » et  Sevadoüta  , 
qui  sont  senileurs  l’un  de  V/istnou,  l’autre  d’Eswara.  Cassiopa,le  premier 
Hramine , n'eut  pas  lieu  d’élre  également  content  de  ses  enfans.  qu’il 
eut  de  sa  femme  Diti  furent  agréables  à Dieu,  qui  les  mit  au  rang  des  Devetas, 
et  leur  nombre  est  augmenté  par  les  aines  des  hommes  qui  meurent  après 
une  sainte  vie. 

Brama  créa  aussi  des  Ratjasjas,  ou  intelligences  malheureuses  et  malfai- 
santes. De  ce  nombre  sont  les  Jammadoutas  ou  serviteurs  de  Jamnia  , et 
quelques  autres.  Les  enfans  que.Cassiopa  eut  de  sa  femme  Diti,  furent  tous 
des  Ratjasjas;  c’est  aussi  la  destinée  des  hommes  qui  meurent  chargés  de 
cniiies.  Tous  sont  condamnés  à voltiger,  à souffrir  la  faim  et  la  soif.  Ils  ne 
peuvent  jouir  de  rien  de  ce  que  les  hommes  leur  donnent  : c'est  pour- 
quoi ils  prennent  souvent  la  forme  humaine  pour  venir  demander  l’au- 
mône. Beireva,  qui  est  leur  chef,  ne  leur  permet  pas  d’airacher  un  seul 
brin  d'horbos 

TjCS  Ratjasjas  qui  ont  été  hommes  n’ont  point  la  puissance  de  faire  du 
mal,  ils  ne  sont  que  malheureux;  mais  les  enfans  de  Diti  sonttrés*puissans,‘ 
et  nuisent  aux  Devetas  mêmes.  11  y en  a jusques  dans  Surgam,  mais  ils  ne 
peuvent  monter  jusquA  Brahma-Locon  , moins  encore  justpi’îWAeicontain, 
où  la  Divinité  réside  corporellement.  Leurs  corps,  grands  et  difforme.s,  ex- 
halent une  odeur  insupportable.  Us  sont  antropophages,  ont  des  enfans, 
et  peuvent  mourir;  leur  rendez-vous  est  dans  l'Ue  des  Adamans , qui  est  si- 
tuée au  midi  du  Pégu. 


CHAPITRE  VIL 

Des  Pagodes,  et  du  culte  religieux^ 

Le  partage  de  la  nation  entre  VGstnou  et  Eswara  est  cause  qu'il  y a des 
pagodes  en  l’honneur  de  l’un  et  de  l’autre.  Comme  leurs  sectes  vivent  en- 
semble dans  un  même  lieu,  il  n’y  a point  de  ville  où  il  n'^  ait  au  moins  un  tem- 
ple pour  chacun  d’eux.  Les  tours  en  son  hautes,  et  ds  sont  plus  grands 
et  mieux  décorés  que  les  pagodes  consacrées  aux  puissances  inférieures. 
Cette  différence  entre  les  pagodes  n’est  pas  la  seule , il  y en  a une  autre , 
qui  est  fopdée  sur  le  degré  de  sainteté  ; car  elles  ne  sont  pas  toutes  égale- 
ment saintes.  Voici  les  ]>rincipales  du  royaumes  de  Caraate. 

Jocketena,  pagode  très-haute  et  très-belle , à Madureh;  celle  de  Sririn- 
gam,  à Tritcldnopoli ; celle  de  Vaderasou  à ^istnou-Canje\  et  celle  de  Vire- 
ragna  à THvelour  ; Ces  quatre  sont  consacrées  à JVisinou  ,•  les  suivantes 
sont  on  l'honneur  d'Eswora,  et  on  l'y  adore  sous  l'idée  des  cinq  élémens. 

Tome  VJ, 


t 


4i2  disskhtation  si;u  les  moeurs 

A Seva~Canjc , la  pagode  nonim('‘0  Ekaubranata , ])our  la  l'en-e , nommée 
Pratci'ii  hTrh'anakoi^ere  t la  pagode  JeiiibonnaU'swara,  pour  VKau,  nom- 
inée  A pou;  à Trinamula,  la  pagode  Aranajal-Eswnra , pourleF<’u,  nom- 
mée Tscejem;  à AWwf  ,'la  pagode  Kalcst-Es\»ara , pour  le  nommée 

fi^aijou;  à Settamberam , la  pagode  Sottamberam-Esv  ara , pour  \Air, 
nommée 11  y a encore  à Tripcti  la  pagode  If^irikcl-Eswara. 

Les  Bramines  sont  ingénieux  à donner  de  la  célébrité  à leurs  pagodes  , 
et  il  y a toujours  quelque  prodige  qui  y’attaclie  les  dévots.  Dans  la  pagode 
deTritcbinopoli,  on  conserve  l image  originale  que  Brahma  servait  lui-méme. 
Il  la  donna  aux  aiiréti*es  de  Ramina,  qui  Teut  par  succession,  et  en  lit  pré- 
sent à Viphisena  * frère  de  Ravana.  Parce  qii’aprés  avoir  achevé  la  guerre 
qu'ils  firent  à ce  Hatjasja,  Ranima  s’aperçut  quil  ne  le  quittait  quà  regret 
jiour  demeurer  dans  ses  États  de  Ixmca , il  lui  donna  celle  image  pour  le 
consoler,  lui  commandant  do  la  servira  son  intention,  mais  à la  charge 
de  ne  la  poser  à terre  qu'à  lendroit  où  il  voudrait  quelle  demeurât  toujours. 
Un  jour  qu'il  était  à Sriringain , il  eut  bcsoint  d uriner  ; dans  ce  moment 
V/^iegneswara  fils  d'Eswara,  et  de  Parwati,  se  présentai  lui  sous  la  forme 
d'un  Brainosari.  Viphisena  le  pria  de  tenir,  l’image  jusqu’à  ce  qu’il  eût  sa- 
tisfait au  besoin  qui  le  pressait.  L^autre  le  lui  promit , à condition  qu’il  ne 
serait  pas  plus  d’une  demi-heure;  mais  Viphisena  fut  bien  deux  heures , de 
sorte  *<{00  le  fameux  Bramasari  mit  bas  l’image.  V iphisena  qui  acheva  d'uri- 
ner dans  le  moment  , le  battit  , et  voulut  lever  l'image,  qui  lui  dit  do  la 
laisser-là.  Mais , pour  le  «lédommagcr  de  celte  perle  , elle  lui  accorda  qu’il 
pût  venir  de  Lança. tous  les  jours  pour  lui  rendre  scs  hommages  ; ce  quiîui 
était  aisé,  parce  qti’il  était  géant  et  Ratjasja.  Les  Porancs  racontent  qu'il 
s’y  remlait  tous  les  jours , et  apportait  des  fleurs  dont  il  ornait  l image , à 
la  pince  de  celles  que  les  Bramines  y avaient  mises.  Elles  ajoutent 
que , coimne  on  ne  savait  pas  la  cause  de  ce  changement  de  fleurs , unBra- 
niine  s’enferma  dans  la  pagode,  et  vit  conimentil  s’y  prenait.  Les  Bramines 
prétendent  qu’il  y vient  encore  une  fois  par  an. 

Si  Viphisena  fut  si  îong-teins  à uriner,  ce  fut  par  une  raison  mystérieuse. 
Durant  le  monde  qui  a précédé  celui-ci , sept  ri>iéres , à savoir  le  Gange , 
Jemna,  Godaveri,  qui  coule  auprès  de  ÎVarsapour  , Sarasvati,  Mnnnada, 
Tsindou  et  Cavéri,  s’ètant  reucoiUrées  ensemble,  disputèrent  de  la  préé- 
minence. Cinq  d’cntr'elles  y renoncèrent;  il  ny  eut  que  Cavéri  qui  ne  vou- 
lait point  céder  ses  prétentions.  Le  Gange  s’alla  prosterner  aux  pieds  de 
Dieu,  qui  allait  le  favorist*r,  d’autant  plus  que  cinq  lui  accordaient  déjà  la 
supériorité  à laquelle  il  prélendîiit.  Mois  (^véri  fit  fort  à propos  un  voeuqui  fut 
si  agréable  à ce  Dieu,  qu’il  lui  promit  Jcv'cn/r  dans  son  sein.  Ce  fut  pour  exé- 
cuter cette  promesse  que  V ipliisena  fut  retardé  , afin  que  l’image  étant  po- 
sée à terre  par  l impalienl  Bramasari,  demeurât  A Sriiingam,  lieu  environné 
des  eaux  de  la  rivière  de  Oivéri. 

Les  pagodes  consacr<*cs  en  l’honneur  do  YGstnou  et  d’Eswara  sont  plus 
hautes  et  plus  grandes  que  celles  des  puissances  inférieures.  Ces  étlifices 
sont  en  général  plais  et  écrasés , mais  les  tours  en  sont  fort  hautes , cnti*c 
autres  celles  de  la  pagode  qui  est  dans  le  voisinage  de  Tcgucpattam  qu’on 
nomme  communément  la  Pagode  blanche. 

Ces  pagodes  ont  trois  parties.  I>a  première  est  une  voûte  qui  porte  sur 
des  piliers  de  pierre , elle  est  toute  ouverture , et  il  est  permis  à < hacun 
d’y  entrer.  Quelques  images  y sont,  autant  pour  l’ornement  que  pour  re- 
jirésenter  quelque  trait  des  Porane»  par  des  figures  symboliques.  Ce  sont 
des  éléphans , des  bœufs , des  chevaux , etc.  Ces  figures  sont  de  bois.  Il  y 


Digilized  by  Google 


KT  SUU  LA  RELIGION  DES  BlUMIiMvS, 


45 

<*n  a qu'on  porte  en  cén^iuonio  dans  les  rues  à certains  jours.  I^a  seconde 
partie,  qui  se  ferme  pendant  la  nuit,  est  ouverte  pendant  le  jour;  ruais  les 
lu’amincs  qui  dessenent  la  pagode , en  interdisent  I cntrée  à d'autres  qu’à 
eux.  Elle  est  remplie  de  figures  bisarres  et  nionstreuscs  d'hoiuinos  à plusieurs 
UHes  et  à plusieui's  bras.  La  troisième,  qui  est  comme  le  sanctuaire  , est 
fermée  dune  porte  très-forte.  C’est-là  que  se  trouve  la  statue  de  Vfistnou 
en  forme  humaine,  avec  quatre  bras;  celle  dEswara  sous  la  figure  du 
fângain  , ou  représentée  comme  un  homme  ; mais,  en  ce  cas  , ou  le  re- 
présente avec  trois  yeux , à savoir  deux  dans  l'ordre  naturel  et  un  troi- 
sième au  milieu  du  front.  Quantité  de  lampes  brûlent  nuit  et  jour  devant 
ces  bloles. 

L’édifice  est  au  milieu  d’un  préau  qui  est  entouré  d'une  muraille  , dans 
l'enceinte  de  laquelle  sont  les  pagodes  qui  ont  coutume  d’étre  autour  do 
celles  d’Eswara  ou  de  ’/fistnou.  Celles  de  ce  dernier  sont  ordiuairemcntac-! 
coriipagnées  de  celles  deLastemi  sa  femme,  de  Garroudaetd’Anncmonta. 
fiaiTouda  est  nécessairement  dans  la  pagode  do  V/istnou,  parce  que  c’est 
son  Vahanam;  Annemonta,  à qui  ils  donnent  une  tète  do  singe,  parce  que, 
tliscnt-ils,  il  uaquit  ainsi,  est  quelquefois  dehors.  Près  de  la  petite  pagode 
consacrée  à Garrouda , il  y a une  espèce  de  màt  auquel  sont  cloués  plu- 
sieurs butons  pour  lui,  et  il  est  représenté  comme  un  homme  , avec  des 
ailes  de  chaque  côté.  Les  Brauiiues  , qui  le  rangent  entre  les  éperviers  rou- 
ges , et  qui  l’honorent  beaucoup  , pourraient  bien  avoir  communiqué  cette 
siipcrslilion  aux  Égyptiens  {a)  qui  honoraient  l'épervier , et  qui  punissaient 
<le  mort  quiconque  en  avait  tué  un , même  par  malheur.  Dans  le  préau  de 
la  pagode  il  y a un  cmicr  de  inacoimeric,  dans  lequel  on  cultive  la  plante 
Toleje. 

ÏjA  pagode  d’Eswara  a aussi  son  préau  fermé  d’un  mur,  et  occupé  par 
d’autres  pagodes,  à savoir,  celles  de  Parvati  sa  femme  , de  Suria,  Chin- 
dcca , de  Comaraswaii , et  de  Nandi , ou  Baswa.  Ce  dernier  est  reprèsculé 
sous  la  figure  d’un  bœuf  de  grandeur  naturelle  , et  composé  de  pierres 
bleues.  Baswa  , qui  est  le  Vahanam  d'Eswara,  ne  le  quitte  point.  S<'henib“a 
ou  la  Lune  n’a  point  de  pagode  particulière;  mais  elle  est  toujours  sur  la 
tète  ji'Eswara.  Cet  usage  de  placer  des  figiires  de  la  Lune  sûr  la  tète  est 
très-ancien.  Isis , Apis  et  plusieurs  Dieux  Egyptiens  en  portent  le  disque 
ou  le  croissant  sur  la  tète.  Los  Moahites  en  ornaient  le  cou  de  leurs  cha- 
meaux , {h)  comme  il  parait  dans  le  livre  des  juges , et  le  croissant  des  Ma- 
liométans  pourrait  bien  venir  de-îà.  l»a  pagode  d'Eswara  contient  encore 
deux  autres  figures  ; à savoir , celle  do  Viegneswara  , qu  on  appelle  aussi 
PuUari  et  Vinnaiki , il  est  représenté  avec  le  corps  d’un  nomme  fort  ventru^ 
la  tète , la  trompe  et  une  défense  d’éléphant  : L'autre  est  celle  Virreparda, 
qui  n’a  qu’une  tète  et  plusieurs  bras  armés;  quelquefois  il  en  a jusqu'à 
Irenlc-dciix. 

Quand  les  Bramines  vont  dans  le  préau , ils  ont  soin , par  respect , cpie 
leur  main  droite  soit  du  coté  de  la  pagode,  dans  laquelle  ils  n’cnlrent  point 
sans  laisser  à la  porte  leurs  souliers , et  sans  retrousser  sur  leurs  épaules 
une  robe  de  dessus  qui  leur  tient  lieu  de  manteau. 

Pour  l'entretien  des  pagodes , il  y a un  impôt  établi  sur  les  marchandises 


(a)  lK-rodot.Ub.U.  Ch.  65. 
(a)  Jtidic.  VI II.  ai. 
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qui  entrent  et  qui  se  vendent  dans  le  pays , et  une  espèce  de  capitation  qui 
se  lève  sur  les  faïuillcs. 

Ix*  casuel  consiste  dans  les  ofiVandes  des  pèlerins  , qui  viennent  en  foule 
auv  fêtes  solennelles  de  la  pagode.  Par  exemple  celle  de  Tripeti,  à quel- 
ques journées  de  Paliacate,  a trois  fêles  tous  les  ans:  l'une  en  septembre, 
cil  se  rendent  parliculièrcmenl  les  Soudras  et  le  menu  peuple  ; la  seconde 
en  décembre,  à laquelle  les  Bramines  se  rassemblent  de  tous  côtés;  la 
troisième , dont  la  saison  n’est  pas  marquée  dans  les  mémoires  du  ministre 
Roger,  nést  pas  moins  lucrative  que  les  autres.  Celte  pagode  a de  casuel 
soixante  à quatre-vingt  mille  pagodes  (p)  de  revenu , encore  Irouve-t-on 
que  ce  casuel  est  fort  diminué  depuis  quelque  teras  : ce  qui  prouve  qu’il 
doit  avoir  autrefois  monté  à de  très-grandes  sommes. 

Les  anciens  rois  faisaient  gloire  d’augiiienter  les  trésors  des  pagodes , 
mais  le  roi  Veincapali,  ayant  besoin  d'argent,  et  ne  voulant  pas  s’attirer 
la  réputation  d’avoir  pillé  le  trésor  sacré,  en  prit  l’argent,  en  donna 
cédule , avec  promesse  de  le  rendre  quand  l’état  du  royaume  le  perniel- 
irait.  Rama-Devclo  , son  successeur,  fut  moins  honnête  et  voulut  s’emparer 
des  bijoux , entr’autres  d’une  couronne  dor,  enrichie  de  rubis  et  de  dia- 
inans , qui  était  sur  la  tête  de  l’idole.  Mais  ceux  qui  lui  avaient  donné  ce 
conseil  impie , moururent  au  pied  de  la  montagne  sur  laquelle  la  pagode 
est  située , et  le  roi  lui-même  les  suivit  peu  après. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  Idoles  et  de  leur  Culte, 

Le  culte  divin  ne  consiste  point  chez  les  Bramines  en  des  assemblées 
réglées  pour  écouter  la  doctrine  et  chanter  les  louanges  de  Dieu , comme 
parmi  les  Chrétiens.  R y a des  nuits  où  l’on  montre  l’image  de  V/^islnou  , 
et  d'autres  pour  celle  d'Eswara  : on  les  porte  alors  en  procession  par  la 
^ille.  Cette  cérémonie  se  fait,  en  1 honneur  d’Eswora , tous  les  mois  le 
jour  d'Amavali , c’est-à-dire  , le  premier  jour  que  la  lune  ne  parait  point; 
et,  en  l'honneur  de  V^istnou  , le  neuvième  d après  la  nouvelle  lune.  Ce 
jour  s'appelle  Jeccadesi.  Voici  comment  se  fait  cette  procession. 

On  met  l’image  du  Dieu  sur  un  cheval  de  bois  qui  est  cabré , et  qui  ne 
tiênt  que  par  les  deux  pieds  de  derrière  à une  table  sur  laq\iellc  on  le 
porte.  Les  hommes  sur  les  épaules  desquels  celte  machine  est  élevée,  ne 
marchent  pas  droit  devant  eux , mais  par  caracoles , imitant  autant  qu  ils 
peuvent  l’allure  d’un  cheval  dressé  au  manège.  Devant  l’idole,  on  porte 
quantité  de.llambeanx , et,  sur  sa  tête,  un  sombrcùx)  ou  parasol;  à côté 
du  cheval,  est  un  homme  qui  évente  l’idole  et  chasse  les  mouches.  Quand 
ils  ont  achevé  leur  tournée,  on  la  remet  dans  la  pagode,  et  des  filles 
prostituées,  consacrées  à celte  pagode,  font  des  danses  à l'honneur  du 
Dieu  : on  chante  des  hymnes , et  on  joue  des  instrumeus  de  corne , au 
bruit  des  tambours. 


( a ) La  Pagoât  c«t , aux  ludos , une  monnaie  qui  vaut  quatre  sous  de  Hollande . 
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Les  Bramines , <jui  croiraient  l«‘urs  pagodes  et  les  images  souillées  par 
l'attouchement  d'un  Soudra,  ne  croient  pas  que  des  femmes  dont  la  pros- 
titution est  publique  soient  indignes  de  danser  devant  les  objets  de  leur 
culte.  Ils  ne  regardent  pas  ces  malheureuses  comme  excluses  de  la  félicité 
éveuir;  surtout  quand  * .dans  cet  infâme  commerce,  elles  se  consenent 
uniquement  pour  celui  à qui  elles  ont  immolé  leur  pudeur,  et  quelles 
s'en  tiennent  à un  concubinage  qui,  dans  le  fonds  , n'a  rien  de  plus  cri- 
minel que  le  mariage  de  ces  peuples , dés  que  la  vraie  religion  ne  sanctiGe 
ni  l’un  ni  l’autre. 

Leurs  Ponzncf  racontent  que  Devendre,  prenant  la  forme  humaine, 
alla  un  jour  chez  une  fille  de  joie,  et  voulut  éprouver  si  elle  lui  serait 
fidèle.  Il  fit  son  marché , et  convint  de  lui  donner  une  bonne  récompense 
quelle  reçut;  elle  lui  accorda  la  nuit  qu^il  avait  si  bien  payée,  et  ne  dor- 
mit point.  Devendre  feignît  de  se  üouver  mal , et  parut  à sa  maîtresse 
comme  s’il  était  mort  cfTectivemeut.  Le  leuüeinain,  elle  déclara  à ses  parens 
quelle  voulait  se  brûler  avec  le  corps  de  son  amant , et  ils  ne  purent  l'en 
dissuader.  On  apprêta  le  bûcher;  elle  était  résolue  de  Vy  suivre , lorscjue 
Devendre  cessa  de  feindre  ; pour  prix  de  la  fidélité  qu  elle  lui  avait 
gardée,  il  lui  promit  uue  place  dans  le  ciel  où  il  préside,  et  lui  tint 
parole. 

Le  culte  des  images  consiste  à les  honorer  et  à les  parer  des  ornemens 
qu'une  tradition  a déclaré  leur  être  le  plus  agréables.  Par  exemple,  Vfisluou 
aime  que  ses  statues  soient  parées  de  fleurs , de  riches  habits  et  de  pier- 
reries , elles  Vfistnouwasn  y manquent  point.  Le  goût  dEswara  est  différent» 
Son  plaisir  est  que  ses  statues  soient  souvent  lavées  d’eaux  de  senteur,  et 
ses  adorateurs  out  grand  soin  d(*  l<*s  arroser  avec  de  feau  où  l’on  a infusé 
du  sandal  broyé , ou  bien  avec  d'autres  eaux  odoriférantes.  On  leur  marque 
son  respect  eu  allumant  des  lampes  devant  leurs*  images  et  devant  celles 
de  leurs  femmes,-  et,  deux  fois  par  jour,  on  va  leur  présenter  à manger. 
Celui  qui  porte  le  plat  est  précédé  d’un  joueur  de  flûte  et  d’un  tambour, 
et  tient  en  sa  main  une  eloclielte.  Quand  il  a mis  le  riz  devant  l’idole , il  va 
le  reprendre  une  heureaprés.  Cela  étant  fait,  celte  nourriture  est  regardée 
comme  un  don  que  le  Dieu  a fait  à ceux  qui  le  mangent. 

lies  processions  de  Vfisinou  et  d’Eswara  dont  j’ai  parlé , ne  se  font  pas 
seulement  tous  les  mem  aux  jours  marqués;  ils  ont  chacun  tous  les  ans  un  jour 
de  fête  solennelle.  ANP-s , on  les  porte  en  cérémonie  dans  une  tour  aussi 
haute  qu’une  maison , jmitée  sur  des  roues , tirée  par  les  Maccoas , qui 
sont  dos  pécheurs,  et  accompagnées  devant  et  derrière  par  une  foule  de 
gens  des  quatre  castes.  L’idole  est  au  haut  du  chariot,  et  on  la  salue  en 
tenant  les  mains  jointes  et  élevées.  Outre  cette  procession,  il  s’en  fait  une 
autre  à Paliacalc  , le  lo  de  janvier  après  mià.  Ou  porte  la  statue  à 
cheval  hors  de  la  ville.  Quand  celle  de  /éistnou  est  ainsi  portée  à la  cam- 
pagne , on  célèbre  en  son  honneur  divers  jeux  , comme  de  lâcher  un  bouc 
ou  un  renard  qu’on  tâche  de  tuer  en  courant , avec  des  bâtons  qu'on  tient 
à la  main  gauche.  Le  soir,  on  rapporte  le  Dieu  chez  lui , et  on  finit  la 
fête  par  une  musique  et  parles  danses  des  filles  de  mauvaise  vie.  Le  len- 
demain , c’est  le  tour  d’EsA-ara  , que  l’on  porte  aussi  à la  campagne.  Celle 
même  cérémonie  se  recommence  le  ii  de  juin;  mais  , le  lendemain, 
on  SC  contente  de  le  mettre  â cheval  et  de  le  porter  sur  les  épaules. 
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CHAPITRE  IX 

Dctjctcs  de  JVisitiûii  et  <fEs\vara. 


L(*s  Braniincs  ont  trois  sortes  de  noms  pour  distinguer  leurs  difli^rentes 
sortes  de  ftHcs.  G.*lles  de  V/istnou  et  d'Es^ara  sont  nommées  Trenala; 
celles  des  puissances  inférieures,  comme  de  leurs  femmes  et  de  leurs  fils, 
sont  nommées  Panduga;  et  on  appelle  latow  celles  de  Ganga , quïl  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  fleuve  du  Gange,  quoique  ce  soit  le  même 
nom. 

Le  i8  de  janper,  les  femmes  mariées  célèbrent  la  fête  de  Gaiivri-Devi, 
qui  dure  neuf  joui*s.  Cette  neuvoine  se  fait  en  l’honneur  de  Parvali , femme 
d'Eswara , à laquelle  les- Scivias  attribuent  un  pouvoir  sans  bornes,  ce 
qu’ils  désignent  par  le  nom  qu’ils  lui  donnent  de  Mcdiasecü , c’est-à-dire , 
la  grande  puissance.  Leur  but  est  d’obtenir  une  longue  vie  pour  leurs 
maris,  et  de  ne  devenir  jamais  veuves.  Elles  font  une  image  de  Parvali 
avec  de  la  farine  de  riz,  et  du  grain  rouge  quelles  y mêlent;  elles 
loment  d’habits  et  de  fleurs;  et,  après  l'avoir  ainsi  seni  pendant  neuf 
jours , elles  la  portent  le  dixième  dans  un  palanquin  hors  de  la  ville.  Une 
foule  de  femmes  mariées  la  suivent,  on  la  jette  ensuite  dans  un  des  étangs 
sacrés  où  on  la  laisse , et  chacune  s^en  retourne  chez  elle. 

Le  8 de  février,  les  Seivias  et  les  Smaertas  célèbrent  la  fête  de  Tseve- 


ratre;  les  V/istnouvas  sen  abstiennent.  Elle  consiste  à jeûner  et  à veiller 
mi  jour  et  une  nuit.  Los  Soudras  passent  ordinairement  toute  cette  nuit 
au  jeu , afin  de  chasser  le  sommeil;  mais  ils  en  sont  blâmés.  On  célèbre 
cette  fêle  en  mémoire  du  mortel  poison  Kaîecote  f^issjam , dont  Kswara 
délivra  le  monde , lors(|u’ou  cherclïait  l’Amoriam.  Après  qu’il  eut  avalé  ce 
poison,  il  tomba  en  fail>lessc ; les  Devetas  y le  voyant  en  cet  état,  com- 
mandèrent à to\is  les  lionmies  de  jeûner  tout  ce  jour-là  ^ et  de  penser  conti- 
nuellement à Eswara  , ce  qui  le  soulagea  beaucoup.  Etant  revenu  de  sa 


défaillance , il  promit  que  quiconque  célébrerait  cette  fête  recevrait  la 
rémission  de  tous  scs  péchés.  0 

Le  i4  d’après  la  nouvelle  lune  d’août , les  Bramines  et  les  Soudras  des 
deux  sexfs  célèbrent  la  fête  apjvelée  Anania-Padmanaba-V ratam.  Leur 


but  est  d’obtenir  la  santé  en  celte  vie  , et  le  ciel  dans  l'autre.  On  tâche  qm? 
ce  soit  au  Imrd  de  (juelque  rivière  dont  l’eau  soit  douce;  sinon  ils  la 


célèbrent  dans  une  maison  ou  bien  dans  une  pagode.  Les  Bramines , qui 
seuls  ont  le  privilège  d’y  oflicier,  jjrcunent  une  poignée  de  paille  fort 
longue  et  y fout  quatorze  lurmls.  C«*st  alors  l’îinage  d’Ananta-Padmanada 
qu'ils  encensent,  ornent  de  fleurs,  et  conjurent  par  une  espèce  d'exorcisme. 
Ensuite  ils  prennent  une  ceinUirc  rouge  où  il  doit  y avoir  quatorze  nœuds, 
Pt  la  nouent  autour  du  bras  droit  de  celui  qui  s'oblige  à robsenatiou  «le 


cette  fête.  Celte  ceinture  fait  ordinairrmeni  quatre  fois  le  tour  du  bras.  Si 


c'est  un  Soudra  qui  est  initié  à ce  mystère,  il  se  joint  à un  Branilnc  qui 
lui  lie  le  dsandhem  au  bras;  après  quoi  on  met  en  son  nom  un  petit  pot 
avec  de  l'eau;  sous  le  pot,  ou  sème  du  m//,  et  eo  pot  est  rouvert  d’un 


linge  où  il  y a une  fleur  j)cinte  et  des  fleurs  iialuixdles  semées  dessus.  I^c 
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Rramlpo  a pour  sa  rctribulion  un  ou  aumône  eu  fruits , eu  riz  ou 

eu  ar^out. 

Celte  fêle  sg  célèbre  mie  fois  l'année,  et  celui  qui  l’a  célébrée  une  fois 
est  obli^  de  la  réitérer  quatorze  fois  ; mais,  après  la  quatorKièiue  , il  est 
libre  de  continuer,  ou  de  donner  ua  repas  aux  Bramincs.  S’il  recoiumence, 
il  s’oblige  de  nouveau  pour  quotorrÆ  années.  Ceux  qui  ont  accompli  les 
tfualorze  ans , ont  le  droit  de  faire  faire  une  ceinture  d'or  au  lieu  d'uue 
rouge. 

IVlnslilulion  de  cette  fête  est  attribuée  à quelques  saints;  et,  pour  exciter 
la  dévotion  des  peuples , on  raconte  l’aventure  suivante  : La  femme  d'un 
riche  Bramine  , qui  ne  savait  rien  de  cette  cérémonie , étant  allée  se  laver 
à une  rivière  d'eau  douce,  (a)  fut  surprise  d’y  trouver  des  personnes  qui  y 
célébraient  cette  fcHc.  Après  qu’oa  l'eut  instruite,  elle  se  fit  attacher  au 
bras  celle  ceinture , avec  laquelle  elle  retourna  au  logis.  Le  mari  l’ayant 
remarquée  , et  apprenant  comme  elle  lavait  eue,  la  lui  ôta  du  bras  et  la 
jeta  dans  le  feu.  Pourpunilioii , il  perdit  toutes  ses  richesses  en  uu  instant. 
fVlte  perle  le  toucha;  il  se  mit  en  chemin  pour  chercher  le  Dieu  à l'hon- 
neur de  qui  la  fêle  se  faisait,  il  ne  put  le  trouver  et  tomba  de  lassitude. 
Ce?  Dieu  lui  apparut  sous  la  forme  d'un  vieux  Brnniinc,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  avait.  Le  Bramine  miné  lui  raconta  son  histoire;  mais  le  vieux  Bra- 
minc  rinlerrompit.  Es  tu  fou,  lui  dit-il,  de  chercher  Dieii>  Penses-tu  que 
lu  ftourras  le  renconlrcrl  Tu  feras  mieux  de  t'en  letoumer  chez  toi,  cl  de 
pi'cndre  tes  aises  sans  te  fotiipier  ainsi.  — Je  nen  forairien.,  répliqua  l'autre, 
je  le  Ux)uveraiy  ou  je  mourrai.  Ces  mots  attendrirent  le  Dieu,  qui  ne  put 
dissimuh^r  plus  long-tems.  Il  se  découvrit  à lui , le  consola  et  lui  rétablit 
ses  forces,  [.a  reconnaissance  de  celui-ci  ne  fut  pas  muette.  11  avait  le  don 
de  poésie  ; et , comme  il  savait  faire  des  impramptus  , il  en  composa  siir^ 
Ic-champ  quelques-uns  qui  plurent  tellement  au  Dieu , qu'il  lui  promit 
qu'à  son  retour  il  relronveraîl  tous  ses  biens  dans  sa  maison  comme  aupa- 
ravant , et  qu’il  obtiendrait  un  jour  le  ciel  ; ce  qui  arriva  selon  la  pro- 
messe. 

A la  pleine  lune  d’août  , les  Bramines  ont  une  fête  particulière  qu'ils 
appellent  C’est  le  jour  auquel  on  donne  le 

aux  ciifans , qui  tleviennent  alors  Bramasariis  ; et  les  Grahastas , c'est-à- 
dire  les  Bramines  déjà  mariés , en  prennent  un  neuf. 

Le  8 , après  la  pleine  lune  du  même  mois,  les  Bramines  et  les  Soudras 
célèbrent  la  naissance  do  Vfistnou  sous  le  nom  de  Kristna.  Voici  l’origine 
de  cette  fête , qu’on  appelle  Gokoidastemi. 

Durant  l'ège  Duaparagom,  c’est-à-dire  au  troisième  âge  du  monde, 
Kanipsa , puissant  Tchittery  , avait  une  sœur  nommée  Deveki  , qu’il 
donna  en  mariage  à Vassoudeva  qui  était  de  la  même  ca.ste.  Pe||Iant  les 
réjouissances  des  noces , un  Altasavani , ou  esprit  voltigeant , vint  troubler 
la  joie , et  dit  à Kampsa  : De  quoi  te  réjouis-tu  ? ces  noces  te  seront  funestes, 
et  le  huitième  enfant  de  ta  sœur  causera  ta  perte.  A ces  mots  Kampsa  fit 
cesser  les  réjouissances , et  voulait  t\icr  sa  sœur.  On  l'en  empêcha , et  il  se 
contenta  de  l’enfermer  avec  sou  mari , à condition  qu’elle  lui  livrerait  tous 


(a)  Ed  Perse , cl  dans  les  Iodes  , il  y a beaucoup  de  rivières  dont  les  canx  soni  1res- 
mauvaises,  et  on  les  appelle  y1mere4.  Telle  est  yJa^isou , dont  parle  Xaveruier  dans  son 
voyage  de  Perse.  T.  i.  C.  4- 
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sesenfans.  li  leur  assigna  un  logement,  ou  plutôt  une  prison,  et  mit  avec 
eux  un  Ane  qui,  h chaque  fois  qu’elle  accouchait,  faisait  un  cri.  A ce 
signal,  Kampsa  entrait,  prenait  renfant,  et  le  préf'ipitail  du  haut  de  la 
maison  en  bas.  R en  avait  ainsi  détruit  sept , et  préparait  le  iiiénie  sort  au 
huitième,  mais  il  fut  trompé.  La  ville  où  ils  étaient  était  baignée  par  une 
rivière,  de  l'autre  côté  de  laquelle  était  une  autre  ville  assez  grande  nom- 
mée Gocalam^  habitée  par  des  patres.  Leur  chef,  nommé  Nanday  avait 
une  femme  appelée  Ifissohoïkiy  qui  nourrissait  beaucoup  de  vaches  dont 
elle  vivait.  Dans  l’autre  vie , avant  que  de  reroimnencer  celle  qu'ils  pas- 
saient alors  , ce  chef  des  pâtres  et  sa  femme  avaient  fait  un  vœu  à /fistnou, 
et  il  leur  avait  apparu  sous  la  forme  d'un  enfant  parfaitement  beau , pour 
leur  demander  ce  qu'ils  voulaient  de  lui  ; ils  furent  si  remplis  d’adniiration, 
que,  sans  songer  davantage  à ce  qu'ils  avaient  auparavant  souhaité,  ils 
déclarèrent  qu’ils  deslraieut  d'avoir  un  fils  semblable  à l’enfant  qu'ils 
voyaient.  Yfistnou  leur  promit  cette  faveur  dans  l’autre  vie , et  le  tems 
était  venu  de  leur  tenir  parole , lorsque  la  sœur  de  Kainpsa  mit  au  monde 
son  huitième  enfant.  Ce  fut  un  fils  nommé  Kristna  qui  naquit  avec  quatre 
mains  ; et  c’est  ainsi  que  Wistnou , disent  les  Bramines , converse  dans  le 
ciel  des  plaisirs,  nommé  LilorV eiconUxm ^ ils  ajoutent  que  dans  le  Vei- 
contam , il  réside  comme  pur  esprit,  sans  aucune  forme  corporelle.  Cette 
naissance  étonna  les  deux  époux  ; ils  y reconnurent  quelque  chose  de 
divin,  et  eurent  recours  aux  prières;  mais  ils  furent  bien  plus  surpris  lors- 
qu'ils entendirent  l'enfant  qui  leur  parlait  ainsi  : V 'jos  allez  être  délivrés  de 
voire  captivité.  Cependant  ne  découvrez  pas  ma  naissance \ portez~moi  au 
contraire  à Oocalamy  de  l’autre  côté  de  la  rivière  y chez  Nanday  dont  la 
femme  vient  d’accoucher  d’une  fille,  y ous  me  laisserez  là , et  apportez  cette 
petite  fdle  à ma  place , et  alors  tâne  braira.  Les  gardes  ne  s apperçurent 
point  de  la  sortie  du  père  et  de  la  mère  de  Rristua  ; les  portes  s’ouvrirent 
dès  qu’il  les  toucha  du  bout  de  son  pied , et  la  rivière  leur  ayant  laissé  le 
passage  libre  , ils  allèrent  chez  Nanda , où  ils  firent  l'échange  sans  qu'on 
les  vit.  Ds  retournèrent  dans  leur  prison.  Devcki  se  mit  au  lit  avec  la 
petite  fille  auprès  d’elle , et  Tàne  se  mit  aussitôt  à braire.  Kampsa  entra 
peu  après , résolu  d'immoler  ce  huitième  fils  à sa  jalousie , mais  sa  sœur 
le  pria  de  l'épargner,  puisque  c'était  une  fille.  Il  fut  inflexible  , et  jeta 
l’enfant  en  haut  pour  le  recevoir  sur  la  pointe  de  son  épée  , l'enfant  demeura 
suspendu  en  l’air,  et  lui  dit  : Ta  ne  me  tueras  point.  Ton  ennemi  est  à 
Oocedam , <^id  se  vengera  de  toi.  Kampsa  allait  faire  retomber  son  ressen- 
timent sur  sa  sœur  et  son  beau-frère , lorsque  ses  amis  lui  conseillèrent 
plutôt  de  chercher  le  funeste  enfant  qui  l'alarmait;  il  les  crut,  et  ils  se 
mirent  à sa  poursuite;  mais  Kristna  les  tua  tous  en  se  jouant.  Lorsqu'il 
fut  plu^gé  , il  alla  à Maduré , tua  son  oncle  , délivra  son  père  et  sa  mère, 
et  fit  quantité  d’autres  prodiges.  11  faut  remarquer  que  sa  naissance  arriva 
sur  le  minuit,  comme  celle  de  J.  C.  LesDen)ieta$  et  quelques  saints  qui  en 
furent  avertis  jeûnèrent  tout  le  jour  précédent;  et,  comme  cette  nuit 
n’était  pas  un  tenis  convenable  pour  célébrer  une  fête , ils  la  remirent  au 
joiu*  suivant,  et  jeûnèrent  jusqu’au  matin  qu’ils  commencèrent  à se  réjouir. 
En  mémoire  de  cette  naissance , les  Bramines  se  parent  de  leurs  plus 
beaux  habits , se  régalent  les  uns  les  autres,  s’envoient  réciproquement  du 
taier,  ou  lait  pris  avec  de  la  crème , des  noix  de  coco , et  autres  rafralcbis- 
semens  que  l'on  trouve  chez  les  pasteurs.  Ce  jour-lû  , les  rues  des  villes  et 
des  bourgs  sont  ornées  de  verdure  et  tapissées  de  feuillages. 
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TjC  i".  «le  la  nouvelle  lune  «le  septembre.  l«'s  Hunines  des  Bramines 
chôment  entrVlles  la  fOte  de  ÎNIaherna-Uoumi , e’esl  une  neuvainc  «pi'clies 
passent  en  l’honneur  «le  Uatsemi,  pour  «>hienir  la  longtm  ^ie  «le  lems 
maris  et  des  riehe.ss«!s.  Elles  se  con>  i<*iu  li’S  unes  les  autri»s.  Le  neu\  ic^ine  jour , 
les  llramiims  ci^lèbrenl  à leur  tour  la  nu>nie  fi'le  à riioammr  de  V^istnou, 
et , par  reronnaissanee , lui  demaiulenl  tout  ce  qui  peut  le  plus  contribuer 
à la  satisfaction  de  leurs  hommes. 

LesSoudrasiiniUml  en  cela  les  Bramines,  sc  convient  les  uns  les  autres, 
tuent  des  boucs , et  font  des  sacrifices.  Les  soldats  nettoient  leurs  armes 
ce  jour-là,  c’est  ponrtjuoi  on  l’appelle  ia  féle  des  armes.  Ils  tiennent  que 
le  len«!emain  est  un  jour  tout  à liiit  heureux , et  <|u’il  n’est  pas  nécessaire 
d’on  choisir  \cs  heures. 

Huit  jours  apn^s  la  nouvtJle  lune  doctobn? , arrive  la  fête  de  Dipavali , 
qu’ils  <?ëlé!>reiU  de  cette  manién*.  Avant  h?  lever  du  suh'il , ils  se  lavent  la 
tête , mettent  leurs  plus  beaux  habits , invitent  leurs  amis  chex  eux  ; et , la 
nuit  suivante,  ils  font  des  illuminations  dans  les  maisons  et  dans  les 
pn^o(h‘S.  |j<‘s«‘tifans  vont  aussi  dans  les  rues  avec  des  chandelles  nllum«^^s. 
Celle  fêle  <*sl  réhdmW*  en  l’honneur  de  V/istnou.  Ou  raconte  à ce  .sujet 
que , pendant  qu’il  était  sur  la  terre  .sous  le  nom  de  KrisUta , un  Raljasja 
qui  vivait  alors , et  qu'on  app«*îait  Nara^basora^  s’«‘tait  rendu  maître  «le 
tout  le  monde,  et  surtout  de  seiu'.  mille  vierges  qu’il. retenait  prisonnii'rcs. 
Kristna  en  eut  pitié , il  vainquit  le  ravisseur,  le  tua  , entra  dans  sa  maison , 
et  rendit  la  liberté  à ces  pauvres  filles  «pii  furent  éprises  de  sa  beauté. 
Elles  firent  toutes  secrètement  un  souliait  pour  l’épouser.  Kristna,  «pii 
lisait  tlans  leurs  cœurs , connut  leur  désir,  et  1 exauça.  Comme  le  Raljasja 
nVtnit  mort  que  pour  revivre , il  ne  lui  sut  p.'is  mauvais  gré  de  lui  avoir 
asscMublé  toutes  ces  mailn'sscs , puisqu  il  lui  mit  une  couronne  sur  la  tête , 
et  lui  ordonna  de  ae  comporter  sag«*meiU  à Vavenir.  Lorsque  Kristna  partit 
de  ce  iuond(M!i,  il  recommanda  «pie  l’on  célébrât  une  fête  eu  sa  mémoire, 
et  promit  à ceux  qui  la  chômeraient,  rémission  entière  de  leurs  péchés, 
et  beaucoup  de  bonheur  en  celle  vie.  L«*s  Malahares  ont  de  plus  en  juillet 
une  ft^le  quils  appellent  Adi-Panduga  \ et,  en  novembre,  une  autre  qu'ils 
nomment  Carüga-Panduga , dont  on  ne  sait  pas  bien  le  motif.  Outn»  ces 
fél«*s  , il  y a des  jours  estimés  saints , auxijuels  ils  croient  qu’une  aumône 
faite  alors  à une  seule  personne , est  aussi  méritoire  que  le  seraient  mille 
aumônes  faites  à mille  personnes  dans  un  autre  teins. 


CHAPITRE  X. 

Du  Pongoî  f ou  de  la  Féle  du  Svîcil.,  el  du  cuUc  des  autres  Deuetas. 

Iji  beauté  du  soleil,  et  les  services  qu’il  rend  à l'univers  par  la  lumière 
«lonl  U est  la  source , et  par  la  chaleur  féconde  dont  U anime  toute  la 
nature , a été  une  des  pixuniért^  causes  de  l idolàtric.  Les  Bramines  , non 
contens  de  donner  .son  nom  au  jour  que  nous  app«dons  le  dimanche,  et 
qu  ils  noinmeiit  tS’Mr/(r7-A^«7n«7?n , célèbrent  en  sou  honneur  une  fête  qu’ils 
appellent  ,*  olh?  arrive  le  9 de  janvier.  ïiCS  Bramines  de  la  première 

caste  ne  considèrent  ce  jour-là  que  comme  un  jour  heureux  et  propice; 
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mais  les  Soutiras  en  fout  une  fiHe.  Ils  se  visitent , se  font  des  présens,  et 
les  plus  considérables  d’entr’eux  sont  visités  par  les  Bramines.  Ils  cuisent 
du  riz  avec  du  lait,  ou  s'ils  n’ont  pas  assez  de  lait,  ils  le  mêlent  avec  de 
l’eau.  Les  autres  jours,  on  jette  Veau  dans  laquelle  îo  riz  a été  cuit;  mais, 
ce  jour-là,  on  laisse  inilonncrle  tout,  jusqu’à  ce  que  l’humidité  seconsumeà 
force  de  bouillir.  On  cuit  le  riz  liors  de  la  maison , dans  un  lieu  exposé 
au  soleil , et  on  tâche  qu’il  reçoive  les  rayons  du  midi.  Quand  on  voit  qu'il 
se  retire,  ils  crient  Pow^o/,  et  répètent  ce  mot  quatre  fois.  Le  riz,  cuit 
ainsi  ce  jour-là , passe  pour  Irés-sain , et  ils  le  gardent  le  plus  long-tcins 
qu’ils  peuvent.  11  y a des  particuliers  qui  rcuouvellenl  cette  fête  tous  les 
dimanches.  Une  des  raisons  qui  donnent  lieu  à cette  fête,  c'est  l’opinion  oii 
est  ce  peuple  que  le  Ratjasja-lk’lli , dont  je  parlerai  dans  la  suite,  vient  ce 
jour-là  sur  la  terre  pour  voir  comment  tout  s'y  passe.  Ils  prétcndciil  que 
quand,  après  la  victoire  que  V^istnou  remporta  sur  lui,  ce  Hatjasja  fut 
relégué  au  patalam  ou  dans  ra])lme , il  obtint  la  permission  de  venir  sur 
la  terre  une  fois  paç  an. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes  qui  se  réjouissent  à «îtte  fête , ils 
veulent  que  les  vaches  et  les  bufles  en  aient  aussi  leur  part.  Le  jour  d’après  le 
Pougoî ^ quand  tout  est  encore  dans  la  joie,  et  qu’on  porte  V/istnou 
à la  campagne , on  les  y mène  de  bonne  heure  , Je  cou  chargé  de  cou- 
ronnes et  de  gâteaux.  J’ai  marqué  dans  l’exercice  journalier  des  Braiéines, 
ce  qu’ils  font  tous  les  matins  et  tous  les  soirs  eu  l’honneur  du  soleil.  Ce 
Devela  a une  petite  pagode,  oii  son  idole  est  lionorée  d'une  lampe  allu- 
mée ; on  lève  les  mains  devant  elle , et  on  lui  rend  les  honneurs  divins. 

Quoique  Garrouda  , Annemonta  , Viegneswara  et  Virropadra  ne  soient 
pas  des  dieux , on  ne  laisse  pas  de  les  honorer,  d’eii  attendre  la  santé  et 
tous  les  autres  biens.  On  leur  adresse  des  prières  et  des  onraiides.  Vic- 
gnes.wara  est  le  mieux  servi  de  tous.  On  le  trouve  ordinairement  dans  les 
maisons,  servi  et  adoré  comme  une  espèce  de  Dieu  tutélaire.  On  n’a  pas 
la  même  inclination  pour  Virre-Padra , qui  est  pourtant , aussi  bien  que 
lui , un  des  fils  d'Eswara.  Sa  naissance  qui  est  due  à la  colère  de  Dieu , et 
les  armes  avec  lesquelles  on  le  représente,  ne  sont  pas  du  goût  d’une 
nation  si  pacifique.  FiCS  femmes  s'adressent  à Viegneswarapour  être  fécondes, 
et , à ce  dessein , elles  lui  offrent  du  riz , des  noix  de  coco , et  des  (leurs. 

Devendre  et  ses  sulballcrnes  ne  sont  pas  privés  de  ces  honneurs  : on 
les  adore;  on  leur  fait  des  sacrifices.  Le  Jagam  se  fait  en  l’honneur  de 
Devendre,  afin  d’arriver  au  ciel  où  il  préside.  Achni  est  invoqué  pour 
obtenir  une  bonne  réputation  ; Varouna , pour  de  l’eau  ; Vanjouvia , pour 
devenir  fort  et  robuste , et  Isanja , pour  avoir  beaucoup  de  crédit  et  d’au- 
torité- Rs  ne  les  regardent  pas  comme  les  autours  , mais  comme  les  dis- 
pensateurs de  ces  biens  purement  temporels  ; et  ils  ajoutent  qu’il  faut  élever 
sa  pensée  plus  h'aut. 

Ce  qui  est  étonnant  c'est  que  Brahma,  qui  est  reconnu  pour  le  créateur 
et  le  gouverneiu* universel  du  monde,  n’ait  aucun  culte  paniii  une  nation 
qui  ne  borne  pas  sa  tendresse  à ceux  dont  elle  croit  recevoir  quelque  bien  , 
mais  qui  l’étend  à ceux  qui  leur  tiennent  par  quelque  rapport.  Par  exemple, 
Garrouda  est  cause  que  tous,  les  éperviers  rouges  sont  respectés , Baswa 
communique  aux  bœufs  et  aux  vaches  la  vénération  qu’on  a pour  lui. 
Brahma  n'a  ni  pagode , ni  statues. 
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CHAPITRE  XI. 

Du.  Culte  de  Ganga-Gramma , de  Goumata,  et  des  autres  Ratjasjas, 

Ce  n est  pas  seulement  aux  puissances  heureuses  et  bienfaisantes  (jue  ce 
peuple  rend  honneur,  il  a des  cérémonies  religieuses  instituées  pour  se 
• rendre  favorables  ceux  qu’il  regarde  comme  les  exécuteurs  de  la  vengeance 
9 céleste  II  )•  en  a un  grand  nombre,  panai  lesquels  les  deux  plus  célébrés 
sont  Ganga  et  Gournaia. 

Le  nom  de  est  commun  à la  rivière  du  Gange,  quon  appelle 

far  distinction  Ganga-JVadi  ^ et  à un  Démon  nommé  Gauga-Gramma. 

•es  Brarnines  le  font  du  sexe  féminin.  Quelques-uns  veulent  que  ce  soit 
une  des  femmes  d Rswara  ; d'autres  lui  refusent  un  mari.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Ganga-Grartima  est  représentée  avec  une  tête  et  quatre  bras;  elle  a dans 
la  main  gauche  une  petite  jatte,  et,  dans  la  main  droite,  une  fourchette 
à trois  pointes.  On  trouve  presque  partout  des  pagodes  bâties  en  son 
honneur;  au  lieu  que  Gournala , qui  passe  pour  avoir  plus  de  pouvoir 
que  Ganga  , et  pour  être  un  des  fils  et  des  plus  fidèles  ser>ileurs  d’Eswara, 
au  sentiment  des  Seivias,  n'a  point  de  pagodes;  mais  seulement  quelques 
figures  que  l’on  place  dans  les  champs.  On  trouve  en  bien  des  endroits,  la 
statue  de  ce  dernier,  entourée  de  Ualjasjas  de  terre  cuite,  assemblés  autour 
de  lui  comme  son  conseil.  \a^  peuple  va  l’adorer  sous  un  arbre , et  ils  se 
persuadent  les  uns  aux  autres  qu'ils  l’ont  vu  personnellement. 

Dans  les  Indes , il  y a des  léles  en  l'honneur  de  Ganga , et  le  jour  en 
est  fixé,  excepté  à Paliacate,  et  peut-être  en  quelques  autres  villes  dont 
les  gouverneurs  déterminent  le  jour  auquel  on  doit  la  célébrer.  Cette  fête, 
que  l’on  appelle  aussi  Pongol,  est  diflérente  de  celle  qui  est  consacrée  au 
soleil.  On  cuit  aussi  du  riz,  mais  dans  la  pagode,  ou  tout  auprès.  Du 
reste , les  Brarnines  se  gardent  bien  de  célébrer  celte  fête. 

Ix?  malin  est  destiné  à cuire  le  riz , cl  laprès-dinée  est  employée  à pro- 
mener l’idole  de  Ganga  sur  un  char,  comme  il  a été  dit  ci-devant  de 
l’image  de  Vfislnou.  On  lui  imuiolc  quantité  de  boucs,  dont  ceux  qui 
dessenent  la  pagode  coupent  la  tête  avec  un  couteau  fait  exprès.  On  porte 
à celle  procession  une  machine  qui  ressemble  à ees  cicogneç  dont  on  se 
sert  pour  tir<‘r  l'eau  des  puits.  Camx  qui,  dans  leur  maladie,  oit  dans 
quelque  autre  danger,  on  fait  un  vœu  à Ganga,  se  font  alors  donner  une 
espèce  d estrapade.  Ce  sont  deux  crochets  qu'on  enfonce  dans  la  peau  du 
dos , et  avec  quoi  on  les  élève  en  l’air,  où  ils  font  plusieurs  singeries , 
comme  de  lin*r  un  fusil  et  de  le  recharger,  ou  de  faire  divers  gestes  avec 
des  épées.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  hommes  qui  se  laissent  ainsi 
accrocher,  il  y a des  femmes  qui  s’y  offrent,  trompées  par  ceux  qui  leur 
font  accroire  que  cela  ne  cause  aucune  douleur.  De  rrainlo  que  le  peuple 
ne  soit  <lésabusé  par  les  plaintes  de  ceux  qu  ou  accroche  ainsi , on  jette 
de  grands  cris  dans  ce  moment. 

Il  y en  a qui  se  laissent  passer  dans  les  chairs  une  ficelle  , que  l’on  lire 
pendant  quils  dansent,  et  iis  souffrent  celte  douloureuse  opération  pour 
plaire  à Ganga. 

On  assure  quen  quelques  endroits , quelques-uns  sont  assez  zélés  pour 
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se  prosterner  devant  le  chariot  de  Ganga , afin  qu’il  h'ur  passe  sur  le  corps, 
tlont  plusieurs  sont  écrasés  et  restent  morts  sur  la  jdace. 

Quand  la  nuit  est  venue,  ou  sacrifie  un  bulle  auquel  ont  fait  beaucoup 
de  demandes,  à chacune  desquelles  ou  va  consulter  lidole.  Après  cela, 
on  lui  coupe  la  tête  avec  un  couteau  fait  exprès,  et  on  enterre  le  coqis 
dans  la  nie,  devant  la  pa»{ode.  Le  sang  qu'on  en  a reçu  dans  un  pot,  est 
présenté  devant  l’idole,  et  on  prétend  qu’il  ne  s’y  en  trouve  plus  le  lende- 
main. Ancionucinent  on  immolait  («)  un  homme  à Ganga,  mais  quelqu'un 
eut  assez,  crédit  pour  l’engager  à se  coutenler  d'un  bulle. 

S'il  arrive  quelque  mortalité  dans  leurs  troupeaux , ils  sacrifient  aussitôt  # 
des  boucs.  Ils  font  la  même  chose  lorsqu'ils  lancent  un  vaisseau  à l'eau,  ou  ^ 
qu'ils  commencent  quelque  nouveau  travail , comme  un  fossé,  une  cabane. 
Quelque  entreprise  qu'ils  fassent.  Us  n'oublient  rien  pour  gagner  les  bonnes 
grâces  de  Ganga  et  de  Gournata. 

Les  Braniines  de  la  première  caste  condamnent  ces  sacrifices , qui  sont 
tvès-îréquens  parmi  ceux  de  la  quatrième  ; mais  ils  n’osent  les  empêcher. 

Ils  tiennent  que  ceux  qui  ont  suivi  cette  coutume  renaissent  et  ineurtml  plu- 
sieurs fois  ; qu'il  faut  qu’ils  expient  ces  sacrifices  par  beaucoup  de  misères 
qu’ils  souffrent  dans  ce  monde-ci  ; qu’ensuile  ils  vont  en  enfer,  d’où  Dieu 
les  délivre  après  un  tems  indéfini. 


CHAPITRE  XII. 

De  r Ame  humaine , de  son  origine , et  de  son  état  après  la  mort. 

Le  genre  humain , selon  les  Braniines , est  l’ouvTage  de  Brahma.  Celui- 
ci  ayant  reçu  le  pouvoir  de  créer  les  mondes  , créa  neuf  hommes  , qui , 
avec  les  enfnns  qu’il  eut  de  sa  femme  i^aras  . ati , peuplèrent  la  terre. 

Ils  ne  mettent  point  de  différence  entre  l ame  de  I hoimne  et  celle  dos 
brutes.  Toute  sa  dignité  consiste  en  ce  que  l'homme  a un  corps  où  l'aine 
peut  plus  librement  se  développer  et  faux?  des  op<‘rations  plus  dignes  d’elle. 
Selon  cette  doctrine , la  vie  humaine  n’est  préférable  à celle  des  brutes 
que  par  la  différente  coufomialion  des  organes  quelle  anime;  et  les  bêtes 
pouiTaient  raisonner  et  exprimer  leurs  raisoiinemens , si  leur  corps  était 
capable  de  coopérer  aux  fonctions  de  l ame  qui  y est  comme  enchaînée. 
Ils  apportent  l'imbécillité  de  l'cnfance  et  la  caducité  des  vieillards  comme 
une  preuve  de  leur  sentiment.  Cest  toujours  la  même  aine,  disent-ils, 
mais , lorsque  les  organes  ne  sont  point  encore  formés , elle  ne  peut  pro- 
duire au  dehors  les  mêmes  pensées  que  quand  ces  mêmes  organes  ont 


(a)  H y aurait  sujet  d't^iresurpris  que  cette  nation,  qui  n'oITi'e  aucun  sacrifice  sanglant  àWlstnou, 
m à E&vrara,  qu’elle  regarde  ncaunioins  comme  le  Dieu  suprême,  répande  le  sang  des  animaux 
devant  Gaiiga.  Cest  encore  un  reste  de  l'aucienuc  supersüuun  des  Ej^tieiis , que  les  sa.vuns  do 
la  Grèce  ont  adoptée  dans  leurs  écrits.  Prophyre^  qui  nevoul.tit  pas  qu'on  oOrit  des  animaux 
vivaus  devant  le  souverain  Dieu , croyait  nécessaire  le  cuite  des  esprits  matins , afin  de  détourner 
le  mal  qu'ils  pouvuieut  fairu  aux  bleds  , aux  fruits , aux  champs  et  aux  tilles.  Phaton  voulait 
que  l’on  immolât  des  animaux , et  qu'on  olîHt  leur  sang  aux  esprits  de  l'Bir.  Le  manichéisme  qui 
p-ariage  le  gouvemenieni  de  TUnivers  entre  deux  principes , Vun  bon , l’aatrc  niauruis  , a pris 
uaissance  en  Oricui,  et  n'est  qu’un  roüacmeatdc  cetic  uncicnnc  opinion. 
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ottrilU  la  porfi'clion  qui  leur  ost  propiT  ; cio  mc'ino,  qnaml  Tî^go  y rausc* 
de  l allcralion  , elle  retombe  dans  la  mdme  impulssauce  où  elle  était  aupa* 
ravant. 

Los  Braniines  sont  partagi's  sur  longine  dos  anics.  Qiiolquos-uiis  sou- 
liennent  quelles  ont  commencé  î\  exister  par  la  volonté  de  Dieu  , avant  la 
création  de  runivers;  qu’ellcîs  sont  demeurées  dans  l'essence  divine;  et 
^ cpi’aprés  la  création  , oli(?s  ont  été  envoyées  dans  des  corps  d hommes  ou 
de  bétes , pour  expier  les  péchés  qu'elles  avaient  commis.  D'autres  pré- 
tendent que  l ame  est  éternelle  » quelle  a toujours  existé  en  Dieu  ; et  ils  se 
senent  de  celle  comparaison  pour  expliquer  leur  doctrine.  De  même, 
disent-ils , que  toutes  les  rivières  qui  tirent  leur  origine  de  la  mer  sont 
reçues  dans  son  soin  , et  ne  font  qu'un  même  tout  avec  clic  ; ainsi  les  amc*s 
viennent  de  Dieu  , et  se  rejoignent  A son  essence.  Ils  prouvent  1 eleraité  de.s 
aim‘S  par  les  mêmes  raisons  que  Platon  a employées.  Des  peuples  qui 
croient  l’ame.  étemelle  sont  bien  éloignés  d’en  contester  rinimortalité. 

Ils  établissent  une  distribution  de  réconq>eiises  ou  de  peines  après  la 
mort;  mais  les  niéchans  ne  sont  pas  également  punis.  Quelques-uns  le 
seront  en  ce  monde  après  leur  mort;  quclcpics  autres  reccvroilt  leur  chAtî- 
meiit  dans  l'autre  monde. 

Si  le  péché  que  ces  âmes  ont  autrefois  commis  est  cause  qu’elles  entrent 
dans  un  corps , comme  dans  une  prison  , il  peut  être  aussi  la  cause  quelles 
en  sortent  pour  être  moins  bien  dans  un  autre,  non’SeulemertC  dans  celui 
d’un  homme,  mais  même  dans  celui  d'nne  brute.  Celte  transmigration  des 
âmes  n’était  pas  seulement  un  dogme  particulier  aux  Égypriens;  nos 
Druides , au  rapport  de  C<’*sar,  le  croyaient  aussi.  Ovide  (<ï)  et  Tibulle  (b) , 
parmi  les  Uomaius  , ont  écrit  en  ce  sens-là.  Les  Allemands  (c)  avaient  aussi 
adopté  cette  doctrine , et  les  Oetes  (J)  l'avaient  reçue  de  /.amolxis.  Platon 
cl  Plotin  de  l'école  de  ce  philosophe  l’approuvaient;  mais  Porphyre  ne  la  rtTC- 
vait  qua  demi,  il  consentait  que  les  aines  passassent  d’un  corps  humain  dans 
un  corps  humain;  mais  il  ue  croyait  pas  qu’il  fût  de  la  dignité  de  Ihommc 
qu’une  ame  humaine  passât  dans  le  corps  d’une  brute.  11  tuouvait  trop  d’incon- 
véniens  à un  système  selon  lequel  il  était  également  honteux  et  possible  que 
lame  d'une  femme  ayant  passée  dans  le  corps  d une  mule , son  fils  montât 
sur  son  dos,  sans  la  connaître,  et  lui  pressât  les  flancs  de  ses  talons.  Les 
Bramines , moins  diflicilcs , prennent  le  système  tout  entier.  ILs  ne  con- 
çoivent rien  qui  empêche  de  croire  (pi’une  même  ame  puisse  résider  suc- 
cessivement dans  un  hpmme,  dans  une  bête  et  dans  une  plante. 

La  métempsycose  la  plus  honorable  après  la  figure  humaine,  c'est  celle 
qui  fait  entix*r  une  ame  dans  le  cor|>s  d'un  bœuf  ou  d’une  vache.  Outre  les 
raisons  que  j’ai  déjà  alléguées  (c)  sur  la  préférence  do  cet  animal , j’ajou- 
terai ici  que  c'est  un  reste  du  culte  que  les  anciens  Égyptiens  rendaient  à 
leur  Dieu  Apis , et  que  Baswa , ou  le  bœuf,  qui  est  le  Bahaiiam  ou  la  voi- 
ture d’Eswara , pourrait  bien  n'avoir  point  d'autre  origine.  Le  ministre 
Roger  raconte  qu'un  bœuf  dédié  à une  pagode  étant  mort  naturellement. 


Itf)  Meiamornli.  XV.  §.  a.  et  5. 
b)  Liï.  IV.  Lieç.  i. 
e S Appiacas  io  Celtic. 
d)  Juliumis  taCæsarib. 
e ) Soprà.  p,ng.  aa. 
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on  lui  fit  (les  funérailles  aussi  honorables  qu'on  aiu'ait  pu  les  faire  à un 
homme  de  distiiiclion. 

.lai  déjà  observé  que  qiiebjues  aines , au  sortir  de  leurs  corps,  ne  passent 
pas  d'abord  dans  un  autre , mais  ({u  elles  deviennent  Ratjasjas , à cause  de 
leurs  péchés;  et  (|ue,  pour  les  expier,  elles  vohi^ent  quelque  teins  dans 
l’air,  souffrant  une  extréine  disette , et  ne  pouvant  jouir  de  rien  que  de  ce 
qu'on  leur  donne  par  auiiK^ne.  I^uir  impuissance  est  telle  qu’on  ne  les  * 
appréhende  point,  quoiqu'on  soit  persuadé  que  ces  Ratjasjas  se  montrent 
souvent  sous  une  apparence  humaine.  Leur  châtiment  est  encore  moindre 
que  celui  des  âmes  ejui  vont  expier  leurs  péchés  dans  lenfiM*  où  Jamma 
préside. 

Ces  dernières  sont  de  deux  sortes.  Il  y en  a qui  y entrent  pour  un  tems 
limité,  quoique  très-long,  et  après  quelles  ont  été  sulïisaniment  purifiées 
par  les  souffrances  , elles  reviennent  sur  la  terre  où  elles  sont  revêtues 
d'un  nouveau  corps.  R y en  a d'autres  qui  sont  précipitées  dans  Anlain- 
Tappes , c’f st-à-dirc , dans  le  puits  obscur,  d’où  elles  ne  peuvent  jamais 
sortir.  Eilles  y souffrent  des  peines  infinies  pour  la  violence  et  jmur  la 
durée.  Entre?  autres  supplices  , elles  y sont  déchirées  par  des  épine.s  , par 
des  corneilles  qui  ont  le  bec  d'acier,  par  des  chiens  et  par  des  mo«ch('- 
rons  qui  les  piquent  sans  relâche.  Outre  un  froid  très-douloureux  , il  y a 
dans  ce  puits  tout  ce  qui  peut  rendre  leur  punition  plus  rigour<‘use. 

Les  législateurs  des  Bramines,  après  avoir  pourvu  au  châtiment  des 
méchans , n’oiit  pas  manqué  d’encourager  la  vertu  par  l’espérance  d'un 
bonheur  à venir.  Voici  celui  (ju'ils  promeUent  aux  gens  de  bien.  Ils  leur 
destinent  sept  différons  lieux  placés  sous  le  ciel , et  où  président  Indre  ou 
Devendre,  Achni,  ^iiruti,  Vajouvia  , Cubera,  ïsangia  et  Varonno.  Cesl- 
là  que  les  aines  destinées  à revenir  sur  la  ten*e , vont  jouir  d’une  béatitude 
qui  est  la  récompense  de  leur  vertu.  Celles  qui  ont  mené  une  vie  plus 
excellente  , sont  élevées  )us<pies  dans  le  ciel  de  Brahma  ; mais  les  unes  et 
les  autres  doivent  revenir  dans  ce  inoiide-ci , avec  celle  différence  que  les 
dernières  ayant  accompli  le  séjour  qu  elles  doivent  faire  ici  bas , vont 
infailliblement  dans  le  ciel  pour  n'en  jamais  sortir. 

Surgam  est  le  nom  général  que  l'on  donne  aux  sept  cieux  inférieurs , 
et  les  aines  qui  y vont  sont  de  véritables  Devetas;  mais,  après  qu'elles  y 
ont  joui  de  tous  les  plaisirs , sans  en  excepter  ceux  des  sens,  dès  que  leur  ten'.s 
est  expiré,  elles  sont  obligées  d’abandonner  ces  délices  , et  (1  entrer  dans 
un  autre  corps,  en  (piittaut  celui  quelles  avaient  dans  le  paradis.  LesBra- 
mines  ne  sauraient  dire  ce  <|ue  devient  ce  corps  <jui  a servi  à leur  bonheur; 
peut-être  scrl-il  à loger  quehpie  ame  nouvellement  arrivée.  11  y a cepen- 
dant des  Devetas  qui  demeurent  toujours  à Surgam  ; tels  sont  le  soleil , la 
lune,  les  étoiles  et  plusieurs  autres.  1/Os  aines  qui  sont  dans  le  Surgam m» 
sauraient  plus  péclier,  parce  que  Dieu  s’y  montre  quelquefois  et  les 
instruit. 

IjC  Veicontam  est  le  partage  de  celle.s  qui  sont  réservées  à une  plus 
grande  féli<ûté.  11  y a deux  endroits  de  ce  nom,  l'un  qu’ils  appellent  sim- 
plement eiconlarn , où  Dieu  même  fait  sa  résidence  ; l'autre  nommé 
Lila-f'eicontam  c'est-à-dire,  le  ciel  des  plaisirs.  Les  Bramines  disputent 
enü*’eux,  savoir  si  les  anios  admises  dans  ce  derniér  doivent  revmiirencore 
sur  la  terre;  mais  ils  conviennent  que  quiconque  est  une  fois  reçu  dans  le 
premier,  y jouit  d'une  félicité  étemelle.  Après  tout,  disent-ils,  il  y a fort 
peu  de  personnes  dont  la  vie  soit  assez  pure  pour  arriver  à un  si  parfait 
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l)onli6‘ur.  Û est  moins  diiTIcilc  et  moins  rare  d’obtenir  une  place  dans  le 
Surgaui. 


CHAPITRE  XIII. 

. Des  bonnes  œuvres  et  des  àustérilés  religieuses. 

IJne  ne  à venir  où  l'homme  doit  recevoir  la  récompense  ou  le  châtiment 
de  ses  actions,  impose  la  nécessité  des  bonnes  œuvres.  Un  firamine voulut 
s’huiinlier  en  présence  desDevetas,  mais  faisant  réflexion  qu'ils  s’humilient 
eux-mêmes  devant  Bralima,  il  jugea  plus  à propos  de  lui  rendre  ses  res- 
pects. Cependant  il  changea  encore  de  pensée.  11  se  souvint  que  Brahma 
ne  peut  faire  autrement  que  de  rendre  à chacun  selon  ses  œuvres.  Il  con- 
clut qu'il  ne  devait  rien  attendre  que  de  scs  propres  œuvres.  LesBraminos 
ne  croient  pas  que  la  récompense  ou  le  châtiment  se  fassent  en  cette  vie  ; 
comme  un  homme  vit  plusieurs  fois  , scion  eux,  ils  croient  que  la  justice 
divine  ne  s’exerce  que  dans  la  vje  suivante.  Ainsi  tout  homme  qui  souflre, 
expie  les  péchés  qu’il  a commis  durant  la  vie  précédente,  et  avant  que 
de  prendre  le  corps  qui  est  puni.  Comme  il  y en  a peu  qui  aient  assez 
bonne  opinion  de  leur  pureté  pour  être  assurés  d'une  place  dans  le  ^’ei- 
contamoudans  le  Surgam,  le  plu.s  grand  nombre  met  sa  confiance  endos 
pratiques  auxquelles  la  rémission  des  péchés  est  attachée.  Outre  celles  qui 
sont  prescrites  par  le  Vedam  , il  y a des  austérités  de  caprice,  qu'exercent 
sur  cux-niémes  cerlain.s  dévots  qui  a.spircnt  â un  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Le  ministre  Roger  en  vit  un  dans  la  petite  jiagode  deParvati,  au- 
pré.sde  la  pagode  d'Eswara,et  ce  qinl  en  rapporte  surpasse  toutes  les  mor- 
tifications des  couvons  les  plus  austères. 

Ce  Broiiiine  s’ab.stenaît  de  la  nourriture  ordinaire , et  ne  se  nourris-snit 
que  d’un  peu  do  lait  douîf,  avec  quelques  fruits  , on  très-petite  quantité. 
Il  demeurait  assis  tout  le  long  du  jour  sans  changer  de  place,  et  ne  se 
couchait  point  pour  dormir;  mais,  se  tenant  dans  une  posture  fort  gênante, 
il  surmontait  le  sommeil  le  plus  long-tcms  qu’il  pouvait , prononçant  tou- 
jours sans  discontinuer  les  mille  noms  Il  en  avait  lidole  qu’il 

ornait  de  fleurs  ; il  allumait  une  lampe  devant  elle , «t  l'encensait.  Aussitôt 
qu'il  avait  fini  cet  exercice , il  se  levait , et  se  mettant  la  tête  en  bas  et  les 
pieds  eu  haut  ,.il  récitait  des  prières  assez  longues  en  cette  posture,  après 
quoi  il  allait  se  remettre  à sa  place , et  recommencer  le  même  exercice 
qu’auparavant.  Ceci  étant  fait , il  sortait  dans  le  préau  de  la  pagode.  Là 
deux  bambous  élevés  comme  des  perches , ressemblaient  â un  gibet,  au 
haut  duquel  étaient  aUachés  deux  corde.s  à nœud  coulant.  Au-dessous  était 
une  fosse  quarrée,  dans  laquelle  il  allumait  du  feu,  et  mettait  qu(*lques 
bâtons  tout  auprès.  Il  tournait  ensuite  troi.s  fois  autour  de  ce  feu,  ayant 
soin,  par  respect,  d’avoir  toujours  le  côté  droit  vers  la  fosse.  Après 
s’ètre  prosterné  plusieurs  fois  , il  montait  en  haut  , passait  ses  jam- 
bes dans  les  cordes  (a),  puis  se  suspendant  ainsi  la  tète  en  bas,  et 
le  visage  tourné  vers  la  flamme , il  se  balançait  comme  une  cloche  qui  est 


(â)  Voyez  la  planche  qui  repré^ute  ici  ce  péolteut  et  les  trois  suivant. 
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on  branle , et  allisait  le  feu  en  j racUant  du  bois  qui  ôtait  à la  portée  do  sa 
main.  Ensuite  de  ce  pénible  exercice  qui  durait  une  diMui-lieure,  il  descendait, 
faisait  le  tour  de  la  fosse  , et  rentrant  dans  la  pagode,  allait  s'asseoir  comme 
auparavant.  Voilà  rcxercicc  journalier  de  ce  Bramine , dans  la  vue,  non 
pas  d’obtenir  le  ciel  dont  il  se  croyait  assuré,  mais  de  parvenir  d un  très- 
haut  degré  de  feliciu';.  Cependant  les  autres  Brainînes  le  censuraient,  parce 
que , disaient-ils , il  violait  la  loi , en  ne  choisissant  pas  pour  sa  demeure 
uu  des  lieux  saints  oii  il  est  permis  aux  Joguis  de  passer  toute  leur  vie. 

Un  autre  Bramine  avait  la  tête  passée  dans  une  cage  de  fer  du  poids  de 
vingt-<[uatre  livres , faite  en  forme  de  palissades,  et  dont  le  haut  avait 
quatre  pieds  de  diamètre.  Tl  s'était  obligé  de  la  porter  jusqu'à  ce  qu’il  eût 
amassé  une  grande  somme  d'argent,  pour  bâtir  un  hépital. 

Deux  aiitiHîs  avaient  aux  jambes  des  chaînes  (a)  longues  et  pe.santes  , 
dont  un  bout  revenait  sur  les  épaules,  et  Tautre  traînait  à terre  derrière 
eux. 

Un  autre  s’était  fait  enchaîner  par  le  pied  à un  arbre,  dans  la  résolution 
de  mourir  en  cet  entlroit. 

Un  autre  marchait  avec  des  sabots  hérissés  de  pointes  de  clous  par-de- 
dans. Quand  il  les  chaussait,  il  se  couchait  par  terre  les  mains  jointes. 
11  est  étonnant  comment  cet  homme  pouvait  marcher,  ajaut  les  pieds 
dans  cette  chaussure. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  lieux  saints , et  de  la  rémission  des  péeltàs. 

1/hommc  n’a  pas  en  lui  une  justice  suffisante  pour  approcher  de  Dieu; 
le  péché  l’exclul  de  la  félicité  étemelle.  C’est  à la  religion  à fournir  des  res- 
sources pour  la  rémission  des  péchés.  Celle  des  Bramincs  enseigne  plu- 
sieurs moyens  de  s’en  purifier.  1 æ premier  est  de  visiter  les  lieux  célèbres 
par  leur  sainteté.  Tels  sont  Ajol-ja,  Matura,  Casi,  Canjo  , Aventa-Capouri, 
DuarevetietPrajaga.  Ces  sept  lieux  sont  les  plus  saints  de  toute  la  ten*c,  au 
jugement  des  Braniioes.  Les  hommes  et  les  bétesqui  meurent  à Casî  vont 
droit  au  ciel;  mais  ceux  qui  meurent  dans  un  des  six  autres,  vont  au  séjour 
de  Brahma,  d'où  il  faut  qu'ils  reviennent  sur  la  terre.  Mais  cette  vie  est  la 
dernière  pour  eux , et , quand  ils  meurent , ils  sont  admis  dans  le  ciel  pour 
n’en  plus  sortir.  La  sainteté  de  ces  lieux  est  bornée  dans  une  enceinte  plus 
ou  moins  grande , hors  de  laquelle  on  n'a  point  de  part  atix  promesses  qui 
sont  faites  à ceux  qui  y meurent.  L’enceinte  de  Casi  a un  quart  de  licuc  de 
diamètre.  Colle  d’Ajol-ja  a douze  lieues  (b). 

Ajot-ja  est  vers  le  Nord , à douze  lieues  do  Casî.  Sa  sainteté  lui  vient  de 
ce  que  ’7/istnou  y naquit  sous  le  nom  de  Ranima. 


(a)  Saint  F.ptpliane  rapporte  que  , de  son  tetns , les  pnHres  de  Saturne  en  s’enebai- 

oaicDtcux-nnîmes,  et  se  passaient  des  anneaux  au  travers  des  narines^  qu'ils  avaient  de  lon^s 
cheveux,  des  habits  saies , etc.  La  description  qu’Ü  eu  fuit  ressemble  assez  à lu  peinture  des 
Joguis  Indiens.  Voyez  Epiph.  Lth.  3.  Cont.  litrres.  344.cisuiv. 

Il  faut  entendre  par  ce  mot  lieues  celles  du  pays  qu'on  nomme  Co/sez,  et  qui  sont  d'rn- 
viron  deux  mille  cinq  cents  pas  géométriques.  Je  dis  environ,  car  il  y a des  endroits  où  clics  no 
sont  que  de  deux  mule  quatre  cents. 
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Mntura  est  Rnns  le  vwsinajfc  U Agra  » résidence  des  Mogoîs.  V/isinou  y 
naquit  sous  le  nom  de  Kristna. 

Casi  , aussi  nommé  Varanasi  > est  dans  le  royaume  du  Bengale  , 
au  bord  du  Gange , à douze  lieues  d’Ajot-ja  etdePrajaga.  Casi  passe  pour 
un  lieu  si  saint  que  tousceux  qui  y meurent  jouissent  du  privilège  qu’Eswara 
a autrefois  attaché  à ce  Hcu-lé.  Lorsqu’ils  sont  à l’agonie,  il  ne  manque 
point  de  leur  venir  souffler  dans  i oreille  droite  , et  de  les  purifier  ainsi 
de  tous  leurs  péchés.  C’est  pour  cela  que  tant  les  hommes  que  les  liétes 
meurent  couchés  sur  l’oreille  gauche.  Si  quelqu’un  s’élait  imprudemment 
couché  sur  l’oreille  droite  , il  ne  manquera  jamais,  disent-ils  i de  se  tourner 
de  l’autre  côté,  lorsqu’il  sera  prés  d’expirer.  On  confirme  cela  par  l’histoire 
d’un  Mogül  qui,  doutant  de  la  vérité  de  ce  miracle,  voulut  l'éprouver  en 
sa  présence.  U avait  un  cheval  qui  n'en  pouvait  plus  ; il  le  fit  lier  par  les 
quatre  pieds , et  coucher  sur  le  côté  droit  ; niais , lorsque  le  cheval  sentit 
les  approches  de  la  mort , les  cordes  qui  lui  attachaient  les  pieds  sc  bri- 
sèrent, et  il  SC  tourna  sur  l’oreille  gauche.  Comme  les  âmes  de  ceux  qui 
meurent  à Casi  ne  doivent  plus  retourner  sur  la  terre , leurs  corps  se 
changent  en  pierre^. 

' Cansje  ou  Cansjcswaram^graudeetfameusevilledurojaumedeCarnatc, 
a un  grand  nombic  de  pagodes. 

Aventa-Capouri  ou  Aventeutica , ville  située  au  nord  d'Agra,  est  estimée 
pour  les  lieux  saints  qui  y sont. 

Duaraca  ou  Duareveti  était  autrefois  un  endroit  saint  auprès  de  Surate  ; 
mais  la  mer  a mangé  tout  ce  terrain.  Kristna  y mourut,  et  y devait  être 
brûlé  selon  la  coutume,  mais  la  mer  l'emporta  delô  jusqu'à  Siangernata  ou 
Prousotnmai , dans  le  fond  du  golfe  de  Bengale  ; c'est  pourquoi  ce  der- 
nier lieu  est  regardé  comme  très-saint.  Les  corps  de  ceux  qui  y meurent  , 
deviennent  secs  comme  du  bois,  si  l'on  en  croit  une  tradiiion  populaire. 
Tout  y est  pur  ; partout  ailleurs  , un  Bramine  n’oserait  toucher  un  Soudra, 
ni  manger  rien  de  sa  main;  mais  , dans  ce  lieu  , il  peut  le  recevoir  de  lui , 
et  s’il  disait , cela  est  impur ,,  il  lui  sortirait  aussitôt  des  vers  de  la  bouche. 

Prajaga  est  à douze  lieues  de  Casi  en  remontant  le  Gange  , et  plus 
près  de  la  lâHc  d’Agra.  Là  se  joignent  trois  bras  du  Gange  , ou  plutôt 
ce  fleuve  y reçoit  deux  autres  rivières.  Cette  eau  a la  vertu  d’eflacer  les 
péchés;  et  l’homicide  de  soi-mème,  qui  serait  criminel  partout  ailleurs  , 
ne  l’est  point  en  cel  endroit. 

Trop  de  gens  seraient  privés  du  secours  que  l'on  tire  de  la  sainteté  de 
ces  lieux,  s’ils  n'étaient  que  pour  ceux  qui  ont  la  commodité  d’y  aller.  Pour 
en  rendre  l’eflicacité  plus  universelle , il  a été  établi  qu’il  suffit  de  les  i\pm-^ 
mer , et  de  dresser  là  son  intention , pour  recueillir  le  même  fruit  que  si 
on  y allait  effectivement.  C’est  pourquoi  ceux  qui  se  piquent  de  dévotion 
ne  manquent  point  de  les  nommer  tous  les  matins , et  de  réciter  ces  noms 
comme  une  prière. 

La  rémission  des  péchés  est  aussi  attachée  à la  célébration  des  fêtes. 
J'en  ai  donné  des  exemples  dans  les  chapitres  précédens. 

Les  Bramines  font  aussi  beaucoup  de  cas  des  ablutions , pour  lesquelles 
Us  se  senent  d'eau  douce  ou  salée.  Cette  dernière  n'a  la  vertu  de  les 
purifier  de  leurs  péchés  , qu'avec  de  certaines  distinctions  des  tems  et  des 
lieux.  Par  elle-même  , elle  est  impure  , et  par  conséquent  incapable  de 
produire  cet  effet.  Les  anciens  Egyptiens  en  avaient  la  même  aversion,  et 
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les  iusulaires  passaient  chez  eux  pour  impurs  (a).  Ces  mêmes  Egyptiens 
regardaient  la  mer  comme  formée  des  larmes  de  Saturne.  Les  Braniines  ue 
lui  donnent  pas  une  origine  plus  naturelle.  Voici  ce  qu'ils  en  racontent. 

.\gastea  (v)^  fort  petit  homme,  pas  plus  grand  que  le  pouce , mais  très- 
suint  , qui  a été  dès  le  commencement  du  monde  et  quisera  jusqu  Ala  fin , 
se  promenait  près  de  la  mer.  Elle  le  railla  sur  sa  petite  figure  ; il  s’en  pi- 
qua , et , plein  de  dépit , il  fit  venir  toute  la  mer  dans  sa  main , comme  si 
c’eût  été  une  goutte  d'eau , et  Favala  toute  entière.  Les  Deveias  furent  fort 
en  peine,  et  lui  remontrant  combien  ils  perdraient,  quand  il  n'y  aurait 
plus  de  mer  , Üs  le  conjurèrent  de  la  rendre  : il  ne  put  résister  à leurs 
prières,  et  la  rejeta  comme  de  lurine  : et  de  là  vient  qu’elle  est  salée.  La 
mer  est  pure  le  premier  de  chaque  mois , durant  les  éclipses , et  durant  la 
conjonction  de  certains  astres.  Elle  est  pure  aussi  en  tout  teins  vis'à-vis  la 
pagode  Raineswara , que  les  Malabares  appellent  Ratnanatacovil  ; et  une 
grande  affluence  de  peuple  j vient  pour  se  purifier. 

Parmi  les  eaux  douces , on  attribue  une  grande  sainteté  à celles  du 
Gange.  Sa  vertu  est  si  grande , qn'elle  agit  même  sur  ceux  qui  sy  baignent, 
sans  intention  d’obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés.  Les  habitans  du 
Bengale  y ont  une  si  grande  confiance,  que  ceux  qui  vivent  k*  long  de 
cette  rivière  y portent  leurs  malades  quand  ils  sont  à l'extrémité.  Ils  les 
plongent  dans  Tcau  jusqu'à  la  ceinture , mais  comme  cette  grâce  ne  s’éten- 
drait qu’à  peu  de  personnes , et  que  ceux  qui  demeurent  trop  loin  de  cette 
rivière  ne  doivent  pas  être  privés  de  ce  secours , on  est  convenu  que 
toutes  les  eaux  dont  on  se  lave  ont  la  même  vertu , pourvu  seulement  que, 
quand  on  s'en  sert , on  pense  à celle  du  Gange  et  que  l’on  (fise , C<mga 
Siatiam , c’est-à-dire  : Gange , lave  moi.  On  fait  plus  ; on*en  transporte  de 
]’<‘au  en  bouteilles  .daos  le  pays , comme  r<m  distribue  à Paris  les  eaux  de 
Forges , et  autres  eaux  minérales. 


CHAPITRE  XV. 

Origine  mythologique  du  Gange.  Histoire  de  Belli , de  Sagara  et  de 
Bagireta. 

La  ririère  du  Gange  n’a  pas  sa  source  dans  les  entrailles  de  la  terre  , 
comme  les  autres  rivières.  Elle  est  descendue  du  ciel  dans  celui  de  Dc- 
vendre,  et  de  là  dans  l'indoustan. 

Le  Hatjasja  Belli  ayant  fait  un  vœu  à Eswàra , et  obtenu  de  lui  qu'il 
vaincrait  tous  ses  ennemis , cet  avantage  le  rendit  si  insolent  qu’il  osa  at- 
taquer Devendre  et  les  chefs  des  autres  mondés  qui  sont  sous  le  ciel.  Il 
s en  rendit  maître  et  les  chassa  des  lieux  où  ils  président.  Us  s’en  plaigni- 
rent à Brahma , qui  fit  son  rapport  à Wistnou.  Ce  Dieu  qui  avait  quelque 
bonté  poiur  Belli,  parce  que  ce  Ratjasja  le  servait,  aima  mieux  user  d’adresse 


(a)  Vossiiu,  de  Idol.  Tib.  11.  Cap.  75. 

(à)  Comme  od  ne  sait  ce  que  ce  mot  signifie  dans  la  langue  samserite  d'où  il  est  pris  , 
il  csi  dillicile  de  deviner  si  c’est  un  nom  propre  ou  appellatif. 
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que  tic  force  contre  lui.  A ce  (icüseiii  * il  vint  au  moude  sous  le  nom  de 
V umana^  jeune  Braniiiic , et  un  jour  que  BelU  offrait  un  Jagam  {a) , il  prit 
ce  tenis  pour  lui  demander  une  grâce,  (^ixe  veux-tu  que  je  le  donne , dit 
Belli?  faites-moi  présent  de  trois  pieds  de  terre  ^ répondit  le  jeune  Rrainine: 
ce  qui  lui  fut  accordé.  11  commença  aussitôt  à mesurer  la  terre.  Il  y imprima 
tm  de  ses  pieds,  et  l’enfonça  jusques  au  PaUlam  ( ô),  et  toucha  la  co- 
quille d'œuf  qui  enveloppe  tous  les  mondes , et  l’appuya  contre  l'extrémité 
op|K)$ée  de  cette  même  coquille.  11  demanda  ensuite  où  il  placerait  son 
troisième  pied  : car,  en  fait  de  bras  et  de  pieds ^ les  Poranes  sont  d'une 
libéralité  prodigieuse.  Mets-le  sur  ma  tête,  répliqua  BelU.  Vamanale  prit 
au  mot,  et  le  lui  appliqua  si  rudement  sur  la  télé  qu’il  enfonça  Belli  ju.s- 
qu’au  fond  de  Tabluie,  où  il  est  demeuré  depuis  ce  tems-là.  Tout  ce  que 
son  repentir  lui  a procuré , c'est  qu'il  n y est  pas  moins  heureux  que  s’il 
était  dans  le  ciel.  Dans  l'instant  que  Vaniana  appuyait  son  pied  en  haut , 
il  ne  toucha  pas  seulement  la  coquille  d'œuf  où  les  mondes  sont  renfermés; 
il  la  fêla  iiialKeureusement , et , par  cette  ouvciture , on  y vit  entrer  l’eau 
dans  laquelle  nage  cette  coquille.  Brahma  prit  d’abord  un  vase,  et  y reçut 
celte  eau  dont  il  lava  les  pieds  de  V/^istnou,  et  le  reste  coula  en  forme  de 
rivière  dans  le  paradis  de  Deveudre.  Un  autre  accident  la  fit  desccndi'c  sur 
la  terre. 

Un  Tchittery , nommé  Sagara-Jackraaerti  (c) , homme  de  grande  auto- 
rité, voulut  offrir  un  cheval  blanc  en  sacrifice.  Cette  sorte  de  Jagam  a de 
grandes  difTicultès , et  n'est  pas  permise  à toutes  sortes  de  personnes.  Il 
faut,  avant  que  de  s'y  exposer , être  bien  sùr  qu’il  n'y  a personne  plus 
puissant  qui  puisse  s'y  opposer.  Celui  qui  a «dessein  de  l'offrir,  envoie 
daus  tout  le  pays  le  cheval  destiné  à être  immolé.  La  victime  a sur  la  queue 
un  écriteau , où  est  le  nom  de  la  personne  qui  veut  célébrer  ce  Jagam;  on 
demande  si  quelqu'un  est  assez  hardi  pour  se  saisir  de  ce  cheval , et , en 
mémetems,  on  spécifie  le  nombre  des  personnes  qui  suivent  pout  Ven 
empêcher.  Si  quelqu’un  se  présente,  et  que  l’escorte  de  la  victime  soit 
mise  en  déroute , le  Jagam.  ne  sc  fait  point.  S'il  ne  sc  rencontre  aucun  obs- 
tacle, le  Jagam  est  ofl'ert  au  tems  fixé.  Saga-Jackraverti , voulant  donc 
avoir  cette  honneur , fit  escorter  le  cheval  blanc  par  plusieurs  femmes,  qui 
menaient  soixante  mille  jeunes  hommes  avec  elles.  Personne  ne  fitd’oppo* 
sition  ; mais  Devendre , qui  remarqua  un  trop  grand  orgueil  dans  leur 
Inarche , déroba  le  cheval , le  cacha  sous  le  septième  monde , et  le  lia 
derrière  un  Vfislnouva  fort  dévot.  L’escorte  qui  suivait  le  cheval  ne  le 
trouvant  plus , le  chercha  partout  en  vain , et  on  n'en  aurait  jamais  eu  de 
nouvelles,  sans  un  Akasvani  {d)  qui  apprit  où  il  était.  Pour  arriver  au 
septième  monde,  cette  troupe  commença  de  creuser  la  terre  si  ayant,  quelle 
ne  savait  plus  comment  porter  la  terre  en  haut.  L'expédient  dont  ils  s’avir 
sèrent  fut  de  la  manger , et  pour  l’avaler  plus  aisément , ils  burent  de  Veau 
en  quantité.  Us  arrivèrent  enfin  auprès  du  qheval,  et,  croyant  que  le 
V/istnouva  le  leur  avaient  enlevé,  ils  le  battirent.  Ce  saint sensjfile  au( 
coups  qu’ils  lui  donnaient,  les  maudit,  et  ils  furent  réduits  en  cendres  , 
eux  et  celui  qui  les  conduisait.  Le  fils  de  leur  chef,  qui  était  en  pejne  de 
lui , descendit  par  la  fosse  qui  avait  été  creusée , et  arriva  auprès  du  V^ist- 


(a)  J'ai  expliqué  que  Jagam  est  un  «acidfice. 
lèS  Cest-i-dire  raUme. 
f c)  JaJinivertt  signifie  ua  Empereur. 

(J)  Esprit»  vulugean». 
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ïiouva.  A\i  Ucu  de  Voutrager , il  le  conjura  de  lui  nppTcndre  ce  que  son 
pi^re , qu’il  cherchait,  <^tail  devenu  ; mais  sa  do\ileur  fut  redoublée  quand 
il  sut  que  ce  n’était  plus  qu’un  monceau  de  cendres , cl  que , pour  comble 
do  malheur , toutes  ces  âmes  étaient  malheureuses.  Ce  saint  lui  apprît  que 
le  seul  remède  qu'il  y eût  pour  les  .sauver , était  d'arroser  les  cendres  tr\  t*c 
de  l’eau  du  Gange , et  qu’ainsi  ou  leur  procurerait  l'entrée  du  paradis  de 
Devendre.  Ce  fils  ayant  ouï  cette  instruction , prit  lécherai,  monta  dessus, 
alla  trouver  sem  aïeul , auquel  il  demanda  la  permission  de  faire  tous  les 
efforts  possibles  pour  avoir  de  cette  eau.  Il  fit  à V/istnou  un  vœu  , dans 
Vobscrvaiion  duquel  il  persévéra  Ireiile  mille  ans  sans  discontinuer;  et  il 
mourut  sans  avoir  exécuté  son  dessein.  Deux  autres  fiicnt  successivement 
le  même  vœu  , et  l’observèrent  dans  un  pareil  espace  de  tems , aussi  inutL 
Icment  que  le  premier.  Un  quatrième , nommé  fut  exaucé,  aprè.s 

avoir  observé  les  mêmes  choses  durant  dix  mille  ans , parce  que  toutes 
CCS  années  ensemble  faisaient  cent  mille  ans , qui  étaient  le  tetns  marqué 
pour  raccoraplissement  de  leurs  désirs.  VGstnou  ayant  donc  promis  à Ba- 
gireta  de  lui  accorder  la  grâce  qu'il  voudrait  lui  demander , celui-ci  de- 
manda que  sa  famille  réduite  en  cendres  pûtétre  arrosée  de  l’eau  du  Gange. 

11  obtint  que  le  Gange  irait  partout  où  il  voudrait  le  conduire , et  se  voyant  j 

en  si  beau  train  d'étre  exaucé , il  souhaita  que  le  fleuve  descendit  sur  la  *■ 

Chimmavontam  , qui  est  située  assez  avaqt  du  cûté  du  nord.  La  mon- 
tagne déclara  qn'un  si  pesant  fartleeu  l’éci'aserait  par  sa  chûte,  et  qu’il  i 

n’y  avait  qu'Eswara  ejui  fût  capable  de  soutenir  un  tel  poids  ; Eswara  fil  la  | 

faveur  à Bagireta  de  s’oflrir  à recevoir  cette  rivière  sur  sa  tète.  Le  Gange 
n’out  pas  assez  bonne  opinion  d’Kswara  pour  croire  qu'il  ne  pût  pas  l’écra-  ' 

ser;  et,  pour  le  punir  de  sa  témérité,  il  se  préparait  à l'accabler  sous  le  ! 

fqix  , loi'squ'Eswara , pour  lui  faire  mieux  connaître  scs  forces , le  reçut  et 
le  garda  sur  sa  tète , sans  lui  permettre  de  s’écouler.  Bagireta , qui  ne  ' 

trouvait  pas  son  compte  à cette  vengeance , pria  Eswara  de  laisser  couler 
la  rivière  sur  la  montagne  Cbiinmavontain  ; ce  qui  fut  fait.  Le  Gange  sui- 
vait Bagireta  ; mais , en  chemin , il  sc  rencontra  <|u  un  saint  homme  était 
occupé  à un  Jagam.  La  rivière  en  emporta  tous  les  apprêts,  et  lui  causa 
un  si  gi'and  chagrin , qu’il  lui  ordonna  de  venir  dans  sa  main , et  il  l'avala 
toute  entière.  Bagireta  , voyant  pa^là  ses  espérances  reculées,  pria  le  saint 
de  lui  rendre  la  rivière.  Cela  était  difQcile , à moins  que  d’ôlcr  à scs  eaux 
leur  sainteté;  car , soit  qu'il  la  rendît  par  haut  ou  par  bas , elle  devenait 
impure..  Us  convinrent  qu'il  la  ferait  sortir  par  sa  cuisse.  De  là  , elle  suivit 
Bagireta  jusqu’au  pays  de  Bengale , où  elle  se  partagea  en  plusieurs  bran- 
ches. ceudres  des  soixante  mille  en  furent  arrosées.  Ces  corps  ressus- 
citèrent , et , après  avoir  remercié  leur  libérateur  du  service  qu'il  leur  avait 
rendu,  ils  allèrent  au  ciel  de  Devendre.  Ces  détails,  qui  se  trouvent  dans 
le  Védam , fournissent  l’explication  de  trois  autres  noms  que  les  Indiens 
donnent  au  Gange.  Car,  premièrement  ils  l'appellent  rivière  céleste  ^ parce 
qu’ils  supposent  qu’elle  est  effectivement  descendue  du  ciel.  Ce  pourrait 
bien  être  une  suite  de  ce  que  dit  Moïse  des  quatre  fleuves  qui  sortaient 
d’Eden  ou  du  paradis  torrestrfr  : ce  qui , étant  connu  des  aucieus  Païens  , . 
et  expliqué  selon  les  idées  qu'ils  en  avaient , il  n’est  pas  impossible  qu’ils 
aient  confondu  cc  paradis  avec  le  ciel , et  que  le  nom  de  rivière  céleste , 
quoique  fabuleux  dans  le  sens  qu'ils  lui  donnent , ne  soit  fondé  sur  la  ! 

vérité.  En  second  lieu,  ils  l’appellent  Jennadi^  ou  rivière  de  la  Cuisse. 
Troisièiueineat , Us  la  nomment  Bagireti.  Mais  son  nom  le  plus  ordinaire 
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est  le  Gange,  qu’ils  prononcent  Canga  ; nom  ancien,  puisque  les  Grecs  et 
les  Romains  l^ippellent  do  im'mo  avec  une  légère  diffL^rcnce  pour  la  tenui- 
naison  de  ce  mot,  qu’ils  ont  accommodée  à leur  langue. 


CHAPITRE  XVI. 

* Pcienrwge  des  B/nmines. 

L’élat  d’un  homme  qui  est  mort  dans  le  péché  n’est  pas  entièrement 
désespéré  chez  les  Braïuines  , et  ils  croient  avoir  des  ressources  pour  lui 
en  procurer  la  rémission , comme  s’il  exécutait  hii-mémc  ce  qu’ils  font  en 
sa  faveur.  Iæ  Gange  est  pour  eux  un  trésor  de  sainteté.  Lorsqu’on  trouve 
les  os  d un  mort,  on  les  ramasse  dévoiement,  et  on  les  jette  dans  cette 
rivière î et,  pour  chaque  année  qu'ils  y sont,  lame  du  défunt  jouit  de 
nulle  ans  de  joie  dans  le  ciel  de  Deveiidro.  Cette  cou  n’a  pas  la  vertu  de 
les  puriGer  de  telle  sorte  qu'ils  puissent  être  admis  d'abord  dans  le  ciel 
iiiénic.  Elle  les  garantit  seulement  de  l'exclusion  qu’ils  méritaient,  puis- 
qu’après  un  séjour  liinitc  dans  le, ciel  qu'elle  leur  procure,  il  faut  qu'ils 
reviennent  sur  la  terre , qu'ils  renaissent,  et  commencent  une  autre  vie. 
Mais  ils  ont  l’avantage  qu’en  revenant  ici  bas  > ils  n’ont  pas  une  condition 
pire  que  celle  qu’ils  ont  eue  durant  la  vie  précédente,  et  qu’au  contraire 
ils  sont  plus  heureux;  et  cette  dernière  vie  est  si  méritoire,  que  lame,  au 
sortir  du  corps , s'envole  d'abord  dans  le  séjour  de  la  parfaite  félicité. 

II  y a un  pèlerinage  privilégié  à Gaya , ville  située  au  midi  et  à trente 
lieues  de*Casi , où  il  est  aisé  de  procurer  le  salut  aux  morts.  On  y montre 
une  roche  dans  laquelle  Dieu  a laissé  rcinprcinle  de  son  pied  ; et,  pour 
conserver  une  telle  relique  si  précieuse,  cette  ville  est  forliûée  de  tous 
cétés.  Voici  l’ordre  qui  s'observe  dans  ce  pèlerinage  : 

Les  pèlerins  vont  d'abord  à Prajaga , où  ils  peuvent  demeurer  un  mois. 
Tous  les  matins,  avant  le  lover  du  soleil,  ils  se  baignent  dans  le  Gange 
pour  se  purifier  de  leurs  péchés  ; le  mois  étant  expiré , ils  vont  à Casi , où 
ils  ^ baignent  de  même  dans  cette  rivière.  De  là,  ils  se  rendent  à Goya , 
où  ils  composent  une  pâte  particulière.  Rs  en  prennent  des  petits  mor> 
ceaux  , et , chaque  fois  qu’ils  en  mettent  un  sur  la  roche  , ils  nomment  un 
de  leurs  amis  qui  sont  morts  ; ils  continuent  de  ki  sorte , nommant  leurs 
amis  et  leurs  parons  jusqu’à  la  septième  génération,  et  même  au-delà. 
Le  Védam  promet  que  ceux  dont  les  noms  sont  prononcés  de  la  sorte , en 
ressentent  d’abord  l'efficace,  et  que,  quand  ils  seraient  dans  l’eufer  de 
Jnmina , ils  en  sont  aussitùt  transportés  dans  le  séjour  de  Devendre. 

Les  Bramines  ne  sont  pas  les  seuls  qui  honorent  d’une  manière  su)M*rs- 
titieuse  ces  sortes  d’empreintes.  Ïæs  Scythes  (a)  montraicut  une  pierre 
dans  laquelle  était , disaient-ils,  imprimé  le  pied  d’Hercule  , de  deux  cou- 
dées de  long.  11  y a encore  à présent  un  pèlerinage  de  peuple  Gentils  qui 
vont  au  Pic  d’Adam , haute  montagne  de  file  de  Ceylan,  où  «(6),  sur 


(a  ) ilûroéote,  Lav.  4- 

(i)  Voyages  de  Nicolas  Graaf  aux  Indes.  Pag.  io8. 
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» «ne  table  de  pierre,  est  Vempreinte  d’un  pied  humain  j^îgantesque , 
>î  longue  de  deux  palmes  et  larjfc  de  huit  doigts.  Elle  est  si  bien  gravée, 
» disent  les  relaliuiis  , que  , (juami  clic  serait  sur  de  la  cire^  elle  ne  pour> 
M rait  pas  l’étre  mieux.  Tous  les  Gentils  y ont  une  grande  dévotion , et  de 
» tous  c6tés  vont  en  pèlerinage  à cette  table,  soit  pour  la  voir  et  lui 
» rendre  leur  culte,  soit  pour  accomplir  quelcpie  vœu  »>.  J’ai  vu  en  quel- 
que lieux  de  France , et  parlirulièreinent  à Fcscamp  , de  pareils  vestiges 
qu'une  tradition  prétend  avoir  été  laissés  par  le  pied  d’un  ange.  Mais  les 
Bramines  l’einporleiU  sur  les  autres  nations , pour  raconter  les  causes  de 
ces  prétendus  miracles.  Nous  parlerons  ailleurs  du  pietl  de  Gaudina. 

Ils  disent  qu’anriennement  un  Raljasja,  nommé  Gayasora  ^ lit  à Eswara 
un  vœu,  et  que,  l'ayant  accompli,  il  vit  paraître  ce  üieu  devant  lui  pour 
lui  demander  ce  qu’il  desirait.  Je  ne  puis  voir  qu'avec  une  ceitaine douleur^ 
dit  le  Ratjasja  , ics  peines  que  les  âmes  doivent  soujfrir  pour  l'expiation  de 
leurs  péchés.  Accordcz~moi  que  celles  qui  seront  à moi  puissent  être  sau- 
vées. B n’eut  pas  plutôt  obtenu  celte  faveur,  qu'il  se  mit  à voyager,  et  fit 
partout  des  progrès  si  merveilleux , qu’il  n’y  avait  point  de  pécheurs , et 
tout  le  monde  l’honorait. 

VGsliiou  fut  j)iqiié  de  jaîousîe , et  ebereba  ô faire  mourir  Gayasofa , 
quB  tua  cfTcctivenicntàGaya.  Le  Rat)a8ja  , voyant  que  sa  mort  ne  se  pou- 
vait éviter,  exigea  de  Vf  isluou  qu'il  lui  tlut  du  moins  la  promesse  qu’Eswara 
lui  avait  faite.  Vfislnou  le  lui  accorda  , et  donna  sa  parole  que  ceux  dont 
le  nom  serait  prononcé  en  mettant  de  la  pâte  dont  nous  avons  parlé,  seraient 
sauvés.  V/islnou  lui  ayant  promis  cette  grâce,  lui  mit  un  pied  sur  la  télé. 
Gayasora  fut  alors  changé  en  une  ro<he , et  c’est,  selon  les  Bramines,  cette 
même  pierre  qui  est  encore  à présent  à Gaya. 


CHAPITRE  XVII  et  dernier. 

Des  proverltes  de  BarOirouherri^  et  conclusion  de  T ouvrage. 

La  crovancc  aveugle  que  celte  nation  donne  aux  traditions  les  plus 
bisarres,  est  \inc  preuve  qu'elle  ne  fait  guères  d'usage  de  sa  rawon.  Ses 
études  sont  bornées  au  Védam , au  Jastra  et  aux  proverbes  de  Banhroii- 
herri.  J’ai  déjà  parlé  des  deux  premiers  livres;  il  me  reste  à faire  connaître 
le  dernier.  On  a déjà  vu  que  Sandragouped-IN'araja  fut  très-affligé  quand 
Barlhrouherri  son  fils , qui  lui  était  né  a'uue  femme  de  la  dernière  caste , 
prit  trois  cents  femmes.  Ce  fils , devenu  célèbre  par  sa  sagesse , plaignit 
les  hommes  de  ce  que  la  science  était  renfermée  dans  un  grand  nombre  de 
livres  qu'il  u'est  pas  facile  de  lire  tous.  Pour  les  soulager,  il  en  recueillit 
la  substance  en  trois  cents  proverbes,  qu’il  divisa  eu  trois  livres.  Chaque 
livre  conlieut  <li.x  chapitres , doul  chacun  renferme  dix  proverbes  , ou  sen- 
tences. Le  premier  livre  est  intitulé  : du  chemin  qui  mène  au  cielj  le  second, 
de  la  comluitc  raisonnable  ; le  troisième  ti'aite  de  T arnour.  Nous  en  ferons 
ailleurs  connaître  quelques-uns. 

Le  Braniine  Padmanaba , de  qui  le  ministre  Roger  tenait  tout  ce  qu  il 
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snrnît  tics  Braminos,  lui  avait  communiqué  les  cIcuk  premiers  («);  mais  il 
so  fil  scrupule  de  lui  traduire  le  troisième  en  flatiiaucl. 

Barthroulicrri  était  naturoUeinent  de  complexion  amoureuse*,  et  la 
frayeur  que  son  père  avait  qu’il  ne  -lui  donnftt  beaucoup  d'enfans , n'était 
pas  mal  fondée.  Ce  père,  ayant  fait  venir  ses  quntiv  (ils,  lémoigua  aux 
trois  premiers  qu’il  était  fort  satisfait  de  leur  conduite;  niaU  il  ne  put  voir 
Barthrouherri,  qui  était  le  quatrième.  Celui-ci  n’ayant  pas  de  peine  à deviner 
le  sujet  de  cette  tristesse , sortit  de  la  chambre  , sc  fit  couper  les  cheveux  , 
prit  un  habit  de  Sanjasi , et  rentra  en  cet  équipage.  Son  père  , charmé  de 
ce  changement,  le  bénit,  et  lui  promit  ^’ü  vivrait  jusqu  à la  lin  du  monde. 
Celte  promesse  ne  fut  point  vaine;  et  Barthixjulicrri  est  encore  actuelle- 
ment sur  la  terre,  mais  il  y est  invisible  comme  les  esprits.  Après  la  ntort 
de  son  père,  il  cominfaiea  de  voyager.  Ses  trois  cents  femmes  voulant  le 
suivre  , il  leur  dit  qu  elles  devaient  demeurer,  et  qu’il  les  dispensait  fie  lui 
tenir  compagnie.  Elles  lui  demandèrent  alors  ce  quelles  deviendraient 
dans  celte  fâcheuse  viduité.  Lâ-dessiis,  il  leur  permit  do  se  remarier  à 
d’autres  hommes , et  leur  déclara  quelles  pouvaient  le  faire  sans  péché. 
Elles  suivirent  ses  ordres,  et  c'est  de  lè  qu’est  venue  la  famille  dos  trois 
cents,  ou  des  Cauvreas  , famille  nombreuse  cotre  les  Soudras.  Les  femmes 
y ont  le  privilège  d’ètre  veuves  impunément,  et  elles  peuvent  se  rcmaiier 
sans  infamie  ni  péché.  Toutes  les  autres  familles  peuvent  être  reçues  dans 
celle  des  Cauvreas , et  on  la  compare  à la  mer  qui  rççoit  iudilTércmmeut 
toutes  les  rivières. 

Voilà  ce  que  j’ai  remarqué  d'essentiel  dans  le  livre  du  ministre  Roger. 
Je  lui  ai  abandonné  beaucoup  fie  réfutations  qui  m’ont  semblé  inutiles. 
Pour  réfuter  ce  qui  est  extravagant,  il  suffit  de  le  rapporter.  Je  me  suis 
plus  attaché  à cet  auteur  qu'à  aucun  autre,  parce  que  sa  qualité  de  théo- 
logien a dû  l'intéresser  davantage  à la  connaissance  de  la  religion  des  Bra- 
mines,  que  des  personnes  qui  exerçaient  la  médecine  ou  le  commerce.  I>a 
familiarité  qui  était  entre  lui  et  le  Bramine  Padmauaba  donne  à sou 
témoignage  un  degré  de  certitude  qui  manque  à ce  que  le  père  Kircher(/>) 
et  d’autres  auteurs  n'ont  écrit  qu'après  l'avoir  reçu  eux-mémes  de  la  seconde 
ou  de  la  troisième  main.  Les  noms  ne  sont  pas  toujours  écrits  de  la  même 
manière  qu’on  les  trouvé  dans  d’autres  relations,  parce  que  chacun  s’étant 
servi  des  lettres  qu’il  croyait  approcher  le  plus  de  la  pronoucialion  qu'il 
entendait , y a employé  l’orthographe  qui  est  propre  à sa  langue  mater- 
nelle. C'est  par  celte  raison  que , dans  une  co/ijession  de  foi  des  Bramines^ 
donnée,  dit-on,  par  un  Bramine  à M.  Arnaud  Heussen,  gouverneur  des 
Hullandais,  on  trouve  Isura  pour  plswara , Broinha  pour  Brahma,  VAis- 
nauwa  pour  V/istnou , et  ainsi  des  autres.  J'ai  préféré  î'orthograplic  du 
sieur  Roger,  parce  quêtant  homme  de  lettres , il  m’a  été  moins  .su.spect. 
qu'un  interprète  de  comptoir.  J’ai  pourtant  retranché  quelques  lettres 
muettes  ou  superllues , parce  qu'elles  auraient  changé  la  prononciation 
étant  lues  par  des  Erançais. 

lime  reste  à remar<|uer  que  ce  que  j’ai  dit  de  l'origine  des  Brachmane.s, 


(a)  On  le»  trouve  dans  le  livre  dont  j'ai  donne  le  ùtro  entier  diin<  une  des  noies  de 
ma  prc&cc. 

(é)  Kirchcri  China  SlJustrala. 
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que  je  regarde  comme  une  colonie  d'Eçypticns  (a),  est  suffisamment  j»ro\iv«‘ 
par  le  rapport  de  leurs  superstitions  avec  celles  de  cet  ancien  peuple.  On 
ifti  coanâitra  encore  mieux  la  confonnilé,  si  on  compare  ce  ciu  lférodole^ 
dans  le  livre  U de  son  histoire,  nous  en  apprend,  avec  cette  disscrtalioiu 
Je  n’aurais  pu  faire  ce  parallèle  sans  sortir  du  dessein  et  du  plan  du  livic 
pour  lequel  elle  est  composée. 


(a)  IVoos  avons  dé)à  retnarejné  combioo  celte  opluion  est  absarde.  Bemurü  a totiilcmciit 
manqué  de  lumières  sur  no  sujet  ^ui,  vcritablement , est  l'écuetl  des  savaiis  rat^nie  les  p|i:« 
Cüiisoinmés , et  Auger  u'a  rassemble  dans  sa  di&seriaiiou  que  des  extravagances  mylliologiqiu'» , 
qui  ne  font  nullement  connaître  la  nature  et  tes  dugmes  de  la  religtuu  indienne.  Nous  essaie^ 
roas , dans  les  parties  nouvelles  da  cet  ouvrage^  de  suppléer  à l'impcrreciiun  du  C et  7*.  voluiuc-j 
des  Cérèmome.s  RcUgictuc*. 
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Nous  ignorons  de  qui  est  cette  Dissertation , mais  on  j trouve  le  même 
défaut  que  dans  la  précédente  , celui  de  ne  traiter  que  des  absurdités 
débitées  sur  la  rebgion  indienne , et  d'en  laisser  ignorer  les  dogmes  fon- 
damentaux. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

I_iES  Indiens  Idolâtres,  que  nous  appelons  Gentils^  conviennent  tous  qu’il 
y a un  Dieu  ; mais  il  n'en  est  point  parmi  eux  qui  ne  s’cn  fonne  des  idées 
lout-à-fait  indignes  de  la  sainteté  et  de  la  majesté  de  cet  Être  Suprême. 

Ces  peuples  ont  des  livres  qui  conlicuncnl  ce  qu'ils  doivent  croire  ; et 
ces  livres  n'ont  pas  moins  d'autorité  panni  eux , que  les  Suintes  Ecritures 
en  ont  parmi  uous.  On  trouve  en  certains  endi'oits  de  ces  livres  que  Dieu 
est  une  substance  spirituelle , immense  et  étemelle  : on  y lit  en  d'autres 
endroits  qu’il  n’y  a point  d’autre  Dieu  que  l’air  que  nous  respimns  : on 
voit  en  d'autres  que  le  soleil  est  Dieu , et  que  cest  lui  qui  crée , qui  con- 
serve et  qui  détruit  toutes  choses.  Cette  dernière  opinion  est  une  des  plus 
suivies;  en  sorte  que  la  plupart  de  ces  Idolâtres  adorent  cet  astre,  se 
prosternant  plusieurs  fois  en  terre  lorsqu'il  se  lève  et  lorsqu'il  se  couche. 

11  s'en  trouve  beaucoup , parmi  les  Gentils , qui  croient  que  le  riz  (a) 
cuit  mérite  seul  d’étre  adoré  comme  Dieu , et  qui  lui  rendent  de  profonds 
respects  avant  que  de  le  manger. 

Ces  adorateurs  du  riz  qu'ils  mangent  ne  laissent  pas  de  convenir  et  de 
reconnaître  qu'il  y a encore  im  autre  Dieu  appelé  Parama-Bruma , ce  qui 
signifie  très-sublime  et  très-excelîenle  science  ; et  ils  disent  que  la  Icltm  O 
est  cette  divinité , ou , pour  mieux  dire , ils  la  représentent  par  ce  symbole 
ou  hiéroglyphe , et  croient  que  ceux  qui  sont  assez  heureux  pour  la  pro- 
noncer en  mourant , vont  infailliblement  et  directement  jouir  de  la  gloire 
dans  le  ciel.  L'amc  de  ces  bienheureux , sortant,  disent-ils , de  leur  coq>s 


( a ) I.ie  ris  cuit  est  U notirriturc  des  Indiens  , et  comme  c’est  par  son  mojen  que  se 
conservent  |a  semé  et  la  vie , iU  sont  portés  à croire  qu’il  est  Dieu , ou  qu’il  jr  a eo  loi  quelque 
cliosc  de  divhi. 
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par  1p  smnniet  de  la  tôle»  passe  comme  une  flèche  à ti'aTcrs  le  soleil,  et 
va  se  meUre  en  possession  d une  félicité  éternelle.  Ivi  secte  de  ceux  qui 
suivent  cette  opinion  est  très-nombreuse  et  U'ès-considérablc  panni  les 
Indiens  , lesquels  croient  aussi  qu  outre  ce  Parania-Bninia , il  j*  a encore 
trois  cent  millions  de  Dieux,  qui  tous  ont  pour  roi  et  pour  souverain  un 
autre  Dieu  ap^v]6  Devandiren  , dont  il  sera  amplement  parlé  dans  la  suite, 
après  qu’on  aura  expliqué  les  idées  que  ces  peuples  se  forment  de  la 
Irinité. 


CHAPITRE  II. 

Contenant  ridée  que  les  Gentiîs  ont  de  la  Trinité , exprimée  sous  les  noms 
de  Bruina , de  Vixnu  et  de  Rutrem. 

Selon  presque  tous  les  docteurs  Gentils , O y avait  au  commencement 
une  femme  appelée  Paraxacti  % ce  qiii  signifie  excellente  et  très-sublime 
puissance.  Cette  femme  eut  trois  fils.  Le  premier,  qui  naquit  avec  cinq 
tètes,  fut  nommé  par  sa  mère  Bruma  ou  Brahma,  qui  veut  dirt*  science. 
Il  reçut  delle  le  pouvoir  de  créer  seul  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles. 
Le  second  fut  ajipelé  f^ixnu  ou  Wistnou.  Sa  mère  lui  donna  le  pouvoir  de 
conserver  tout  ce  qui  aurait  été  créé  par  son  frère.  Paraxacti  nomma  son 
troisième  fils  Tla/rem  ou  Rudra , le  même  (piEswara,  et  lui  conféra  le 
pouvoir  de  détruire  et  d’anéantir  tout  ce  que  ses  fibres  auraient  créé  et 
conservé.  Au  reste,  Rutrem  avait  cinq  tètes,  ainsi  que  son  frère  Bruma, 
et  ces  trois  frères  curent  pour  femme  la  mère  qui  les  avait  engendrés. 

Les  Gentils , qui  ne  s'accordent  jamais  entreux  eu  fait  de  doctrine , sont 
ici  divisés  en  six  sectes  principales,  et  tout-à-fait  différentes.  Les  uns 
veulent  que  Paraxacti  soit  seule  la  cause  première  de  toutes  choses , et 
que,  par  conséquent,  on  doit  l'adorer  comme  le  seul  Dieu  véritable. 
D’autres  prétendent  que  ce  soit  Bruma.  D'autres,  et  ceux-ci  forment  le 
grand  nombre , soulie.nnent  que  c’est  Vixnu  qu’on  doit  reconnaître  pour 
premier  principe.  Quelques-unsattribucntcetteéminentequalité  à Rutrem. 
0 y en  a qui , pour  concilier  toutes  ces  différentes  opinions , veulent 
qu'aucun  de  ces  trois  frères  en  particulier  ne  soit  Dieu  ; mais  que  ce  nom 
sublime  appartie-nne  indirisiblcment  aux  trois  , et  qu'ils  doivent  être 
reconnus  et  adorés  conjointement  comme  l’Etre  souverain.  Enfin  il  s’en 
trouve  qui  nient  que  ces  trois  frères  soient  le  Dieu  suprême , ni  conjoin- 
tement , ni  sépai^ment , et  qui  enseignent  qu’il  y a un  autre  Dieu , qui 
leur  est  infiniment  supérieur,  dont  l’essence  est  incompréhensible. 

Nous  allons  maintenant  voir  en  détail  ce  que  les  livres  qui  contiennent 
la  loi  et  la  doctrine  de  ces  Gentils , nous  apprennent  de  la  vie  et  des  actions 
de  leurs  divinités. 
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CHAPITUE  III. 

Contenant  les  Oifcntiues  de  Bruma. 

lilûstoîre  des  Dieux  que  les  Gentils  orientaux  adorent,  rapporte  que 
firuina  , qui  est  le  fils  aînë* et  le  mari  de  Paraxacti,  lire  son  origine  du 
nomlii'il  de  son  fn>re  Vixini , et  que,  du  visage  de  ce  Dieu  Bruina,  sont 
sortis  les  Bi-ainùnes  ou  Braginancs.  Ce  sont  les  prt'tres  de  la  Gentilité 
orientale  qui  composent  la  tribu  ou  caste  la  plus  noble,  et  en  in<>ine  tems 
la  plus  abominable  <[u’il  y ait  parmi  les  Indiens , attendu  qu'aucune  autre 
ne  s’estime  autant,  et  n’est  aussi  respecU*e  des  peuples  que  celle-là,  et 
qiiil  ii’iMi  est  cependant  point  dont  les  inceurs  soient  plus  corrompues  et 
plus  dissolues.  Ces  Bramùnes  non  seulement  ont  l’impudence  de  s attri- 
buor  l’origine  dont  je  viens  de  parler , ils  osent  nu'me  assurer  en  termes  précis 
qu’ils  sont  réellement  et  de  fuit  la  propre  substance  du  Dieu  Bruina. 

Les  Hajahs,  ou  Gentilshommes,  qui  fonnent  la  plus  noble  tribu  après 
celle  des  Bramènes,  ont  été  tirés  des  épaules  de  ce  même  Dieu. 

Les  Comatis , qui  sont  comme  de  gros  bourgeois  qui  tiennent  le  milieu 
entre  la  noblesse  et  les  maix'hands  , ont  été  produits  de  scs  cuisses.  Eufin 
lesXulrcs,  dont  la  tribu  est  subdivisée  on  une  infinité  d’autres,  et  qui 
composent  tout  le  menu  peuple,  ont  pris  naissance  de  scs  pieds. 

Ces  Xutres  s’adonnent  fort  au  commerce;  par  ce  moyen  l'on  en  voit 

Jdusieurs  devenir  fort  riclies ; ce  qui  fait  que,  nonobstant  la  bassesse  de 
eur  origine  et  de  leur  tribu , quantité  de  pauvres  Bramènes  s’attachent  à 
eux , et  leur  rendent  certains  services , quoiqu'ils  soient  d’une  caste  beau- 
coup plus  relevée. 

Le  Dieu  Bruma,  selon  les  docteurs  Gentils , prend  soin,  au  inonicut 
de  la  naissance  de  chaque  homme , de  quelque  tribu  et  de  quelque  nation 
qu’il  puisse  être,  d’écrire  sur  sa  tète  en  caractères  ineffaçables  tout  ce  qu’il 
doit  faire,  et  tout  ce  qui  doit  lui  arriver  pendant  sa  vie,  sans  qu'il  soit 
désormais  au  pouvoir  de  l’homme , de  Bruma  , ni  d'aucun  autre  Dieu , 
d’cmpéchér  que  ce  qui  a été  écrit  n'arrive. 

Cette  même  liisloire  des  Dieu.x  raconte  que  Bruma , x'oulant  se  marier 
avec  sa  fille,  et  prévoyant  que,  non  seulement  elle  ferait  difficulté  d’y  con- 
sentir, mais  encore  cpie  son  itiariage  n'aurait  pas  l’approbation  des  autres 
Dieux,  se  métamorphosa  en  cerf;  qu'ainsi  déguisé,  il  poursuivit  sa  fille 
qui  le  fuyait,  jusqu'à  ce  quelle  fiU  arrivée  dans  une  forêt  fort  épaisse  et 
fort  obscure,  et  que  ce  fut  en  ce  lieu  écarté  et  solitaire  que  furentcélébrées 
scs  noces  iuceslueuse.s.  Il  arriva  c<*pendaut  malgré  tout  le  soiu  que  Bruma 
avait  pris  pour  se  cacher,  que  Vixnu , Rutrem  elles  trente  mille  millions 
de  Dieux  eurent  connaissance  de  ce  qu’il  avait  fait , dont  ils  furent  tous  .si 
indignés,  qu’ils  résolurent  d’un  commun  accord  que,  pour  le  punir  de 
son  incontinence , il  fallait  lui  couper  une  de  ses  têtes.  Rutrem  fut  chargé 
dej'exéculion  de  ce  jugement;  il  chercha  aussitôt  son  frère  Bruma  de 
toutes  parts,  et  l’ayant  trouvé,  sans  se  senir  ni  d’épéc  ni  de  coutelas , 
d’un  seul  coup  de  ses  ongles , qu'il  avait  fort  longs  et  fort  Iranrhans  , il  lui 
aliattit  une  de  ses  têtes;  ensorte  que,  depuis  cc  tcms-là.  Bruina  n'en  a 
plus  eu  que  (pjatro.  Et  c'est  eu  inéinoirc  de  celle  mutilaliun,  qu’on  ne  lui 
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«lêdie  pl»is  loinpîo  t et  (jii’on  n’a  plus  élcré  <lc  statue  î\  son  honneur 
sous  la  fleure  liuinaine. 

Jjcs  Branièucs . cpù  sont  les  plus  fins  et  les  plus  insoleiis  d’(‘ntre  les 
fîentüs,  prêtemleut  cpùHant  eux-im'iiies  substantiellement  le  DieuBmina, 
c’est  aussi  à eux  q\ie  les  peuples  cloiyeot  rendre  leurs  respects  et  adresser 
leurs  vflpux  , et  qu  il  u’y  a pas  de  moyen  plus  assuré*  pour  obtenir  une  félicite 
étemelle  après  la  niortj  que  de  leur  donner  aboiulainment  des  l>it»ns  cju’on 
possède  de  ce  monde.  Au  reste , tout  ce  que  les  Bramènes  débitent  en 
matière  de  religion , est  ix^u  par  les  Orientaux  comme  autant  d’articles 
de  foi. 

Bruina  ne  s’élant  pas  contenté  d’avoir  épousé  sa  propre  fille , prît  encore 
pour  feiiiiiiC  une  persouune  extraordinairement  savante,  appelée  Sarassuadi ^ 
dont  le  nom  est  en  si  grande  vénération  parmi  les  (ieulils , que , pour 
maixpier  leur  respect  et  la  confiance  qu  ils  ont  eu  sa  vertu , ils  le  proiiuucent 
une  infinité  de  fois  chaque  jour. 

Depuis  qu'on  a discontinué  de  dresser  des  statues  à Bnima,  comme  l'on 
faisait  avant  qu  il  ciH  perdu  une  de  ses  tètes  , les  Bramènes  l'adorent  sous 
l'idée  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient  autrefois  du  Dieu  Priape , et  ils 
regardent  comme  une  divinité  ce  que  les  Gentils  de  tous  les  siècles  ont 
désigné  sous  ce  nom.  Les  idoles  ou  les  représentations  de  Priape  que  I on 
forge  pour  honorer  Bruma^  sont  appelées  dans  les  Indes  ^ Uugam  {a). 


CHAPITRE  IV. 

i nlemmt  les  ai^enturcs  de  f^ixnu. 

Les  livres  des  Indiens  qui  contiennent  l’histoire  de  leurs  Dieux  ♦ rap- 
portent que  Vixnu  êst  le  second  fils  de  Paroxacti,  et  qu’il  est  aussi  son 
mari.  Ce  Vixnu  est  appelé  en  quelques  endroits  la  cause  première , et  le 
principe  «le  toutes  les  choses  créées.  On  dit  qu'il  épousa  une  femme  nom- 
mée l^aximi,  laquelle  est  en  mémo  tems  vache , chcVal,  montagne,  or, 
argent  , et  généralement  tout  ce  que  l’on  peut  désirer  ou  imaginer. 
Pre.sque  tous  les  Indiens  portent  le  nom  de  celte  femme  attifché  à leur 
col  ou  à leur  bras , comme  une  chose  qui  doit  leur  porter  bonheur , et  le.s 
préserver  de  mauvaises  nmconlres. 

On  trouve  aussi  dans  ces  mêmes  livres  que  VLxnu,  dont  la  secte  est 
fort  étendue,  s’est  incarné  ou  métamorphosé  jusqu’à  neuf  fois.  Dans  sa 
première  incarnation , il  prit  la  fonne  d'un  poisson.  Mais  on  ne  sait  pas 
quel  fut  le  motif  de  cette  métamorphose. 

Dans  la  seconde  , il  prit  la  forme  d’une  tortue , et  ce  fut  pour  la  plaisante 
raison  que  l’on  va  voir.  U y a , selon  les  Indiens , sept  mers  dans  le  niondi* 
que  nous  habitons;  Tune  de  ces  mers  est  de  lait,  et  il  s’y  fonne  un  beurre 
ti'ès-délicieux  dont  les  Dieux  sont  tout  à fait  friands.  Or,  il  arriva  que,*vou- 
lant  un  jour  tirer  ce  beurre  , ainsi  qu'ils  dut  accoutumé  de  faire  de  terns  en 
teins,  ils  apportèrent,  non  sans  beaucoup  de  peine  et  de  travail,  sur  le 
bord  de  celte  mer  de  lait,  une  haute  montagne  d’or,  appelée  MaE^ameru- 


(tf)  C'est  une  étrange  erreur  que  de  coofoodre  Brahma  avec  le  Lmgani.  Ce'sjmbolo  appar- 
tient ù Eswura. 
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PiirruviuJam.,  sur  laquelle , à ce  que  disent  les  Gentils , sont  appuyés  les 
quatorze  momies  <|ui  eoinposent  cet  univers.  sommet  de  celte  mou- 
tn^ne  leursenit  de  poutre  , par-dessus  laquelle  ils  passèrent  une  couleuvre 
d’une  grandeur  prodigieuse  et  dont  les  cent  tètes  soutiennent  pareille- 
iiieiit  les  quatorze  mondes.  Les  Dieux  se  senireiU  de  cette  couleuvre 
comme  d’une  corde  pour  tirer  plus  facilement  le  beurre , mais  pendant 
qu'ils  travaillaient  duu  cèlé  , les  géaus,  qui  de  tout  teiiKs  ont  été  les 
ennemis  des  Dieux,  tiraient  la  couleuvre  de  l'autre  avec  tant  de  violence, 
que  le  monde  en  fut  ébranlé , <ju’il  s’abaissa , et  qu'il  fut  sur  le  point  d'èlre 
renversé.  (À*la  ayant  été  remarqué  par  \ixnu,  il  prit  promptement  la 
forme  d’une  tortue  , et  alla  se  poser  sous  le  monde  pour  le  soutenir.  D uii 
autre  côté  la  couleuvre  a cent  tètes  ne  pouvant  plus  souflVirla  violence  que 
lui  faisaient  les  Dieux  et  les  géaus,  en  In  tirant  chacun  de  leur  côté,  >oiiiit 
tout  dun  coup  contre  ces  derniers  une  liqueur  si  maligne,  que  la  plupart 
en  moui'urent  sur-le-champ. 

Vixim  ne  s'en  tint  pas. à ce  qu'il  venait  de  faire , il  appréhenda  que  les 
qui  étaient  restés  ne  mangeassent  une  partie  de  rel  excellent  Iumutc 
qi^pi'ou  avait  enfin  tiré  avec  tant  de  peine  et  de  danger.  Pour  les  en 
empêcher,  il  prit  la  figure  d’une  très-belle  femme , de  laquelle  tous  ces 
gitans  devinrent  d’almrd  éperdument  auioureux.  Par  cet  artifice,  il  les 
amusa  jusqu’à  cc  que  les  Dieux  eussent  mangé  ou  emporté  tout  le  beurre. 
Il  disparut  ensuite  dans  un  instant , lai.ssanl  les  géans  bien  étonnés  de  ne 
plus  voir,  ni  celte  femme  dont  la  beauté  les  avait  éblouis,  ni  le  beurre 
divin  pour  lequel  il.s  avaient  essuyé  tant  de  fatigues.  En  la  troisième  incar- 
nation , Vixnu  se  fit  pourceau  ; et  voici  de  quelle  manière  cela  arriva  : 

Il  y eut  un  jour  contest.vtion  entre  les  Dieux  Bruina  , Vixnu  et  Rutrem  , 
pour  savoir  lequel  d’entR*  eux  était  le  plus  grand.  Alors  Rutrem  proposa  à 
Bruina  et  à Aixnu  ses  frères,  de  s’aller  cacher,  et  promit  de  se  soumettre 
à celui  qui  pourrait  trouver  sa  lèti*  et  ses  pieds,  lequel  serait  reconnu  pour 
le  premier  par  les  deux  autres.  Biuma  et  Vixnu  ayant  agréé  la  proposi- 
tion, Rutrem  disparut  aussitôt,  et  cacha  scs  pieds  et  sa  tète  séparément, 
et  en  des  lieux  fort  éloignés  l’un  de  l’autre. 

Bruina  se  mit  d’abord  en  devoir  de  chercher  la  tête , et  pour  y mieux 
réussir,  il  se  changea  en  cigne,  vola  de  toutes  parts,  et  mit  tout  en  usage 
pour  apprendre  des  nouvelles  de  ce  qu’il  cherchait;  mais  voyant  que  toutes 
ses  peines  et  tous  ses  soins  étaient  inutiles , il  cornmeiu;a  à désesjKTer  du 
succès  de  son  entreprise;  il  étaitméme  sur  le  point  de  l'abandonui'i*,  lors- 
qu'il rencontra  la  fieur  du  chardon  qui  vint  le  saluer  fort  civilement,  et 
lui  enseigna  l'endroit  où  Rutrem  avait  caché  sa  tête.  Bruina,  ravi  de  celte 
nouvelle,  alla  aussitôt  au  lieu  rpie  la  fleur  lui  avait  indi(}ué.  11  y trouva  la 
tète  de  sou  frère,  qui  fut  au  désespoir  de  ce  que  Bruma  était  venu  à bout 
d’une  chose  iju’il  avait  estimée  impossible.  C’est  pourquoi,  outré  de  colère 
contrera  fleur  qui  avait  aidé  à le  découvrir,  il  la  maudit,  et  lui  défendit 
de  jamais  paraître  en  sa  présence  ; c’est  pour  celte  raison  que  toute  la 
tribu  de  ceux  que  l’on  appelle  Andis , qui  sont  sectateurs  de  Rutrem  , ne 
nielUmt  point  de  cette  espèce  de  fleur  dans  les  temples  consacrés  en  riiou- 
neur  do  ce  Dieu.  11  donna  aussi  sa  malédiction  à son  frère;  et,  bien  luiu 
de  le  reconnaîlrtî  pour  supérieur  comme  ils  en  étaient  convenus  , il  fil  au 
conlvaire  de  terribles  imprécations  contre  lui,  et  souhaita  qu’à  l'avenir  on 
no  radai*àt  plus,  qu'on  ne  lui  dédiât  plus  ni  temples  ni  slAue.s  , et  qu’on 
no  lui  offrît  plus  de  sacrifices;  ce  qui  s’est  très-exactement  observé  dans 
tous  les  lieux  où  la  secte  de  Rutrem  est  dominante. 
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lia  léte  de  Rulrem  ayant  été  ainsi  trouvée , il  no  restait  plus  qu’à  décou- 
vrir l’endroit  où  il  avait  caché  scs  pieds , et  ce  fut  pour  y parvenir  que 
\ixnu  se  fit  pourceau.  En  cet  équipage,  il  alla  de  tous  c6tés  fouiller  jus- 
qiics  dans  les  entrailles  de  la  terre , mais  ce  fut  en  vain  ; il  sortit  de  la 
terre  aussi  pourceau,  mais  beaucoup  plus  sale  qu'il  n'y  était  entré , sans 
avoir  trouvé  ce  qu'il  cherchait.  C’est  néanmoins  en  inémoinMle  celle  noble 
métamorphose  que  Vixnu  est  adoré  sous  la  figure  d'un  pourceau , par  tout 
ce  qu’il  y a de  plus  considérable  cher,  les  OtnilUs  ludieus. 


CHAPITRE  V. 

Suite  des  aventures  de  Vixmt. 

Lorsque  Vixnu  s'incarna  pour  la  quatrième  fois,  il  se  fil  homme 
tout  à la  fois;  voici  quelle  en  fut  l'occasion  : D y avait  dans  le  inoun|nii 
})uissant  géant  appelé  Iranien.  Rutrem,  enve^rs  lequel  ce  géant  avait  paru 
dévot  pendant  quelque  tems,  lui  avait  accordé  un  privilège  très-singulier,  t|ui 
était  de  ne  pouvoir  être  tué  par  pewonne , ni  de  jour  ni  de  nuit , ni  dehors 
ni  dedans  sa  maison.  Celte  faveur  si  extraordinaire,  loin  do  rendre  le 
géant  meilleur,  le  fit  si  orgueilleux  , si  fier  et  si  insolent , que  non-  seule- 
ment il  cessa  d honorer  son  bienfaiteur,  mais  qu'il  résolut  encore  d'em- 
pécher  qu’à  luvenir  personne  n’invoquàt  plus,  ni  Rutrem,  ni  aucun  des 
autres  Dieux  , et  menaça  de  punir  de  peines  très-cruelles  ceux  qui  oseraient 
seuleineut  proférer  leur  nom.  Mais  pendant  que  le  monde  tremblait  et 
gémissait  sous  la  tyrannie  d’iranien , sans  que  personne  osât  implorer 
l'assistancg  des  Dieux , le  fils  de  cet  impie  géant,  appelé  , mé- 

prisa les  menaces  de  son  père  ; et  au  lieu  de  profén^r  son  nom  dans  les 
prières  que  son  précepteur  lui  faisait  dire  avant  que  de  répéter  scs  leçons, 
il  pruuouçaic  toujours  le  nom  du  Dieu  Vixnu , auquel  il  était  fort  dévot. 

Jjc  maître  de  cet  enfant  l’en  reprit  souvent;  et  craignant  que  si  cela 
venait  à la  connaissance  du  porc  il  ne  le  fit  punir  comme  complice -de  la 
désobéissance  de  son  fils,  U alla  lobinérae  accuser  son  disciple,  et  fit  con- 
naître à Iranien  qu'il  n’avait  pas  été  on  son  pouvoir  d'ompécher  que  l'en- 
fant ne  fil  se.H  prières  ordinaires  à Wixiiu.  Cela  irrita  bien  fort  le  géant;  il 
fit  venir  son  fils,  le  reprit  aigrement,  et  le  menaça,  s'il  ne  changeait  de 
conduite , de  l'exposer  à des  couleuvres  , à des  ours , à des  tigres  et  à des 
éléphans  pour  en  être  dévoré.  Ces  menaces  n'ébranlèrent  cependant  point 
l’enfant,  il  continua  à être  dévot  à Vixnu,  par  la  protection  duqu<‘l  il  fut 
délivré  de  tous  les  périls-  où  la  cruauté  de  son  père  le  fit  exposer.  Mais 
enfin  ce  Dieu,  irrité  de  l’obstination  invincible  du  géant,  pourlepimifdeses 
impiétés,  résolut  de  le  faire  mourir,  et  de  finir  par  ce  moyen  les  peines 
du  jeune  Pragaladen.  Le  dessein  de  Vixnu  n’était  pourtant  pas  sans  diffi- 
culté , à cause  du  privilég<*  que  le  géant  avait  reçu  de  Rulrem , et  qu'nn 
Dieu  ne  détruit  pas  ordinairement  ce  qu'un  autre  Dieu  a fait  ; mais  aussi , 
comme  il  y a peu  de  choses  dont  les  Dieux  ne  viennent  à )>out  lorsqu'ils 
l'ont  une  fois  entrepris,  \ixnu  usa  de  stratagème  pour  exécuter  ce  qui  1 
avait  résolu,  ll^sortit  dans  un  instant  d'une  colonne  d'air,  et  parut  tout 
d'un  coup  aux  yeux  du  géant , sous  la  forme  d'un  monstre  demi-homme 
et  dciui-lion , et  cela  précisément  un  moment  après  que  le  soleil  fut 
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, airquol  Iruis  î!  'ost  vrai  <lc  dii'C  «ju'il  n’cst  ni  jour  ni  nuit.  Kn  rot 
<‘tat  il  se  jeta  bi  usquemenl  sur  Iranien , qui  se  trouva  par  hasard  sur  le 
seuil  de  la  porte  de  sa  maison  , et  qui  par  conséquent  n’était  ni  dedans  ui 
flehors.  Aiusi,  sans  donner  atteinte  à son  privilège,  il  le  mit  on  pièces, 
lui  arracha  les  entrailles,  et  Init  jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son  «ang. 
Celte  înl;\ine  liqueur  brouilla  de  telle  manière  la  cen  elle  du  pauvre  \'ixnu, 
que,  depuis  ce  lems-là,  il  est  toujours  resté  un  peu  fou. 

En  sa  cinquième  incarnation,  Vixnu  se  fu  nain  et  on  voici  le  sujet. 

Pondant  un  cerUiiii  teins , il  n’y  avait  qu'un  seul  roi  dans  le  monde.  Ce 
roi  s'appelait  Ma^apelixacrm’arti ; c’était  un  géant  d'une  grandeur  immen- 
se , et  un  pràicc  si  cruel , que  jamais  il  n'y  en  eut  de  sendduble.  Ïh’s  hommes 
qui  gémissaient  depuis  long-tems  sous  sa  tyrannie  , eurent  recours  aiLX 
Oieu.x  pour  en  être  délivrés.  Vixnu  eut  compassion  de  leur  misère  , et  il 
résolut  de  détruire  ce  détestable  prince.  Pour  réussir  dans  son  dessein  , il 
prit  la  forme  dun  Bnimèiie  nain  , et  des  pins  petits , et  se  fit  appeler  Cha- 
nmvamancn.  En  cet  état,  VLxmi  s’en  alla  à la  ville  où  Mügapelixiu:rai’arti 
tenait  ordinaireimuit  sa  cour.  Il  entra  dans  le  palai.s  de  ce  prince , se  pré- 
senta à lui , et  le  supplia  de  vouloir  lui  accorder  trois  pieds  de  teiTe,  pour 
y bâtir  une  maison , où  U piH  faire  sa  d«*nieure.  Celte  demande  parut  au 
roi  d’une  si  petite  importance,  qu’il  allait  Vaccorderàl’inslanl;  maisléloilc 
du  point  d^our,  qui  senait  ce  prince  en  qualité  do  ConseDler  dEtal,* 
craignant  qu'il  n’y  eût  là-dessous  quelque  traliison  cachée,  réstduld'y  mettre 
obstacle.  Elle  savait  qu’en  ce  tems-îà,  pour  qu’une  grâce  fût  accordée  d’une 
manière  solennelle  et  à ne  pouvoir  plus  s’en  dédire,  il  fallait  que  le  roi  mit 
de  l'eau  dans  sa  bouche,  et  qu’il  eu  versât  une  partie  dans  la  main  de  ce- 
lui à qui  la  grâce  se  faisait.  Ce  fut  pour  enipécher  cette  cérémonie  si  cs- 
senliello,  et  sans  laquelle  l’octroi  restait  mil , que,  se  servant  de  l’art  ma- 
gique , dans  lequel  elle  excellait  , elle  se  métamorphosa  de  telle  ftu^on 
dans  un  instant,  quelle  se  glissa  dans  le  gosier  du  prince  sans  qu’il  s’en 
appcrçnl,  afin  que  l'eau  qu  il  avait  déjà  dans  la  bouche  n’en  pût  pas  sortir. 
CepoadatU  la  magie  de  l’étoile  n’eut  pas  tout  le  succès  quelle  on  avait  es- 
péré. Ix*  roi , semant  son  gosiiT  bouché , sans  en  pénétrer  la  cause , cl  ne 
respirant  même  plus  qu’avec  peine  , se  fit  apporter  un  slilet  de  ier  , et  se 
le  fit  fourrer  bien  avant  dans  le  gosier.  Cet  instrument  creva  un  oril  à la 
fidèle  étoile,  qui  sans  doute  méritait  un  meilleur  sort , et,  par  même  moyen, 
donna  passage  à l’eau  qu  il  répandit  sur  la  main  du  Dieu  fait  nain , afin  de 
confinner  par  ce  grand  serment  le  dou  qu'il  lui  faisait  de  la  terre  qu'il  lut 
avait  demaudée.  Vixnu,  voulant  s’en  mettre  en  possession  , changea  de 
forme,  et  en  prit  une  bien  différente  de  celle  qu’il  avait  eue  d’abord  en 
parlant  à ce  méchant  prince.  Il  se  rendit  si  prodigieusement  grand  , que 
tout  Vair  et  que  toute  la  terre  suflisaient  à peine  pour  y placer  un  de  scs 
pieds.  Alors  s'adressant  au  roi , il  lui  dit  : Tu  m’a  donne  trois  pieds  de  terre 
il  y en  a à peine  ass<»z  dans  tout  ce  qui  parait  pour  y placer  un  de  mes  pieds, 
où  faut-il  donc  que  je  mette  l’autre?  L’infortuné  Magapelixacravarü  , qui 
connut,  mais  trop  tard  , qu’il  avait  été  surjiris,  se  jirostenia  devant  Vixnu, 
Tadora , et  lui  présenta  sa  télé , afin  qu'il  mit  sou  autre  pied  dessus.  Ij4; 
Dieu  irrité  accepta  l’offnî , mit  son  pied.s  sur  la  tète  de  cet  impie  et  mal- 
heureux prince , qu’il  poussa  à l'iustant  d'un  seul  coup  jusqu'aux  plus  pro- 
fonds abîmes  des  enfers.  Ce  misérable  roi,  nonobstant  l’état  déplorable  où 
il  se  voyait  réduit,  s'adiossa  encore  à Vixnu,  qui,  abusaut  de  sa  facilité, 
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rayait  si  rruellomcnt  trompé , et  lui  demanda  combien  de  tems  devaieut 
durer  ses  peines.  IjC  Dieu  lui  répondit  qu’elles  seraient  élenielles  , que 
cependant  on  lui  permettrait  de  sortir  tous  les  ans  de  renfer , à un  certain 
jour  du  mois  de  novembre  qu'il  lui  marqua,  pendant  lequel  U pourrait 
venir  sur  la  terre  assister  à une  solennité  qui  serait  établie  et  célébrée  en 
mémoire  de  sa  triste  aventure;  et  c'est  ce  qui  est  très*ré^ulièrcment  observé 
chaque  aunée  par  tous  les  sectateurs  de  Vixnu. 


CHAPITRE  VI. 

Suite  de  thistoire  de  Viinu. 

Vixnu  SC  fit  homme , et  prit  le  nom  de  Rameni  ou  Ram , en  scs  sixième, 
septième  et  huitième  incarnations. 

Ija  première  de  ces  trois  métamorphoses  arriva  à l’occasion  d’une  cer- 
taine tribu  ou  espèce  d'hommes , appelés  Ri^ahSy  ou  petits  rois.  Ils  étaient 
devenus  si  superbes  et  si  iosupportoblcs,  que  personne  ne  pouvait  plus  vivre 
en  séreté  sur  la  terre.  Ces  petits  tyrans  maltraitaient  tout'le  monde  , met- 
taient le  trouble  et  le  désordre  partout,  et  empêchaient méme^ls  religieux 
daceomplir  les  pénitences  qu’ils  s'étaient  imposées  en  l'honneur  des  Dieux. 
\ ixnu  souffrit  long-lems  rinsolencc  de  ces  Hajalis  ; mais  s’en  étant  enfin 
lassé , il  s'incarna , se  fit  Ram  ou  Hamen , et,  en  cet  état , leur  déclara  la 
guerre.  Elle  dura  pendant  vingt -une  générations;  il  y eut  plusieurs  com- 
bats entre  les  Rajahs  et  Ram,  qui  remporta  toujours  la  victoire,  se  lava  très- 
souvent  dans  le  sang  de  ces  impies  , et  les  détruisit  enfin  de  telle  sorte , 
qu’il  n’eu  resta  pas  un  seul. 

Vixnu  se  fit  homme  une  seconde  fois,  et  prit  le  même  nom  de  Ram 
à dessein  d'exterminer  un  horihle  géant , appelé  Cartasuciriargunen.  Ce 
monstre  avait  mille  bras , et  il  s'était  rendu  si  redoutable , qu'il  ne  se  trou- 
vait personne  qui  osât  lui  résister.  Ram  se  présenta  à lui, le  combattit;  et, 
quoi(|ue  pour  toute  anne  il  n’eét  qu'un  soc  de  charrue , il  l'assomma  et  lui 
coupa  ses  mille  bras.  Cette  victoire  lui  coûta  beaucoup  de  peine,  et  ce  fut 
pour  en  conserver  la  mémoire,  que  des  os  du  géant,  qu'il  avait  tous  brisés  et 
qu'il  entassa  les  uns  sur  les  autros , il  en  éleva  une  manière  de  trophée 
qui,  dans  la  suite,  est  devenu  une  très-haute  montagne. 

La  dernière  des  trois  fois  que  Vixnu  s’est  fait  Ram  , a été  à roccasiou 
suivante  : 

D y a avait  snr  la  terre  trois  piûssans  géans  qui  étaient  frères  ; l’un  se 
nommait  ; le  second  s’appelait  Camhucamemi  et  le  troisième, 

Vihuxanen.  H y avait  long-lems  que  ces  trois  frères  faisaient  la  guerre  aux 
Dieux  avec  d(!S  années  nombreuses,  composées  d'autres  géans  un  peu  moin- 
dres qu’eux.  Ils  avaient  même  fait  souvent  des  railleries  de  Vixnu  en  par- 
ticulier , depuis  qu'il  s’êtait  fait  Ram , et  ils  avaient  poussé  riiisolence  jus- 
qu'à lui  enlever  sa  femme , que  Ton  appelait  Sidi.  Ram  avait  été  très-sen- 
sible à cet  affront,  mais  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  savoir  en  quel  endroit 
ils  l'avaient  renfermée.  L’envie  de  se  venger  des  géans  lui  fit  faire  de  nou- 
veaux‘efforts  ; mais  voyant  qu’il  les  combattait  depuis  long-tems  avec  peu 
de  succès , il  s’adressa  aux  singes , et  leur  demanda  du  secours. 
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Oux-ci  » ravis  de  trouver  uno  si  belle  occasion  de  rendjv  service  à \ix- 
iiu , rassembU^rent , coinposèrout  une  nombreuse  arm<*e  ♦ et  rallèrcnt  join- 
dre avec  ce  secours.  Ram  combattit  les  géans,  les  défit,  et  délivra  sa  femme 
«le  la  captivité  oii  elle  était  restée  pendant  douze  ans.  On  verra  plu.s  bas  les 
particularités  de  cette  guerre,  dans  laquelle  Ram  et  ses  alliés  firent  des  choses 
extraordinaires. 

Ram  ne  fit  d’abord  aucune  difTiculté  de  recevoir  SIdt , et  de  vivre  avec 
elle  comme  auparavant;  mtds  il  la  quitta  peu  de  tenis  après  , et  s'en  alla 
voyager  par  le  monde  en  équipage  de  pèlerin , parce  que  , passant  un  jour 
])rés  d'un  étang , il  avait  entendu  des  blanchisseuses  qui  se  raillaient  de 
ce  quil  avait  repris  sa  femme  avec  tant  de  facilité,  après  qu’elle  avait  de- 
meuré douze  ans  parmi  les  géans. 

Enfin,  Vixnu  s’incarna  pour  la  neuvième  fois,  il  prit  encore  la  forme 
humaine,  et  fut  appelé  Chrixncn\  ce  qui  signifie  homme  noir.  L’on  verra 
dans  le  Chapitre  suivant  quel  fut  le  motif  de  celte  métamophose. 

CHAPITRE  VIL 
La  demière  mcarttation  du  Dieu  f^ixna. 

n y eut  un  tems  oii  le  monde  entier  était  gouvenid  par  un  seul  roi , 
nommé  Campsen.  C’était  un  prince  Irès-vicieux  , ennemi  et  persécuteur  de 
tous  les  gens  de  bien , et  surtout  des  pénitens.  R avait  une  smur  , appelée 
Exudi;  et  il  avait  été  averti  par  les  devins  qu’il  serait  tué  par  le  huitième 
fils  dont  sa  sœur  accoucherait.  Cet  avU  fut  cause  qu’il  conçut  une  si  forte 
haine  contre  Eixudi  et  ses  onfans  qu'il  les  faisait  tous  égorger  au  moment  de 
leur  naissance.  Ce  traitement  barbare  affligeait  fort  cette  princesse  , qui  ce- 
pendant devint  grosse  {x)ur  la  huitième  fois.  Elle  ne  savait  pa.s  qu'elle  était  en- 
ceinte du  Dieu  Vixnu  , incarné  alors  pour  la  neuvième  fois;  et  comme 
le  roi  n'avait  coniimmiqué  à personne  l’avertissement  que  lui  avait 
donné  les  devins  , elle  ignorait  que  l’enfant  qu’elle  portait  était  celui  qui , 
scV>Q  les  prédictions , devait  faire  mourir  son  oncle.  Elle  se  souvenait 
seulement  avec  douleur  que  scs  sept  premiers  enfans  avan'iit  tous  été 
inhumainement  massacrés  en  sa  présence , et  ne  doutant  point  que  celui 
qu'elle  allait  mettre  au  monde  ne  dût  être  traité  de  la  même  manière , 
elle  désira  le  soustraire  k la  fureur  de  son  frère  Campsen.  Pour  cet  ef* 
fet , dès  qu’il  fut  né  elle  le  donna  à son  mari,  à qui  elle  recommanda  de 
s’enfuir  avec  l’enfant,  et  de  l’aller  cacher  en  quelque  lieu  désert  et  éloigné 
de  la  cour.  Mais  le  roi , qui  avait  quantité  d’espions  en  campagne , était  fi- 
dèlement averti  du  tems  auquel  sa  sœur  devait  accoucher;  ainsi  U avait  dis- 
posé toute  chose  pour  faire  périr  cet  enfant,  comme  il  avait  fait  les  sept 
premiers,  dont  la  naissance  devait  néanmoins  lui  avoir  causé  l>eaucoup 
moins  d'inquiétude  et  de  crainte.  R avoît  mis  des  gardes  de  tous  eûtes  pour 
empêcher  que  ce  jeune  prince  ne  lui  échappât , et  il  attendait  de  moment 
à autre  qu’on  le  lui  livrAt  entre  les  mains.  Il  ne  réussit  cependant  pas  comme 
il  l'avait  cru , le  père  de  l'enfant  avait  été  assez  heureux  pour  Tromper  la 
vigilance  des  espions.  11  l'avait  emporté  dans  une  forêt  éloignée,  et  l'avait 
mis  entre  les  mains  de  certains  pasteurs , auxquels  il  avait  recoimnandé  de 
j'élever  avec  soin  et  avec  secr«;t , et  de  prendre  garde  surtout  que  le  roi 
n’en  pût  avoir  aucune  connaissance. 

Ces  bonnes  gens  s’acquittèrent  exactement  de  leur  devoir;  mais,  nonobs* 
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tant  toutes  les  pr^^caotîons  qu’ils  prirent  pour  tenir  la  chose  sorr^'le,  le  roi 
i»e  laissa  pas  d’t'tre  iufonné  du  lieu  où  était  son  neveu,  et  il  alla  en  personne 
}K)ur  le  tuer  de  sa  propre  luain.  11  le  tenait  déjà  , et  il  se  disposait  à lui 
écraser  la  tête  contre  iin  rocher  afin  d'assurer  sa  rie  par  la  mort  de  cet  en- 
fant , lorsque  Clirixnen  disparut  tout  d'un  coup , et  laissa  le  roi  fort  surpris 
de  ne  plus  trouver  en  ses  mains  qu'une  jeune  fille  que  son  nevcii  avait 
substituée  en  sa  place  ; encore  ne  put  - elle  pas  être  immolée  à la  fu- 
reur que  causa  à ce  prince  le  chagrin  d’avoir  ainsi  été  abusé  , car  elle 
lui  donna  un  si  furieux  coup  , qu’il  en  fut  renversé  par  tenc.  Apics 
quoi , non  contente  de  i'nvoir  nialtraité  de  la  sorte , elle  lui  dit  : Cesse,  mal- 
heureux que  lu  es,  de  désirer  la  mort,  et  de  la  vouloir  procurer  à une  per- 
sonne à qui  tu  n’auras  jamais  le  pouvoir  de  nuire,  et  sache  qu'au  inomeut 
que  je  te  parle,  celui  que  tu  persécutes  si  cruellement,  est  en  lien  de  sû- 
reté , et  n'a  rien  à appréhender  de  ta  part. 

Il  n’est  pas  aisé  d’exprimer  quelle  fut  la  ra^e  de  Campsen , lorsqu'aprés 
avoir  oulendu  cette  fille , il  la  vit  aussi  dispai^U'e , et  (ju  il  reconnut  que 
non-seulement  son  neveu  avait  trouvé  le  moyen  d’échapper  de  ses  mains, 
mais  qu'il  se  moquait  cucore  de  lui.  Il  mit  tout  on  usagée  pour  en  apprendre 
lies  nouvelles  ; il  ordonna  à tous  ses  sujets  de  le  chercher  avec  soin , et  de 
le  lui  amener  mort  ou  vif;  il  fit  le  mémo  commandement  à tous  les  géans  qui 
cHaient  répandus  dans  ses  États.  Mais  toutes  les  précautions  que  les  uns  et 
les  autres  prirent  furent  inutiles , et  aucun  d’eux  ne  put  parvenir  à exécu- 
ter les  ordres  du  roi.  Ce  priuce  eaüii  s’adressa  aiLX  démons,  il  implora  leur 
secours , et  il  espéra  que , par  leur  moyen  , il  pourrait  se  défaire  de  son 
neveu.  Mais  Chrixnen  évita  les  pièges  qui  lui  furent  dressés  par  ces  esprits 
infi'rnatix , avec  autant  de  facilité  et  de  bonheur  qu'il  avait  évité  ceux  qui 
lui  avaient  été  tendus  par  les  géans;  et  comme  il  connut  par  tant  de  per- 
sécutions que  lui  suscitait  sou  oncle , jusqu’où  allait  sa  haine  pour  lui  et 
l'envie  qu'il  avait  de  le  )>crdre , il  n’oublia  aussi  rien  de  sou  côté  pour  ne 
pas  être  la  victime  de  la  fureur  de  ce  méchant  prince.  Quoiqu’ilne  fût  en- 
core qu’un  petit  enfant,  il  avait  cependant  tant  d’esprit  et  de  pénétration, 
qu’il  s’aperçut  que  la  femme  qu’on  lui  avait  donnée  pour  l’allaiter  était  upe 
sorcière,  et  que  les  démons,  à l’instigation  du  roi  , Tavaient  adroitement 
substituée  à la  place  de  sa  véritable  nourrice.  IjOiirdcssein était, qu’au  lieu 
de  lait,  elle  lui  donnât  du  poison;  mais  Chrixnen  la  prévint,  il  la  suça 
avec  tant  de  violence,  qu’aprés  avoir  tiré  tout  sou  lait , il  lui  ûta  aus.si  lonl 
son  sang,  ne  la  quitta  point  qu’elle  ne  fut  morte,  et,  par  ce  moyen,  se 
délivra  de  ce  danger. 

Chrixnen  étant  un  peu  plus  avancé  en  âge , commença  à faire  de  petites 
pièces  aux  bergers,  parmi  lesquels  il  avait  été  élevé.  Un  jour,  il  leur  dé- 
roba une  fort  grande  quantité  de  beurre , et  voulut  s’enfuir  avec  son  lar- 
cin , mais  il  ne  fut  pas  assez  heureux  pour  échapper  des  mains  de  ces  pas- 
teurs , comme  il  avait  fait  de  celles  du  roi.  Hslepoursuivireut,  l’arrél<!a'ent , 
lui  ôtèrent  le  beurre  qu'il  avait  pris,  et  l'ayant  attaché  à un  arbre,  il.s 
lui  donnèrent  le  fouet , afin  d'empécher  par  ce  châtiment  qu’il  ne  com- 
mit de  semblables  fautes  à l'avenir.  lx)rsqu'il  fut  devenu  homme,  il  assem- 
bla une  armée , alla  attaquer  son  oncle , le  combattit  ch  diverses  rencon- 
tres , le  tua  enfin  de  sa  propre  main , et , par  cette  mort , se  délivTa  d'un 
ennemi  irréconrilialile  et  Irés-dangereux.  v oulant  ensuite  se  délasser  de 
de  tant  de  peines  et  de  fatigues  qu'il  avait  essuyées  pi'iidant  cette  guerre* , 
U épousa  deux  femmes  qui  étaient  de  niéiue  tribu  que  lui;  mais,  nesecon- 
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leiïfant  pas  de  ce  double  mariage  » il  prit  encore  pour  concubines  seize 
mille  jeunes  berbères.  11  navait  pas  oublié  les  coups  de  fouet  (ju’il  avait  reçus 
<lans  sa  jeunes  sedans  la  maison  <!c  leurs  pères,  et  il  craignait  que  s il  venait 
à chagriner  ces  bergers,  il  ne  lui  arrivàl^*ncore  quelque  chose  de  sembla- 
ble; c'est  pourquoi  ne  voulant  pas  leiu*  donner  sujet  de  sc  plaindre  de  lui, 
il  SC  multipliait , et  se  reproduisait  de  telle  sorte , que  dans  le  même  teins 
U était  couché  avec  toutes  , à chacune  desquelles  il  faisait  croire  qu'il  aban- 
donnait les  outres  pour  se  donner  à elle  seule  , et  par  ce  moyen  il  était 
aimé  de  toutes  également. 

Chrixnen , ou  plutôt  'N'ivnu  déguisé  en  Climnen , se  trouva  un  jour  sur 
le  bord  d'un  étang , où  se  baignaient  grand  nombre  de  femmes  de  (|ualilé 
qui  étaient  très-belles  et  très-vcrlueuses.  Il  ramassa  aussitôt  tous  leurs  ba- 
bils , et  les  emporta  à la  cime  d’un  arbre  fort  haut , qui  n'était  pas  éloigm* 
de  l'étang,  laissant  ainsi  toutes  ces  dames  dans  la  nécessité  de  sortir  nues 
du  bain  , et  d'aller  dans  cet  état  en  leurs  maisons.  Pendant  qu’elles  étaient 
dans  cette  inquiétude , et  quelles  regardaient  de  tous  côtés  , elles  aper- 
kÇiircnt  de  grandes  fouilles  qui  croissent  dans  Peau,  semblables  à-j>eu-près 
à celle  du  Nénuphar.  Chacune  on  prit  d'abord  , elles  s’en  couvrirent  du 
mieux  quelles  purent,  et  toutes  s'approchèrent  de  farbre  sur  lequel  Chrix- 
lien  était  monté.  Ces  dames  affligées  le  supplièrent  avec  beaucoup  d’ins- 
tance de  leur  vouloir  rendre  leurs  habits  ; mais  elle  ne  purent  obtenir  cctle 
grâce  qu'après  l’a^  oi^  salué  en  mettant  chacune  les  deux  mains  sur  la  tète , 
ce  quelles  ne  purent  faire  sans  laisser  tomber  leurs  feuilles,  et  rester  entiè- 
rement découvertes  ; aussi  était-ce  précisément  tout  ce  que  désirait  Vixiiu, 
et  le  motif  pour  lequel  il  avait  emporté  leurs  babils. 

î^i's  Gentils  prétendent  que  Vlxnu  doit  s’incarner  encore  une  fois , et  se 
faire  cheval,  et  qu'en  attendant  que  cette  nouvelle  métamorphose  se  fas.se, 
il  «e  repose  dans  la  mer  de  lait , où’  il  est  délicieusement  couché  sur  une 
belle  et  grande  couleuvre  à cinq  tètes  qui  lui  sert  de  lit  et  de  trôue. 


CHAPITRE  VIII. 

Cünlenanl  thisloù'e  de  RiUrem. 

Rutrem , le  troisième  fils  de  Paraxacti , est  aussi  un  de  ses  mnns , mémo 
celui  qu’elle  considère  le  plus.  I/envie  lui  ayant  autrefois  pris  de  vivre  par- 
mi les  hommes,  il  se  fit  Audi  ou  religieux  de  profession.  OnVappelait  Ar^ 
tanari  ^ c’est-à-dire,  qu’il  est  moitié  homme  et  moitié  femme  ; et  l'on  n a ja- 
mais vu  , ni  oui  parler  d'un  personnage  aussi  infâme,  déréglé,  cl  abo- 
minable que  lui.  11  épousa  une  fille  du  roi  des  montagnes,  nommée  Par- 
vardi , avi»c  la(|uelle  il  resta  étroitement  uni  pendant  l’espace  de  mille  ans. 
Une  conduite  si  e.xtraordinaire  fut  désapprouvée  par  Bruina,  par  \ixiiu  , 
et  par  les  trois  cent  trente  mille  millions  de  Dieux,  qui  crurent  tons  que 
Rutrem  avait  perdu  l'esprit,  et  était  devenu  fou.  Ils  l'allcrenl  chercher,  et 
Payant  trouvé,  ils  le  séparèrent  par  force  de  Parvardi.  Cette  femme,  aussi 
impudique  que  son  mari,  se  sentit  offensée  de  la  violence  avec  la(|uelleon 
lui  arrachait  l'objet  de  son  amour;  et,  pour  sc  venger  de  l’affront  quelle 
prétendait  avoir  reçu,  elle  fit  dos  imprécations  contre  tous  les  Dieu*, 
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Jrur  donna  sa  malédiction , et  souhaita  qu'à  l'aTonir  aucun  d’ciLx  ne  piU 
avoir  ni  enfaiis,  ni  femmes  légitimes,  niaisseulemeiil  atilaul  de  concubines 
qu'il  leur  plairait;  ce  qui  est  arrive  précisément  ooimne  elle  l'avait  désiré. 
A])vés  cette  séparation  forcée,  Rati*em  se  retira  comme  un  enragé,  errant 
pur  le  inonde , et  laissant  partotU  ou  il  passait  des  marques  de  son  impu- 
dicité (a).  Or  il  arriva  que  ♦ passant  par  un  certain  endroit , la  terre , dans 
un  instant,  lui  produisit  un  fils  avec  six  têtes;  mais  comme  il  ne 
se  trouva  point  dans  ce  lieu  de  nourrice  pour  rallaitcr , les  sept  étoiles  lui 
rendirent  ce  bon  office , et  rappelèrent  Camarassuammi,  ce  qui  signifie  le 
seigneur  fils. 

Tous  les  idolâtres  do  l'Inde  ont  pour  lui  une  vénération  si  profonde,  et 
une  confiance  si  extraordinaire  en  son  pouvoir , que , dans  tous  leurs  écrits 
et  dans  tous  les  actes  qui  se  passent  parmi  eux , ils  commencent  toujours 
par  ces  mots , yirrumagamtutnei , c’est-à-dire , que  celui  qui  a six  visages 
soit  avec  nous.  livres  des  Geutils  rapportent  que  Parvardi  , qui  était 
morte  du  chagrin  d'avoir  été  violemment  séparée  d’avec  son  mari , naquit 
une  seconde  fois , après  que  l'enfant  dont  nous  parlons  eut  été  ainsi  niim- 
aiîeuseincnt  produit  ; que , dans  cette  seconde  naissance  , elle  fut  fille  d'im 
roi  appelé  Duxapivjahadi » cl  que  Rutrem  l’épousa  de  nouveau.  Que 
depuis  son  mariage , elle  s'était  baignée  un  jour  pendant  que  son  mari  était 
dehors , et  qu'étant  dans  le  bain , elle  avait  eu  un  si  violent  dé.sir  d’avoir  un 
enfant,  que,  dans  ce  même  instant,  il  en  parut  un  dans  sa  main,  qui  avait 
])ris  naissance  de  la  sueur  qu'elle  avait  ramassée  sur  son  sein;  que  cet  en- 
fant s’étnit  trouvé  tout  d'im  coup  aussi  grand  que  s'il  avait  eu  vingt  ans, 
et  qu'elle  l'avait  nommé  f'^inayo^uien ^ cVsl-à-dire,  qui  n’a  point  de  Dieu; 
que  fort  peu  de  tenis  après,  Rutrem  revint  à la  maison  sans  savoir  ce  (}iii 
5 était  passé , et  qu’j  voyant  A inayaguien  qui  s'entretenait  familièrement  avec 
Parvardi,  il  en  conçut  une  si  grande  jalousie  , et  en  eut  tant  de  dépit  , 
qu’il  résolut  d’abord  de  la  quitter.  Mais  qifelle,  s’apercevant  qu'il  était  ja- 
loux , l’appaisa , en  lui  racontant  en  détail  de  quelle  manière  les  choses 
s'étaient  passées,  et  qu  elle  fil  si  bien , que  le  jeune  homme  dont  la  vue  lui 
avait  causé  tant  de  chagrin,  fut  pour  lui  dans  la  suite  un  sujet  de  consolation 
et  de  joie. 

Le  plaisir  que  ressentait  Rutrem,  en  considérant  la  naissance  miraculeuse 
et  si  surprenante  du  jeune  Vinayaguien,  flit  hientél  troublé  par  le  mécon- 
tentement qu’il  reçut  de  la  part  de  son  beau-père.  Ce  prince  résolut  de 
faire  un  sacrifice  et  un  festin  solennel,  en  considération  de  la  naissance  de 
sou  petit  fils  ; et , pour  eu  témoigner  sa  joie , il  y invita  tous  les  Dieux , à 
rexceptioa  de  son  gendre,  ne  sait  pas  bien  si  ce  fut  par  oubli , et  saïus 
y penser , ou  si  ce  fut  exprès  qu’H  en  usa  de  la  sorte , o cause  de  la  mauvaise 
conduite  de  Rutrem.  Mais , quoi  qu’il  en  soit , ce  Dieu  sc  sentit  si  vivement 
offensé  de  l’affront  qu’il  prétendait  lui  avoir  été  fait  par  le  roi  des  monta- 
gnes , qu’il  prit  le  parti  d'en  tirer  une  sanglante  vengeance  Pour  cet  effet, 
U alla  écornant  de  rage  au  lieu  oii  son  beau-père  régalait  tous  les  Dieux  as- 
semblés. A peine  fut-il  entré  dans  la  salle  du  festin,  qu'il  y vomit  un  million 
d'injures  contre  les  conviés;  et,  s’arrachant  ensuite  une  poignée  de  cheveux, 
il  en  frappa  si  rudement  le  plancher  , qu'à  l'instant  il  en  sortit  un 
géant  d'une  grandeur  prodigieuse. 


(a)  Effunàens  undi^ue  temen  tuper  terram. 
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Ce  rtionsliv  parut  à peine , que , haussant  la  voix  , il  jura  fie  ven|;er 
l'outrage  qu'on  avait  fait  À son  p<'re>  II  se  mit  dotic  en  état  d'attaquer  les 
Dieux,  et  lit  en  cetteoccasioii  des  actions  de  valeurtout-à-faitsiirprenantes; 
mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  digne  d’étre  remarqué,  c'est  qu'il  donna  un  si  fu- 
rieux soulllet  au  Soleil^  qu’il  lui  fit  sauter  toutes  les  dents  hors  de  la  bouche  ; 
et  c’est  pour  cette  raison , que  , depuis  ce  tems-là  , les  Gmuils  n olTrent  plus 
au  Soleil  dans  leurs  sacrifices  que  des  choses  molles  et  aisées  à manger  , 
comme  du  beurre,  du  lait»  de  la  bouillie  et  des  fruits  fort  nu\rs. 

Ce  géant  ne  se  contenta  pas  d'avoir  ainsi  maltraité  le  Soleil , il  donna 
aussi  plusieurs  coups  de  piefls  dans  le  visage  de  la  Lune  , et  lui  fit  des 
meurtrissures  si  considérables , quelles  y paraissent  encore  aujourd'hui. 
C’est-là,  selon  les  Indiens,  lorigiiie  des  taches  qui  semblent  paraître  sur  cet 
astre.  11  tua  eusuiteleroi  Daxaprojabndi  avec  plusieurs  des  conviés,  et  coupa 
la  tête  de  Vinayaguien  parce  qu'il  était  la  cause , quoiqu’innocemmeiit,  de 
l'affroulqu'avait  reçu  Rulreui,  et  detousîesdésordres  qui  en  étaient  les  suites. 

IjO  tumulte  étant  enfin  nppnisé , Rutrem  aperçut  parmi  les  morts  le 
f'urps  du  jeune  Vinayaguien  , à qui , pendant  qu  i!  avait  vécu  , U avait  fait 
I honneur  de  l'appeler  son  fils,  et  pour  lequel  il  n'avait  pas  moins  d’affeo 
tion  que  s’il  avait  été  véritableinenl  son  père. 

On  ne  saurait  exprimer  quelle  fut  la  douleur  que  ce  spectacle  lui  causa. 
Elle  fut  si  excessive  que  rien  ne  pou^  ait  le  consoler  de  celte  jx^rte  , surtout 
lorsqu’il  eut  appris  <|ue  c'était  le  géant  qu’il  avait  îui-niérne  fait  naître  eu 
frappant  de  ses  cheveux  contre  le  plancher , qui  lui  avait  coupé  la  tète. 
♦Après  quel(|ues  moinens  de  réflexion , il  résolut  fie  le  faiix;  revivre  à quel- 
que prix  que  ce  fùl.  Mais , parce  qu'il  n’y  avait  pas  moyen  de  rejoindn; 
au  corps  la  tète  séparée , à cause  qu  elle  ne  sc  trouvait  pas  entière,  il  coupa 
sur-le-champ  celle  d'un  éléphant,  et  la  posa  avec  lantd’adressesurîecorps 
du  défunt,  <|u'el!e  s’y  attacha,  et  que  Vinayaguien  recouvra  la  vie  par  ce 
moyen.  I^e  père  fut  transporté  de  joie  à la  vue  de  son  fils  ressuscité.  Il  l'em- 
brassa , et  lui  ordonna  d'aller  par  le  monde  chercher  une  femme , à condi- 
tion néanmoins  qu'il  ne  se  marierait  point  qu’il  n’en  eût  trouvé  une  aussi  belle 
que  Parvardi  sa  mère.  C’est  pour  cela  que  les  Gentils  ont  coutume  de  pincer 
sur  les  avenues  et  sur  les  chemins  publics  les  idole.s  de  Vinayaguien  , en  la 
fonne  qu’il  a eue  depuis  sa  résurrection , c'est-è-dire , avec  une  tête  d'é- 
léphant , afin  <|pe,  voyant  toutes  les  femmes  qui  passent  comme  en  revue 
devant  lui,  il  puisse  plus  facilement  enchoisiruneqiiircssemldeàsa  mère. 
On  assure  cependant  qu’il  n'a  pu  encore  en  trouver  qui , en  beauté  , pût 
être  comparée  à Parvardi.  Quelque  tems  après  que  Vinayaguien  eut  changé 
de  figure , et  que , pour  raison  de  ce  changement , on  eut  ajouté  à son  pro- 
ipif^r  nom  celui  de  Pullejar,  Rutrem , par  l'ordre  exprès  de  touslc.s  Dieux, 
partit  pour  aller  chercher  son  frère  Bnima  qui  s’était  fait  cerf,  et  qui  vivait 
dans  les  foix'ts  avec  sa  propre  fille  d'nne  manière  très-déréglée  et  trés-scan- 
daleusc.  Il  fut  long-teins  A découvrir  le  lieu  oü  il  faisait  sa  demeure;  in<*iis 
Tayaut  enfin  trouvé,’ il  lui  coupa  une  de  ses  létes,  en  quoi  les  Braniènes 
assurent  qu’il  commit  un  fort  grand  péché.  Ce  fut  pour  en  faire  pénitence 
qu'îminédialement  ajytès , i!  se  dépouilla  tout  nu  , qu’il  sc  couvrit  la  tète  de 
cendres , et  que  , tenant  en  sa  main  le  crAne  de  Brama  , il  se  retira  dans 
les  cimetières,  où  il  passait  les  jours  et  les  nuits  A pleurer  avec  tant  d’ex- 
cès , qu'il  en  devint  presque  insensé. 
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CHAPITRE  IX. 

Suite  de  t histoire  de  Rutrcm. 

Rutrcin,  Inssé  d'un  genre  de  vie  aussi  ausu're  que  celui  qu'il  avait  choisi, 
résolut  de  quitter  celle  triste  demeure  , et  de  chercher  les  moyens  de  se  ré- 
jouir. Il  apprit  que  , dans  un  désert  voisin  , il  y avait  plusieurs  Braménes 
qui  menaient  une  vie  fort  pénitente , et  qui  avaient  tous  des  femme.s  extrê- 
mement belles,  n lui  prit  envie  de  s<*  faire  aimer  de  ces  femmes,  et  ce  fut 
pour  y parvenir  qu'il  alla  tout  mi  demander  l’aumoue  dans  le  village  où 
habitaient  ces  pénitens.  Il  fit  ensuite  un  sortilège,  j>ar  le  moyen  duquel  il 
inspira  k toutes  ces  dames  tant  d'amour  pourlui,  que,  sans  plusse  soucier 
de  leurs  maris , ni  de  leurs  familles  , elles  quittèrent  leurs  maisons  au  mo- 
ment quelles  l'eurent  aperçu  , et  le  suivirent  partout  où  il  voulut  aller. 
Rntreni  ne  jouit  pas  long-tems  du  plaisir  cpie  lui  dounnit  une  compagnie 
si  agréable , et  il  essuya  dans  ce  même  endroit  la  plus  terrible  des  mortifi- 
cations qui  pouvaient  arriver  à un  personnage  de  son  caractère  ; parce  que 
tous  ces  Bramènes  pénitens,  pénétrés  de  l'affront  qu'ils  venaient  de  recevoir, 
s'assemblèrent,  et  firent  contre  lui  de  si  terribles  imprécations  et  des  vœux 
si  cfBcacos,  que,  par  la  force  des  malédictions  qii’ils  lui  donnèrent,  et  en 
punition  de  son  insatiable  impudicité , il  derint  tout  d'un  coup  eunuque  , 
sans  que,  depuis,  il  ait  pu  panenir  à être  rétabli  dans  son  premier  étal. 
Cotte  aventure  lui  causa  une  douleur  et  une  afîliclion  inexprimables;  et  ce 
fut  pour  soulager  en  quelque  façon  la  peine  c|u’il  en  ressentit  , qu'il  pro-, 
mit  de  rendre  bienheurï'ux  dans  le  ciel,  ceux  qui,  sur  la  terre,  bono- 
reraient  d'un  culte  particulier  les  parties  de  son  corps  que  les  Bramènes 
avaient  maudites  , et  dont  il  avait  perdu  l'usage  par  la  force  de  cette 
malédiction. 

Le  désir  d’obtenir  les  récompenses  promises  par  Rutrem , a faitembrass<*r 
aux  peuples  de  llnde  ce  culte  înfème  et  ridicule.  Us  ne  se  contentent  j)as 
d’offrir  des  sacrifices  à celte  divinité,  qui  est  la  même  que  le  Priapo  des 
anciens  Grecs  et  Romains  ; ils  en  font  une  infinité  de  représeutalion.s  qii'il.s 
exposent  sur  les  chemins,  dans  leurs  maisons  et  dans  les  temples.  Ces 
idoles  , pour  lesquelles  le.s  Gentils  de  l’Orient  ont  une  vénération  .siogii- 
lièrc,  sont  presque  toutes  faites  de  pierre;  on  les  appelle  Lingam.  La  plu- 
part des  In^ens  , mais  principalement  les  sectateurs  de  Rutrem  de  l'im 
et  de  l’autre  sexes , les  portent  pendues  h leur  cou , ou  attachées  sur  leur 
tète  ou  à leurs  bras , et  les  honorent  d'une  manière  véritahleiiient  digne 
de  pitié. 

Il  y a une  caste  ou  tribu  parmi  ces  infortunés  Indiens,  que  l’on  appelle 
jéndis.  I^es  personnes  de  celte  tribu  sontlesplus  infâmes,  les  plus  insolons 
les  plus  effrontés,  et  le.s  plus  adonnés  â toutes  sortes  de  libertinages  et  d'or- 
dures de  tous  les  Indiens  ; ils  sont  aussi  ceux  dont  la  conversion  est  la  plus 
difQcile  et  la  plus  rare.  Ces  vilains  Andis  font  profession  d’imiter  la  pénitence 
de  RuU'em  , allant  par  le  monde  nu  , couverts  de  cendres , et  demandant 
l'aumône.  Quoique  la  vie  de.s  Andis  soit  toute  abomkinble  , les  autres  In- 
diens ne  laissent  pas  de  les  regarder  et  de  les  respecter  comme  des  Saints, 
n est  ordinaire  de  voir  des  per.sninies  de  celte  tribu,  qui  font  vœu  de  rester 
en  f|ii<ique  posture  pénible  , comme,  par  exemple,  desc  tenir  debout  dans 
quelque  pagode , pendant  une  ou  plusieurs  années.  IMais  comme  il  n’est 
pas  possible  de  s empêcher  de  dormir  pendant  si  long-tems,  et  que  le 
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sommoll  les  enp:n{feraît  eux  ù cîiangcr  de  situation  , et  par  ronsf'*- 

quent  à enfreindre  leur  voeu;  on  leur  attaehe  d ’abm*d  U*s  mains  à des  per- 
ches qni  sont  posées  Unit  exprès  dans  les  temples^ et  ils  y restent  suspen- 
dus, jusqu’à  ce  que  le  lems  qu’ils  sc  sont  prescrit  soit  accompU  ; en  sorte 
qu'ils  dorment  tout  droits,  et  dejneurent  dans  cet  état, quand’méinc ils  se- 
raient malades  , et  réduits  à l’extrémité. 

Il  y a dans  ces  pagodes  plusieurs  domestiques , dont  la  fonction  est  d(î 
donner  à manger  et  à boire  aux  pénitens , et  de  les  nettoyer  lorsqu’ils  se 
sont  salis.  Pendant  tout  le  teins  <|ue  ces  malheureuses  victimes  du  démon 
restent  atlachéi*s  dans  les  pagodes,  elles  tiennent  sans  dîscnuliiiuahon  dans 
leurs  mains  une  de  ces  idoles  appelées  fÀn^am  \ et  lorsque  le  tems  de  leur 
vœu  est  fmi,  et  ipi’on  vient  à les  détacher  de  ces  perclies,  ceux  dont  le 
lempérainmenl  a été  assex  roî)uste  pour  résister  à une  pénitence  si  pénible 
et  si  affreuse,  vont  passer  leur  vie  à demander  l'aumône  par  le  inonde;  et 
l’on  en  rencontre  journellement  dons  les  campagnes  , avec  les  bras  roides, 
étendus , secs  et  immobiles  , parce  que , par  un  trop  long  repos , les  join- 
tures ont  enliéreineiit  pcr/lu  la  faculté  de  mouvoir.  A voir  ces  Andis 
de  loin,  on  les  prendrait  pour  des  arbres  qui  marchent,  leurs  bras  ressem- 
blant assez  bien  à des  branches  tlont  leur  corps  parait  le  tronc.  Le  seul 
avantage  <|ue  ces  misérables  recueillent  de  tant  de  ])eines , est  que  tout  le 
monde  les  honore  comme  de  véritables  Saints,  qui  peuvent  par  leurs  prières 
obtenir  des  Dieux  toutes  les  grâces  qu'ils  leur  demandeut. 


CHAPITRE  X. 

Conlinnaùon  de  thistoire  de  Rutrem, 

H y avait  déjà  loiig-lems  que  Rulrem  avait  été  maudit  par  les  Braménes, 
Jorstju'il  épousa  le  fleuve  du  Gange  , que  les  Indiens  esliinent  être  une  irés- 
hclle  femme.  Mais  il  ii'eo  eut  point  d'enfans,  pour  les  raisons  alléguées  ci- 
dessus.  11  eut  encore  une  inliiiilé  d’aventures  singulières  , dont  quelques- 
unes  furent  désagréables,  et  d'autres  divertissantes.  Enfin , il  se  vit  un  jour 
exposé  au  plus  grand  <langer  qu'il  eiU  jamais  couru  , et  auquel  il  aurait 
iurailliblenient  succombé,  si  son  frère  Vixnuuereùt  secouru  forlàpropos. 

Il  y avait  un  certain  géant,  appelé  Paimejuran  , c'est-à-dire  , seigneur 
de  la  rendre.  11  avait  fait  pendant  plusieurs  années  une  pénitence  tri‘s-ans- 
tère  en  riionneur  de  Hutrem , qu’il  pria  avec  beaucoup  d’instance  de  lui 
accorder  quelque  grâce  <[ui  servît  à le  distinguer  des  autres  hommes.  Ru- 
trem  , voulant  récompenser  sa  dévotion  et  son  zèle  , lui  donna  assez  in- 
considérément le  pouvoir  de  réduire  sur-lerchamp  en  cendres  tous  ceux  sur 
la  télé  desquels  il  mettrait  les  mains.  Le  géant,  curieux  de  savoir  si  le  pri- 
vilège qUi  venait  de  lui  être  accordé,  était  n^?l  ou  imaginaire  , s’approcha 
du  Dieu  ',  et  se  mit  en  devoir  de  lui  poser  les  itiains  sur  la  tète,  afin  de  faire 
tm^ssai  de  son  pouvoir  sur  celui  qui  le  lui  avait  donné.  Rutrem  connut 
al(^ , im.is  un  peu  trop  tanl , la  faute  qu'il  avait  faite  en  gratifiant  Paînie- 
juran  d'une  faveur  si  peu  commune,  et  il  sc  trouva  par  son  imprudence 
dans  le  plus  terrible  et  le  plus  presvsaiit  danger  àii  il  se  fiU encore  vu.  11  eut 
besoin  , pour  s’en  garantir  , et  de  toute  son  adresse  , et  de  toute  la 
connaissance  qu'il  avait  de  l’art  magique.  Ce  fut  par  la  force  de  cet  art , 
Tome  Fl. 
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dont  il  s'élail  dt’jà  utilement  servi  en  diverses  rencontres,  qu'il  se  rendit 
tout  d’un  coup  si  petit,  quil  put  se  renfermer  dans  la  coquille  d'un  certain 
fruit  que  les  Indiens  appellent  Aymmlkai  ^ lequel  n’e«t  pas  plus  ^ros 
qu’une  noisette. 

Vixnu  i^tait  fort  loin  de  l'endroit  oîi  se  passait  cette  aventure , dont  il  ne 
laissa  pourtant  pas  d'avoir  connaissance.  U fut  to\iché  du  malheur  quiine^ 
narait  son  frère , et  il  accourut  pour  lâcher  de  l’en  délivrer.  Pour  y pane- 
iiir , il  prit  dans  un  instant  la  fi^re  d'une  femme  si  extraordinairement  belle , 
que  le  "éant  on  devint  éperdument  amoureux  au  moment  qu’il  l'eut  vue  , 
et  ne  songea  plus  du  tout  é Rutrem  , qu'il  laissa  en  paix  dans  sa  coquille. 
Il  ne  s’attacha  plus  qu  à considérer  l'objet  qui  le  charmait  ; et  après  lui 
avoir  rendu  de  profonds  respects,  il  la  pria  d’agréer  qu'il  Taccompagnûl 
jusques  chez  elle.  La  dame  lénmigna  écouter  cette  proposition  avec  plaisir 
et  lui  promit  même  de  lui  accorder  toutes  les  faveurs  qu'il  |>ouvait  souhai- 
ter , à coiidition  qu'avant  de  venir  avec  clic  en  sa  maison  , il  irait  À 
la  ririère  voisine  se  laver  la  tète  et  les  cheveux.  La  raison  qu’elle  allégua 
pour  obtenir  cela  de  lui,  fut  que,  comme  depuis  plusieurs  années  il  avait 
embrassé  la  vie  pénitente  , ses  cheveux  n'ayaiil  point  été  pt‘ignés , et  les  oi- 
seaux ayant  même  souvent  fait  leurs  nids  et  leurs  ordures  dedans,  ils  étaient 
si  prodigieusement  sales , qu'elle  ne  pouvait  consentir  qu’il  l'approchât 
«pi’ils  ne  fussent  auparavant  nettoyés.  Larnoureux  g<’*ant , aveuglé  par  su 
passion , ne  connut  pas  d'abord  le  piège  qu'on  lui  tendait.  H alla  brusq\ie- 
uieUt,  et  sans  faire  aucune  réllexion,  se  jeter  dans  l’eau.  D s'y  lava  tout  le 
corps  ; et  voulant  aussi  laver  ses  cheveux  pour  satisfaire  la  dame  dont  l'éi'lnt 
l'avait  ébloui,  il  porta  ses  deux  mains  sur  sa  tète;  mais  à peine  les  y avait-il 
]>o.sées,  qu'en  vertu  du  don  fatal  qui  venait  de  lui  éü*e  accordé,  il  fut  ré- 
duit en  cendres  dans  un  instant. 

Vixnu , ravi  de  voir  que  son  artifice  lui  eût  si  bien  réussi,  quitta  cette 
figure  de  fcninic  pour  reprendre  celle  qui  lui  était  ordinaire.  R alla  sur-le- 
champ  raconter  à son  frère  ce  qu’il  venait  de  faire  pour  son  service,  et  de 
quelle  manière  le  géant  avait  été  anéanti.  A celte  Iwfine  nouvelle,  Hulrcm 
sortit  de  sa  i oquillc , reprit  sa  pmnière  forme , embrassa  son  fi'ère , le  re- 
mercia du  secours  qu'il  lui  avait  donné  si  à propos  , et  fil  une  bonne  réso- 
lution de  ne  jamais  accorder  de  semblables  faveurs.  Mais  quand  il  eut  en- 
tendu le  détail  de  tout  ce  que  Vixnu  avait  fait  pour  le  tirer  du  péril  où  sa 
facilité  l’avait  engagé , il  eut  une  envie  extrême  de  voir  son  frère  sous  la 
inêiiie  figure  qui  avait  inspiré  tant  de  passion  au  géant.  Vixnu  se  défendit 
quelque  tenis  de  paraître  aux  yeux  de  Rutrem  en  la  manière  qu’il  le  dési- 
rait , lui  disant , pour  s'en  excuser , qu’il  le  connaissait  si  faible  en  matière 
d'amour , que  s'il  lui  accordait  sa  demande  , il  était  assuré  de  le  voir  dans 
le  même  moment  si  surpris  et  si  hors  de  lui,  qu'il  lui  resterait  à peine 
après  cela  assez  de  raison  pour  se  conduire.  Rutrem  ne  fut  pas  satisfait  de 
ces  raisons , il  insista  au  contraire , et  pressa  si  fort  sou  frère , que  Viimi , 
pour  le  contenter  se  revêtit  une  seconde  fois  de  la  forme  de  femme  dont 
il  venait  de  se  dépouiller,  et  se  fit  voir  à Rutrem  en  cet  état.  A la  vue  de 
cet  objet,  le  faible  Dieu  resta  si  transporté  d'amour,  et  son  imngina^n 
en  fut  si  vivement  échauffée  , qu’au  même  moment  il  parut  un  enffiit 
entre  les  mains  de  VTxnu  . qui  Ait  appelé  Arignra-Putren  , c’est-à-dire  , fil# 
de  Rutrem  et  de  Vixnu. Telles  sontles  abominables  Divinilés  que  les  Indiens 
adorent,  et  dont  on  raconte  une  infinité  ddrdures,  que  la  bienséance  et  la 
pudi‘ur  ne  permettent  pas  de  rapporter. 
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Au  reste,  qiioufue  les  Gentils  soient  divisés  en  une  infinité  de  sectes dif- 
fért*nlc8,  on  eu  remarque  cependant  deux  ])rincipales.  L’une  de  ceux  qui 
ticunent  Vixnu  pour  le  plus  éminent  des  Dieux  , et  ils  sont  nommés 
nu^^kcs'^  et  l’autre,  de  ceux  qui  préfèrent  Rutrem , qui  sont  appelés 
à cause  que  ce  Dieu  porte  aussi  ce  nom. 


CHAPITRE  XL 
Conienanl  ce  que  les  îndiens  croient  du  Paradis. 

Les  Idolâtres  de  l’Inde  Orientale  croient  qu’il  y a (a)  cinq  endroits  dif- 
férens , où  les  aines  de  ceux  qui  ont  vécu  saintement  ici  bas  vont  après 
leur  mort  jouir  de  la  béatitude  et  de  la  gloire. 

Le  premier  de  ces  lieux  est  appelé  AWream.  Cost  là  que  Devandiron , 
roi  des  Dieux,  fait  sa  résidence  avec  ses  deux  feiniucs,  dont  l'une  s’appelle 
Xachi  ^ et  l’autre  Jmîirani.  Il  a outre  cela  cinq  concubines  d’une  beauté 
surprenante,  qui  sont  coiitinucHemeal  occupées  à lui  rendre  service.  Dans 
ce  même  endroit,  sont  aussi  les  trois  cent  trente  mille  millions  de  Dieux, 
avec  encore  un  bien  plus  grand  nombre  de  concubines,  et  ils  y jouissent 
de  toute  la  gloire , de  tous  les  plaisirs  et’  do  toutes  les  délices  imaginable.H. 
QuorantC'huit  mille  pénitens  participent  au  même  bonheur  .dans  le 
Xoarcam.  l/cs  Dieux  ne  peuvent  rien  enlrepivndre  de  considérable , sans 
avoir  auparavant  pris  leur  avis;  et  l'on  ne  règle  dans  le  ciel  aucune  dos 
affaires  qui  concernent  ce  bas  monde , dont  ils  ne  doivent  avoir  connais- 
sancc.  Cette  gloire  cependant,  et  tous  ces  plaisirs  ne  satisfont  pas  si  plei- 
nement ceux  qui  en  jouissent,  qu’il  ne  leur  reste  encore  bien  des  choses  à 
désirer;  cl  les  Dieux,  non  contons  des  délices  éternelles  du  Xoarcam,  ont 
souvent  envié  le  bonheur  passager  des  habitans  de  la  terre.  Ce  qui  est  au- 
trefois arivé  à Devandiron  nous  en  fôurnira  une  preuve.  Ce  souverain  des 
Dieux,  lassé  des  plaisirs  du  Ciel,  résolut  d’en  venir  chercher  d’autres  ici 
bas.  Il  sut  qu’un  célébré  pénitent,  appelé  Gaudamen  ^ avait  choisi  pour  sa 
retraite  une  petite  solitude  voisine  du  fleuve  du  Gange , et  qu’il  y vivait 
tranquilb’iuent  et  saintement  avec  sa  femme,  qui  était  une  des  plus  belles 
personnes  qu'il  y eût  au  monde.  Ce  prétendu  roi  du  ciel  en  partit  donc  , 
vint  sur  la  terre , alla  à la  retraite  du  pénitent , vit  sa  femme  , et  en  devint 
si  éperdument  amoureux , qu’il  résolut  de  tout  mettre  en  usage  pour  la 
porter  a faire  ime  infidélité  à son  mari.  Mais  ayant  reconnu  que  celte  char- 
mante personne  n’était  pas  moins  vertueuse  que  belle,  il  comprit  bien  que  son 
dessein  ne  réussirait  jamais  s'il  n’usait  de  quelque  stratagème.  Il  observa 
que  Gaudamen  ne  manquait  point  de  se  lever  tons  les  matins  aussi-tût  que 
le  coq  chantait  pour  aller  se  laver  dans  le  Gange , et  il  crut  que  cela  pou- 
vait lui  fournir  un  moyen  facile  de  satisfaire  sa  passion.  En  effet , il  prit 
une  certaine  nuit  la  forme  d'un  coq , s'alla  poster  près  de  la  maison  du  pé- 
nitent, cl  chanta,  mais  beaucoup  plus  malin  que  le  coq  du  logis  n’avait 


(a)  Dans  la  dùseiiaiion  sur  les  Braroines  de  Cbromandel  ùo  parle  de  sept.  Les  noms  Je 
CCS  lieux  diiiCTeai  assei. 
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coulume  dt»  faire.  Le  fen'cntGaudamcn  se  r<îveiîla  en  sursaut,  et  quoiqu  il 
eût  encore  une  grande  envie  de  dormir,  néaninuiiis  pour  ne  pas  manquer 
h ses  exercices  de  dévotion  , il  sc  k*va  aussitôt,  et  prillvekeminduâeuye. 
y étant  ariivé  , il  connut  au  mouvement  tle  l'eau  qu'il  ne  pouvait  pas  être 
plus  de  minuit;  de  sorte  qu'il  lui  vint  en  pensée  que  le  coq  a'avait  poscef» 
fretivemeiit  chanté , mais  qu'il  avait  mi  l'enlcndre  pendant  qu’il  était  en- 
dormi. Et  d'autant  qu  il  s'eu  fallait  beaucoup  qu'il  ne  ii^tl  heureii  laquelle 
il  avait  roulmue  de  sc  baigner , il  prit  le  parti  de  retourner  chez  lui  pour 
s'y  reposer  encore  un  peu.  U serait  mal  aisé  d’exprimer  quelle  fut  la  sur- 
prise de  ce  pauvre  pénitent , lorsqu’il  aper^ml  auprès  de  sa  femme  cl  dans 
son  lit  Devaiulireii  qui  avait  déjà  pris  sa  place , et  qui  ne  ratteudait  pas 
sitôt.  Il  fut  .si  indigné  du  procédé  malhonnête  du  Dieu  , que  , sans  avoir 
aucun  égard  pour  sa  dignité,  il  le  maudit,  fit  contre  lui  des  impiécations 
horribles;  et,  pour  le  punir  de  sou  incontinence,  il  souhaita  que  tout  le 
corps  de  Ih'vamHron  fut  et  restât  à jamais  couvert  de  certaiucs  marques 
<|ui  i-epréscntasscnt  au  naturel  la  partie  qui  avait  excité  sa  passion  , et  qui 
lissent  coniiailre  sa  brutalité  cl  son  infanûc  à tous  ceux  qui  le  verraient.  Ce 
souhait  fuit  avec  tant  d’ardeur  et  de  zèle  fut  elTicare;  l'infortiiné  Dieu  se 
trouva  au  même  instant  réduit  dans  un  état  à n'oser  plus  se  montrer  à per- 
sonne ; il  avait  lui-même  honte  de  se  voir.  De  sorte  que,  pénétré  de  la 
douleur  qmî  lui  causait  cette  aventure , il  se  prosterna  aux  pieds  de  Gauda- 
nieii , Je  supplia  avec  l>eaucoup  d’instance  d'avoir  pitié  de  lui,  denjodérer 
la  peine  <jue  la  force  de  scs  imprécations  lui  avait  attirée , et  de  ne  pas 
souffrir  qu’il  restât  clans  un  état  si  diflbrme  et  si  honteux.  Le  pénitent  fut 
louché  de  la  prière  et  de  I humiliation  du  Dieu,  et  il  consentit,  poiu* adou- 
cir sa  peine , que  , paraissant  toiijoui'S  en  la  vilaine  figure  où  il  sc  trouvait, 
il  piU  néanmoins  être  vu  des  autres  comme  ayant  seuleiiienl  le  corps  tout 
cou\ert  d’yeux.  Si  bii^n  que  ce  roi  des  Dieux  est  demeuré  depuis  cetcms-là 
on  1 elat  ipie  les  anciens  représentaient  Argus.  Gaudaroen  ne  se  contenta  pas 
do  s'èlro  vengé  en  la  personne  de  Devandiren  de  l’alTront  qu’il  avait  reçu,  il 
étendit  son  ressentiment  sur  sa  femme,  qui,  en  punition  de  son  adultère, 
quoiqu'involontaire , fut  changée  eu  pierre  par  la  force  des  imprécations 
que  fit  son  mari  contre  elle.  11  arriva  pourtant  dans  la  suite  que  le  Dieu 
\ ixiui , s’é^ant  incarrné  sous  la  forme  de  Ram , marcha  un  jour  par  hasard 
sur  cette  pierre , laquelle  redevint  une  très-belle  femme,  comme  cllcravait 
déjà  été,  et  retourna  avec  son  mari,  qui  lui  pardonna  sa  faute,  la  reçut 
ngiéal)lcinent , et  vécut  depuis  parfaitement  bien  avec  elle. 

Le  S(‘Cond  endroit  oii  se  trouve  la  gloire  et  la  félicité , s’appelle  f^aicundam. 
C’est  en  ce  lieu  que  ^ ixuu  fait  sa  demeure  avec  ses  femmes , et  un  certain 
oiseau  fait  à j>eu  près  comme  un  épervier,  que  les  Indiens  appellent  Pa- 
pan^ui.  Cet  oiseau  sert  de  cheval  à Vixnu  , et  les  Indiens  l'ont  eu 
si  grande  vénération  , que  , lorsqu'ils  eu  voient  passer  en  l’air,  ils 
descendent  au  plus  vite  de  leurs  chevaux  ou  de  leurs  palanqviins,  pour 
leur  rcadrc  leurs  respects,  ils  croient  aussi  que  c’est  dans  le  A'aicundam 
que  tous  les  dévots  de  Vixnu  vont  après  leur  mort;  cl  que,  tout  ainsi  que 
le  feu  convertit  en  feu  toutes  les  matières  sur  lesquelles  il  agit , de  même 
ce  Dieu  change  en  sa  propre  substance  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
parvenir  où  il  est. 

la^  troisième  séjour  de  la  gloire  est  nommé  Cadasam.  Lt‘s  Gentils  disent 
que  c’est  une  très-haute  et  très-vaste  montagne  d’argent,  située  vers  le 
nord,  sur  lacpiellc  demeure  Rutrem  avec  sa  femme  Panardi,  toutes  ses 
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concubines,  et  «n  certain  taureau  qui  lui  sert  de  monture.  C’esl-là  que 
vont  après  leur  mort  les  sectateurs  de  Hutrcm  , dont  le  bonheur  con- 
siste à être  conliüuellemeiit  on  sa  présence , et  à lui  rendre  service,  f^es 
uns  sont  occupés  5 l'éventer  avec  de  graiuls  évantails , pour  le  garantir 
de  la  chaleur;  d'autres  lui  présentent  des  crachoirs’ d’or , afin  qu'un 
seigneur  d'une  majesté  si  éminente  ne  soit  pas  rétluit  à craclier  à teri-e.  11 
y en  a qui  tiennent  toujours  des  flambeaux  allumés  pour  l’éclairer  pemlani 
la  nuit.  L'emploi  de  quelques  autres  est  d’avoir  soin  de  ses  concubines,  dont 
il  a un  nombre  prodigieux , et  de  lui  amener  chaque  jour  celle  qu'il  de- 
mande. Enfin , chacun  de  ses  bienheureux  a dans  ce  Heu  sa  fonction  diffé- 
rente , et  leur  félicité  consiste  uniquement  à ixîudre  à Rutrem  les  services 
auxquels  il  lui  a plü  de  les  destiner. 

l.e  qualriéinc  Heu  où  l’on  jouit  de  la  gloire  s’app<‘lle  Brumalogani,  c esl- 
à-dire  , le  inonde  de  Bruina.  On  le  noniine  aussi  ce  qui  signifie 

le  monde  de  la  vérité.  CVst  là  que  Bruma  fait  son  séjour  ordinaire  avec  sa 
feiuine  Sarassuadi,  et  un  grand  cygne  qui  est  la  voiture  dont  il  se  sert  dans 
les  voyages  qu'il  entreprend. 

Le  cinquième  endroit  où  se  trouve  la  gloire,  est  appelé  Mclanpadam, 
c’esl-à-<Iire,  le  plus  excellent  et  le  plus  élevé  de  tous  les  lieux.  C’est  en  ce 
lieu  que  réside  le  premier  principe  ou  l'Etre  Suprême  ; les  Gentils  l'aj>- 
pellcnt  Paraharavasta , ce  qui  signifie,  l'Etre  par  excellence,  ou  le  plus 
excellent  de  tous  les  Etres.  C'esl-lù  aussi  que  sont  enlevés  après  leur  mort 
ceux  qui,  dans  ce  monde,  ont  mené  une  vie  sans  reproclie  et  édifiante.  Ils 
y jouissent  d’un  bonheur  éternel  et  ineffable,  qui  consiste  principalement 
à être  toujours  en  la  présence  de  ce  premier  Etre  , à le  connaître  , à lui 
être  iiilimcment  uni , et  même  à ne  faire  et  n’êlrc  plus  qu’une  même  chose 
avec  lui.  Mais  comme  il  se  trouve  très-peu  de  personnes  dont  la  vie  soit 
tout-à-fait  sainte  et  im'*prochable  , il  y en  a aussi  bien  peu  qui  aient  le 
bonheur  d'arriver  à ce  suprême  degré  de  gloire. 


CHAPITRE  XÏI. 

Contenant  ce  que  /eî  Indiens  croient  de  TEnfer. 


Les  idolâtres  de  flndc  croient  non-seulement  que]  l’enfer  est  sous  la 
terre  que  nous  habitous , mais  encore  qiill  est  au-dessous  de  sept  autres 
mondes,  situés  sous  le  nôtre,  et  dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 

Le  président  de  fenfer,  qui  a soin  de  mettre  à exécution  les  arrêts  rendus 
par  Xiven,  s'appelle  Yiuimadar-Maraja,  11  a pour  secrétaire  un  nommé 
Xitragupten  , qui  , pendant  la  vie  aes  hommes  , prend  soin  d écrire 
fidèlement  ce  que  chacun  deux  fait  de  bien  et  de  mal  , pour  pré- 
senter son  mémoire  au  pré.sidenl  , au  même  tems  que  lame  du 
défunt  comparait  devant  lui.  L’on  assure  que  ce  directeur  infernal  est 
irés-équilable  , qu’il  ne  souffre  point  qu’aucune  mauvaise  action  reste 
impunie , ni  aucune  bonne  sans  récompense  ; et , comme  il  n’y  a presque 
personne  qui , pendant  sa  vie  , n’en  ait  fait  de  bonnes  et  de  mauvaises  , il 
demande  d’abord  à chacun  de  ceux  qui  sont  conduits  devant  son  tribunal, 
qu'il  ait  à choisir  , ou  d’être  preiiiièremeiU  châtié  pour  les  finîtes  qu’il  a 
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<oînn»ises  sur  la  tn*re,  et  qu  il  u’a  pas  eu  soin  d’expier,  pour  <^tre  ensniJr 
n*ronq>ensé  des  bonnes  œuvres  qu’il  a faites;  ou  de  eommeneer  par  rt*ee- 
voir  le  prix  dù  k sa  vertu , et  d’élre  n])rès  puni  de*  crimes  qu'il  a commis. 
Aussitôt  que  le  mort  a opté  , le  président  prononce,  et,  en  exécution  «le 
sa  sentence , ceux  «jui  ont  souhaité  «{u'on  rommcncAt  par  les  récompenser 
de  ce  quils  ont  fait  de  bien , sont  enlevés  dans  le  Xoarrara  , ou  dans  quel** 
qu'un  des  autres  lieux  dont  il  a été  parlé  ci-devant  , pour  y jouir  de  la 
gloire  pendant  le  teins  qui  leur  a été  prescrit  ; lorsqu'il  est  expiré , ils  sont 
entraînés  dans  le*  enfers  , pour  y rerevfdr  aussi  pendant  un  teins  la  pu- 
nition de  leurs  crimes.  Ceux  au  contraire  qui  ont  choisi  d’étre  d’abord 
punis  dans  les  enfers,  quand  le  lems  de  leur  supplice  est  accompli , vont 
jouir  de  la  f«>lieité  , dans  le  lieu  , et  pour  le  teins  «jui  a été  ordonné  par 
Vhamadar-Maraja. 

Après  «|u'uue  aine  a été  ainsi  punie  et  récompensée  selon  ses  mérites , 
elle  revient  animer  un  imuveau  corps  sur  la  terre;  eiisorte  rréanmoins  que 
celui  qui,  ayant  été  pauvre,  a plus  fait  de  mal  que  do  bien,  venant  à* 
renaître,  est  encore  plus  pauvre  quil  n'avait  été  auparavant,  ou  bien  anime 
le  corps  de  quel«{ue  béte  des  plus  méprisét^  : au  lieu  «pie  , s'il  a plu.s  fait 
de  bien  que  de  mal  , il  est  plus  opulent  dans  une  autre  génération  , /qu'il 
aavail  été  dans  la  prtrédente. 

Si  un  Braméiie , pcmdant  «pi'il  a vécu , a senî  , ou  s'il  a eu  une  liaison 
trop  étroite  avec  de  ces  sortes  de  gens  que  l’on  appelle  Xulre^f  , il  «»st 
con«!aniné  à iiailre  jusqu’à  seize  ntillions  de  fois  «buis  cette  tribu  , qui  est 
une  «les  plus  basses  et  des  plus  méprisables;  et  cela,  j>our  le  punir  de 
n'uvoir  pas  eu  assez  «Végard  k sa  «lignite  de  Braniènc.  Au  surplus  , les 
Indiens  croient  qu<‘  Ion  souffre  dans  reiifer  une  infinité  de  tonmiens 
liifl'éi’ens , et  qu'il  s’y  trouve  toutes  sortes  «le  bêles  farouches  et  venimeuses 
pour  tmirnu'Qtcr  les  coupables.  D'ailleurs  , avant  que  les  âmes  arrivent  au 
]>alnis  ou  le  pré.sident  de  celte  sombre  demeure  fait  son  séjour  , il  faut 
<|uVllcs  traversent  à la  nage  un  fleuve  de  feu  appelé  Vaicaranyt  dont  la 
rapidité  est  extrême  ; elles  sont  nuhne  quehpiefois  tix’vs-long^tems  k passer 
«l’un  rivage  à l'auti'e  , et  ce  passage  est  pour  elles  un  supplice  plus  grand 
et  plus  terrible,  que  tous  ceux  «jue  les  plus  coupables  en«lurcpt  dans  l'enfer. 
Pour  remédier  à cct  inconvénient , et  pour  adoucir  la  rigueur  de  cet  iné- 
vitable trajet , les  prêlras  «les  Gentils  donnent  k entendre  au  peuple  que , 
si  un  malade  réduit  à la  dernière  extrémité  prend  avec  la  main  une  vache 
par  la  «jueue  , et  en  fait  présent  k un  Brainène;  si  ensuite  le  Braniène  met 
un  peu  d'eau  dans  la  main  du  moribond  , et  «pie  d’alvord  ilia  répande  à 
terre  ; si  enfin , après  avoir  répandu  celle  eau  , le  malade  fait  une  amnôiu* 
au  Bramènc  de  cpiclque  somme  dargeut , et  qu'il  meure  dans  cet  état  , il 
peut  al«>rs  s’assurer  «jue , uon-seuleimmt  il  passera  promptement  le  fleuve 
omftammé  , mais  encore  qw  le  f<‘ii  n’ogira  nucuiu'inent  sur  Un;  parce  qu'il 
trouvera  la  vache  <|u’il  a «loimée  sur  le  bord  «lu  fleuve  , laquelle  lui  pré- 
sentera sa  queue  pour  s’y  attacher,  et  le  fera  ainsi  passer  «le  l’autre  côté  en 
sûreté , et  sans  douleur. 

Outre  ce  premier  président,  ou  premier  direrleu»  de  îonfer,  il  y en  a 
encore  un  sec'ond,  appelé  Yhameiit  «|ui,  non-seulement  a rinlendance  de 
toutes  les  affaires  de  celte  basse  région , mais  «|ui  «le  plus  «îst  le  roi  ou  le 
dieu  de  la  moit. 

Ix's  docteurs  Gentils  assurent  que  ce  dieu  est  nutrcfois  mort  Iiû-iuéuie , 
et  qu’ensuite  il  ressuscita , et  voici  qu  elle  en  fut  l'occasion. 
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1*11  pcuift'iit  célt'l>re , nomim*  Mtfn-uganfhuimgareæît  nraît  pcn*lant  fort 
iong-lems  sprvi  les  dieux  avec  une  piélt^  cllraor^Unûi^t^  et  lout-û*fait  <kii- 
Haute.  Cet  iioumie  si  verUieiix  n'avuit  point  d'i^nfans  : ü dcsirnît  ardemment 
d’eu  avoir,  et  il  priait  tous  les  jours  avec  beaucoup  de  ferveur  le  dieu 
Xiven  , de  lui  en  donner.  Ce  dieu  se  rendit  enfin  sensible  aux  vteux  du 
pi^nitent  ; mais  ^ avant  que  de  lui  accorder  la  ^mee  qu'il  souhaitait  , 
il  lui  demanda  lequel  U aimait  le  mieux  , ou  d'avoir  plusieurs  enfans  qui 
vivraient  lung-terus  , mais  qui  seraient  méehans  , ou  de  non  avoir  qu'un 
seul  qui  serait  sage , mais  qui  ne  vivrait  que  seize  ans. 

Ce  bon  bomine  , après  y avoir  un  peu  pensé , préféra  le  dernier  parti  au 
premier,  et  fut  néanmoins  fort  sensible  par  avance  à Li  peine  qu’il  devait 
ressentir,  en  perdant  dans  un  âge  si  tendre  un  enfant  si  ardeiuiuent  désiré, 
et  qui  devait  être  .si  accompli.  Sa  femme  devint  donc  enceinte  , et  elle  mît 
heureusement  au  monde  ce  lUs  qui  avait  été  promis  , et  que  fou  noimna 
Marcamîem.  H eut  ù peine  atteint  Fâgc  de  raison  , qu’il  s’adonna  comme 
son  père  à servir  Xiven  avec  tout  le  zélé  , et  toute  l'assiduité  dont  il  était 
capable.  11  lui  offrait  fort  souvent  des  sacrifices  de  fleurs  que  les  Indiens 
oppelleut  yirchiuay',  et  faisait  aussi  de  fréquens  pèlerinages  k un  temple 
célébré,  que  l’on  nomme  Tincoddau,  qui  est  consacré  îWe  même  Dieu , 
et  auquel  tous  les  Gentils  ont  une  dévotion  singulière.  Enfin  , cet  enfant 
.si  chéri  étant  panenu  à sa  seizième  année  , les  domestiques  d Yhanien  roi 
et  dieu  de  la  mort,  furent  envoyés  sur  la  terre  pour  l’enlever. 

Lcî  jeune  Marcandem  ayant  appris  par  quelle  raison  ils  étaient  venus , 
leur  répondit  résolument  qu'il  ne  voulait  point  mourir,  et  qu'ils  pouvaient 
s’en  ri'lournor.  Les  ministres  du  prince  de  la  mort  se  sentirent  offensés  de 
ce  refus  : Us  allèrent  vers  leur  Qialti'c,  et  lui  rendirent  compte  du  succès  de 
léur  voyage.  Le  roi  de  la  mort,  apprenant  qui^  Marcandem  refusait  d’obéir 
à ses  ordres,  et  ne  voulait  absoluu>eut  point  mourir,  monta  aussilét  sur  un 
grand  buflle  qui  lui  sert  de  cheval , et  alla  lui-nième  le  trouver.  11  repré- 
senta k ce  jeune  eufimt  que  le  refus  qu'il  faisait  de  sortir  du  monde  était 
téméraire,  puisque  Xiven  ne  lui  ayant  promis  que  seize  ans  de  vie,  et  ro 
tenue  étant  expiré , il  ne  pouvait  saus  injustice  refuser  de  mourir.  Mais 
toutes  ces  raisons  ne  purent  convaincre  Marcandem  : il  persi.sta  k dii*c  qu'il 
ne  mourrait  point,  et,  de  crainte  que  le  dieu  de  la  mort  n entreprit  de  lui 
faire  violence , il  counit  à son  oratoire , oii , ayant  pris  une  de  ces  idoles 
appelées  Un-gam^  il  l'embrassa  étroitement.  Cependant  Yhamcn,  qui  ne 
voulait  pas  en  avoir  le  démenti , descendit  de  son  buflle , et  jeta  au  col  du 
jeune  homme  une  cordc  dont  il  le  serrait  ainsi  que  le  Lingam  (pio  Mar- 
candein  tenait  entre  ses  bras  , et  se  mit  en  devoir  d'enlever  fun  et  l'autre 
en  enfer.  Mais  le  dieu  Xiven  sortit  tout  d’un  coup  de  ce  Lingam,  repoussa 
le  roi  de  la  mort,  et  lui  donna  un  si  furieux  coup,  qu'il  le  tua  sur  le  champ, 
délivrant  par  ce  moyen  son  dévot  du  péril  dont  il  était  menacé. 

Le  prince  <le  la  mort  ayant  ain.si  malheureuseincnt  perdu  la  vie  , les 
hommes  cessèrent  de  mourir,  et  ils  sc  iiiulliplièrent  si  prodigieusement, 
que  la  terre  n'était  plus  capable  de  les  contenir.  Les  dieux  <pii  virent  ce 
désordre  , ne  savaient  quel  remède  y apporter.  Ils  résolurent  d’aller  tous 
ensemble  trouver  Xiven  ( qui  est  le  même  que  Rutrem  ),  pour  lui  demander 
pourquoi  ü avait  tué  Yhaiiien , qui  ne  paraissait  pas  avoir  rien  fait  qui 
excédât  son  pouvoir,  puîscpie  Marcandem,  qu’il  avait  sommé  de  mourir, 
avait  accompli  le  tems  qui  lui  avait  été  accordé  pour  vivre.  Xiven  leur 
répondit  que , lorsqu’il  avait  donné  seize  ans  de  vie  à Marcandem  , son 
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intention  n'avait  pas  été  qu’il  <lùt  mourir  ausntét  qu'il  aurait  atteint  cet 
, mais  seulement  qu’à  quelque  >ieillesse  qu'il  pût  ])aneuir  ^ il  conser- 
vât toujours  le  même  air  de  jeunesse  et  la  même  vigueur  que  s’il  n’avait 
eu  que  seir.e  ans;  que  le  roi  de  la  mort  aurait  dû  s’informer,  avant  que  de 
passer  outre , quelle  était  sa  volonté  là-dessus  ; qu'il  avait  eu  ^rand  tort 
d’entreprendre  de  faire  mourir  Marcandem  de  sa  propre  autorité  , mais 
qu’il  était  infiniment  plus  blâmable  de  n’avoir  pas  respecté  le  Lingam,  sous 
la  protection  duqued  ce  jeune  homme  s’était  mis  ; qii'Uhamen  avait  cru 
pouvoir  traîner  l’un  et  l’autre  en  enfer , comme  une  marque  illustre  de  sa 
puissaiure  ; et  que , pour  le  punir  de  sa  témérité  , il  avait  jug^  à propos  do 
le  faire  mourir  lui-méme.  Les  dieux  écoutèrent  les  raisons  de  Xiven , et 
les  approuvèrent;  mais  ils  lui  représentèrent  qu’il  devait  être  content  de 
la  satisfaction  qu'il  avait  prise,  qu’il  fallait  avoir  égard  à l’étrange  confusion 
qu’il  y avait  parmi  les  hommes,  depuis  qu’ils  avaient  discontinué  de  mourir; 
que  leur  nombre  s'était  si  fort  augmenté,  que  la  terre  ne  pouvait  les  con- 
tenir ; et  que  , n'y  ayant  point  d’autre  moyen  de  remédier  à un  si  grand 
désordre  , que  de  rendre  la  vie  au  dieu  de  la  mort,  ils  le  suppliaient  de 
vouloir  le  ressusciter.  Xiven  se  rendit  aux  instances  des  autres  dieux  , et 
aux  raisons  qu'ils  lui  alléguèrent  : il  lit  revivre  Yhamen,  et  le  rétablit  dans 
tous  ses  droits  et  dans  tous  les  privilèges  dont  aupara^-ant  il  avait  joui. 

Ce  prince  do  la  mort  étant  ainsi  rentré  dans  son  preiuicr  état,  envoya 
d’abord  un  héraut  dans  le  monde  pour  ordonner  à tous  les  vieillards  de 
ntourir  au  plutôt.  Ce  héraut  s'enivra  avant  de  partir,  et,  sans  aitendre 
davoircuvéson  vin,  il  monta  sur  un  éléphant,  et  alla  par  le  monde  s’acquitter 
de  la  commission  dont  il  était  chargé.  Il  était  précédé  par  grand  nombre* 
de*  trompetUfS  et  de  timbales , afin  que  chacun  se  rendit  plus  attentif  à ce  qu’il 
allait  publier.  Mais , comme  sa  tête  était  encore  toute  remplie  des  fumées 
du  vin  qu’il  avait  bu,  au  lieu  d'annoncer  siiiqdement  l’ordre  tel  qu’on  le 
lui  avait  prescrit,  il  déclara  à haute  voix  qu’Yhamen , roi  de  la  mort  et 
l’un  des  présul(*ns  de  l'enfer,  voulait , qu’à  commencer  de  ce  jour,  les  {a) 
ft  uilles,  les  fleurs,  les  fruits  encore  verds , et  ceux  qui  étaient  dans  leur 
maturité  tombassent  indifféremment  à terre.  Par  la  vertu  de  cette  publication, 
et  iinmédialcmeiil  après  quelle  fut  faite  , les  hommes  rocomincncèrenl  à 
mourir,  avec  cette  différence  néanmoins,  qu’avant  qu’Y'hanien  eût  été  tué, 
il  n’y  avait  que  ceux  qui  étaient  dans  une  vieillesse  fort  avancée  qui  fussent 
privés  de  la  vie  ; au  lieu  qu’on  vit  alors  mourir  indistinctenieul  des  per- 
sonnes de  tout  âge  , même  des  enfans  à la  inanicllc  , et  d'autres  qui 
n’étaient  pas  encore  nés. 

Telle  fut  la  force  de  cet  ordre  du  roi  de  la  mort , quoiqu’il  eût  été  publié 
par  inégarde  contre  Vintcnlioii  de  ce  sombre  prince , et  tout  aulrcmeiU 
qu’il  ne  l’avait  «Ht.. 

Au  reste,  Yhamen  règle  non  seulement  dans  l'enfer,  conjointement 
avec  Y hamadar-Maraja  les  peines  que  chacun  doit  y souffrir,  il  est  encore 
souvent  rexéculeur  des  arrêts  qu'il  a prononcés.  Mais  quelc|uc  rudes  que 
soient  les  peines  auxquelles  les  coupables  sont  condamnés,  ils  ont  du 
moins  la  consolation  de  savoir  qu’elles  ne  doivent  durer  qu'un  certain  tems. 


(aMA'tte  mnniùre  de  s'exprimer  est  mèii^phurique,  et  signifie  les  personnes  de  loni  , 
même  ceux  qui  ue  sout  pas  encore  nés. 
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Cost  celte  assuronce  de  voir  liiiu*  leurs  tourmcns,  dont  se  flattent  les 
Indiens,  qui  entretient  plus  que  toute  autre  chose  la  facilité  qu’ils  ont  de 
s’abaudouncr  à toutes  sortes  d’ordures  et  de  crimes. 


CHAPITRE  XIII. 

Contenant  cè  que  cinient  les  Indiens  de  I ame  de  l'homme. 

Tous  les  Indiens  idoUlres  convienneiU  qu’il  y a dans  riiominc  un  prin- 
cipe de  vie  qui  le  fait  agir  et  mouvoir,  auquel  ils  donuent  le  ik)iii  iïamei 
mais  ils  sont  fort  partagés  sur  l’idée  qu'ils  se  fout  de  là  nature  de  ce  principe. 
Iieurs  sentimen.s  sur  cet  article  sont  infinis  , et  infiniment  opposés.  H y eu 
a qui  üfiincttcnt  dansrhoimnc  deux  âmes  tout  à fait  distinctes , dont  l'une, 
à ce  qu'ils  prétendent , est  végétative,  et  l’autre  intelligente,  lis  veulent 
que  la  première  soit  universellement  répandue  dan.s  tous  h*s  êtres  vivans , 
soit  qu'ils  aient  du  sentiment , ou  qu’ils  011  soient  privés , et  que  cet  aine 
se  répande  dans  chacun  de  ces  êtres  , sans  pourtant  augmenter  en  nombre. 
C’est  par  rapport  à cette  premién;  aine  que  ceux  qui  suivent  cette  opinion 
admettent  la  métempsycose.  Pour  ce  cpii  e.st  de  l'auti*e  ame  c|u’ils  recon- 
naissent être  aussi  dans  l'hoiume , il  y a débours  docteurs  qui  préteudenc 
que  c’est  Diim  même  , qui  , par  sa  propre  essence , aniiue  les  hommes. 
D'autres,  qui  sont  en  assez  grand  nombre,  pensent  que  les  bétes  aussi 
bien  que  les  hommes  sont  animées  de  la  substance  de  Dieu  ; qu'on  doit 
par  conséquent  estimer  les  uns  et  les  autres  doués  de  raison;  en  sorte  que 
la  difTérence  que  nous  l’cmarquons  entre  l’homrne  et  la  béte  ne  vient  que 
de  la  différente  manière  dont  leur  ame  fait  ses  opérations  par  rapport  à la 
diversité  des  organes.  Quelques-uns  n’admettenl  la  raison  que  dans  l'hoinme, 
et  croient  que  les  bétes  agissent  par  instinct;  mais  il  est  pourtant  enseigné 
en  tenues  précis  dans  le  livre  qu’ils  appellent  f'^édatn,  ce  qui  signifie  la 
loi  et  la  doctrine  très-véritable,  que  Dieu  est  noD-seulcinent  lame  de  tous 
les  êtres  sensibles  , mais  qu'il  anime  encore  ceux  qui  sont  privés  de  sen- 
timent jusqu’aux  élémens.  Il  y a de  ces  docteurs  qui  disent  que  ce  n'est 
jias  Dic?u  qui  est  formellement  et  subslantiellement  l ame  de  l’homme  , 
mais  que  celte  ame  est  seulement  une  émanation,  une  étincelle,  ou 
<tomiue  un  rayon  de  la  Divinité.  D'autres  enseignent  que  Dieu , dans  un 
même  instant,  a créé  toutes  les  âmes,  tant  des  hommes  que  des  bétes,  et 
qu'ellt>s  passent  contiDucllenient  et  successivement  d’un  corps  dans  un 
autre.  U y en  a qui  croient  que  ce  n’est  pas  Dieu  qui  crée  lame,  mais 
que  le  père  et  la  mère  concourent  et  contribuent  autant  à sa  production 
qu’à  celle  du  corps  qu’elle  anime;  et  ceux-ci,  par  une  conséquence  jusU- 
ment  tirée  de  ce  faux  primûpe,  croient  famé  et  le  corps  également  corrup- 
tibles et  mortels.  Enûn , ceux  qui  tiennent  qu’il  y a deux  âmes  tlans 
l’homme,  veulent  que  la  seule  végétative,  après  qu’elle  est  séparée  du 
coqis,  soit  portée  au  tribunal  d’^  haniadar-Maraja  et  d'Vhamen , et  suit 
sujette  à leur  juridiction.  Telles  sont  à peu  près  les  opinions  les  plus  uni- 
verselleuient  reçues  parmi  les  Gentils  Indiens  sur  cette  matière. 
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Quelle  est  l'idée  que  les  Gentils  ont  du  monde  cl  de  sa  durée. 

Tous  l<*s  Gentils  Indiens  croient  et  assurent  tinanimemenl  cju  il  y a qua- 
torze inondes , sept  desquels  sont  situés  au-dessous  de  celui  que  nous 
habitons,  et  les  sept  autres  sont  placés  au-d(‘s$us.  lis  s'accordent  encore 
tous  sur  le  rang  et  Tordre  qu'occupe  chacun  de  ces  inondes. 

L'enfer,  disent-ils,  est  le  plus  bas  d<*  tous  (^x);  celui  qui  est  immédiate- 
ment au-<îessus  s'appelle  Magadcl;  ensuite  est  celui  tjui  est  nommé  Tala- 
daîam;  plus  haut  on  trouve  Hajadalam , qui  est  le  monde  de  mer- 
cure ou  de  viP-argenl,  que  l'on  dit  aussi  être  !<•  inundf*  des  serjiens;  après 
celui-lii  vient  au-dessus  duquel  est  f''idalam;  entre  ce  dernier 

et  celui  que  nous  habitons  est  placé  le  monde  ajipelé  dldehtm,  sur 
lequel  est  posé  le  nétre , et  dans  lequel  les  Indiens  disent  qu'il  y a sept 
mers.  La  première  est  d'eau  salée  \ la  seconde  est  de  sucre  cuit , en 
un  parfaitement  beau  syrop  ; la  troisième  est  de  vin  de  pnlinc,  que  les 
Indiens  nomment  Tarij  lu  qqptrième  est  de  beurre  ; la  cinquième  est  de 
lait  caillé  ; la  sixième  est  de  lait , et  c’est  dans  celte  mer  que  demeure  sou- 
vent \ixnu,  couché  sur  une  ln’*s  - belle  couleuvr<î,  qui  se  sert  de  ses 
<*iuq  tètes  eomine  d'un  parasol,  ou  d'un  dais  pour  couvrir  colle  de  Vlxnu  , 
et  lui  donner  de  Tomlire  ; enfin  la  septième  de  ces  mers  est  d'une 
eau  crystnline  très-douce  et  tivs-pun*.  Au-dessus  de  nous  est  le  monde  de 
Tair,  sur  lequel  est  h?  Xoarcam  , où  tous  ceux  qui , pendant  leur  vie , ont 
eu  srùit  d'oftrir  des  sacrifices  aux  Dieux , jouissent  de  tous  les  plaisirs  ima- 
ginables en  la  compagnie  dune  mulliliide  innombrable  de  très -belles 
femmes  qui  leur  servent  de  concubines.  Quoique  Dcyandiren , roi  des 
Dieux , fasse  de  lems  en  teins  son  séjour  dans  le  Xoarcam  , il  y a cepen- 
dant un  autre  lieu  plus  élevé , appelé  Maf^olot^am  , ce  qui  signifie  monde 
très-grand,  dans  lequel  ce  souverain  des  Dieux  tient  le  plus  ordinairement 
sa  rouf  avec  les  trois  cent  trente  millions  de  Dieux,  qui  sont  divisés  en 
deux  classes;  les  uns  sont  véritablement  des  Dieux;  les  autres  ne  sont 
que  de  puissans  géaiis , et  ces  deux  partis  se  font  entrVux  une  guerre 
presque  continuelle.  Au-dessus  du  Magologam  est  le  Genalogam  , ou  le 
inonde  des  nations;  là,  on  trouve  des  personnes  de  toutes  tribus  et  de  tous 
étals.  Ensuite  vient  le  Tabalogam , ou  le  monde  des  pénitens  ; c’est  en  ce 
lieu  (pie  demeurent  ceux  qui , étant  sur  la  terre,  ont  mené  une  vie  austère 
et  iiiorlifiée.  Enfin  le  plus  élevé  des  quatorze  mondes  est  appelé  Laltiolo- 
gam  , ce  qui  signifie  monde  de  vérité  ; c’est  lù  que  se  lient  Bruma  , avec 
ceux  qui  lui  ont  été  dévoués  pendant  leur  vie,  lesquels,  après  leur  mort, 
et  même  souvent  dés  leur  vivant , sont  si  parfaitement  transformés  en  là 
propre  sidistanco  de  ce  Dieu , qu'ils  ne  font  plus  (ju’une  même  chose 
av('c  lui. 

Iics  Bramènes  prétendent  et  font  entendre  au  peuple,  que  si  un  homme 
de  leur  tribu , pendant  qu'il  vit  encore  dans  ce  monde , coupe  lo  cordon 
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ou  Gî  dont  les  Bniinônes  ont  oenoiiUmie^  do  se  coiiidrc  pour  se  distinjauT 
dt‘s  honmu'S  do  toutes  les  uutres  tnhus,  et  s'abstient  de  le  porter;  s'il  se 
fait  ensuite  raser  une  petite  toufTe  do  cheveux  que  eeux  do  eetlo  caste  ont 
seuls  le  droit  de  porter,  et  qui  sort  poroillemcnt  h les  faire  rtmnaitre;  si 
enfin , après  s'ètre  ainsi  dépouillé  volontniromont  dos  marques  de  sa 
noblesse  <*t  de  la  di^ité  de  sa  tribu,  il  téiiroi^ie  (|uil  vciil  embrasser  la 
vie  pénitente»  il  doit  pix'iidre  dans  sa  main  droite  un  b.^ton  de  bambou  , 
espèce  de  canne  qui  doit  avoir  dix  , douze  ou  cpmtorzc  nœuds.  11 
faut  aussi  qu'il  porto  dans  sa  tnaîn  gauche  une  grande  tasse  de  enivre 
ou  deteriT,  qui  puisse  lui  senir  pour  boire  et  pour  manger;  qu'il  se 
couvre,  depuis  lu  ceinture  justpi’aux  genoux»  d un  morceau  de  toile 
rayée  de  diverses  couleurs,  et  qu'il  ajoute  à tout  ccl  appareil  et  à toutes 
ces  cérémonies,  ces  paroles  : ^gatne-liruimt  ^ cVst-à-dire,  je  suis  véritabk- 
menl  Je  Dieu  Bruma.  Alore  par  la  force  de  ces  paroles  mystérieuse*»,  ce 
Bramèiie  est  À lïnstant  changé  et  transformé  en  la  propre  substance  de  ce 
Dieu  ; en  sorU*  que  ceux  de  la  nu'mt*  tribu  qui  se  trouvent  présens , se 
prosternent  d’abord  à terre , et  l a^îoienl  comme  étant  véritablement  un 
DifU.  LesBranmates,  qui  sont  les  femmes  de  la  tribu  dos  Braïuènes , mais 
plus  particulièrement  les  veuves  , instiluent  et  célèbrent  aussitôt  €11*5  féto.s 
en  l'honneur  du  nouvea»i  Dieu;  elles  fout  aussi  des. veilles  et  des  festins 
nocturnes  pour  lui  témoigner  leur  respect  et  leur  zèle. 

Les  Bramènes , ainsi  divinisés , ne  mangent  presque  plus  rien  que  ce 
que  ces  dames  dévotes  leur  ont  préparé  pendant  la  nuit.  Ils  ont  la  répu- 
lalion  d'élre  fort  vertueux  et  fort  chastes,  et  ils  sont  cependant  les  plus 
lascifs  et  les  plus  abominables  dos  Indiens.  On  dit  même  qu’ils  sont  tK's- 
experts  dans  la  magie,  et  qu'ils  se  servent  de  cet  art  pour  assoinir  plus 
facilement  leur  impudicité.  Enfin,  les  Indiens  croient  que,  quand  ces 
traiisfoniiés  viennent  à décétier,  ils  sont  immédiatement  portés  au  monde  où 
Bruina  fait  son  séjour,  pour  n’étre  jamais  séparés  de  lui. 

Les  Gentils  Indiens  croient  que  les  quatorze  mondes  dont  il  a été  parlé, 
sont  portés  les  uns  sur  les  autres,  et  que  tous  sont  appuyés  sur  une  haute 
montagne  d'or  très-pur,  aj>peléc  Magameni-Parmyaiiam , c’est-à-dire, 
montagne  d’une  hauteur  et  d'une  grandeur  immense  ; que  celle  montagne 
est  soutenue  par  huit  éléphans;  qu’une  tortue  porte  les  huit  éléphans,  et 
enfin  qu’une  des  couleuvres , qu'ils  appellent  ou  NaUe-Pomitou , 

soutient  cette  tortue;  si  on  leur  demande  par  qui  la  couleuvre  est  sou- 
tenue, ils  répondent  qu'ils  n’en  savent  rien,  et  en  demeurent  là.  T/{‘s livres 
qui  contiennent  leur  loi  leur  enseignent  encore  que  les  Iremblemciis  de 
terre,  qui  se  font  quelquefois  sentir,  sont  causés  par  les  mouvemeiis  que 
se  donne  cette  couleuvre»  lorsque  lassée  de  sa  situation  ordinaire,  elle 
essaye  d’en  changer  pour  se  soidager  un  peu  de  la  fatigue  que  lui  cause  le 
poids  immense  dont  elle  est  plutôt  accablée  que  chargée.  Cette  même 
couleuvre,  que  les  Indit'ns  révèrent  comme  une  puissante  divinité  , passe 
aussi  pour  être  la  cause  des  éclipses.  Mais,  avant  que  de  dire  de  quelle 
manière  les  Gentils  croient  qu  elles  aniveut,  il  faut  remarquer  qu'ils  utd- 
metlent  douze  signes  célestes  ; qu’ils  comptent  vingt-sept  étoiles  fixes , à 
chacune  desquelh's  ils  donnent  un  nom  particulier  que  je  me  dispenst'rui 
de  rapporter  pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  un  si  grand  nombre  de 
mots  rudes  et  barbares.  Ils  prétendent  aussi  que  le  soleil  est  de  six  cent 
cinq  mille  lieues  au-dessus  de  la  terre , et  que  la  lune  est  à pareille  dis- 
tance au-dessous  du  soleil.  De  cette  manière,  ne  pouvant  concevoir  les. 
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irritables  raisons  des  éclipses,  ils  supposent  celles  que  Ton  verra  dans  le 
chapitre  suivant. 


CHAPITRE  XV. 

Quelle  est  t opinion  des  Indiens  touchant  les  (vlipses. 

Lon  a vu  au  commencement  de  ce  traité  comment  les  Dieux,  malgré 
l’opposition  des  géans,  avaient  enfui  tiré  le  beurre  de  la  mer  de  lait;  et 
de  quelle  manière  \ixnu,  ayant  amusé  ces  deniiers  jusqu’à  ce  que  les 
Dieux  eussent  emporté  le  beiiiTc,  disparut  tout  d'uii  coup,*  et  laissa  les 
géaus  fort  étonnés  et  fort  chagrins  «le  sc  voir  ainsi  pnvés  de  la  part  qu'ils 
avaient  prétendu  avoir  à ce  mets  délicieux.  11  reste  4 savoir  tju’aprt’ni  celte 
expédition , \ ixnu  fit  préparer  un  grand  banquet  , où  tous  les  Dieux, 
furent  iuvilés  II  y eut  à ce  festin  une  infinité  do  \iandes  exquises  et  une 
très -grosse  portion  du  fameux  beurre  pour  chacun  des  conviés  on 
particulier.  Or , il  afriva  que  la  couleuvre  Sexon , qui  avait  beaucoup  con- 
triliué  à avoir  ce  beurn* , et  qui  u'csl  pas  une  des  moins  impoiianlos  divi- 
nités , vint,  je  ne  sais  pourquoi , un  peu  plus  tard  que  les  aulro.s.  Chacun 
s'étant  mis  à table,  on  réserva  la  portion  <le  la  couleuvre  , pour  la  lui 
«îonner  lors(|U  elle  serait  arrivée  ; mais  le  soleil  et  la  luue  , ipà  sont  les 
plus  gourmans  comme  le.s,  plus  briilans  d’entre  les  Dieux,  prirent  cette 
portion,  et  la  mangèrent  après  avoir  déjà  mangé  la  leur.  La  couleuvre 
étant  ensuite  arrivée , et  étant  informée  de  ce  qui  s’élail  passé  , fut 
outrée  d’un  procédé  si  imilhonnéle  ; elle  se  mit  dans  une  iK’S-grande 
colère,  jura  de  faire  rt'peulir  ceux  qui  avaient  osé  l’insulter,  et  protesta 
que,  pour  les  punir  de  leur  gourmandise  et  du  peu  de considéraliou qu’ils 
avaient  eu  pour  elle , elle  trouverait  le  moyen  de  les  avaler  l’un  et  l’autre 
lorsque  bon  lui  semblerait,  et  dans  le  tems  où  ils  y penseraient  le  moins. 
Ces  menaces  ne  furent  point  vaines,  la  couleuvre  leur  a très-souvent  tenu 
parole;  et  ce  que  l’on  appelle  éclipse  du  soleil  ou  de  la  lune,  airive,  sidon 
les  Indiens , lorscpie  Sexen  se  met  en  devoir  d'avaler  l'un  ou  l’autre  de  ces 
astres.  Mais,  comme  le  monde  se  trouverait  privé  de  la  lumière  pour 
jamais , et  serait  plongé  dans  une  nuit  étemelle , si  ces  deux  flambeaux  de 
l'univers  venaient  une  fois  à'étre  entièrement  dévorés;  aussitôt  que  la  cou- 
leuvre s’élance  sur  luii  et  sur  l’autre,  et  quelle  conmienrc  à î'engîoulir  , 
tous  les  Dieux  accourrent  et  s’entremettent  pour  l’apaiser,  pendant  que, 
de  leur  célé,  tous  les  Gentils  se  plongent  dans  l'eau  , s’iimnilient , sc  pros- 
ternent devant  la  couleuvre,  et  lui  adressent  de  ferventes prièrt'S , jmur ob- 
tenir d’elle  la  délivrance  de  celui  des  deux  astres  (jui  se  trouve  dans  le 
péril,  ris  joignent  à leurs  oraisons  un  torrent  de  larmes,  et  lùi  tintamnre 
épouvaulahle  , qui  ne  cesse  point  que  la  couleuvre , touchée  de  tant  de  cris 
et  de  tant  de  prières  , n’ait  lâché  prise , et  laissé  l’astre  en  liberté.  liCS  Gentils 
ne  se  contentent  pas  de  prier,  de  se  laver,  de  pleurer  et  de  crier  de 
toute  leur  force,  ils  s’abstiennent  même  de  boire,  de  manger,  de  donnir; 
ils  no  font  rien  cuire,  et  n«>  gardent  aucun  aliment  dans  leur  maison, 
pendant  tout  le  tems  que  dure  l’écli])se  ; et  ils  prétendent  qu’elle  finit  lors- 
que la  couleuvre , sensible  à leurs  vœux , a vomi  l'astre  qu  elle  avait  déjà 
avalé  vn  pai'tie. 
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Do  toutes  les  erreurs  flue  suivenl  les  Idolùircs,  il  nVii  est  point  dont  ils 
«oient  plus  uni\erselleiueiU  enttUés,  et  dont  il  soit  plus  mal-aisé*  de  les 
désabuser  que  celle  oi'i  ils  sont  A î'éj;:ard  des  éclipses,  et  de  la  durée  des 
siècles,  dont  il  sera  ]>arlé  au  diaj)itre  suivant. 


CHAPITRE  XVI. 

V opinion  des  Indiens  à lègard  du  tems  et  de  la  durée  des  siècles. 

Tous  les  Gentils  Orientaux  croient  que  la  durée  dos  siècles  est  divisée  en 
quatre  âges,  ou  quatre  parties,  ùppc]éf;sGutrradu}'agam^  Ou^ihinyagam, 
Tirrcdayagam  et  Calyagam.  De  ces  quatre  Ages  du  monde,  ils  prélend<*nt 
que  les  trois  premiers  sont  déjà  écoulés,  et  «pi’ils  ont  été  VéritablemciU  des 
âges  d'or  ; non-seulement  à cause  de  la  prodigieuse  durée  de  la  vie  des 
libmmes  d'alors , mais  encoit?  eu  égard  au  bonheur  et  à lalranquillilédont 
tout  le  monde  jouissait.  C’était  dans  le  troisième  âge  que  vivait  un  certain, 
roi,  père  de  Kam , dont  il  a été  parlé  dans  I histoire  de  Vixim , lequel, 
après  avoir  v('*cu  soixniite-dix  mille  ans  sans  avoir  des  onfans  , eut  cufin  le 
bonheur  d’en  avoir  plu.sieurs  nonobstant  celte  surprenante  vieillesse. 

Le  quatrième  âge  du  monde,  qui  est  celui  auquel  nous  vivons,  et  qui 
c.st  appelé  Calyagam,  est,  ou  scutiinent  des  Gentils,  un  véritable  âge  de  fer, 
tant  à cause  des  malhciu's  et  des  aiïlh'lions  dout  les  hommes  sont  pn^sque 
accablés,  que  par  rapport  à la  brièveté  de  leur  vie.  Cet  âge  de  fer  a com- 
mencé, à ce  qu'ils  disent,  il  y a déjà  quarante-huit  nulle  quatre  cent 
quarante-huit  ans , et  il  en  doit  durer  bien  davantage , parce  que  , selon 
eux , le  teins  qui  est  passé , si  on  le  compare  à celui  c]ui  est  à veuir , n'est 
que  comme  uu  grain  de  moutarde  auprès  d’une  grosse  citrouille. 

Les  Gimtils,  qui  jusqu'ici  suivent  unaniiiieuieut  cette  fabuleuse  distinc- 
tion des  tems , sont  partagés  dans  le  reste  en  deux  opinions  tout-à-fait  op 
posées , puisque  les  uns  croient  que , quand  l'àge  de  fer  auquel  nous  v'ivons 
sera  fini , le  inonde  finira  aussi , et  que  les  autres  au  contraire  assurent 
qu’après  cet  âge  de  fer , les  âges  d’or  qui  l’ont  précédé  recommenceront  , 
et  qu’ils  le  suivront  ainsi  successivement,  en  sorte  que  la  durée  du  monde 
sera  éternelle. 

Ces  Idolâtres  ont  un  certain  livre,  appelé  Andaxarcoram ^ dans  lequel 
il  est  manjué  qu’outre  les  âges  dont  on  vient  de  parler,  il  y on  a eu  qua- 
tor/.e  autres  qui  ont  précédé  ; et  qu'ainsi  tous  ensemble  sont  au  nombre  de 
dix-huit.  Chacun  de  ces  âges  a un  nom  particulier;  mais  comme  ils  sont  trop 
barbares  , je  ne  les  rapporterai  point.  Je  me  contenterai  de  direl^uelle  pro- 
digieuse étendue  les  indiens  donnent  à ces  âges  prétendus  et  imaginaires. 
Ils  disent  donc  que  le  premier  âge  a duré  cent  quarante  luillion.s  d années; 
le  second, centtrente  millions;  le  troisième,  ccnt\ingt;  lequatrièinc,  cent 
dix;  le  cinquième,  ^ut  millions;  le  sixième,  quatre-vingt-dix;  le  .septième, 
quatre-vingt;  le  huitième , soixante-dix;  le  uou\ième,  soixante  millions;  le 
dixième,  cinquante;  leouxièiiie,  quarante;  Icdou7.ième,treiiteniillions;  letrei- 
xièine,  vingt;  le  quatorzième,  dix,  le  quinzième,  neuf  millions  soixante  mille; 
le  seizième,  sept  millions  cinq  cent  mille;  le  dix-septième,  cinq  milHoiis 
neuf  cent  mille;  et  enfin,  le  dix-huitième,  quatre  millions  (piatre  cent 

Tomeyi.  24 


Digitized  by  Google 


• 9 4 DîSSEKTATIO\  1 1 ISTORIQLTE 

mille  trois  cents  années  : en  sorte  que  cette  supputation  chimérique  de 
la  durée  de  monde,  nmntc  à 1,076,5)60,300  amnH*s. 

A cette  fable , ils  en  ajoutent  une  mitre  qui  n'est  pas  moins cxti*ayagante, 
c’est  d’assurer  que  les  astres  sont , non-seulement  d(îs  êtres  anini<‘s  et  rai- 
sonnables, mais  encore  qu'ils  sont  des  Dieii.v  , et  qu’ils  ont  des  femmes  et 
des  enfans.  Nous  allons  voir  ce  que  ces  Idolâtres  pensent  de  la  création  de 
rhomme. 


CHAPITRE  X V 1 ï. 

Ce  que  les  Imîiens  a'oient  de  Tliommc. 

On  a dit  au  chapitre  troisième  que  tous  les  Gentils  de  l’Inde  croient 
comme  une  chose  certaine  et  incontestable,  que  généralement  tous  les 
hommes  tirent  leur  origine  du  Dieu  Rruma;  que  les  uns  sont 'sortis  desdli 
visage , comme  les  Brainénes , dont  la  tribu  est  subdivisée  en  une  infinité 
de  degrés  et  de  sectes , qui  ont  presque  toutes  des  opinions  difîércnlcs. 
D'autres  sont  Sortis  des  épaules  de  ce  même  Dieu , comme  les  Kajahs,  qui 
sont,  ainsi  que  les  Bramènes,  subdivisés  en  un  prodigieux  nombre  d'espèces. 
I^s  Cornâtes  ont  pris  naissance  de.s  cuisses  de  Bruina  , et  sont  pareillement 
partagés  en  plusieurs  sectes.  Enfin  des  pieds  de  ce  Dieu  ont  été  tirés  les 
Autres,  dont  la  tribu  , en  même  teins  la  plus  abjecte  et  la  plus  nombreuse, 
est  encore  divisée  en  plus  de  branches  que  toutes  les  autres. 

Outre  ces  quati*e  principales  tribus  ou  castes,  qui  tirent  leur  origine  du 
Dieu  Bruma , il  est  aussi  le  principe  d’une  cinquième  qui  est  fort  étendue, 
mais  qui  a si  peu  de  liaison  avec  les  qualrc  que  je  viens  de  nommer , que 
ceux  qui  la  composent  semblent  être  des  hommes  d’une  espèce  particu- 
lière , et  entièrement  différente  des  autres.  Les  personnes  de  celte  cinquième 
tribu  sont  tous  appelés  d'un  nom  général,  /V/ger,  ou  Xandalam.  On  les 
distingue  cependant  en  quatre  branches  ; ceux  de  la  première  sont  nommés 
Xfvlui'arata;  ceux  de  la  seconde  sont  appelés  Pallas  ; on  appelle  ceux  de 
la  troisième  Paiyas  ; et  enfin  ceux  de  la  quatrième  sont  appelés  Alpar- 
queiros. 

Tous  ceux  de  cette  tribu  de  Xandalam  sont  regardés  avec  mépris , et 
réputés  inclines  par  ceux  de  toutes  les  tribus  supérieures.  C'est  une  bas- 
sesse , et  même  un  crime  énorme  él  irrémissible  , non-seulement  d'avoir 
mangé  avec  eux,  mais  même  de  les  regarder  boire  ou  manger.  Ceux  des 
quatre  premières  tribus  croient  que , pour  quelque  occasion  que  ce  puisse 
être,  et  dans  quelque  pressant  danger  qui!  puissent  se  trouver,  il  ne  leur 
est  jamais  permis  de  donner  entrée  dans  leurs  maisons  à aucun  de  ces 
infortunés  Nigers,  ni  de  rien  recevoir  de  leurs  mains;  non  pas  même  de 
l’eau , encore  qu'ils  fussent  réduits  à mourir  de  soif.  Celle  loi  si  sévère  est 
observée  avec  tant  d’exactitude  , que  ceux  qui  sont  (vnvainciis  de  l’avoir 
violée  , non-seulement  sont  jmnis  de  mort , mais  de  plus  toute  leur  race 
est  pour  jamais  privée  des  privilèges  de  leur  tribu,  et  ils  sont  réduits  à la 
condition  des  Nigers,  de  la  caste  desquels  ils  sont  censés  être  dans  la  suite, 
sans  aucun  espoir  d'être  jamais  rétablis  dans  leur  premier  étal. 

Txî  mépris  que  l’on  a pour  ces  pauvres  Xnndaluins  , est  cause  qu'ils 
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TÎTonl  8i‘pan'*s  de  tout  lo  monde,  lis  n’osent  approcher  des  villes,  ni  dos 
Ijeux  habités  par  ceux  des  tpiatre  premières  tnbus  , et  ils  demeurent  dans 
les  bois  et  dans  les  campagnes,  où  ils  cultivent  la  terre  , et  ne  vivent 
presque  que  de  la  pOehe  et  de  lu  eliasse. 

Ceux  d’entre  les  Ccnlils  ipii  font  profession  de  s’adonner  à l’étude,  et 
qui  sont  appelés  Xastres , aussi  bien  que  ceux  (jui  ont  embrassé  la  vie 
pénitente  et  religieuse,  qui  sont  noininés  Saniases,  sc  croiraient  coupables 
<fun  péché  atroce  , s'ils  avaient  jjarlé  à c|uelqu’un  de  celte  malheureuse 
caste.  S il  arrive  par  hasard  qu’un  Xiger  ait  louché  un  pot  ou  quelqn’autre 
vase  de  cui\TC  ou  <!e  terre  , «lonl  ceux  des  autres  tribus  sc  servent  pour 
faire  leur  cuisine , ou  pour  consener  de  Icau  , le  maître  de  ces  vases  ne 
peut  plus  son  servir  ; et  qu’ils  soient  vides  ou  pleins  de  quoi  <|ue  ce  puisse  • 
être , il  est  indispensablement  obligé , ou  de  les  casser , ou  de  les  donner 
Â celui  qui  les  a pollués  par  son  altoucheintml.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus 
étrange  et  de  j>lus  smprenant,  c'est  qu'on  ne  permet  pas  aux  personnes  de 
cette  tribu  d'entrer  dans  les  temples,  ni  même  d’en  approcher  pour  y faire 
leurs  prières,  et  y oHrir  leui’s  présens  aux  Dieux.  On  ne  souft’re  pas  non 
plus  que,  pour  boire  ou  pour  se  laver,  ils  liront  de  l’eau  des  puits  dont 
se  servent  ceux  des  atitres  castes.  Tous  les  autres  Gentils  ont  tant  d'Iionreiir 
pour  ces  misérables,  que,  dans  les  maladies  les  plus  dangereuses  et  les 
plus  désespérées,  lors  même  qu'ils  n'auraient  aucun  secours  à attendre 
<l’ai)lcurs , ils  aimeraient  mieux  sc  laisser  mourir  , que  d’étre  soulagés  par 
un  Niger.  Enfîn , l’aversion  et  le  mépris  que  l’on  a dans  toute  l lndc  pour 
cette  dernière  tribu  sont  si  extrêmes,  qu'il  n’y  a point  de  termes  assez  forts 
pour  en  donner  une  juste  idée. 

H y a des  docteurs  Gentils  qui  prétendent  que  , des  cinq  tribus  dont  on 
vient  de  parler,  il  n’y  a que  les  personnes  de  la  première  , qui  est  celle  des 
Bramèm's , qui  aient  véritablement  une  ame.  D’autres , ainsi  que  je  l’ai  dit 
eWessus,  sont  d’un  sentiment  si  opposé,  qu’ils  veulent  qu’une  seule  aine 
anime  généralement  tous  les  hommes.  Cependant,  malgré  cette  prodigieuse 
diversité  de  sentimens , tous  s’accordent  sur  l’article  de  la  métempsycose , 
ou  de  la  transmigration  des  âmes.  Cette  doctrine,  si  célébré  chez  les 
Gentils  de  tous  les  siècles  , et  de  presque  toutes  les  nations , passe  chez  les 
Indiens  pour  si  claire  çt  si  évidente  , qu'ils  ne  peuvent  seulement  com- 
prendre qu’il  puisse  se  trouver  d<*s  personnes  assez  dépounues  d<*  bon 
sens  pour  en  douter.  Voici  les  principales  raisons  dont  les  plus  sa\ans 
d’eutrenx  se  servent  pour  convaincre  ceux  qui  la  voudraient  contester.  On 
ne  peut,  disent-ils,  nier  que  les  maux  dont  les  hommes  sont  aflligus  dans 
ce  monde , ne  soient  ordonnés  par  les  Dieux  en  punition  des  penchés  ; et 
que  les  biens  dont  quelques-uns  sont  comblés , ne  soient  aussi  envoyés  par 
les  mêmes  Dieux  pour  récompenser  la  vertu.  Si  cela  e.st,  coinme  ils  croient 
qu’on  n’eu  saurait  ifouter,  d'où  vient  que  tant  de  pej*sonnes  que  nous  savons 
n’avoir  commis  aucun  crime  , qui  vivent  d’une  inamère  irréprochable  et 
édifiante,  et  que  même  tant  d'(mfans  qui  sont  encore  incapables  de  pécher, 
sont  néanmoins  sujets  à tanttle  misères  et  de  maladies?  D'où  vient  au 
contraire  que  tant  d'antres,  que  l’on  sait  être  des  méchaiis  et  des  srélérais, 
jouissent  néanmoins  d’une  santé  cl  d’une  prospérité  constante?  Il  faut  bien 
c|ue  le  bonheur  de  ceux-ci  soit  la  récompense  des  vertus  qu’ils  ont  pra- 
tiquées dans  les  générations  précédentes,  et  que  les  afQictions  dont  les 
autres  sont  comme  accablés , soient  la  peine  des  crimes  dont  ils  se  sont 
rendus  coupables  pendant  qu’ils  animaient  d’autres  corps  ; piii.S([u’au- 
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tremenl  on  ne  pnuFrait  qu’accuser  la  Providence  d’injustîco  , en  trailant 
si  mal  les  honm'tes  gens , et  en  faisant  tant  de  bien  aux  médians.  De  ce 
raisonnement  , comino  d'un  argum<*nt  auqued  il  ne  serait  pas  possil>^  de 
répondre  , ils  concluent  la  vérité  de  la  métempsycose.  On  fera  voir  j>îus 
bas  quels  sont  les  motifs  qui  ojU  porté  ces  Idolâtres  à embrasser  cette 
doctrine  avec  tant  d’opiniâtreté. 


CHAPITRE  XVIIÎ. 

Qui  fait  voir  que  la  plupart  des  points  de  la  doctrine  des  Gentils 
ont  du  ra/qtori  à ce  qu  enseigne  le  Christianisme. 

Ceux  qui  considéreront  avec  attention  les  principaux  points  de  la  doc- 
trine des  Gentils  Indiens,  n’auront  pas  de  peine  à croire  que  ces  Idolâtres 
ont  eu  autrefois  connaissance  des  (a)  mystères  qui  nous  sout  enseignés  dans 
le  Clirisliauisnie,  et  que  les  vérités,  qui  sans  doute  leur  ont  été  annoncées, 
ont  peu  à peu  été  altérées  , faute  de  ministres  évangéliques  qui  conti- 
nuassent à les  <vxpïiqiicr  au  peuple.  Il  y a beaucoup  d'apparence  que  ces 
nations  , naturellement  portées  à la  superstition  et  adomiées  au  culte  des 
idoles  , ont  insensildemenl  abandonné  la  doctrine  qu  ils  avaient  reçue  , 
pour  suivre  les  fausses  idées  que  leur  imagination  dépravée  leur  a sug- 
gérées ; en  sorte  que  toute  leur  religion  ne  consiste  plus  aujourd’hui  qu'en 
des  fables  et  des  contes  si  exiravagans  , qu’il  est  surprenant  que  des 
hommes  doués  de  raison  y puissent  donner  croyanco- 

II  est , par  exemple , aisé  de  remarquer  une  idée , quoique  très-grossiére 
et  très-imparfaite,  du  mystère  inromprélienslble  de  la  très-sainte  Trinité  , 
dans  rhistoirc  fabuleuse  de  leurs  Dieux  , lorsqu’ils  disent  que  de  \ixuu, 
qu'ils  appellent  c esl-î\-dirc , ^ ixnu  premier  principe,  procède 

Bninia,  qui  signifie,  science,  et  qu’ils  disent  être  fds  du  premier  principe, 
sans  que  toutefois  il  ait  de  mère;  et  (pi’ensuite , dans  un  de  leurs  livres, 
appelé  Chitanandi , ils  domient  Rulrem  pour  adjoint  à ces  deux  premières 
divinités  ; et  qu'enfin  , de  même  que  dans  la  religion  Chrétienne  nous 
croyons  que  Dieu  a créé  toutes  choses  par  son  verbe,  ils  enseignent  aussi 
que  toutes  les  choses  visibles  cl  invisibles  ont  été  faites  par  Bruma , qu’ils 
nomment  la  science  de  Dieu  , ou  le  Dieu  qui  sait  tout. 

En  la  place  de  la  résurrection  des  morts  , ils  ont  substitué  la  métemp- 
sycose , par  le  moyen  de  laquelle  les  bons  sont  récompensés  , et  les 
médians  punis., L’on  voit  bien  aussi  qu'ils  ont  eu  quelque  connaissance  du 
péché  originel , en  ce  qu’ils  ens<!Îgnent  que  les  maladie  , les  travaux  , les 
adversités  , et  la  mort  même  sont  les  peines  dues  aux  péchés  commis  dans 
les  précédentes  générations;  et  qu'ainsi , ils  sentent  et  conviennent  en 
quelque  façon  de  ce  que  nous  enseigne  l'ap^tre  S.  Paul  , que  le  péché  est 
la  source  funeste  de  tous  les  maux  et  de  la  mort.  Si , dans  la  religion 
Chrétienne , nous  croyons  que , par  la  vertu  des  sacremens , et  principa- 


fa)  Tout  cela  est  assez  ma)  prouve  dans  ce  Chapitre  , ou,  pour  mieux  dire,  ne  l'est 
nullemcnl. 
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lemenl  par  le  bapt<?mo  et  la  pénitence,  on  obtient  la  rc'inission  des  péchés; 
les  Gentils  , ù l'insli^itioii  du  démon  , qui  est  le  singe  de  la  Divinité, 
enseignent  que  leurs  fautes  sont  eflbeées  en  sc  lavant  dans  les  rivières  d<; 
Caxi,  de  Ramejuran , de  Cavery,  du  Gange , de  Cainbuconnm  , mi  dans 
cl  autres  sources  qui  passent  parmi  eux  pour  avoir  la  vertu  singulière  de 
purifier  les  consciences.  IMais  ce  nVst  pas  seulement  en  se  plongeant  dans 
ces  eaux  qu'ils  estiment  si  salutaires,  qu'ils  prétendent  pouvoir  se  nettoyer 
de  leurs  souillures.  Les  sacrifices  qu'ils  oITrent  à leurs  Dieux  produisent, 
scloi^  eux  , les  mêmes  effets.  Ils  croient  même  cjue  c'est  assez,  de  les  in- 
voquer, pour  élix*  d'abord  rétabli  en  grâce;  et,  non  contens  de  cela,  ils 
ont  poussé  la  superstition  jusqu’à  assurer  (pie  ceux  <pii  invoquent  une  fois 
avec  dévotion  le  lioni  de  Ram , qui  est  le  même  que  VLxnu  incarné , ob- 
lûmnent  incontinent  la  rémission  de  tous  leurs  pé<rhés;  (jue  s’ils  réitèrent 
cette  invocation  une  seconde  fois,  ils  acquièrent  um  si  grand  mérite,  c(u’ils 
jiiettent  les  Dieux  dans  une  espèce  d’impuissance  de  les  pouvoir  ^écom- 
penser  digiiemeul.  îls  attribuent  le  même  mérite  à ceux  qui  profèrt'Ut  les 
noips  de  Xiven , de  Chrixnen,  de  Velajadam,  et  ])lusieurs  autres,  que 
ces  Idolâtres  prononcent  sans  discontinuation,  afin  d'expier  leurs  désordres 
par  une  voie  si  facile. 

Oulrç  CCS  différens  moyens  dobtenir  le  pardon  de  leurs  offenses  , les 
Gentils  usent  encore  de  divers  sacrifices  pour  appaiscr  la  colère  des  Dieux, 
et  par  le  moyen  desquels  ils  reçoivent  une  manière  d'indiiîgencc.  Tl  y a 
de  ces  sacrifices  qui  sont  sangluns,  et  qu’on  appelh*  Bclly;  d'autres  non 
sanglans  <pic  l’on  nomme  Rig^ei;  quelques-uns  ne  .consistent  quen  des 
offrandes  de  fl(îurs,  et  on  les  appelle  yirchinajr;  enfin  , il  y en  a encore 
que  l'on  nomme  Oman.  Les  Gentils  attribuent  une  grande  vertu  à cos 
quatre  sortes  de  sacrifices , de  même  quà  une  manière  de  chapelets,  dont 
ils  se  sen'cnt  pour  faire  leurs  prières. 

Les  chapelets  , dont  les  grains  sont  faits  d’un  certain  fruit  appelé  Ra- 
traxam , et  dont  usent  prescpie  tous  les  sectateurs  de  Xiven,  passent  pour 
être  d’une  clBcacité  extraordinaire.  Il  y a de  ces  grains  qui,  dans  toute 
leur  rondeur , u'out  point  de  raie , d’autres  n’en  ont  (pi’une  ; ils  s en  trouve 
qui  eu  ont  trois,  quatre,  et  <juclques-uns  beaucoup  plus.  Les  Indiens 
appellent  les  espaces  polis  qui  sont  entre  ces  raies  , des  faces  ou  des 
visages  ; et  ils  font  d’autant  plus  de  cas  de  ces  sorle.s  de  fruits,  qu’ils  ont 
plus  de  raies,  et  par  coiis(>(juent  plus  de  faces,  parce  que  le  plus  grand 
nombre  est,  à leur  avis,  un  signe  infaillible  de  la  plus  grande  vertu  du 
grain,  et  en  même  tems  du  mérite  de  celui  qui  s'en  sert  pour  prier. 

I.<es  RtUraxams,  ou  grains  des  chapelets,  qui  ii'ont  point  de  raie,  et  qui 
étant  polis  dans  toute  leur  rondeur  n*ont  qu’une  seule  face , ont  tant  déx- 
celloDce,el  procurent  un  si  grand  mérite  à celui  qui  les  porte,  qhe,  quand 
même  il  aurait  tué  un  Bramêne  ou  une  vache,  (jui  sont  chez,  les  Gentils  les  plus 
grands  crimes  que  l’on  puLsse  commettre  , non-seulement  il  en  obtiendrait  le 
pardon,  mais  encore  il  deviendrait  aixssi  saint  et  aussi  parfait  que  Xiven.  ïics 
grains  qui  ont  deux  faces  produisent  le  même  effet  ; ceux  qui  en  ont  trois 
portent  en  eux  la  ressi'mblance  du  feu  , et  ils  ont  la  vertu  de  purifier  eide 
rendre  innocent  celui  qui  aurait  tué  sa  femme.  Ijcs  grains  qui  en  ont 
quatre  rendent  pur  celui  qui  aurait  tué  plusieurs  Bramènes,  quoiqu'ils 
soient  la  substance  mêmeduDieu  Bnmui,  parce  que  Xiven,  quiestleiiiêine 
que  Rutrem  , se  servit  lui-même  de  ce  fruit  pour  expier  le  péché  qu'il  avait 
commis , en  coupant  la  tête  à Bruina , lorsqu'il  vivait  d’uno  manière  scan- 
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daiuîaleuse  avec  sa  propre  fille , ainsi  qu'il  a élé  rapporté  au  chapitre  ^ ÎII. 
Les  grains  à cinq  faces  ont  le  privilège  delfacer  toutes  sortes  de  pétrhés  ; 
et , tie  plus  font  qu’Yhamen  , roi  de  la  mort , ne  saurait  nuire  à celui  qui 
les  porte,  ce  qui  pourtant  n empêche  pas  que  ceux  qui  sont  les  plus  chargés 
tle  ces  fniits  merveilleux,  ne  meurent  comme  les  autres.  Les  Kiitraxams 
qui  ont  six  faces  , ont'  toutes  les  vertus  de  ceux  qui  en  ont  deux , 
trois  , ou  sept  ; et  , de  plus  , ils  ont  la  propriété  de  rendre  in- 
nocent celui  qui  se  serait  souillé  par  un  inceste  avec  sa  propre  fille. 
Outre  cct  admirable  privilège , ils  ont  encore  le  pouvoir  d'empêcher 
que  ceux  qui  les  portent  ne  soient  mordus  par  aucune  sorte  de  couîeuvrt?. 
Les  grains  qui  ont  liuit  faces  lavent  celui  qui  les  porte  du  péché  qu’il  au- 
rait commis,  en  corrompant  la  femme  de  son  maître  spirituel,  quand 
même  il  aurait  vécu  îong-tems  avec  elle  en  adultère.  Oux  qui  en  ont  neuf 
rendent  innocent  celui  qui  aurait  tué  ou  assassiné  jusqu'à  un  million  de 
Bramènes  ; et  celui  qui,  jiondaut  toute  sa  vie , les  porte  attachés  à son  bras 
droit,  peut  être  assuré  qu’il  est  prédestiné,  et  qu'indépendnminent  de  toutes 
sortes  de  bonnes  oeuvres , dont  il  est  pleinement  dispensé , il  jouira  après 
sa  mort  de  la  même  gloire  dont  jouit  le  Dieu  Xiven. 

Celui  qui  est  assez  heui'eux  pour  porter  un  chapelet  dont  les  grains  nient 
dix  faces  , est  assuré  d’avoir  une  abolition  générale  de  tous  scs  péchés  , 
quelque  grands  et  énormes  qu'ils  puissent  être,  cl  que  jamais  ni  homme  , 
ni  bête  venimeuse,  ni  les  démons  même,  ne  lui  pourront  nuire.  Les  grains 
qui  ont  onze  faces  procurent  en  ce  monde  et  en  l'autre  le  même  honhéur 
et  la  même  gloire  quo  possède  Xiven.  Ceux  qui  portent  des  chapelets  faits 
de  grains  à douze  faces  deviennent  lumineux  et  resplendissans  comme  le 
soleil , et  participent  à toutes  les  prières  et  à tous  les  sacrifices  qui  sbffrcnt 
aux  Dieux  par  toute  la  terre.  Enfin,  comme  on  n'a  point  encore  vu  de  ces 
fruits  miraculeux  qui  aient  plus  de  treize  faces , ceux  qui  ont  l'avantage  d’en 
trouver  de  cette  espèce , qui  sont  également  rares  et  chers , et  qui  les  por- 
tent attachés  à leur  bras  ou  à leur  col , sont  doués  d’une  agilité  si  surpre- 
nante, que,  dons  un  instant,  ils  peuvçntsc  transporter  d'un  lien  üi  un  autre 
quelque  éloigné  qu'il  soit.  Ils  ont  notre  cela  le  beau  privilège  de  pouvoir 
impunément  commettre  toute  sorte  d’incestes  et  d'iinpudicités  ; et  pour  com- 
ble d'extravagance , les  infâmes  docteurs  de  la  gentllité  prêt<!ndent  et  en- 
seignent que  l’on  a d’autant  plus  de  mérite  que  l'on  porte  sur  soi  un  plus 
grand  nombre  de  ces  grains , en  sorte  que  ceux  qui  en  peuvent  recouvrer 
jusqu'à  mille , parviennent  à ce  comble  d’honneur  et  de  félicité , qu’il  n y a 
plus  ri(*n  (|ui  soit  péché  pour  eux  , et  qu'ils  peuvent  sans  crainte  do  se 
souiller,  et  sans  aucuns  remord.s,  s’abandonner  à foute  sorte  de  crimes  et 
d'ordures.  De  sorte  que  ce  que  les  Bramènes  proposent  comme  un  moyen 
pour  chasser  et  expier  les  péchés  , ne  sert  efleclivement  qu'à  les  faire 
comincltre  avec  plus  de  hardiesse  et  d’effronterie  , par  l’espérance  de 
limpunité. 
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CHAPITRE  XIX. 

Coniinuation  üu  pt^édent. 

L'on  ne  saurait  non  plus  douter  que  les  Gentils  n'aient  eu  quelque  con- 
naissance de  la  chVite  de  Lucifer»  et  des  autres  anges  apostats  qui  mmuit 
le  malheur  de  suivre  son  parti,  lorsqu'on  lit  dans  leurs  livivs  (ju'anrienne- 
ment  il  y eut  une  grande  division  entre  les  Dieux , que  quelques-uns  en- 
coururent rindignulion  de  leur  souverain,  pour  avoir  osé  se  révolter  contre  • 
lui;  qu’en  punition  de  leur  attentat,  ils  furent  privés  du  honhenr  dont  ils 
jouissaient,  et  tombèrent  dans  un  état  de  misère;  «pi'ils  ne  s'occupent  plus^ 
depuis  ce  tems-là  qu’à  nuire  et  à faire  tout  le  mal  qu'ils  peuvent  aux  ho!ntn<'s; 
et  qu’on  les  appelle  à présent,  Jiaxader,  ce  qui,  en  notre  langue,  .signilie 
Démon  ou  Diable. 

Pour  ce  qui  est  du  déluge  universel , il  parait  évidemment  que  rinsloîre 
ne  leur  on  a pas  été  tout-à-fait  inconnue  , puisque  ces  mêmes  livres  roj>- 
portent  qu’il  y eut  auireluis  un  vieillard  appelé  Tirruualluvcn,ct  que,  pen- 
dant qu’il  dînait  un  jour  avec  sa  fille  , dans  une  grande  corbeille  d'osier 
doublée  de  cuir  de  bufile,  il  survint  une  jduie  très  abondante,  qui  continua 
si  long-toms,  que  toute  la  terre  en  fut  submergée;  alors,  disent  - ils  , 
tous  les  hommes  périrent,  à l’exception  de  ce  bon  vieillard  et  de  sa 
fille,  que  les  Dieux , par  une  protection  spéciale  , préservèrent  de  cette 
inondation  universelle  ; les  eaux  étant  écoulées  et  la  terre  desséchée  , 
cet  homme  sortit  de  son  paaier;  nonobstant  son  grand  Age,  il  eut  jdu- 
sieurs  enfons  de  sa  fille , et  c’est  ainsi  que  le  genre  humain  fut  rétabli , et 
la  terre  repeuplée. 

On  trouve  encore  dans  ces  mêmes  livres  une  peinture  et  une  idée  gros- 
sières des  combats  de  David  et  de  Samson  , lorsqu'on  voit  dans  riiistoirc 
des  Dieux  les  guerres  que  Ram  a soutenues  contre  les  géans.  Ce  que  l'on  en 
raconte  est  si  plaisant  et  si  extraordinaire , qu'on  a cru  à propos  d’en  ia- 
sêrcr  ici  quelque  chose.  • 

Les  docteurs  Gcutils , qni  sont  partagés  en  une  infinité  de  sectes  et 
d’opinious , aiusi  qu’il  a déjà  été  dit  , s’accordeut  cependant  tous  sur 
la  croyance  des  orentures  fabuleuses  de  leurs  Dieux  ; cl  ils  ont  pour  ces 
sortes  d’histoires  le  même  respect  et  la  même  déférence  que , sans  compa- 
raison, nous  avons  pour  l’Evangile.  T*a  plupart  de  ces  inalhenrcux  prêtres 
passent  une  bonne  partie  de  leur  vie  A s'en  instruire,  et  à les cns<'igiier en- 
suite aux  autres.  Ils  les  récitent  dans  les  pagodes,  dans  les  inaKSons,  dans  les 
places  publiques  , et  souvent  en  pleine  campagne  , et  ils  sont  toujours  sui- 
vis d’une  grande  foule  d'auditeurs.  Ce  qui  les  rend  si  appliqués  u annoncer 
ces  sortes  de  fables , c’est  que , par  ce  moyen , ils  s'attireutl  estime  des  peu- 
ples, et  surtout  des  femmes,  et  se  procurent  des  aumônes  abondantes  , 
avec  lesquelles  ils  entretiennent  leurs  familles  ; cl  ce  qui , d’un  autre  côté, 
rend  la  jiopulace  si  attentive  A les  écouter  , c'est  que  les  Rramènes  leur 
donnent  à entendre  que  ceux  qui  sont  parfaitement  instmits  de  ces 
mystères  , et  qui  assistent  avec  respect  et  avec  attention  au  récit  qu'on 
leur  en  fait,  se  rendent  dignes  de  toute  sorte  de  bénédictions  ; qu'ils  sont 
chéris  des  Dieux  , préservés  de  tout  danger,  et  deviennent  même  invulné* 
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râbles  ; qu'ils  i*eroivont  la  r(^mission  de  tous  le.'urs  pécîiés;  qu’ils  Tcrront  la 
face  de  liruiua,*  qu’ils  auront  un  jour  l'avanla^e  de  lui  dire  entièrement 
semblables;  qu’ils  posséderont,  coinine  Uain,  une  parfaite  connaissanco  de 
toutes  choses  ; et  enfin , qu’ils  auront  une  adresse  particulière  pour  faire 
des  armes,  en  quoi  l’on  assure  que  ce  Dieu  excelle.  L’on  raconte  de  Ram, 
tpie , n’étant  encore  âgé  que  de  douze  ans , il  Uia  lui  seul  un  géant  d’ime 
grandeur  prodigieuse  ; qu’étant  par>enu  à l’îlge  d’étre  marié,  il  épousa 
Sidi  ; qu’il  se  servait  d’un  arc  si  extraordinairement  grand,  que  soixante 
mille  hommes  le  pouvaient  à peine  lever  de  terre  ; que , peu  de  tems  après 
son  mariage,  il  entreprit  de  voyager  parle  inonde,  et  tju  ensuite  il  se  con- 
fina volontairement  dans  un  désert;  là,  ils’oceupait  à»vi.silerlespénilenset 
les  religieux , auxquels  il  accorda  plusieurs  beaux  privilèges,  et  en  envoya 
même  quel<jues-uns  jouir  de  la  gloire  et  de  la  félicité  dans  le  ciel.  (îc  fut 
Deudaiit  que  Ram  s'iMiiployait  ainsi  aux  exercices  de  la  vie  solitaire  , que  le 
Tameux  Ravanem  se  déguisa  en  pénitent,  et  lui  enleva  sa  fi'inine  Sidi , qu’il 
emmena  dans  Hle  de^  Ccylan.  Cet  impie  géant  ue  se  fut  pas  plutôt  retiré 
avec  sa  proie,  qu’il  se  mil  à persécuter  tous  les  gens  de  bien.  U osa  même 
atlaqiier  les  Dieux , à qui  il  déclara  la  guerre , et  leur  donna  pendant  b)ng* 
teins  bien  de  l'occupation.  Il  étaitfort  adroit  en  tons  les  exercices  mililaires; 
et  ronimc  il  avait  été  élevé  sous  la  protection  de  Bninia,  il  en  avait  reçu  des 
f'ivcurs.  Ce  Dieu  lui  avait  enlr  autrcs  choses  fait  présent  de  très-belles  ar- 
mes , ègaleiiu'Ot  propres  à attaquer  et  à se  bien  défendre  , par  le  moyen 
desquelles  il  remporta  la  victoire  dans  une  infinité  d’occasions.  Rnima 
loi  avait  aussi  accordé  vine  protection  si  extraordinaire,  qn'il  excellait dan.s 
toutes  les  sciences,  et  il  était  doué  d’une  force  si  prodigieuse,  qu'il  avait 
vaincu  le.s  huit  élépbans  sur  le  dos  desquels  le  monde  est  soutenu. 

Ce  fut  après  une  aventure  si  inespérée,  <pi  il  entreprit  d'attaquer  Devandi- 
ren  roi  des  Dieux , et  le  contraignit  de  venir  avec  tous  les  autres  Dieux 
deux  fois  chaque  jour  lui  rendre  hommage  dans  son  palais.  No  so  coiilcn- 
lant  pas  de  tout  cela,  il  résolut  de  chasser  aussi  Xivon  du  séjour  glorieux 
où  il  fait  sa  résidence  ordinaire.  Mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans 
celte  rencontre  qu'il  avait  été  jusqu'alors  ; car  ce  Dieu  l’ayant  poussé  avec 
64  main  , le  fit  tomber , et  le  géant  se  trouva  si  pressé  emtre  la  terre  et  les 
doigts  de  Xiveii , qu'il  fut  sur  le  point  d'étoufler , et  de  perdre  la  vie.  Pour 
sortir  de  ce  danger , il  s’avisa  de  tirer  doucement  un  de  ces  bras  ; et  ayant 
changé  en  guitare  une  des  deux  tètes  qu’il  avait , il  toucha  ce  nouvel  ins- 
tnimeut  avec  tant  de  délicatesse , que  le  Dieu  , charmé  par  un  son  si  har- 
monieux , non-seulcnient  le  laissa  aller  sans  lui  faire  aurun  mal , mais  lui 
accorda  de  nouveaux  jiriviîégcs.  Tjcs  principales  faveurs  qu'il  reçut  alors 
de  Xivon , furent  de  pouvoir  vivre  trente  millions  d'années , et  d’avoir  une 
armée  composée  de  cent  millions  de  géans , dont  quelques-uns  auraient 
cinquante  tètes , et  d'autres  seraient  doués  d’une  telle  force,  qu’en  frappant 
la  nier  avec  le  pied,  ils  en  feraient  écarter  les  eaux  , en  sorte  que  l'on  en 
pourrait  voir  le  fond. 

Ce  Ravanem  était  si  épouvantablement  grand,  quil  avait  vingt  épaules 
et  autant  de  bras , et  que  de  chacune  de  scs  épaule»,  à celle  qui  lui 
était  opposée  , il  y avait  un  espace  de  trente  lieues.  Il  avait  aussi  dans 
son  estomac  un  vase  plein  d’une  certaine  liqueur  céleste  , qu’il  avait  grand 
intérêt  de  bien  conserver,  parce  que,  quoiqu’on  l'eùt  gratifié  de  trente  mil- 
lions d’années  de  viè,  ce  ii’élnit  néaumuiiisqu'à  condition  que  la  liqueur 
précieuse , <[ui  était  contenue  dans  ce  vase  , ne  serait  pas  répandue  ; et 
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i|u’au  cas  que  le  vase  vint  à l'Ire  cassé  avant  ce  terns,  il  devait  mourir  au 
mémo  moment.  géant  terrible  avait  non-seulement  dix  télés,  mais,  le 
plus  admirable  de  tout, t'i^sI  que,  si  Ton  lui  en  coupait  une,  U en  renaissait 
aussitôt  une  autre.  Cependant  toutes  ces  excellentes  prérogatives  ne  purent 
empêcher  qu’il  ne  succombât  enfin  sous  les  enbrls  de  Ram , ce  tpii  airiva 
de  cette  manière. 

Après  <pie  Havancm,  déguisé  en  pénitent,  eut  enlevé  Sidi,  Ram  , ne  sa- 
chant cc  quelle  était  devenue  , fut  fort  aflligé  d’avoir  ainsi  perdu  sa  femme. 
W employa  toute  sorte  de  moyens  pour  en  apprendre  des  nouvelles  ; mais 
scs  peines  et  ses  soins  furent  pendant  très-loug-tems  inutiles.  Enfin  il  s'a- 
dressa h Inniinian , qui  est  un  Dieu  singe,  souverain  de  tousles  singes,  fils 
duvent,  et  qui  <*st  doué  de  perfections  si  rares  qu'il  acquiert,  quand  il  lui  plaît, 
une  telle  grandeur  que  de  sa  léte  il  touche  les  étoiles , d'une  de  ses  mains 
le  pôle  arctique,  et  de  l'autre  l antarctique.  Ram  le  pria  avec  tant  d instances 
de  vouloir  l’aider  à chercher  sa  femme,  cpi’Innunian , ravi  de  trouver  une 
occasion  de  lui  faire  plaisir,  partit  tout  aussitôt.  Ce  Dieu  singe  parcounit 
toute  la  terre  feniie;  et  ny  ayant  point  trouvé  ce  quîl  cherchait,  il  passa 
en  l’ile  de  Ccylan , où  il  rencontra  Sidi , qu’il  prit  par  la  main  , l’enleva  en 
terre  ferme,  et  Vy  laissa  sous  bonne  et  sûre  garde.  D repassa  ensuite  dans 
l’Ue,  et,  s’étant  revêtu  de  la  figure  d'un  ours,  il  la  parcourut,  y fit  mille 
ravages , et  n’épargna  pas  le  palais  du  géant  qui  y régnait.  Après  cette  ex- 
pédition , il  reprit  sa  forine  naturelle  de  singe  , défit  avec  sa  queue  trois 
puissantes  années  de  géans , se  présenta  devant  Ravanem  , et  sans  avoir 
aucun  égard  pour  sa  qualité  de  roi , lui  donna  un  soufUet , et  tua  son  fils 
eu  sa  présence.  Plusieurs  des  plus  forts  géans  accoururent  au  secours  de 
leur  ])rince  , et  arrêtèrent  ce  terrible  singe  , qui  aloi*s  voulut  bien  se 
laisser  prendre.  On  assembla  d’abord  le  conseil , pour  délibérer  de  <juel 
supplice  on  devait  le  punir;  et  il  fut* résolu  tout  d'une  voix  qu’il  fallait 
choisir  quelque  genre  de  mort  qui  ne  fût  pas  ordinaire.  En  exécutiï)n  de  ce 
jugement , on  attacha  à la  queue  du  singe  un  fort  grand  nombre  de  balots 
de  colon , qui  sc  trouvèrent  dans  les  magasins  de  la  douane.  On  jeta  lailt 
d'huile  sur  ces  balots , qu'ils  en  furent  tout  imbibés , et  on  y mit  ensuite 
le  feu , afin  de  brûler  aussi  Innuman  par  ce  moyen.  Mais  le  nisé  singe  »e 
moqua  des  desseins  de  scs  ennemis  ; car  étant  sorti  eu  cet  état  du  palais , 
il  pârcounit  toute  la  ville  et  toute  l'ilc  , embrôsa  tous  les  lieux  par  où  il 
passa , ef  causa  un  incendie  si  général  et  si  terrible  , que  le  géant  Ravancni 
ne  trouva  point  d’autre  expédient  pour  s’eu  garantir,  que  de  monter  avec 
sa  femme  dans  le  chariot  de  Devandiren,  et  de  chercher  un  asyle  dans  les 
nuages. 

Cependant  Innuman  se  retira  , et  soiiit  de  Ceylan.  Il  alla  rejoindre  Sidi, 
et  la  mena  à son  mari , à qui  il  la  rendit.  Ram  remercia  le  Dieu  singe  du 
service  qu’il  venait  de  lui  rendre;  mais  comme  il  avait  envie  de  tirer  veu- 
geance  de  l’affront  qu'on  lui  avait  fait  en  enlevant  sa  femme,  il  le  conjura  de 
vouloir  continuer  à le  secourir.  Ils  partirent  donc  ensemble  , levèrent  cm 
peu  de  teins  une  année  de;  plus  de  cinq  cent  millions  de  singes  , avec  la- 
quelle ils  allèrent  assiéger  la  forteresse  du  roi  de  Ccylan.  Cette  forteresse 
était  environnée  de  sept  murailles,  dont  la  première  était  de  fer;  la  seconde, 
de  cuivre;  la  troisième,  dcbroiizæ;  la  quatrième,  de  laiton;  la  cinquième, 
d'une  matière  composée  de  divers  métaux  mêlés  ; la  sixième,  était  d'argent; 
et  la  septième , d’or. 

Ravanem  connaissant  combien  il  lui  importait  que  cette  place  ne  fût  point 
Tome  a6 


Digitized  by  Google 


i « i DISSERTATION  HISTORIQUE 

prise , envoya  nirssRôt  des  ambassadeurs  h son  fn^re  Cambucarnen  , pour 
lui  demander  du  secours,  le  priant  de  le  lui  amener  lui-mi?mo.  Ce  îr^'re 
était  un  géant  d'une  grandeur  démesurée,  qui  commandait  à plus  de  quatre 
cent  millions  de  géans,  dont,  |usqu'alors,  la  force  avait  été  invincible*  H 
DG  manqua  pas  ck‘  sc  rendre  on  diligence  dans  l Uc  de  Ceylan,  au}>rés  de 
son  frère.  11  n y fut  pas  plutôt  arrivé , qu  il  se  donna  plusieurs  batailles  en- 
tre les  géans  et  les  singes , où.  grand  noinbro  de  part  et  d'autre  restèrent  sur 
la  place.  Ce  fut  dans  un  de  ces  combats  que  Cainl)ucai  nen  fut  tué  de  la 
propre  main  de  Hani , ce  qui  abattit  le  courage  des  géans , et  releva  si  fort 
celui  des  singes,  (juils  pressèrent  le  siège  !)eauroup  plus  q\i’ils  n’avaient 
encore  foit.  Kavancm,  qui  vit  que  ses  alTaires  allaient  mol , voulant  sc  ser- 
vir du  privilège  qui , selon  lui , le  renflait  pi*esquc  immortel , offrit  de  ter- 
miner le  différend  par  un  combat  singulier  entre  lui  et  Ham.  Ce  dernier 
accepta  le  défi  ; ils  se  battirent , se  donnèrent  réciproquement  des  coups 
terribles  , de  lun  desquels  Ram  fut  blessé  ; il  était  même  prés  de  succomber; 
mais  le  sang  qui  coulait  de  sa  plaie  ranimant  son  courage  , lui  flonna  de 
nouvelles  forces.  11  choisit  une  flèche , et  la  tira  avec  tant  d'adresse  , qifil 
perça  l’estomac  <le  Ravanem,  cassa  le  vase  qui  contenait  la  îifpieur  fatale 
à la  conservation  de  laquelle  sa  vie  était  attachée,  et  de  cc  seul  coup  le 
coucha  mort  h ses  pieds. 

Après  une  victoire  si  signalée  et  si  importante  , Ram  donna  le  pillage 
delà  forteresse  aux  singes  qui  l’avaient  si  utilement  secouru.  On  trouva  dans 
cette  place  des  richesses  immenses , sans  comprendre  la  muraille  d’or  et 
celle  d’argent , qui  furent  rompues  eu  pièces  et  emportées;  en  sorte  qu'il  n‘y 
eut  personne  dans  cette  nombreuse  armée  qui  ne  s'en  retournât  en  sou 
pays  chargé  d’un  très-riche  et  très-précieux  butin.  Il  restait  encore  un  frère 
à Kavancm , lequel  se  nommait  f^ibuxanen.  Célait  un  géant  très-puissant, 
et  fort  honnête  homme.  11  n’avait  point  eu  de  part  ô la  (juerelle  de  son  frère 
ni  à la  guerre  qui  en  avait  été  la  suite  : c'est  pourquoi  Ram  , satisfait  d'avoir 
sa  femme  « et  de  s'étre  vengé  de  ses  ennemis , laissa  à Vibuxanen  les  Etats 
dont  il  avait  dépouillé  Kavancm.  Il  contracta  mémo  avec  lui  une  alliance, 
et  s en  alla  ensuite  avec  sa  chère  Sidi  dans  une  retraite  paisible,  où  il  a de- 
puis toujours  vécu  avec  elle. 
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LETTRE 

D U 

PÈRE  BOUCHET, 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 

MISSIONNAIRE  DE  MADURÉ, 

ET  SUPERIEUR  DE  LA  NOL^^ELLE  MISSION  DE  CARNATE, 

A Monsei^eur  HUE  2\  ancien  Eyêque  ^Avranclies, 


M ONSEIGNEUR, 


Lbs  travaux  d'un  honimn  apostolique  dans  les  Indes  Orientales  sont 
si  ^ands  et  si  continuels  , qu’il  semble  que  le  soin  de  piocher  le  nom 
do  J.  G.  aux  IdoU\tres , et  de  cultiver  les  nouveaux  fidèles  , soit  plus 
que  sufTîsant  pour  occuper  un  missionnaire  tout  entier.  Ïiïi  effet  » dans 
certains  teins  de  l'année , bien  loin  d'avoir  le  loisir  de  s’appliquer  à 
l’étude,  à peine  a-l-on  celui  de  vivre  ; et  souvent  le  missionnaire  est  forcé 
de  prendre  sur  le  repos  de  la  nuit , le  tems  qu’il  doit  donner  à la  prière  , 
et  aux  autres  exercices  de  sa  profession. 

Cependant,  Monsci^cur,  dans  quelques  autres  saisons,  et  même  dans 
certaines  heures  d'une  bonne  partit?  des  jours  , nous  nous  trouvons  assez  en 
liberté  pour  pouvoir  nous  délasser  de  nos  travaux  par  quelque  sorte  d'étude. 
Notre  soin  alors  est  de  rendre  nos  délassemens  mêmes  utiles  à notre  sainte 
religion.  Nous  nous  instruisons,  dans  cette  vue,  des  sciences  qui  ont  cours 
parmi  les  Idolâtres  à la  conversion  desquels  nous  travaillons;  et  nous  nous 
efforçons  de  trouver,  jusques  dans  leurs  erreurs,  de  quoi  les  convaincre  de 
la  vérité  que  nous  venons  leur  annoncer. 

C'est  dans  ce  tems , où  les  occupations  attachées  à mon  ministère  m'ont 
laissé  quelque  loisir , que  j'ai  approfondi , autant  qu'il  m’a  été  possible , le 
système  de  religion  reçu  parmi  les  Indiens.  Ce  que  je  me  jiroposc  dans 
cette  lettre , Monseigneur , est  seulement  de  vous  mettre  devant  les  yeux  , 
et  de  rapprocher  les  unes  des  autres  quelques  conjectures  , qui  sont,  ce  me 
sciuble  t capables  de  vous  intéresser.  Elles  vont  toutes  à prouver  que  les 
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Indiens  ont  tiré  leur  rplig:ion  des  livres  do  Moïse  et  des  propliélos  {«)  î 
que  toutes  les  fahîcs  dont  leurs  livres  sont  remplis,  n‘y  obscurcissent  pas 
tellement  la  vérité,  quelle  soit  méconnaissable;  etqu’eiifin,  outre  la  reli- 
gion du  peuple  Hébreu,  que  leur  n apprise,  du  moins  en  partie,  leur  com- 
merce avec  les  Juifs  et  les  Égyptiens,  on  découvre  encore  parmi  eux  des 
traces  bien  marcpiées  de  la  ixdigion  chrétienne,  qui  leur  a été  annoncée  par 
l'apôtre  S.  Thomas , par  Pentæus , et  plusieurs  autres  grands  hommes,  dés 
les  premiers  siècles  de  l'Église.  * 

«le  n'ai  point  dooté,  Monseigneur,  que  vous  n'approuvassiez  la  liberté  que  . 
je  prends  de  vous  adrcss«*r  celle  lettre.  J'ai  cm  que  des  réflexions  qui  penvent 
senir  ô conlirmer  et  à défendre  notre  sainte  religion , devaient  naturelle- 
ment  vous  être  présentées.  Vous  y prendrer  plus  de  part  que  personne , 
après  avoir  démontré,  comme  vous  l'avez  fait,  la  vérité  de  notre  foi  parla 
plus  vaste  érudition  , et  par  la  plu.s  exacte  connaissance  de  raïUiquilé  sa> 
crée  et  propliane. 

Je  me  souvions,  Monseigneur,  d’avoir  lu  dans  votre  savant  livre  de  la  Dé- 
monstration Évangélique,  que  la  doctrine  de  Moïse  avait  pénétré  jusqu'aux 
Indes.  Et  votre  attention  à remarquer  dans  les  auteurs  tout  ce  qui  s'y  rencontre 
de  favorable  ô la  religion  , vous  a fait  piévenir  une  partie  des  choses  que 
j'aurais  à vous  dire.  Jy  ajouterai  donc  seulement  oc  que  j’ai  découvert  de 
nouveau  sur  les  lieux  , par  la  lecture  des  plus  anciens  livres  des  Indiens  , 
et  par  le  coimncrcc  que  j’ai  eu  avec  les  savans  du  pays. 

11  est  certain , Monseigneur  que  le  commun  des  Indiens  ne  donne  nulle-, 
ment  dans  les  absuixîilés  de  l’athéisme.  Ils  ont  des  idées  assez  justes  de  la 
Divinité,  quoiqu’altérées  et  corrompues  par  le  culte  des  idoles.  Us  recon- 
naissent un  Dieu  iiifiiiimenl  parfait,  qui  existe  de  toute  éternité,  qui  reii- 
furme  eu  soi  les  plus  cxcclicns  attributs.  Jusques-là  rien  de  plus  beau  , et 
de  plus  conforme  au  sentiment  du  peuple  de  Dieu  sur  la  Divinité.  \'oici 
uiaintenant  ce  que  l'idoUtric  y a malheureusement  ajouté. 

La  plupart  des  Indiens  assurent  que  ce  grand  nombre  de  divinités  qu'ils 
adorent  aujourd'hui , ne  sont  que  des  Dieux  subalternes  et  soumis  au  sou- 
verain Être,  qui  est  également  le  seigneur  des  Dieux  et  des  hommes.  Ce 
grand  Dieu  , disent-ils , est  infiniment  élevé  au-dessus  de  tous  les  Êtres  ; 
et  celte  distance  infinie  empêchait  qu’il  eût  aucun  comniorec  avec  de  fai- 
bles créatures.  Quelle  proportionenefTet,  continuent-ils,  entre  un  Etre  infi- 
niment parfait,  et  des  êtres  créés,  remplis,  comme  nous,  d’impeifeclions  et 
de  faiblesses?  C’est  pour  cela  même  , selon  eux , que  Pa/al>arai'osfou , 
c’est-à-dire,  le  Dieu  Suprême^  a créé  trois  Dieux  inférieurs,  savoir  .fi/t/w/7, 
f^ichnou  et  HoiUren  (5).  11  a donné  au  premier  la  puissance  de  créer,  au  se- 
cond le  pouvoir  de  coiisen’cr,  et  au  troisième  le  droit  de  détruire. 

IVlais  ces  trois  Dieux  qu'adorent  les  Indiens  sont , au  sentiment  de  leurs 
savans,  les  enfans  d’une  femme,  quils  appellent  Paracluiin\  c'est-à-dire, 
la  Puissance  Suprême.  Si  l’on  réduisait  cette  fable  à ce  qu’elle  était  dans 
son  origine,  on  y découvrirait  aisément  la  vérité,  toute  obscurcie  qu'elle 
est  par  les  idées  ridicules  que  l'esprit  de  mensonge  y a ajoutées. 

- — • 

(ff)lci,  comme  dans  1rs  (llsseruiiiuQS  pcéccdenics,  on  subsistuera  facileiuent  l’opiniou 
iuvcrse  li  celle  du  P.  Bouclici. 

( 6 ) 11  est  bon  d’observer  mic  Ftchnoa , Routren  et  Bruma , ainsi  qnc  l'écrit  le  P.  Bouchet , 
sont  les  mêmes  uoms  que  fristnou  , Rutrem  ci  Brama  , dléi  dans  les  ]>issertati9ns  prccé- 
deutes.  On  trouvera  de  semblables  diiréreiices  dans  l'orlhogruphe  de  plusieurs  autres  noms  ; 
mais  Û est  facile  de  rétablir  l'ideuiitc  de  ces  noms.  Elles  tienneiu  à la  valeur  üilléretite  qu'ont  les 
mêmes  lettres  dans  plusieurs  langues. 
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Les  premiers  Tiuliens  ne  voulaient  dire  autre  chose , sinon  que  tout  ce 
qui  se  fuit  dans  le  monde , soit  par  la  erénlion  qu'ils  allrihuent  à Bruina  , 
soit  jiarla  cousenation  qui  est  le  partage  de  Virhnou,  soit  enfin  par  les 
différens  changeniens  <jui  sont  l'ouwage  de  Houlren,  vient  uniqueineut  <!<■: 
la  puissance  alisoluc  du  Parabavarastnou , ou  du  DieuSupn>me.  Ces  esprits 
charnels  ont  fait  ensuite  une  femme  de  leur  Parachatti , et  lui  ont  donné 
trois  enfans , qui  iic  sont  que  les  principaux  cflets  de  la  toute  puissance*. 
Eu  eflet,  Chatti , en  langue  indienne , signifie  fniissancc  t etPara,  suptvmc 
ou  absolue. 

Ces  idées  qu'ont  les  Indiens  d’un  être  infiniment  supérieur  aux  autres 
divinités , marque  au  moins  que  leurs  anciens  n’adoraient  eflrecliveineiit 
<pi  un  Dieu , et  que  le  Polythéisme  ne  s’est  introduit  parmi  eux  que  de  la 
manière  dont  il  s’est  i*épaudu  dans  tous  les  pays  itlolàlres. 

Je  m’imagine  que  vous  ne  serez  pas  fâché  de  savoir  comment  nos  In- 
diens trouvent  expliquée  dans  leurs  auteurs  la  ressemblance  de  I homine 
avec  le  souverain  J’itre.  A oici  ce  qu’un  savant  Brame  m’a  assuré  a\oir  tiré 
sur  ce  sujet  d’un  de  leurs  plus  anciens  livres.  Imaginez-vous,  dit  cet  auteur, 
un  luiîlion  de  grands  vases  tous  remplis  d'eau,  sOrlescpiels  le  soleil  répande 
les  rayons  de  sa  lumièiv;.  Ce  bel  astre,  quoiqu  unicjue.se  multiplie  en  quel- 
que sorte , et  sc  peint  tout  entier  en  un  moment  dans  chacun  de  ses  vases , 
ou  en  voit  partout  une  image  très-ressemblante.  Nos  corps  sont  ces  vases 
remplis  tVeau;  le  soleil  est  la  figure  du  souverain  être;  et  l'image  du  soh*il 
peint  dans  chacun  de  ses  vases,  nous  représente  assez  naturellement  notre 
anie  cr<*ée  à la  ressemblance  de  Dieu. 

Je  passe,  IMonseigneiir,  à quelques  traits  phis  marqués,  et  plus  propres 
à satisfaire  un  discernement  aussi  exquis  que  le  veUre.  Trouvez  bon  cjiie  je 
vous  raconte  ici  simplement  les  choses  telles  que  je  les  ai  apprises.  11  me 
serait  fort  inutiles  en  ckrrivant  à un  aussi  savant  prélat  que  vous,  d'y  iiièlor 
mes  réflexions  particulières. 

Les  Indiens , comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  croient  que  Bruina 
est  celui  des  trois  I>ieux  subalternes  q\ii  a reçu  du  Dieu  Suprême  la  puis- 
sance de  créer.  Ce  fut  donc  Bruina  , qui  créa  le  premicT  homme.  Mais , ce 
qui  fait  A mon  sujet,  c’est  que  Bruina  forma  l’homme  du  limon  de  la  terre 
encore  toute  récente.  Il  eut  à la  vérité  quelque  peine  à finir  son  ouvrage; 
il  y revint  h plusieurs  fois , et  ce  ne  fut  qu’à  la  troisième  tentative  que  ses 
mesures  se  trouvèrent  justcîs.  La  fable  a ajouté  cette  dernière!  riironslaiicc 
à la  vérité;  cl  il  n’est  pas  surprenant  qu’un  Dieu  du  second  ordre  ait  eu 
besoin  d’apprentissage  pour  créer  l'homme  dans  la  parfaite  proportion  de 
toutes  les  parties  où  nous  le  voyous. 

Ce  n'est  pas  tout,  Mon-wigiieur;  fhomme  une  fois  créé  par  Bruina,  avec 
la  peine  dont  je  vous  ai  parlé  , le  nouveau  créateur  fut  d’autant  plus  charmé 
de  sa  créature  qu  elle  lui  avait  plus  coûté  à perfectionner.  Il  s'agit  mainte- 
nant de  la  placer  dans  une  habitation  digne  d’elle. 

L'Écriture  est  magnifique  dans  la  description  qu’elle  nou.s  fait  du  para- 
dis terrestre.  Les  Indiens  ne  le  sont  guères  moins  dans  les  peintures  qu’ils 
nous  tracent  de  leur  Clmrcam.  C'est,  selon  eux,  un  jardin  de  délices,  où 
tous  les  fruits  se  trouvent  en  abondance.  On  y voit  même  un  arbre  dont 
le.s  fruits  communiqueraient  l’iminortalité , s’il  était  permis  d’en  manger.  Il 
serait  bien  étrange  que  des  gens  qui  n'auraient  jamais  entendu  parler  du 
paradis  terrestre , en  eussent  fait , sans  le  savoir , une  peinture  si  ressem- 
blante. 
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Ce  qull  y a t)c  nieneilleux,  Monseigneur,  c’est  que  les  Dieux  iiiféneurs, 
qui,  dès  la  crèülion  du  monde,  sc  luullijdièrent  presque  à iïidini,  navaîent 
pas,  ou  du  moins  n’èlaienl  pas  sûrs  d'avoir  le  pri^il«*ge  de  l’imiiiortalité , 
<!oiil  ils  se  seraient  cependant  fort  aeconmiodès.  ^ oici  une  histoire  que  les 
Indiens  racontent  à cette  occasion.  Celte  histoire,  toute  fabuleuse  quelle 
est  , o'a  point  assuréinciit  d’autre  ori^iic  que  la  doctrine  des  Hébreux, 
et  peut-être  même  celle  des  Chrétiens. 

Les  Dieux  , disent  nos  Indiens  , tentèrent  toutes  sortes  de  voies  pour 
parvenir  à l’immortalité,  A force  de  chercher,  ils  s’avisèrent  il’avoir  recours 
à l'arhre  de  vie  qui  était  dans  le  Choicam.  C(*  moyeu  hnir  réussit  , et  en 
mangeant  de  loms  en  tems  des  fruits  de  cet  arbre  , ils  sc  cousi'rvérent  le 
précieux  trésor  qu’ils  ont  tant  d'intérêt  de  ne  pas  pei;drc.  L’n  fameux 
serpent,  nommé  Cheien,  s’aperçut  que  larbre  de  vie  avait  été  découvert 
par  les  dieux  du  second  ordre.  (4)1111110  apparemment  on  avait  confié  à ses 
soins  la  garde  de  cot  arbre  , il  courut  une  si  grande  colère  de  la  surprise 
qu’en  lui  avait  faite , qu'il  répandit  sur-lc-champ  une  grande  quantité  de 
poison.  Toute  la  terre  s’en  ressentit,  et  pas  un  homme  ne  devait  échapper 
aux  atteintes  de  ce  poison  mortel.  IMais  le  Dieu  Chiven  eut  pitié  delà  nature 
htimaim*  ; il  parut  sous  la  forme'  d’un  homme  , et  avala  sans  façon  tout  le 
venin  dont  le  malicieux  serpent  avait  infecté  l Univcrs. 

Vous  voyez.,  Monseigneur,  qu’à  mesure  que  nous  avançons,  les  choses 
s'éclaircissent  toujours  un  peu.  Ayez  la  patience  d’écouter  une  nouvelle 
fable  que  je  vais  vous  raconter,  (^r,  certainement  je  vous  tromperais,  si 
je  m’engageais  à vous  dire  quoique  chose  de  plus  sérieux.  A'ous  n’aurez 
pas  de  |)oine  à y démêler  l'histoire  du  déluge , et  les  principales  circons- 
tances que  nous  en  rapporte  lEcriluro. 

Le  Dieu  Routren  ( c’est  le  grand  deslmrleur  des  êtres  créés  ),  prit  im 
jour  la  résolution  dc‘  noyer  tous  les  Iiommes  , dont  il  jirétentlail  avoir  lieu 
deii'êtrepas  content.  Son  dessein  ne  put  être  si  secret  qu'il  ne  fut  pressenlL 
par  Vichnou  « comservalcur  des  créatures.  Vous  verrez  , Monseigneur , 
qu'eîle.s  lui  curent  dans  cette  rencontre  une  obligation  bien  esscnlieHe.  Il 
découvrit  donc  précisément  le  jour  auquel  le  déluge  devait  arriver.  Son 
pouvoir  ne  s'étendait  pas  jusqu'à  suspendre  l'exécution  des  projets  du  Dieu 
Routren.  Mais  aussi  sa  qualité  de  Dieu  consenaleur  des  choses  créées  lui 
donnait  le  droit  d'en  empêcher,  s’il  y avait  moyen,  l'effet  le  plus  pernicieux: 
et  voici  la  manière  dont  il  s’y  prit. 

II  apparut  un  jour  à Sattiavurû,  son  grand  confident,  et  l'avertit  en  secret 
qu’il  y aurait  bientôt  un  déluge  universel  , que  la  terre  serait  inondée , et 
que  Routren  ne  prétendait  rien  muins  que  d’y  faire  périr  tous  les  hommes 
et  tous  les  animaux.  Il  l’assura  cependant  quil  ii'y  avait  rien  à craindre 
pour  lui  ; et  qu'en  dépit  de  Routren , il  trouverait  bien  moyen  de  le  con- 
server , et  de  so  ménager  à soi-même  ce  qui  lui  serait  nécessaire  pour 
repeupler  le  luomlo.  Son  dessein  était  de  faire  paraître  une  bar(|ue  mer- 
veilleuse au  moment  que  Routren  s y attendrait  le  moins , d'y  enfermer  une 
bonne  provi.sion  , au  moins  de  huit  cent  «piarante  millions  d’ames  et  de 
semences  d’êtres.  II  fallait  au  reste  ipic  Satliavarti  se  trouvât  au  tems  du 
déluge  sur  une  certaine  montagne  fort  haute , qu’il  eut  soin  <lé  lui  faire 
bien  reconnaître.  Quelque  tems  après,  Saltiavarti,  comme  on  le  lui  avait 
prédit,  aperçut  une  multitude  infinie  de  nuages  qui  s'assemblaient.  Il  vit 
avec  tranquillité  l'orage  se  former  sur  la  tête  «les  hommes  coupables.  Il 
tomba  du  ciel  la  plus  horrible  pluie  qu’on  vil  jamais.  Les  rivières  s’en- 
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fileront,  cl  SC  répnndircnt  nvec  rapidité  sur  toute Ja  surface  do  la  terre;  la 
mer  francliil  ses  bornes,  et,  se  mêlant  avec  les  fleuves  débordés,  couvrit 
en  peu  do  tems  les  inontajfnes  1<‘S  plus  élevées.  Arbres,  animaux,  homiiies, 
villes,  royaumes,  tout  fut  submerge,  tous  les  êtres  animés  périrent  et 
furent  détruits. 

Cependant  Satliavarti,  avec  quelques-uns  do  ses  pénitons,  s'était  retiré 
sur  sa  montagne.  Il  y attendait  le  secours  <lont  le  Dieu  l’avait  assuré.  11  no 
laissa  pas  d’avoir  quclqiios  momens  de  frayeur.  LVau,  qui  prenait  toujours 
de  nouvelles  forces,  ot  qui  s’approchait  insensiblement  de  sa  retraite  , lui 
donnait  de  tems  en  tems  de  terribles  alarmes.  Mais , dans  l'instant  qu'il 
se  croyait  perdu , il  vit  paraître  la  barque  qui  devait  le  sauver.  11  y entra 
incontinent  avec  les  dévots  de  sa  suite  : les  liuit  cent  quarante  iiullious 
d amés  et  <lo  semonces  d’êtres  s’y  trouvèrent  renfermés. 

La  difliculto  était  de  conduire  la  barque  , et  de  la  soutenir  contre  Hm- 
pêtuosité  des  flots,  qui  étaient  dans  une  furieuse  agitation.  Lo  Dieu  \ ichiiou 
eut  soin  d’y  pourvoir;  car  sur-lc-chanip  il  sc  fit  poisson  , et  il  se  servit  de 
sa  queue  comme  d'un  gouvernail,  pour  diriger  le  vaisseau,  l^e  Dion  poisson 
et  pilote  fit  fine  manoeuvre  si  habile  , que  battiavarti  attendit  fort  en  repos 
dans  son  asylc  que  les  eaux  s’écoulassent  de  tlessns  la  face  de  la  terre. 

La  chose  est  claire , comme  v ous  voyez , Monseigneur , et  il  11c  faut  pas 
être  hien  pénétrant  , pour  apercevoir  dans  ce  récit  mêlé  de  fables  et  des 
plus  hisarros  imaginations  , ce  que  les  livres  sacrés  nous  apprennent  du 
déluge,  de  l’arche,  ot  do  la  conservation  de  Xoê  avec  sa  famille. 

Nos  Indiens  n’en  sont  pas  demeuré.s  là;  et,  après  av'oir  défiguré  Noé 
^ous  le  nom  de  Sattiavarti,  ils  pourraient  bien  avoir  rnis  sur  le  compte  de 
Brama  les  avantures  les  jîlus  singulières  de  I histoire  d’Abraham.  Eu  voici 
quelques  traits.  Monseigneur,  qui  me  paraissent  fort  rcssemblans, 

La  confonnilé  du  nom  pourrait  d’abon!  appuyer  mes  conjectures.  Il  est 
visible  que  de  Brama  à Abraham  il  n’y  a pas  beaucoup  de  chemin  à faire; 
et  il  serait  à souhaiter  que  nos  savans  en  matière  d’étymologies  n'en  eussent 
point  adopté  de  moins  raisonnables  et  de  plus  forcées. 

Ce  Brama , dont  le  nom  est  si  semblable  xi  celui  d'Abraham  , était  marié 
à une  femme  que  tous  les  Indiens  nomment  Sarasvadi.  Vous  jugerez. 
Monseigneur,  du  poids  que  le  nom  de  cette  femme  ajoute  à ma  première 
conjecture.  I#es  deux  dernières  .syllabes  du  mot  Sarasvadi  sont  dans  la 
langue  indienne  une  terminaison  honorifique.  Ainsi,  Vadi,  répond  assez 
bien  à notre  mot  français  , Madame.  Celle  terminaison  se  trouve  dans 
plusieurs  noms  de  femmes  distinguées.  Par-exemple,  dans  celui  de  Pan  adi, 
femme  de  Koutreu.  Il  est  dès-lors  évident  que  les  deux  premières  syllalies 
du  mot  Sarasvadi,  qui  font  proprement  le  nom  tout  entier  de  la  femme 
de  Brama,  se  réduisent  à Sara,  qui  est  le  nom  de  Sara,  femme  d'Abraham. 

11  y a cependant  quelque  chose  de  plus  singulier.  Brama  chez  les  Indiens, 
comme  Abraham  chez  les  Juifs  , a été  chef  de  plusieurs  castes  ou  tribus 
différentes.  I^es  deux  peuples  se  reneonlreiit  même  fort  juste  sur  le  nombre 
de  ces  tribus.  A Ticherapali,  où  est  maintenant  le  plus  fameux  temple  de 
rindc,  on  célèbre  tous  les  ans  une  fête,  dans  laquelle  un  vénérable  vieil- 
lard mène  devant  soi  douze  enfans , tpii  rejîrésenleut , disent  les  IiKÎiens  , 
les  douze  chefs  des  principales  castes.  Il  est  VTài  que  quelques  docteurs 
croient  <pie  ce  vieillard  tient  dans  celle  cérémonie  la  place  de  Vichnou  ; 
mais  CG  u’est  pas  ropiuion  commune  des  savans  ni  du  peuple , qui  disent 
conmiunénicnt  que  Brama  est  le  chef  de  toutes  les  tribus. 
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Quoi  qu’il  en  Roit,  iiumscigiieur , je  ne  crois  pas  que»  pour  rcconnaîtit» 
clans  la  tloclrine  des  Indiens  celle  dos  anciens  Hébreux , il  soit  nécessaire 
que  tout  se  reiicoiUre  parfailement  conforme  de  part  cl  d’autre.  I^es  Indiens 
partagent  souvent  à difîérentes  personnes  ce  que  i’Kcritiire  nous  raconte 
d’une  seule;  ou  bien  rassemblent  dans  une  seule  ce  que  IT^rilure  divise 
dans  plusieurs.  Mais  cette  différence,  bien  loin  de  détruire  nos  conjectures, 
doit  servir,  ce  inc  semble,  à les  appuyer.  Et  je  crois  qu’une  ressemblance 
trop  affectée  ne  serait  bonne  qu’à  les  rendre  suspectes. 

(^la  supposé , Monseigneur , je  continue  à vous  raconter  ce  <pie  les  In- 
diens ont  tiré  de  fliisloinî  dAbraiiam  , soit  qu'ils  faltrdiuent  à Rrania,  soit 
quils  en  fassseiU  honneur  à quelqu'autre  de  leurs  Di<’ux,  ou  debmrshéros. 

T^es  Indiens  honorent  la  inéinoiiv  d'un  do  leui*s  pénitens,  qui  , connue 
le  patriarche  Abraham , sc  mit  en  devoir  de  sacrifier  son  fils  à un  des  Dieux 
du  pays.  Ce  Dieu  lui  avait  demandé  cette  victime,  mais  il  sc  contenta  de 
la  bonne  volonté  du  père , et  ne  souflfil  pas  qu’il  eu  vînt  juscpi'à  l'exécu- 
lioD.  n y en  a pourtant  qui  disent  que  l’enfant  fut  mis  à mort,  mais  que 
ce  Dieu  le  ressuscita. 

J’ai  trouvé  une  coutume  qui  m’a  surpris,  dan.s  une  des  cartes  qui  sont 
aux  Indes  : c’est  celle  qu’on  nomme  hi  f/cjeo/cw/î.  N’allex  pas  croire. 
Monseigneur,  que  parce  qu'il  y a panui  ces  peuples  une  tribu  entière  de 
voleurs , tous  ceux  <jiii  font  cet  lionorable  métier  soient  rassemblés  dans 
un  corps  particulier;  et  qu’ils  aient  pour  voler  un  privilège  à l’exclusion  <le 
tout  autre.  Cela  veut  din;  seulement  que  tous  les  Indiens  de  celle  castu 
volent  effectivement  avec  une  exln'me  licence,  mais,  par  inallu'ur,  ils  ne 
sont  pas  les  «mis  dont  il  faille  se  défier. 

Apri’S  cet  éclaircissement , qui  m'a  paru  nécejsaîre,  je  reviens  à mol^ 
histoire.  J ai  donc  trouvé  que  , dans  celte  caste  , on  gartlc  la  cérémonie  de 
hi  circoncision  : mais  elle  ne  se  fait  pas  dès  l'enfance.  C’est  environ  à l àge 
de  viugt  ans.  Tous  même  n’y  sont  pas  sujets,  et  il  n’y  a que  les  princi- 
paux de  la  caste  , qui  s’y  souniftlent.  Cet  usage  est  fort  ancien,  et  il  siTuit 
tliflicilc  de  découvrir  d’oü  leur  est  venue  cette  coutume,  au  milieu  d’un 
peuple  entièrement  idolâtre. 

Vous  avez  vu.  Monseigneur,  l’histoire  du  déluge  et  de  IS’oé  dans  Vich- 
nou  et  dans  Satliavarti  : celle  d'Abraham  dans  Brama  et  dans  ^ iebnou. 
Vous  verrez  encore  avec  plaisir  celle  de  Mo’ise  dans  les  mêmes  Dieux;  et 
je  suis  persuadé  que  vous  la  trouverez  encore  moins  altérée  que  les  précé- 
dentes. 

Bien  no  me  paraît  plus  ressemblant  à Moïse  que  le  Vïchnou  des  Indiens 
métamorpliosé  en  Cbricbnen.Car  d'abord  Chriehnen , en  langue  indienne, 
signifie  noir.  Cest  pour  faire  entendre  que  Chriehnen  est  venu  d’un  pays 
où  les  habitans  sont  de  cette  couleur.  Des  Indiens  ajoutent  qu'un  des  plus 
proclies  parens  de  Clirichnen  fut  exposé , dès  son  enfance , dans  un  petit 
berceau  sur  une  grande  rivière , où  il  fut  dans  un  danger  évident  de  périr. 
On  l’eu  tira,  et  comme  c’était  un  fort  bel  enfant,  on  l’apporta  à une  grande 
princesse , qui  le  lit  nourrir  avec  soin , et  qui  se  chargea  ensuite  de  son 
éducation. 

Je  ne  sais  pourquoi  les  Indiens  sc  sont  avisés  d'appliquer  cet  événement 
à un  des  parens  de  Chriehnen,  plutàt  cju'à  Chriehnen  même.  Que  faire  à 
cela , Monseigneur?  Il  faut  bien  vous  dire  les  choses  telles  qu'elle.s  sont  , 
et  pour  rendre  les  aventures  plus  ressemblantes,  je  ii’ù'ai  pas  vous  déguiser 
la  vériu^.  Ce  ne  fut  donc  point  Chriehnen,  mais  un  do  .ses  parens,  qui  fut 
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au  palais  tVimo  «îraïKlp  prinrcsse.  Kn  cola,  la  comparaison  avec 
INIoVse  se  trou\<*  défectueuse.  \ oici  de  quoi  réparer  un  peu  ce  tléfaut. 

Dés  que  Cliriclmeii  fut  né  , on  l’exposa  aussi  sur  un  gnmd  fleuve,  afin 
Oe  le  soustraire  à la  colère  du  roi,  qui  attendait  le  moment  de  sa  naissance 
|)our  le  faire  mourir.  Le  fleuve  s’enlrouvrît  par  respect,  et  ne  voulut  j)as 
ineommodcT  de  ses  eaux  un  dépôt  si  précieux.  On  retira  l’enfant  de  cet 
endroit  périlleux , et  il  fut  élevé  parmi  des  bergers.  11  se  maria  dans  la 
suite  avec  les  filles  de  ces  bergers,  et  garda  loug-leinsles  trouj)eaax  d<*scs 
beaux-péres.  11  se  distingua  bientôt  parmi  tous  ses  tompagnons,  qui  le 
choisirent  pour  leur  rlief.  11  fit  alors  des  choses  merveilleuses  en  faveur  des 
troupeaux , et  de  ceux  qui  les  gordaieiil.  Il  fit  mourir  le  roi , <|ui  leur  avait 
déclaré  une  cruelle  guerre.  11  fut  poursuivi  par  ses  enn<*inis,  et  comme  il 
ne  se  trouva  j)as  en  état  de  leur  résister,  il  se  retira  vers  la  mer  : elle  lui 
ouvrit  un  chemin  k travers  son  seul , dans  bujuel  elle  enveloppa  ceux  qui  le 
poursuivaient.  Ce  fut  par  ce  moyen  qu’il  échappa  aux  tourineiis  qu’on  lui 
préparait. 

Qui  pourrait  douter  après  cela  , IMonseigneur , tpie  les  Indiens  n'aient 
connu  Moïse  sous  le  nom  <le  f^khiwu  métamorphosé  en  Ohrichnen.  Mais, 
à la  connaissance  de  ce  fameux  conducteur  de  Dieu , ils  ont  joint  celle  de 
plusieurs  coutumes  qu'il  a décrites  dans  scs  livres,  et  de  plusieurs  lois  qu'il 
a publiées,  et  dont  l'observation  s’est  conservée  après  lui. 

Panui  ces  coutumes , que  les  Indiens  ne  peuvent  avoir  tirées  que  des 
Juifs,  et  qui  persévèrent  encore  aujourd'hui  dans  le  pays,  je  compte. 
Monseigneur,  les  bains  fréquens,  les  purifications,  une  horreur  extrême 
pour  les  ca<lavres , par  rattouchement  destpiels  ils  sc  croient  souillés  ; 
l’ordre  dlfl'ércnt  et  la  distinction  des  castes;  la  loi  inviolable  <pii  défend  les 
mariages  hors  <le  sa  tribu  ou  de  sa  caste  particulière.  Je  ne  finirais  point. 
Monseigneur , si  je  voulais  épuiser  ce  détail.  Je  m’attache  à quelques  re- 
marques qui  ue  sont  [las  tout-à-faît  si  communes  dans  les  livres  des  sa-* 
vans. 

J’ai  connu  un  Brame  irès-hablle  parmi  les  Indiens  , qui  m’a  raconté 
rhistoire  suivante,  dont  il  ne  comprenait  pas  hii-nièine  le  sens,  tandis  qu’il 
est  demeure  dans  les  ténèbres  de  l'idoIàtric.  l^es  Indiens  finit  un  sacrifice 
nommé  Ekiam,  ( c'est  le  plus  célèbre  de  tous  ceux  qui  sc  font  aux  Indes) 
on  y sacrifie  un  mouton;  on  y récite  uue  prière,  dans  laquelle  ou  dit  ;\ 
haute  voix  ces  paroles  : Qtuimi  sera-ce  (jue  le  Sauvcurnaïlmf  Quand  sera- 
ce  que  ie  Rédempteur  paraîtra  ? 

Ce  sacrifice  d’un  mouton  me  parait  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
de  l’agneau  paschal.  Car  il  faut  remarquer  sur  cela  , Monseigneur,  que  , 
coinine  les  Juifs  étaient  tous  obligés  de  manger  leur  part  de  lu  victime  , 
aussi  les  Brames,  quoiqu’ils  ne  puissent  manger  de  viande,  sont  cependant 
dispensés  de  leur  abstinence  au  jour  du  sacrifice  de  lEkiaiu,  et  sont  obligés 
par  la  loi  de  manger  du  mouton  <{u’oii  immole , et  que  les  Brames  partagent 
eiitr'eiix. 

Plusieurs  Indiens  adorent  le  feu.  Leurs  Dieux  même  ont  immolé  des 
victimes  à cet  élément.  11  y a un  précepte  particulier  pour  le  sacrifice 
d'Oman  , par  lequel  il  est  ordonné  <lc  conserver  toujours  le  feu , et  de  ne 
laisser  jamais  éteindre.  Celui  qui  assite  à l'Ekiam,  doit  tous  les  niatiiKs  et 
tous  les  soirs  mettre  du  bois  au  feu  pour  l’entretenir.  Ce  soin  scrupuleux 
répond  assez  ju.ste  au  commandement  porté  dans  le  Lévilique , c.  v i . v.  i a 
et  i5.  Ignis  m Ætarî  semper  ardebit , queni  nutricl  Sacenios , suhjiciens 
Tome  VJ.  28 


Digitized  by  Google 


1 1 0 DISSERTATION  HISTORIQUE 

ilgiu*  manc  fter  smnulüs  dies.  Les  Indiens  ont  fait  quelque  cliase  de  plus  on 
ronsidéralioii  du  leu.  Rs  se  précipitent  cux-mémes  au  milieu  des  flammes. 
Vous  jugerez  coinmcniui,  Monseigneur,  qu’ils  nurHienl  beaucoup  mieux 
fait  de  ne  point  ajouter  celte  cruelle  cérémouie  à ce  que  les  Juifs  leur 
avaient  appris  sur  cette  matière. 

Tjos  Indiens  ont  encore  une  fort  grande  idée  des  serpens.  Ds  croient  que  ces 
animaux  ont  quelque  chose  de  divin,  et  que  leur  vue  porte  bonheur.  Ainsi 
plusieurs  adorent  les  serpens , et  leur  rendent  les  plus  profondi  respects. 
Mais  ces  animaux  , peu  reconnaissans  , ne  laissent  pas  de  mordre  cruelle- 
ment  leurs  adorateurs.  Si  le  serpent  d'airain  , que  Moïse  montra  au  peuple 
de  Dieu , et  qui  guérissait  par  sa  seule  vue , eiU  été  aussi  cruel  que  les 
serpens  animés  des  Indes,  je  doute  fort  que  les  Juifs  eussent  jamais  été 
tentés  de  ladorer. 

Ajoutons  enfin , Monseigneur,  la  charité  que  les  Indiens  ont  pour  leurs 
esclaves.  Rs  les  traitent  presque  comme  leurs  propres  enfnns;  ils out  grand 
soin  de  les  bien  élever;  ils  les  pourroient  de  loutlibéralement;  rien  ne  leur 
manque,  soit  pour  le  Yétcment , soit  pour  la  nourriture  ; ils  les  marient, 
et  presque  toujours  , ils  leur  rendent  la  liberté.  Ne  semble-t-il  pas  que  ce 
.soit  aux  Indiens , comme  aux  Israélites , que  Moïse  ait  adressé  sur  cet  ar- 
ticle les  préceptes  que  nous  lisons  dans  le  Ix*vilique? 

Quelle  npparcmee  y a-t-il  donc.  Monseigneur,  que  les  Indiens  niaient 
pas  eu  autrefois  quelque  connaissance  de  la  loi  de  Moïse?  Ce  qu'ils  disent 
encore  de  leur  loi  et  de  Brama  leur  législateur,  détruit  ce  me  semble  , 
d'une  manière  évidente , ce  qui  pourrait  rester  de  doute  sur  cette  matière. 

Brama  a donné  la  loi  aux  hommes.  Cest  ce  Védam,  ou  livre  de  la  loi  , 
que  l(>s  Indiens  regardent  comme  infaillible.  C’esI , selon  eux , la  pure  pa- 
role de  Dieu  dictée  par  TAbadam  , c est-à-dire  , par  celui  qui  ne  peut  se 
tromper,  et  qui  dit  essentiellement  la  vérité.  Le  Védam  , ou  la  loi  des  In- 
dii'ns . *est  divisé  en  quatre  parties.  Mais , au  sentiment  de  plusieurs  doc- 
te.s  Indietîs , il  y en  avait  anciennement  une  cincpiièine , qui  a péri  par  lïn- 
jure  des  teins , et  qu'il  a été  impossible  de  recouvrer.  Voilà  bien  le  Penta- 
teuque- 

lies  Indiens  ont  une  estime  inconcevable  pour  la  loi  qu'ils  ont  reçue  de 
leur  Brama.  Le  profond  respect  avec  lequel  ils  l’entendent  prononcer,  le 
choix  des  personnes  propres  à en  faire  la  lecture,  les  préparatifs  qu'on  y 
doit  apporter , cent  autres  circonstances  semblables , sont  parfaitement 
conformes  à ce  que  nous  savons  des  Juifs,  par  rapport  à la  loi  sainte,  et 
à Moïse  qui  la  leur  a annoncée. 

Le  malheur  est,  Monseigneur,  que  le  respect  des  Indiens  pour  leur  loi 
va  jusqu'à  nous  en  faire  un  mystère  impénétrable.  J'en  ai  cependant  assez 
appris  par  quelques  docteurs  « pour  vous  faire  voir  que  les  livres  de  la  loi 
du  prétendu  Brama  sont  une  iniitatioD  du  Pentateuque  de  Moïse. 

La  première  partie  du  Védam,  qu’ils  appellent  Irroucouvedam , traite 
de  la  jjremière  cause , et  de  la  manière  dont  le  monde  a été  créé.  Ce  qu'ils 
ni'eii  ont  dit  de  plus  singulier , par  rapport  à notre  sujet , c'est  qu'au  com- 
meucement  il  n’y  avait  que  Dieu  et  l’eau , et  que  Dieu  était  porté  sur  les 
caiTx.  I^a  ressciublanoe  de  ce  trait  avec  le  premier  chapitre  de  la  Genèse 
n’est  pas  diflicile  à remarquer. 

J’ai  appris  de  plusieurs  Brames  que,  dans  le  troisième  livre,  qu1ls 
nomment  Satmwcdani  ^ il  y a quantité  de  préceptes  de  luoro^.  cnsci- 
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gnement  m’a  paru  avoir  beaucoup  tic  rapport  avec  les  précej>tcs  moram 
répandus  dans  l'E^odo. 

Le  quatrième  livre,  qu'ils  appellent  Adaranavcdam  ^ contient  les  diffé- 
rons sacriûces  qu'on  doit  ofînr , les  qualités  requises  dans  les  victimes , la 
manière  de  bâtir  les  temples , et  les  diverses  fêtes  que  l’on  doit  célébrer. 

N est-ce  pas  là  une  idée  prise  sur  les  livres  du  Lévitique  Deutéronome? 

Enfin,  Monseigneur,  de  peur  qu’il  ne  manque  quelque  chose  au  paral- 
lèle, comme  ce  ml  sur  la  montagne  de  SioaV  que  MoVse  re^l  la  loi,  ce  fut 
aussi  sur  la  célèlno  montagne  de  Mahaincrou  , que  Brama  se  trouva  avec 
le  Védam  des  Indiens.  Celte  montagne  des  Indes  est  celle  que  les  Grecs 
ont  appelée  Meros  , où  ils  disent  que  Bacchus  est  né , et  qui  a été  le  séjour 
des  Dieux.  Les  Indiens  disent  encore  aujourd  hui  que  cette  montagne  est 
Vendroit  où  sont  placés  leurs  Chorchams , ou  les  différens  paradis  qu'ils 
reconnaissent.  • 

N’est-il  pas  juste,  Monseigneur,  qu’après  avoir  parlé  assez long-teuis  de 
Moïse  et  delà  loi , nous  disions  aussi  quelques  mots  de  Marie,  sœur  de  ce 
grand  prophète  ? Je  me  trompe  beaucoup , ou  son  histoire  n’a  pas  été  tout- 
à-fnit  inconnue  à nos  Indiens. 

L’Écrilurc  nous  dit  de  Marie , qu’après  le  passage  miraculeux  de  la  mer 
Touge , elle  assembla  les  femmes  Israélites , elle  prit  des  iostrumens  de 
musique  , et  se  mit  à danser  avec  ses  compagnes , et  à chanter  les  louanges 
du  tout  puissant.  Voici  un  trait  assez  semblable  que  les  Indiens  racontent 
de  leur  fameuse  ï^akebouuii.  Cette  femme  , aussi  bien  que  Marie,  sœur  de 
ISToVsc,  sortit  de  la  mer  par  une  espèce  de  miracle.  Elle  ne  fut  pas  plutét 
échappéMï  au  danger  où  elle  avait  été  de  périr , quelle  fit  im  bal  magnifique, 
dans  lequel  tous  les  Di^^  et  toutes  les  déesses  dansèrent  au  sou  des  ins- 
truinens.  • 

Il  me  serait  aisé , Mouselgneur , en  quittant  les  livres  de  Moïse , de  par- 
courir les  autres  livres  historiques  de  l’Écriture , et  de  trouver  dans  la  tra- 
dition de  nos  Indiens  de  quoi  continuer  mq  comparaison.  Mais  je  craindrais 
qu’une  trop  grande  exaciiuide  ne  vous  fatiguât.  Je  me  contenterai  de  vous 
raconter  encore  une  ou  deux  histoires,  qui  m’ont  le  plus  frappé,  et  qui 
font  le  plus  à mon  sujet. 

La  prenûère  qui  se  présente  à moi , est  celle  que  les  Indiens  débitent 
sous  le  nom  ÂÏArichandiren.  C’est  un  roi  de  l'Inde  fort  ancien  , et  qui , nu 
nom  et  à quelques  cii'coustances  pi^s,  est,  à le  bien  prendre,  le  Job  de 
l'Écriture. 

Los  pieux  se  réunirent  un  jour  dans  leur  Chorcham,  ou , si  vous  l'aimez 
mieux , dans  le  paradis  des  délices.  Devandiren , le  Dieu  de  la  gloire , pré- 
sidait à celte  illustre  asssemblée.  Il  s’y  trouva  une  foule  de  Dieux  et  de 
Déesses , les  plus  faipeux  pénitcus  y eurent  aussi  leur  place , et  surtout  les 
sept  priucipaiix  Anachorètes. 

Après  quelques  discours  indiflerens,  on  proposa  celte  questiou  : , 

parmi  les  Itommcs  ^ il  se  trouve  un  prince  sans  déjaut'i  Presque  tous  sou- 
tinrent qu’il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui  ne  fiH  sujet  à de  grands  vices  ; et 
Vichouva-Moutrem  se  mit  à la  tète  de  ce  parti.  Mais  le  célèbre  VachiclUen 
prit  un  sentiment  contraire , et  soutint  fortement  que  le  roi  Arichandiren  , 
son  disciple,  était  im  prince  parfait.  Vichouva-Mouteem,  qui,  du  génie  im- 
périeux dont  il  est,  n'aime  pas  à se  voir  contredit,  se  mit  en  colère,  et 
assura  les  Dieux  qu'il  saurait  bien  leur  faire  connattre  les  défauts  de  ce 
prétendu  prince  parfait , si  on  voulait  le  lui  abandonner. 
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Le  défi  fui  nrcqUi!*  par  Varhichtcn , t*t  1 on  convint  qne  celui  tles  <Ieut 
(jui  aurait  le  dessous,  céderait  à l’autre  tous  les  mérites  qu'il  avait  pu  ao 
quérir  par  une  longue  pénitence.  Le  j)auvrc  roi  Arieluiiidiren  fut  la  victime 
de  cette  dispute.  A ichoma-Moutren  le  mil  à toutes  sortes  d épreuvc'S.  Il  le 
jéduisit  à la  plus  cxlréiiie  pauvreté;  il  le  dépouilla  de  son  royaume,  il  fit 
périr  le  seul  fils  qu'il  eût;  il  lui  enleva  même  sa  femme  Cliandiraiidi. 

Malgré  tant  de  disgrâces , le  prince  se  soutint  toujours  dans  la  pratique 
de  la  vertu  avec  une  égalité  dame  dont  n’auraiciit  paS  été  capables  les 
Dieux  mêmes  qui  réprouvaient  avec  si  jk*u  de  inénagenieiit.  Aussi  l'eu  ré- 
compensérent-ils  avec  la  plus  grande  magnificence.  Les  Di<‘ux  l'embras- 
sèrent l’un  après  Vaiilrc;  il  n’y  eut  pas  jusqu'aux  Déesses  ([ui  lui  firent  leurs 
romplimens.  On  lui  rendit  sa  femme  , et  on  resssussita  son  fils.  Ainsi 
A ichouva-Müutrein  céda,  suivant  la  convention  , tous  ses  mérites  ùVachi- 
cbten , (pii  en  fit  présent  au  rof  Arichaiidircn  , et  le  vaincu  alla  fort  à regi*et 
recommencer  une  longue  pénitence , pour  faire  , s’il  y avait  moyen , boimc 
provision  de  nouveaux  mérites. 

1.1  se<*ondc  histoire  qui  me  reste  i vous  raconter,  Monseigneur,  aqmrl- 
que  chose  de  j>!us  funeste,  et  ressemble  encore  mieux  à un  Irait  de  l'his- 
loire  de  Saiiison , (jue  la  fable  d Arichandireii  ne  i‘csseniblc  à rhistolie  de 
Job. 

IjCs  Indi(‘ns  assurent  donc  que  leur  Dieu  Ranien  entreprit  un  jour  de 
conquérir  Ceylan;  et  voici  le  stratagème  dont  ce  conquérant,  tout  Dieu 
qu'il  était , jugea  à propos  de  se  servir.  Il  leva  une  aniu*e  de  singes,  et  leur 
donna  pour  général  uu  singe  distingué,  (pi'ils  nomment  Anowmm.  11  lui 
fitenvelopp(*r  la  queue  do  plusieurs  pièces  do  toile,  sur  h?squelles  on  versa 
de  grands  vases  criuiile.  On  y mit  le  (eu,  et  ce»  singe,  courant  par  les 
campagiK'S,  au  milieu  des  hh's , des  bois,  des  bourgades  et  des  villes  , 
porta  l'incendie  partout.  11  bnlla  tout  ce  qui  se  trouva  sur  sa  route,  et 
réduisit  en  cendre  l’Ile  presque  toute  entière.  Après  une  telle  expédition , la 
conquête  n’en  devait  pas  êtrtî  fort  difTicile  , et  d u était  pas  nécessaire  d’être 
un  Dieu  bien  puissant  pour  en  venir  à Iwut  (fl). 

Je  me  suis  peut-être  trop  arrêté  , Monseigneur , sur  la  confomnlé  de  la 
doctrine  des  Indiens  avec  celle  (ht  peuple  de  Dieu.  J’en  serai  quitte  pour 
abréger  un  peu  ce  qui  me  resterait  à vous  dîi'esuruii  second  point  que  j'étais 
résolu  de  soumettre,  coiiimc  le  premier,  à vos  lumières  et  à voire  pcbiétra- 
tion.  de  lue  bornerai  à (juelques  réflexions  as.se7.  courtes,  qui  rne  persuadent 
que  b‘S  Indiens  les  plus  avancés  dans  les  terres  ont  eu,  dès  les  premiers 
teins  de  riiglise , la  rcmnaissaiicé  de  la  religion  Cbrélienue;  et  qu’eux, 
aussi  I>ien  cpic  les  habitans  de  la  côte,  ont  reçu  les  inslructiuus  de  S.  Thomas, 
et  des  premiers  disciples  d<‘s  apôtres. 

Je  commence  pai*  l’idée  confuse  que  les  Indiens  éonservoiit  encore  de 
l’adorable  Trinité  qui  leur  fut  autrefois  préebée.  Je  vous  ai  parlé,  INÎousoî- 
gneur , des  trois  principaux  Dieux  des  Indiens,  Rruma,  Vichnou  et  Routren. 
La  ])lupart  dos  Gentils  disent  à la  vérité  (|ue  ce  sont  trois  divinités  diffi?- 
rentes  et  eflectivcnicnt  séparées.  Mais  plusieure  Ninuigueiils  , ou  hommo.s 
spirituels , assurent  que  res  trois  Di(*ux , séparés  en  o])parence , ne  font 
réellement  qu’un  seul  Dii*u  ; <|ue  ce  Dieu  s’apjielle  Brunui , lorsqu'il  crétî 
et  qu'il  exerce  sa  toute-puissance;  qu’il  s'appelle  Bichnon  ^ lorsqu'il  con- 
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scn'clos  iHrcs  criMs  , et  t]n*îî  donne  des  marques  de  sa  bonl^,-  et  qu  enfin 
il  prend  le  nom  de  liouUvuj  lorsqu'il  d(*truit  les  villes,  qu  il  châtie  les  cou-* 
j>ables  , et  qu’il  fnit  sentir  les  effets  de  sa  juste  colère. 

U n*y  a que  quelques  années  qu  un  Brame  expliquait  ainsi  (;p  qu’il  con- 
cevait de  la  fabuleuse  Trinité  des  Païens.  Il  faut,  disait-il,  se  représenter 
Dieu,  et  ses  trois  noms  différens,  qui  répondent  à ses  trois  principaux 
attributs , à peu  près  sous  l’idée  de  ces  pyramides  triangulaires  qu’on  voit 
èh'vées  devant  la  porte  de  quelques  temples. 

Vous  jugez  bien , Monseigneur,  que  je  ne  prétends  pas  vous  dire  que 
celte  imagination  des  Indiens^  réponde  fort  juste  à la  vérité  que  les  Chré- 
tiens recoiufaissciit.  Mais  au  moins  fait-elle  comprendre  qu'ils  ont  ou 
trefois  des  lumières  plus  pures  , et  quelles  se  sont  obscurcies  par  la  dlfû- 
rnlUî  que  rcnf(»rme  un  mystère  si  fort  au-dessus  de  la  faible  raison  des  hommes . 

Ijcs  fables  ont  encore  plus  de  part  dans  ce  qui  regarde  le  mystère  de 
Xlncaination.  Mais  , du  reste,  tous  les  Indiens  conviennent  que»l)ica  s'est 
ihcaniè  ])lusieurs  fois.  Presque  tous  s’accordent  è allribuercesincomations 
i\  Vichnou  , le  second  Dieu  de  leur  Trinité;  et  jamais  ce  Dieu  ne  sest  in- 
cai*né  , selon  eux,  quen  qualité  de  sauveur  et  de  libérateur  des  hommes. 

J’ülirégc  , comme  \ous  le  voyez,  Monseigneur,  autant  qu’il  m’est 
possible , et  je  passe  à ce  qui  regarde  nos  Sacremens.  Les  Indiens 
disent,  que  le  bain , plis  dans  certaines  rivières,  efface  entièrement  les 
péchés , et  que  cette  eau  mystt'rieusc  lave  non-seulement  les  corps  , mais 
purifie  aussi  les  âmes  d'une  manière  admirable.  Ne  serait-ce  point  là  un 
reste  de  l'idée  qu'on  leur  aurait  donnée  du  saint  Baptême? 

Je  n’avais  rien  remarqué  surla  divine  Eucharistie;  mois  un  Brame  converti 
me  fil  faire  altentiou  , il  y a quelques  années,  à uue  circonstance  assez  con- 
sidérable pour  avoir  ici  sa  place.  Les  restes  des  sacrifices,  et  le  riz  qu’on 
distrilîue  à manger  dans  les  temples,  conservent  chez  les  Indiens  le  nom 

Prajadain.  Ce  mot  Indien  signifie  en  notre  langue  dii'ùie  grâce , et  c’est 
ce  qiu^  nous  exprimons  par  le  terme  grec.  Eucharistie. 

II  y a quelque  chose  de  plus  marqué  sur  la  confession;  et  je  crois,  Mon- 
seigneur, devoir  y donner  un  peu  plus  d’étendue. 

C’est  une  espèce  de  maxime  parmi  les  Indiens , que  celui  qui  confessera 
son  péché  en  recevra  le  pardon,  Cheida  param  chounal  Tiroum.  Ils  célè- 
brent une  fête  tous  les  ans , pendant  laquelle  ils  vont^c  confesser  sur  le 
bord  d'une  rivière,  afin  que  leurs  péchés  soient  entièrement  effarés. Dans 
le  fameux  sacrifice  Ekiam , la  femme  de  celui  qui  y préside  est  obligée  do 
SC  confesser,  de  descendre  dans  le  détail  des  fautes  les  plus  humiliantes  , 
et  <lc  déclarer  jusqu'au  nombre  de  ses  péchés. 

Une  fable  des  Indiens , que  j’ai  apprise  sur  ce  sujet , appuiera  encore  da- 
vantage ujos  conjectures.  A 

Lorsque  Chrichnen  était  au  monde,  la  fameuse  Draupadi  était  mariée  à 
cinq  frères  célèbres , tous  rois  de  Maduré.  L'un  de  ces  princes  tira  un  jour 
une  flèche  sur  un  arbre,  et  en  fit  tomber  un  fruit  admirable.  L’arbre  ap- 
partenait à un  célèbre  pénitent,  et  avait  cette  propriété  que,  chaque  mois, 
il  portait  un  fruit;  et  ce  fruit  donnait  tant  de  force  à celui  qui  le  mangeait, 
que , pendant  tout  le  mois , cette  seule  nouniture  lui  suffisait.  Mais,  parce 
que  dans  ces  tems  reculés  on  craignait  beaucoup  plus  la  malédiction  des 
pènitens  que  celle  des  Dieux , les  cinq  frères  appréhendaient  que  rhermitc 
ne  les  maudtt.  Ils  prièrent  donc  Chrichnen  de  les  aider  dans  une  affaire  si 
délicate.  Le  Dieu  Vichnou , métamorphosé  en  Chrichnen , leur  dit,  aussi 
Tome  yi. 
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bien  qu’à  Draupocli , qui  éuiit  présente , qu’il  ne  voyait  qu’un  seul  moyen 
de  réparer  un  si  grand  mal  : que  ce  moyen  était  la  confession  cnlicre  de 
tous  les  péchés  de  leur  vie  : que  Tarbre  dontle fruit  était  tombé,  avait  six 
coudées  de  Jiaut,-  qu’à  mesure  que  chacuu  d’eux  se  confesserait  , k*  fruit 
sélcvcrait  en  l’air  de  la  hauteur  d'une  coudée  , et  qu’à  la  fin  de  la  dernière 
confession , il  s'attacherait  à 1 arbre , comme  il  était  auparavant. 

Le  remède  était  amer,  mais  il  fallait  sc  résoudre  à en  jujsser  pai^là , ou 
l>ieii  s'exposer  à la  malédiction  d’im  pénitent.  Les  cinq  frères  prirent  donc 
leur  parti,  et  consentirent  à tout  déclarer.  La  difficulté  était  de  déterminer 
la  femme  à faire  la  même  chose,  et  ou  eut  hiiMi  de  la  peine  à l’y  engager. 
D«(>uis  (|u'il  sagissait  de  parler  de  ses  fautes,  elle  ne  se  sentait  diuicliuation 
que  pour  le  secret  et  pour  le  silence.  Cependant , à force  de  lui  remettre 
(ievaut  les  yeux  les  suites  funestes  de  la  malédictiou  du  Sanias  (a)^  ou  lui 
fit  promettre  tout  ce  qu’on  voulut. 

Après  ceptte  assurance,  Taîné  des  princes  commença  celte  ptnrible  céré- 
monie, et  fil  une  confession  très-exacte  de  toute  sa  vie.  A mesure  qu'il 
parlait,  le  fruit  montait  de  lui-méme  , et  se  trouva  seulement  élevé  «lune 
coudée  .à  la  fin  de  cette  première  confession.  Les  quatre  autres  princes 
continuèrent  à l’exemple  de  leur  ainé  , et  l’on  vil  arriver  le  même  prodige; 
c'est-à-dire  , qu’à  la  fin  de  la  confession  du  cinquième,  le  fruit  était  préci- 
sément à la  hauteur  de  cinq  coudées.  J 

11  ne  restait  plus  qu’une  coudée  ; mais  c’était  à Ekaupadi  que  le  dernier 
cfTort  était  n^servé.  Après  bien  des  combats,  elle  commença  sa  confession, 
et  le  fruit  s'éleva  peu  à peu.  Elle  avait  achevé , disait-elle,  et  cependant  il 
s’en  fallait  encore  une  demi -coudée  que  le  fruit  n’eût  rejoint  l’arbre  <l  où 
il  était  tombé.  11  était  évident  quelle  avait  oublié,  ou  plutôt  caché  quelque 
chose.  Les  cinq  frères  la  prièrent  avec  lannos  de  ne  pas  se  perdre  par  une 
mauvaise  honte , et  de  ne  les  pas  envelopper  dans  son  malheur.  Leurs 
prières  ii’eurent  aucun  effet.  Mais  Chrichneii  étant  veau  à leur  secours,  elle 
déclara  un  péché  de  pensée , quelle  voulait  tenir  secret.  • 

A peine  eut-elle  parlé , que  le  fruit  acheva  sa  course  merveilleuse  , et 
alla  ue  lui-méine  s’attacher  à la  branche  oii  il  était  auparavant. 

Jfc  finirai  par  ce  trait,  Monseigneur,  la  longue  lettre,  que  j’ai  pris  la 
liberté  de  vous  écrire.  Je  vous  y ai  rendu  .compte  des  counaissonccs  que 
j'ai  acquises  au  milieu  des  peuples  de  l'Inde  , autrefois  npparauiiiient 
Chrétiens , et  replongés  depuis  loug-tems  dans  les  ténèbres  de  l'Idolàtric. 
Les  missionnaires  de  notre  compagnie,  sur  les  traces  de  S.  François  Xavier, 
travaillent  depuis  un  siècle  à les  ramener  à la  connaissance  du  vrai  Dieu , 
et  à la  pureté  du  culte  évangélique. 

Vous  voyez  , Monseigneur  , qu'en  même-teras  que  nous  faisons  goûter 
à ces  peuples  abando^l^^s  la  douceur  du  joug  de  J.  C. , nous  tâchons  de 
rendre  quelque  service  aux  savans  d'Europe , par  les  découvertes  que  nous 
faisons  dans  les  pays  qui  ne  leur  sont  pas  assez  connus.  11  n appartient  qu'à 
vous , Monseigneur  de  suppléer  par  votre  profonde  pénétration , et  par 
votre  commerce  assidu  avec  les  savans  de  l'anliquilé , à ce  qui  pourrais 
manquer  de  notre  part  aux  lumières  que  nous  acquérons  parmi  ces  peuples. 
Si  ces  nouvelles  ronnaissauces  sont  de  quelque  usage  pour  le  Lieu  de  la 
religion  , personne  ne  saura  mieux  les  faire  valoir  que  vous. 

Je  suis  avec  un  profoud  respect,  MONSEIGNEUR,  de  V.  G. 

Le  üès-fiumble  et  irès-obcissant  serviteur,  Boucheii, 


(a)  Cesi  que  les  ladieos  appellent  leurs  pcoitens. 
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ir.  LETTRE 

D U 

PERE  BOUCHET, 

MISSIONNAIRE  DE  LA  COMPAGNIE  DE  JÉSUS, 

A Monseigneur  HUET,  ancien  Evêque  cCAvranches. 


M ONSEIGNEUR. 


Pendant  le  s<^jour  que  je  fis,  il  y a quelques  années  en  Europe,  pour  les 
affaires  de  cette  mission , j’eus  à répondre  à plusieurs  questions  que  <I(*s 
personnes  savantes  me  firent  sur  la  doctrine  des  Indiens , et  principalement 
sur  l'opinion  qu'ont  ces  peuples  de  la  métempsycose  oudelatransiui^ralioii 
des  aines.  Elles  souhaitaient,  entr  autres  choses,  de  savoir  en  quoi  le 
système  Indien  est  conforme  au  système  de  Pythagorc  et  de  Platon,  et  en 
quoi  il  en  est  différent.  Je  me  rappelle  de  teins  en  teins  avec  plaisir.  Mon- 
seigneur, les  entretiens  que  j’eus  alors  avec  V.  G.  sur  la  même  matièi*e  ; 
c’est  pour  cela  qu’étant  de  retour  aux  Indes , jemployai  une  partie  de  mon 
loisir  aux  recherches  nécessaires  pour  me  mettre  en  état  de  satisfaire  une 
curiosité  si  louable.  La  bonté  avec  laquelle  vous  avex  déjà  reçu  une  lettre 
que  j’ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  sur  un  autre  sujet , autorise  la  liberté 
je  prends  de  vous  adresser  ces  réflexious  et  me  fait  espérer  qu  elles  ne 
vous  seront  pas  désagréables. 

11  y a loog'tems , Monseigneur,  que  je  suis  au  fait  des  sentimens  des 
Bracmanes  (ou  Brahmanes).  J’ai  lu  plusieurs  Ouvrages  des  savaiis  Indiens, 
j’ai  entretenu  souvent  leurs  plus  habiles  docteurs  , et  j'ai  tiré  de  la  lecture 
des  uns  et  de  l'entretien  des  autres  , toutes  les  connaissances  qui  pouvaient 
m'aider  à approfondir  leur  système  sur  la  transmigration  des  aines. 

J'ai  d'abord  été  surpris,  en  lisant  leurs  livxcs,  de  voir  qu'il  n'y  a presque 
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point  tl  orreui’s  dans  les  .auteurs  anciens,  que  les  Indiens  n’aicnl  ou  adoptées 
ou  inventées-  Plusieurs  croient  que  les  ouïes  sont  éternelles  ; d’autres 
pensent  quelles  sont  une  portion  de  Dieu  même.  Ils  sont  à la  vérité  présque 
tous  convaincus  de  leur  iinmortalité  ; mais  ils  prouvent  cette  immortalité 
par  la  métempsycose  et  la  transft^rattqn  des  aines  en  difi^rens  roi-ps- 

On  a peine  à comprendre  comment  une  idée  aussi  chimérique  que  celle- 
là  s'est  répandue  dans  toute  l'Asie.  Sans  parler  des  Indiens  qih  sont  en 
deçà  du  Gange  , les  peuples  d'Aracan  , du  Pégou  » de  Siain  , de  Camboje , 
du  Touquin,  de  la  Cochinchine,  de  la  Chine  et  du  Japon,  sont  dans  cette 
ridicule  opinion  delà  métempsycose,  et  ils  l'appuient  par  les  mêmes  raisons 
dont  se  servent  les  Indiens. 

I^orsquc  $.  P'rançois  Xavier  prêchait  la,  foi  au,  Japon  , le  plus  fameux 
Roiize  du  pays  se  trouvant  avec  le  saint  à la  cour  du  roi  de  Bungo  , lui  dit 
d'un  air  suIUsaiit  : » Je  ne  sais  si  tu  me  connais , ou  pour  iiiieu.t  dire , si 
» lu  me  reconnais  » ; et  après  avoir  rapporté  heauroup  d’extravagances, 
qu'on  peut  voir  daius  l’histoire  de  la  vie  de  ce  saint , il  ajouta  : a Ecoute- 

moi  , tu  entendras  des  oracles , et  tu  demeureras  d’accord  que  nous 
» avons  plus  de  connaissance  dos  choses  passées  que  vous  n'en  avez  vous 
» autres  des  choses  présentes.  Tu  dois  donc  savoir  que  le  monde  n'q  jamais 
» eu  de  commencement , et  que  les  hommes,  à proprement  parler,  ne 
M meurent  point.  L'ariie  se  dégage  seulement  du  corps  où  clic  était  en- 
M fermée;  et,  tandis  que  ce  corps  pourrit  dans  la  terre  , elle  en  cherche 
» un  autre  frais  et  vigoureux  , où  nous  renaissons  tantét  avec  le  sexe  le 
w plus  noble,  tantét  avec  le  sexe  imparfait  , selon  les  diverses  constella- 
» tions  du  ciel , et  les  différens  aspects  de  la  lune  ». 

Les  diverses  relations  que  nous  avons  de  l'Amérique  nous  assurent 
qu'on  y trouve  des  vestiges  de  la  métempsycose.  Qui  a pu  porter  cette 
folle  imagination  à des  peuples  qui  ont  été  si  long-tcins.  inconnus  nu  reste 
du  inonde  ? On  est  moins  surpris  qu  elle  sc  soit  répandue  dans  l’Afrique 

J9  et  dans  l'Europe  ; les  Egy  ptiens  peuvent  l'avoir  en.seignéc  aux  Africains  ; 

I Pythagore,  qui  fut  le  chef  cic  la  secte  Italique,  l'avait  établie  chez  plusieurs 

nations  , surtout  dans  les  Gaules  , où  les  Druides  la  regardaient  comme  la 
hase  et  le  fondement  de  leur  religion.  Elle  entrait  même  dans  la  politique  ; 
les  généraux  d'armée  voulant  inspirer  à leurs  soldats  le  mépris  de  la  mort , 
les  assuraient  que  leurs  âmes  n'auraient  pas  plutôt  abandonné  leurs  corps, 
qu’elles  iraient  en  animer  d'autres.  C'est  ainsi  que  César  en  parle  en  ex- 
pliquant le  dogme  des  Druides  : (à)  IVon  inierire  animas ^ sed  ab  aliis  post 
moricin  transû'e  ad  altos , atqae  hoc  nuiximi*  ad  virtutem  excitari  pulanl, 
mêla  mortis  iie^lecto. 

Ce  dogme  monstrueux  fut  enseigné  au  commencement  de  l’Eglise  nais- 
sante par  la  plupart  des  Hérétiques,  tels  que  furent  les  Simoniens,  les 
Basiliens  , les  Valentiniens  , les  Marcioniles  , les  Gnosliques  et  les  Ma- 
nichéens. Les  Juifs  eux  mêmes,  'qui  avaient  reçu  la  loi  de  Dieu  , et  qui , 
par  conséquent,  devaient  être  convaincus  de  l’iinpiété  d’un  pareil  s)slèjnc,* 
s'y  laissèrent  néanmoins  surprendre , ainsi  que  \c  rapportent  Tertullien  et 
S.  Justin  dans  ses  dialogues.  On  lit  dans  le  Talmnd  , que  l'aine  d Aliel 
passa  dans  le  corps  de  Selh,  «>t  ensuite  dans  celui  de  Mo'i'se.  S.  Jérôme 
donne  aussi  à entendre  que  quelques  Juifs,  et  Hérodes  entr'autres,  s'ima- 


{a)De  Bell.  GalUc.  Lib.  FI. 
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pilaient  que  lame  de  S.  Jean  avait  pa.ss(^  dans  le  corps  de  J.  C.  Tel  a 
de  U*  progrès  d’une  opinion  si  exlravoganie. 

n ne  serait  pas  facile  de  remonler  jusquït  son  origine,  ni  de  décidev 
quels  en  ont  été  les  pix*micrs  auteurs.  Uerodote , Saiut  Clément  d'Alexan- 
ilrie  et  d'autres  savans  hommes  ont  cru  que  celte  doctrine  avait  d'aliord 
èlé  enseignée  par  les  anciens  Egyptiens , et  que  de  chez  eux,  elle  était 
passée  dans  les  Indes  et  dans  le  reste  de  l’Asie.  D'autres,  au  ronlrairo, 
en  allribueut  l inveiuioa  aux  peuples  de  1 Inde  , qui  l’ont  ensuite  commu- 
niquée aux  Egyptiens  j car  il  y avait  autrefois  un  commerce  réglé  entre 
ces  deux  nations.  Pline  et  SoHn  ra)ï))ortont  fort  eu  détail  le  cheiniu  qu'on 
teiiailtoutes  les  années  pour  aller  de  l'Egypte  aux  Indes.  Philoslraie assure 
que  Pylhagorc  est  l'iuventeur  de  ce  système;  qu'il  le  communiqua  aux 
Brames  dans  un  voyage  qu’il  fit  aux  Indes , et  que  de  là  il  fut  porté  chez 
les  Égyptiens. 

Quoi  qu’il  en  suit,  c’est  là  sans  doute  une  de  ces  questions  qui  denum- 
reroiit  loiig-tenis  indécises;  et  c’est  ainsi,  Mouseigneur,  que  vous  tous  en 
expliquez  dans  vos  enlietiens  sur  Origène.  An.  vesana  metempsychosnos 
iloctrina  ah  Indis  ad  E^yptios  transiidt , an  ab  h/s  ad  illos , est  mm 
parvœ  disi^uisitionis.  iNèaimioins , si  l'on  s’en  rapportait  à la  chronologie 
indienne,  la  question  serait  bientôt  décidée,  car  clic  compte  plusieurs 
milliers  d'années  depuis  que  cette  opinion  a vogue  dans  l'Inde.  Alais,  par 
malheur,  la  chronologie  de  ces  peuples  est  remplie  de  tant  de  faussetés, 
que  l'oii  n'y  peut  faire  aucun  fonds.  Il  y a donc  plus  d'apparence,  ainsi 
<|uc  plusieurs  anciens  autours  l’on  dit  en  tenues  exprès , que  c’est  des 
Egjpliens  plutôt  que  des  Indiens  que  Pyihagore  et  Platon  ont  tiré  tout  ce 
<|u’ils  enseignent  de  la  métempsycose. 

Les  Indiens , de  même  que  les  Pythagoriciens,  entendent  par  la  métemp- 
sycose le  passage  d'une  aine  par  plusieurs  corps  qu  elle  anime  successive- 
ment pour  y faire  les  fonctions  qui  lui  sont  propres.  Au  coiUînencemenl , 
il  n'était  question  que  du  passage  des  âmes  en  dUTéreus  coq>s  humains  : 
ou  l élejulit  plus  loin  dans  la  suite,  et  les  Indiens  ont  encore  enchéri  sur 
les  disciples  de  Pythagorc  et  de  Platon. 

I . Les  Pythagoriciens  , eu  établissant  leur  système,  fondaient  leur  prii^ 
cipale  prouve  siu*  1 autorité  de  leur  inaitre;  ses  paroles  étaient  pour  eux 
des  oracles;  il  n'élait  pas  même  permis  d’avoir  des  doutes  sur  ce  qui  avait 
été  avancé  par  ce  grand  philosophe;  et  quand  d autres  philosophes, 
moins  dociles,  blâmaient  quelques-unes  de  ses  opinions,  ses  disciples 
croyaient  avoir  donné  une  réponse  solide , en  disant  que  le  maître  par 
excellence  l’avait  ainsi  enseigné.  El  certainement  on  ne  peut  nier  que  cette 
baille  ré'putation  que  Pylbagore  s’était  acquise  ne  fut  bien  fondée  , puisipie 
c’est  lui  qui  perfectionna  toutes  les  sciences , tpii  de  son  tems  étaient  fort 
confuses  et  fort  embrouillées. 

C’est  aussi  ce  que  répondent  nos  Indiens  quand  nous  leur  faisons  tou- 
clier  au  doigt  les  extravagances  <[ui  suivent  do  leur  système.  Bruina, 
disent-ils , est  le  premier  des  trois  Dieux  qu’on  adore  dans  les  Indi's  : 
c’est  lui  qui  a enseigné  celte  doctrine;  elle  est  donc  infaillible.  C'est  Bruma 
qui  est  l’auteiu’  du  Védani , c’est-à-dire , de  la  loi  qui  ne  peut  tromper. 
C’est  Bnima  qui  est  Aliaden , c’est-à-dire,  qui  parle  esscnticllcnient, 
conformément  à la  vérité,  et  dont  toutes  les  paroles  sont  des  oracles.  Il  a 
une  connaissance  infinie  de  tout  ce  qui  a été,  de  tout  ce  qui  est,  et  de 
tout  ce  qui  doit  être;  c'est  lui  qui  écrit  toutes  les  circonstances  do  la  vie 
Tome  VI.  3o 
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<îe  rhnqne  hmmru’;  cesl  lui  <{ui  a ensoiç^nô  toutes  les  sciences;  si  les 
Brames  connaissenl  la  Térité  ; s'ils  sont  habiles  clans  1 astronomie  et  dans 
les  autres  sciences , c'est  à Bruina  qu'ils  on  sont  redevables.  Peut-on 
douter  aj)rès  cela  que  la  doctrine?  do  la  niétcinpsycose  ne  soit  véritable, 
puiscju’elle  nous  est  venue  de?  Bruma?  * 

* 2.  Ijcs  disciples  de  Pylhogorc  devaient  f^ardor  le  sihmcc  pendant  un 
rortaln  nombre  d'années  avant  qu'il  leur  fût  permis  de  proposer  leurs 
doutes  ; après  quoi  ils  avaient  la  liberté  de  former  des  diflicultés  et  d'in- 
terroger leur  mailrc.  Quelques-uns  de  ses  disciples , qui  avaient  aclievé 
leur  teins  d'épreuve , lui  demandèrent  un  jour  s'il  se  ressouvenait  d’avoir 
vécu  dans  un  autre  tems.  Il  leur  réj>oudit  <*u  faisant  ainsi  sa  généalogie  : 
Autrefois  j'ai  paru  dans  le  inonde  sous  le  nom  â^Etalidc  ♦ liU  de  Mercure , 
à qui  je  demandai  la  grâce  de  me  ressouvenir  de  tous  lc‘S  différons  chan- 
gemens  qui  |>cmrraient  lu'arriTer.  Il  m'accorda  celte  insigne  faveur;  depuis 
ce  teras-îà , je  naquis  dans  la  pc'rsounc  d'Euphorlie  , et  je  fus  tué  au  siège 
de  Tj*oye  par  IMenelaüs.  J'animai  «'usuite  un  nouceau  corps,  et  je  fus 
connu  SOUS  le  nom  A'Ilermoüme  après  quoi  je  fus  un  pécheur  de  l Ue  de 
Delos , (|u'ou  nommait  Pyrrhus  ,•  et  eiiCii  je  suis  maiiiteuant  Pytliagon*. 

INÎais  coiimic  les  disciples  de  ce  philosophe  netaieiU  pas  toujours  crus 
sur  leur  parole , lorsqu  ils  débitaient  le  privilège  de  cette  réminiscence , 
ils  la  prou\aieut  par  le  détail  de  plusieurs  circonstam?c8  également  fabu- 
leuses. Une  preuve,  disaieiil-ns,  que  noire  maître  a véritablement  paru 
sous  le  nom  iV Euphorbe , c'est  qu'en  entrant  dans  le  temple  de  Jiinon  qui 
est  dansTEubéo,  il  y a reconnu  lui-iiiéiiie  son  propre  bouclier  que  les 
Greirs  avaient  consacré  h celte  déesse.  CcKte  faWe  était  si  souvemt  répétée 
par  les  Pythagoriciens , qu'Ovide  la  met  en  œuvre  dans  ses  Métamor- 
jilioses , en  fuisimt  parier  ainsi  Pythagore  : 

(a)  Ipsc  ego  mtnc  memini , Tiojani  iempoœ  heili 
Panihoîdcs  Kuphorbus  cmm. 

Ou  lit  avec  plaisir  fingénieuse  réfutation  que  Tertullieii  fait  de  celte 
fable  ; mais  comme  ce  n'est  pas  ici  le  Heu  de  la  rapporter,  je  me  conten- 
^‘ai  d’examiner  ce  qui  se  trouve  de  semblable  parmi  les  Indiens. 

Ils  ont  dix-huit  livres  fort  anciens,  qu’ils  appellent  Puuranwn  (b).  Quoique 
ces  livres  soient  remplies  de  fables  plus  grossières  les  unes  que  les  autres , 
ils  ne  contiennent  pourtant,  selon  eux,  que  dos  vérités  incontestables. 
C'est  dans  ces  Pauranoms  qu'on  lit  cent  traits  d histoire  semblables  à celles 
que  les  Pythagoriciens  rapportent  de  leur  maître.  Plusieurs  grands  homine.s 
y racontent  toutes  les  figuivs  différentes  sous  lesquelles  ils  ont  paru  dans 
divers  royaumes;  ils  entrent  ilans  le  détail  des  moindres  particularités.  Ils 
disent , par  exemple , qu‘oii  trouvera  dans  certains  endroits  qu'il.s  marquent, 
les  trésors,  les  armes,  les  instrumens  de  fer,  et  cent  autres  choses  de 
cette  nature  qui  leur  appartenaient,  par  ofi  ils  prouvent  qu'ils  se  re.ssou- 
viennent  de  ce  qu’ils  faisaient  dans  les  vies  précédentes  ; on  y voit  aussi 
les  divers  changemeus  de  leiirs  Di<*iix.  Ils  commencent  par  Bruma  , qu'ils 
disent  s’éti*c  montré  SOU.S  mille  figun.'s  différentes;  les  métamorphoses  de 
Vichiion  y sont  presque  sans  nombre.  Il  y en  a encore  une  qu’ils  attendent 


(a)  V\>.  XV. 

(6  ' Os  Pitnntnam  snni  évidiwmeni  la  mi'inc  chose  mic  les  Porizne*  ou  Pouf  ûna,  nnucDUOS 
chroaiijuta  dont  il  est  parlé  dou&  les  Disseriaii&ns  prêccocotes-- 
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H qinls  ftpppllrnt  Keîlà-P'‘aiîfirmi.,  cf^t-à*dire,  Vicîiiiou  clianp'  onchoal. 
Ils  rapportent  plu.sieurs  aiiln*s  rlinngpmen«  <lo  lloutixîn  ^ tlimt  j’aurai 
occasion  <in  parler  dans  la  suite  4 a^ssi  bien  cp*e  diverses  mélamorphoscs 
de  leurs  Dr'esses.  Ils  ont  outre  cela  un  autre  livre  appfdê  Brum^rntira- 
ntim  4 où  se  trouve  une  multitude  ])rodi^euse  de  transmi^ralioni  d arnes 
ilniis  les  corps  des  hommes  et  des  IxHes. 

liCS  adorateurs  de  Viehnou  prétendi'iît  que  ce  Dieu  éélaîre , par  une 
hiiiiière  céleste,  quelques  aines  (iirtirites  de  ses  dévots;  et  qu'il  Icnr  fait 
connaître  les  difÇi^renrf  chan^'inons^  qui  Iciu*  sont  arrivés  <laiis  les  rorjis 
quelles  ont  animés.  l*o6r  c<.»  qui  est  des  zélés  serviteurs  de  Krnitrqa,  Us 
assurent  que  ce  Dicn  chinK'riquc  ré>èle  à phisîeurs  deulreux  1<*s  diver.s 
étîfts  où  ils  ont  été  engagés  dans  les  diflTércnles  transmigration»  de  leurs 
âmes. 

3.  Ijï's  Indiens  et  le.s  Pythagoriciens  ont  recomVnnv  comparaisons  poiu* 
expliquer  leurs  senlimens  4 mais  avec  cette  différence  <jue  ceux-ci  ne  les 
emplüiiyit  (|ue  pour  donner  de  la  clarté  et  du  jour  ù leurs  pcmsées . au 
lieu  que  ceux-là  les  regardent  comme  des  preuves  manifestes  de  ce  qu'ils 
avancent. 

L'aine,  disent  les  Indiens , est  dans  le  corps  cotmne  un  oiseau  est  dans 
•sa  cage  : c’est  la  jirimiiére  romjiaraison  <lonl  ils  se  servent;  mais  ils  ne  s y 
arrêtent  pas  beaucoup , parre  <pi‘eri  effet  la  diflTérence  saule  aux  yeux. 
IVIais  en  voici  ti*ois  autres  (jui  leur  paraissent  admirables . et  d'autant  pins 
persuasives,  qu'elles  sont  soutenues cliacune par rantorité  d’un  poète;  car,  . 
parmi  les  Indiens,  un  vers  cité,  même  hors  de  propos,  donne  un  grand 
poids  an  raisonnement;  et  si  le  vers  qu’on  rite  rc*nfl‘rnie  une  comparaison 
qui  e.tplique  en  appanmee  quelques  rirconstanres  du  sujet  dont  on 
parle,  c'est  alors  cpic  la  meilleure  raison  ne  s'égale  jamais  à la  conipa- 
raison . 

\ üiri  ilonr  la  seconde  rmnpnrnisoii  qu'ils  emploient  pour  appu}’er  leur 
sentiment  sur  la  métempsycose.  Comme  niominc  est  (fans  une  maison, 
«piil  y habile,  et  (pj'il  a soin  d’en  réparer  le.s  endroits  faibles;  de  même 
l’anic  de  rhomme  est  dans  le  corps;  elle  y loge,  elle  s'étudie  à le  con- 
server, et  à eu  n-parcr  les  forces  <]iiaml  elles  défaillent.  Di*  plus , cmniiio 
l’homme  sort  de  sa  maison  quand  elle  n'est  phi.s  habitable,  et  va  sc 
loger  dans  une  autre;  faîne  de  même  ahaiulonn>  son  corps  <{uand  {|uel- 
que  maladie  ou  quelque  autre  accident  le  met  hors  d’état  d être  animé , et 
elle  se  met  eu  possessif  d’un  autre  corps  : eiiftu  , romine  llionum*  sort 
quand  il  veut  de  sa  maison,  et  y retourne  de  la  même  manière,  il  y a 
pareillement  de  grands  hommes  «huit  lame  a le  pouvoir  de  se  dég.igcr 
de  son  corps  pour  y revenir  quand  il  lui  plaît , après  avoir  parcouru  plu- 
sieurs endroits  de  f univers.  A la  vérité , ou  Ironve  peu  de  rCs  âmes  pri>î- 
légiécs  ; mais  enfin  on  en  trouve , et  les  Paupftnams  noiis  en  fournissent 
des  exemples. 

Parmi  ces  exemples , j'en  choisis  un  qui  est  fort  célèbre.  On  Ht  dans  la 
vie  de  Vierainnrkeu.  fiin  des  plu.s  pnissan.s  rois  des  Indes,  qu'un  prince  pria 
une  Déesse , dont  le  temple  était  à l’écart . de  lui  enseigner  le.Mandiram , 
c’est-à-dire  , une  prière  qui  a la  force  de  «lètaclier  famé  du  corps , et  de 
fy  faire  retenir  quand,  elle  le  souhaite.  U obtint  la  grâce,  qu’il  deman- 
dait ; mais  par  malheur  le  domestique  qui  faceoinpagnait  , et  qui 
denu'ura  à la  porte  du  temple  , entendit  le  Maodiram  , l’apprit  par  ctciir, 
et  prit  la  résolution  de  s'en  servir  dans  quelque  favorable  conjoncture. 
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Conimr  ce  prince  se  fiait  entièrement  à son  domestique , il  lui  fil  part 
de  la  faveur  qu'il  venait  d obtenir,  mais  il  se  donna  bien  de  «arde  de  lui 
révéler  le  Mandiraui.  11  arrivait  som eut  que  le  prince  se  cacbait  dans  un 
lieu  écarté  d'où  il  donnait  r<*ssor  à son  amc;  mais,  auparavant,  il  rt^com- 
mandait  bien  à son  domestique  de  g:ardcr  soigneusement  son  corps  jus- 
qu’à ce  qu  il  fiU  de  retour.  11  récitait  donc  tout  bas  sa  prière  , et  son  ame 
St'  di’^affcanl  à l'instant  de  son  corj)S , voUijreait  cà  et  là , et  revenait 
ensuiU*.  Un  jour,  que  le  domesüque  était  en  sentinelle  aupix^s  du  corps  de 
son  maître , il  s’avisa  de  réciter  la  même  prière , et  missilAt  .sou  aine  s’étant 
dégagée  <Ie  son  corps,  prit  le  parti  d entrer  dans  celui  du  prince.  La  pre- 
mière chose  que  fit  ce  faux  prince,  fut  de  trancher  la  téU*  à son  premier 
corps , afin  qu’il  ne  prit  point  fantaisie  à son  maître  de  l’animer.  Aiusi 
Taine  du  véritable  prince  fut  réduite  à animer  le  corps  d’un  perroquet 
avec  lequel  elle  relouri^dans  son  palais. 

On  ne  doit  pas  trouver  étrange  que  les  Indiens  s’ima^neiu  que  de 
grands  hommes  panni  eux  aient  eu  le  pouvoir  de  séparer  ainsi  leurs  âmes 
de  leurs  corps,  (iz)  Pline  raconte , dans  son  Histoire  naturelle , (|u’un  cer- 
tain Hermotime  avait  cet  admirable  secret  de  qiiiUer  son  corps  toutes  les 
fois  qu’il  le  voulait  ; que  son  amc  , ainsi  séparée  , allait  en  divei*s  pays , et 
revenait  dans  son  corps  jiour  raconter  les  choses  i|ui  .se  pas.saient  dans  les 
lieux  les  plus  éloignés.  A la  vérité  Plutarque  n’est  pas  de  l’avis  de  Pline; 
il  prétend  que  lame  de  cet  Hermotime,  qu’il  appelle  Hermodore , ne  se 
séparait  pas  réellement  de  son  corps;  mais  qu’un  génie  était  sans  cesse  à 
ses  cùtés  qui  riustruisait  de  tout  ce  qui  se  passait  ailleurs. 

Ce  que  Saint  Aiigusliii  raconte  dans  .son  livre  de  la  Cité  de  Dieu , 
parait  assess  surprenant,  {h)  Un  prêtre , dit  ce  saint  docteur,  appelé  Reslitut, 
qui  était  de  la  paroisse  de  Calamo , pouvait  à son  gré  se  mettre  dans  un 
état  tout  à fait  semblable  à celui  d'un  hoininc  mort  : on  avait  beau  alors 
le  frapper,  le  piquer,  et  même  le  brûler,  il  avait  perdu  tout  sentiment , et 
on  ne  lui  trouvait  nulle  apparence  de  rt'spiralion  ; il  ne  s'apercevait 
même  quil  eût  été  Ivriilé,  que  par  les  cicatrices  qui  lui  en  re.slaient;  il 
avait  enfin  un  tel  empire  sur  son  corps , (ju’en  peu  de  tmis , lorsqu’on  l'on 
priait,  il  s'interdisait  tout  usage  des  sens.  Un  exemple  de  celle  nature 
serait  dans  la  bouche  d'un  Indien  ime  preuve  à laquelle  il  n’y  aurait  point 
de  réjdique.  Après  avoir  raconté  un  Irait  semblable,  voyez.,  ajouterait-il 
séricusemeut , s’il  n’est  pas  vrai  que  les  aines  demeurtmt  dans  leurs  corps 
de  la  même  manière  que  les  hommes  logent  dans  l^urs  maisons. 

lia  troisième  comparaison  dont  les  Iiulieus  se  servent , est  prise  du  navire 
et  du  pilote.  pilote,  diseiit-ils,  est  le  maître  du  navire;  il  le  gouverne 
à son  gré  ; il  le  conduit  dans  les  pays  les  plus  reculés  ; il  le  fait  entrer 
dans  les  rivières  ; il  lui  fait  faire  le  tour  des  lies  ; il  lui  fait  parcourir  tous 
les  ports  qui  ss  trouvent  sur  les  rivages  do  la  mer  : s’il  est  endommagé  en 
quelqu'une  de  ses  parties,  U le  radoube  et  il  rabandounc,  quand  le.s 
planches , venant  à se  pourrir,  menacent  d’un  prochain  naufrage.  C’est 
ainsi  que  l ame  se  trouve  dans  le  corps  de  rbomme  ; elle  le  conduit  par- 
tout; elle  lui  fait  faire  de  longs  voyages  ; elle  le  mène  dans  les  villes  ; clic 
le  fait  monter  ; elle  le  fait  descendre  ; elle  le  fait  marcher  ou  reposer  lors- 


(a)Uh.VU. 

ib)  lih.  MV.Cap.  SM\. 
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qu'il  e«t  malade;  elle  cherche  des  remèdes  propres  à réparer  ses  forces. 

Mais,  quand  ce  corps  vient  à périr,  ou  que  scs  organes  s'usent  et  sc 
ilécoucertcnt , elle  l’abandonne  pour  en  chercher  un  autre  qu  elle  puisse 
gouverner  comme  le  premier. 

Enfin  , lc.s  Indiens  comparent  les  aines  dans  les  corps  h un  homme  qui 
est  en  prison.  Celte  comparaison  suppose  ce  que  je  dirai  plus  bas,  »que 
les  âmes , qui  se  trouvent  engagées  dans  différens  corps  quelles  animent 
successivement,  n’y  sont  retenues  que  pour  expier  les  péchés  qu'elles  ont 
commis  dans  une  autre  vie.  Pour  prouver  ce  qu'ils  avancent,  ils  raisonnent 
du  plus  au  moins,  et  ils  disent  que  les  Dieux  suballemcs , qui  sont  si  fort 
• au-dessus  des  hommes,  sont  obligés  eux-mémes  d'animer  des  corps  pour 
expier  les  péchés  de  la  vie  précédente.  Us  rapportent  sur  cela  une  infinité 
d histoires  , entr'autres  celle  qu’on  lit  dans  la  vie  de  Tamia-Rajakcls  , ou  • 

autrement  le  Baradam.  La  voici  : 

Arichnen  était  un  des  cim|  rois  qui  se  sont  rendus  célèbres  dans  l'Inde. 

Ce  prince  eut  un  fils  qu'il  aimait  tendrement;  on  l'appelait 
Cet  enfant  chéri  vint  à mourir  aj)rès  bien  des  aventures;  la  douleur 
que  sou  père  en  conçut  le  mil  au  désespoir.  Vichnou,  métamorphosé  en 
Krichnen,  eut  pitié  de  ce  père  affligé.  Il  le  mena  dans  un  des  cinq  paradis , 
oi'i  Arichnen  aperçut  son  fils  tout  brillant  de  gloire.  R voulut  l'embrasser 
et  demeurer  avec  lui;  mais  ou  le  fit  retirer,  et  Abimauien  lui  parla  de  la 
sorte  : «Autrefois  , tout  Dieu  que  jélais,  je  lonibai  dans  un  grand  péché: 

)>  pour  l’expier,  je  fus  condamné  à être  mis  en  prison  dans  un  corp.s 
n immain  ; maintenant  que  j'ai  satisfait  pour  ce  crime , et  que  je  me  suis 
»»  enlièremeiit  purifié,  vous  me  voyez  plein  de  gloire  comme  j’étais  aupa- 
» ravant».  Or,  disent  les  Indiens,  si  les  Dieux  eux-méiiies  sont  obligés 
d’animer  des  corps  pour  se  purifier,  et  pour  faire  pénitence  dans  ces  pri- 
sons , pouvez-vous  clouter  que  les  aiues , après  avoir  commis  des  péchés 
dans  une  autre  vie , ne  soient  pareillement  obligées  de  deineurer  dans  les 
corps  quelles  animent  coimne  dans  autant  de  prisons?  Si  ces  corps  nais- 
sait dans  des  castes  méprisables  , s’ils  sont  sujets  aux  maladies  et  à d’autres 
infirmités,  ou  s'ils  sont  disgraciés  de  la  nature , toyt  cela  arrive  afin  quelles 
puissent  expier  les  péchés  de  la  vie  passée. 

L«;s  Platoniciens  emploient  la  même  comparaison.  Platon  l’avait  tirée 
de  Pythagore  et  d’Einpedoclcs  , et  Pylhagore  l’avait  reçue  d^Orphée.  Parmi 
le.s  premiers  Chrétiens,  quelques-uns  qui,  avant  que  d’embrasser  le  Chris- 
tianisme, avaient  été  élevés  dans  l'école  de  Plalon,  trouvaient  de  quoi 
l’appuyer  dans  queUpies  passages  de  1 Ecriture,  <jui  ne  doivent  s’entendre 
que  dans  un  sens  métaphorique.  Les  Saints  Pères  en  citent  des  endroits 
mal  expliqués  par  les  Origènistes.  Saint  Kpiphaiie , par  exemple,  dit  que 
les  sectateurs  de  Platon  prenaient  à la  lettre  ces  paroles  du  prophète  roi  : 

^eigneur  (a),  lirez  mon  ame  de  la  prison  oà  elle  est.  Saint  Jérôme  ol)serve 
qu’ils  entendaient  de  même  ces  autres  paroles  de  Saint  Paul  : (b)  Qui  me 
délivrera  de  ce  corps  mort  '}  Doit-on  être  surpris  que  les  Indiens  s’attachent 
si  fort  à cette  comparaison , puisque  des  philosophes , qui  se  disaient 
Chrétiens , ne  laissaient  pas  de  s’en  servir  dans  le  même  sens  que  les  Pla- 
toniciens? 


’a)Edue  de  euxtodid  animamMeamiV%.  ii4- 

|ê)  Quis  me  UberébU  decorpçre  mvrtis  hujus?  ad  Roxo.  c.  VU.  v.  a4. 
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4-  Ce  n'est  pns  assez,  pour  les  Indiens  de  faire  passer  les  ameS  dans 
différeus  corps  humains , ils  ndmellent  encore  la  nn^lempsyrose  à l’égard 
des  corps  des  bétes  et  de  tous  les  objets  sensibles,  lis  assurent  même  que 
le  monde  change  plusieurs  fois  de  forme,  ce  qui  se  fuit,  selon  eux,  par 
autant  de  transmigrations  différentes.  Mais , pour  mieux  éclaircir  ce  sys- 
témî;  des  Indiens,  il  me  faut  montrer  la  confonnité  de  leur  sentiment  sur 
la  création  du  moude  avec  celui  dos  disciples  de  Pythagore  et  de  Plalou. 

Ces  deux  philosophes , ainsi  <|ue  le  marquent  les  Pèrt'S , avaient  trans- 
porté Huns  leur  j)hilosophic  plusieurs  choses  qu’ils  avaient  tirées  des  Juifs 
touc  hant  la  morale  , et  la  manière  dont  le  inonde  a été  formé  depuis  tant 
de  siècles.  C’est  h*  rapport  qui  se  trouve  entre  le  commencement  do  la  * 
Cenèse  et  plusieurs  endroits  de  Platon , qui  a fait  dire  à Numenius  que 
Platon  n'élaît  auln?  chose  que  Moïse  qui  parlait  grec.  Quid  est  Pluto  nisi 
Moses  atlicissans  'f 

En  effet , Platon  croyait  que  le  monde  avait  été  produit  par  la  toute 
puissance  de  Dieu , et  qu’il  était  sujet  à la  corruption  ; (jue  Dieu  est  le 
souverain  Seigneur  de  toutes  choses,  et  le  père  dos  Dieux  subalternes; 
mais  qu’il  s’est  servi  de  ces  Dieux  pour  former  et  pour  perfectionner  tous 
les  êtres.  L<‘S  pi*emicrs  Hérétiques  , tels  que  Ménandre  , disciple  de 
Simon  le  Magicien , pensaient  à peu  jirès  de  même , et  soutenaient  que 
le  inonde  ovait  été  fait  par  les  anges.  Saturnin  disait  qu'il  y en  avait  eu 
sept , entre  autres,  qui  avaient  été  occupés  à ce  grand  ouvrage.  Tous  ces 
lléréliipies  des  premiers  siècles , qui  s'étaient  infatués  du  Platonisme , 
appliquaient  aux  anges  ce  que  le  philosophe  disait  des  Dieux  inférieurs. 
Senèipie  , voulant  expliquer  le  sentiment  des  Plaloniricns , dit  qu(?  Dieu 
produisit  des  Dieux  subalternes  pour  être  les  ministi'es  de  son  royaume, 

<‘t  pour  le  perfectionner  Je  serais  trop  long,  si  j’entreprenais  de  citer 
tous  les  endroits  des  ouvrages  de  Platon  qui  prouvent  que  c'est  là  sort 
opinion. 

C'est  de  la  même  manière  que  les  Indiens  expliquent  la  création  du 
monde.  Dieu  (Panibramha) , qui  avait  subsisté  pendant  toute  une  éter- 
nité , lorsqu’il  n’y  avait  ili  ciel  ni  terre , créa  Bruma  par  sa  toute  puis- 
sance, laquellecstappeléeparlesladieus/^û/w/t/ïi//',  c’est-à-dire,  pouvoir 
souverain;  les  ignorans  ont  personifié  celte  (yprcsslon,  et  croient  que 
Parachatti  est  la  mère  des  Dieux;  qu’il  se  servit  de  lui  (Bnima)  pour 
créer  les  autres  êtres  ; qu'ensuite  il  créa  Vichnou  , qui  est  le  Dieu  conser- 
vateur de  tous  les  êtres , puis  le  dieu  Routren , ipii  détruit  les  mêmes 
êtres,  afin  que  Bruina  les  fasse  reparaître  avec  éclat.  Cet  emploi  des 
Dieux  subalternes,  créés  par  le  souverain  pouvoir  du  Seigneur  de  tous  les 
êtres , peut-il  être  plus  conforme  à l’idée  de  Platon  , qui  assure  que  Dieu 
créa  les  Dieux  inférieurs,  et  qu’il  les  employa  à former  et  à perfectionner 
ce  monde  visible? 

5.  Selon  la  doctrine  du  même  Platon,  la  première  de  toutes  les  mélcmp- 
syco&e.s  est  celle  du  monde , qui  doit  finir  un  jour,  et  être  suivi  d’un  autre 
inonde.  La  pensée  de  ce  philosophe  est  que , comme  les  ames  animent  de 
nouveaux  corps,  il  y aura  aussi  de  nouveaux  mondes.  A la  vérité,  les 
Platoniciens  modernes  s’efforciuit  de  donner  un  boiï  sens  à ces  paroles  ; 
mais  peuvent-ils  nier  que  ce  n’ail  été  le  sentiment  des  Origèiiisles  ; et 
n’est-ce  pas  chez  Platon  que  les  Origènistes  ont  puisé  cette  idée  du  renou- 
vellement du  monde?  R ne  faut  (jue  lire  ce  que  dit  Origéue  au  chapitre  V 
du  troisième  Livre  de  ses  Principes.  H se  propose  une  objection  qu'on 
« 
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pourrail  lui  faire,  sur  ce  qti'il  a dit  que  le  monde  a commencé  clan*  le 
leiiis.  Vous  me  demander,  cUt-il , ce  que  faisait  Dieu  avant  qu’il  créât  le 
monde?  Il  serait  ridicule  de  din?  quÜ  était  oisif;  car  rien  ne  répugne 
<lavautagc  à la  nature  de  Dieu , que  de  penser  que  sa  bonté  n'ait  pas  voulu 
faire,  ni  sa  toute  puissance  exécuter  ce  qu’il  pouvait.  A cela  , dit  le  docteur, 
nous  répondons , conformément  à la  régie  de  la  piété , que  Dieu  ii'a  pas 
commencé  d'agir  lorsqu’il  a créé  le  monde;  mais  nous  croyons  que,  de  la 
■même  manière  que  ce  monde  où  nous  sommes  est  suivi  d’un  autre , il  y 
vn  a eu  pareillement  plusieurs  autres  qui  ont  précédé  celui-ci.  Ces  paroles 
Kont  assez  expresses  en  faveur  de  la  doctrine  des  mondes  qui  se  succèdent 
les  uns  aux  autres,  et  qu'Origène  avait  tirée  de  Platon,  ainsi  tjue  plusieurs 
Saints  Pères  le  lui  reprochent  ; et  comme  ces  mondes  ont  toujours  éié 
animés  par  la  grande  aine  du  monde,  ainsi  que  Platon  l'assure,  peul<on 
douter  que  les  IMatoniciens  u'admissent  la  métempsycose  à l’égard  do  plu- 
sieurs mqndes?  Ce  qu’il  y a de  surprenant,  c'est  qu’Origène,  entété  de 
« es  idées  platoniciennes , abusait  de  quelques  passages  des  livres  divins 
pour  prouver  un  dogme  si  ridicule.  Il  employait , par  exemple , cet  endroit 
d Isaïe  où  Dieu  dit  qu’il  créera  un  nouveau  ciel  et  une  terre  nouvelle , et 
cet  autre  de  l’Ecclésiaste  : (a)  Queslce  qui  a élè  autrcfoisl  O est  ce  qui 
fiult  étie  à r m^enir.  Qu  est-ce  qui  s*est  Jait  ? C'est  ce  qui  doit  se  faite  encore: 
Rien  n*cst  nouveau  sou.^  le  soleil  t et  nul  ne  peut  dire  : V’oilà  une  chose 
nouvelle  : car  elle  a été  déjà  dans  les  siècles  qui  se  sont  passés  avant 
nous. 

Telle  est  l’opinion  des  Indiens;  ils  s'imaginent  que  ce  monde  doit  finir, 
et  qiïensuite  Dieu  en  créera  un  nouveau  : ils  déterminent  même  le  teins 
où  ce  changement  doit  arriver;  car  ils  prétendent  qu’aprés  que  les  quatre 
iigcs  d’or , d’argent , de  cuivre  et  de  fer  seront  expirés , il  y aura  un  jour 
de  la  vie  de  Bruina  qui  doit  durer  cent  ans  : que , quand  cette  multitude 
d’années  sera  écoulée  , le  monde  sera  détruit  par  le  feu.  Cest  une  chose 
remarquable  que  presque  toutes  les  nations  couviennent  ensemble  sur  la 
manière  dont  le  monde  sera  détruit  : c’est  une  tradition  que  les  anciens 
philosophes  se  sont  laissés  les  uns  aux  autres , et  Ovide  dit  en  tenues 
formels,  que  c'est  ime  chose  arrêtée  par  la  force  d'une  fatalité  inévitable, 
que  le  ciel , la  mer  et  la  terre  doivent  être  consumés  par  le  feu  : 

Esse  quoque  in  fatis  remîniscUur  ajjore  tcnipus 

Quo  mare,  quo  teüus,  correptaque  Regia  Cœli 

jdrdeat.  

Ce  monde  étant  donc  détruit  par  le  feu  , Dieu  en  fera  reparaître  an 
nouveau  de  la  même  manière  qu’il  a créé  celui-ci , et  cela  se  renouvellera 
toujours  ; de  même  qu’avant  que  cet  Univers  où  nous  sommes  eût  été  créé, 
il  y en  avait  un  autre  ; et , avant  ce  dernier , un  plus  ancien.  C’est  ainsi , 
disent-ils , qu’il  faüt  raisonner  en  remontant  toujours  plus  haut , où  l’on 


( a ) Çtiid  est  tpsoà  f\dt  7 î^sum  quod  J'uturum  est  : Ouid  est  quoâ  factum  est  ? 
Ipsum  quod  faciendum  est,  Tiihil  sub  sole  rwvum  , nec  valet  tfuisçuam  dicete  : Kcee  hoc 
recens  est  : Jam  enim  prweessit  in’  secuUs  , fWB  fuerunt  ante  nos.  Eedésiast.  ch.  i . 
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trouvera  divers  moodos  , plus  anciens  les  uns  que  les  autres.  Je  no  trouve 
qu'une  différence  entre  les  deux  opinions;  c’est  (|ue  les  Platoniciens  et  les 
Pythagoriciens  croyaieut  <ju’il  n'y  àvait  qu'un  monde  à la  fois  , et  que  les 
ludions  au  contraire  » en  distinguent  quatorze.  On  peut  néanmoius  fa- 
rilemenl  les  a<Torder,  en  ce  que  les  Lidiens  avouent  que  ces  quatorze 
mondes  n'en  font  qu'un  seul.,  pui$q\i'ils  sont  tous  renferiiiés  dans  un  œuf, 
on , conmie  quelqu'autres  disent , daps  Bruina.  C’est  encore  une  chose  à 
observer , que  presque  toutes  les  nations  sont  dans  ce  sentiment , que  le 
monde  est  semblable  à un  œuf:  c’est  ainsi  que  les^nciens  Egyptiens  re- 
présentaient le  monde  , et  cest  d’eux  sans  doute  que  toutes  les  nations  ont 
reçu  cette  idée.  I^s  Indiens  ajoutent  que  cet  œuf  qui  renferme  tous  les 
inondes,  a été  formé  par  le  Dieu  Bmma  , qui  se  trouva  sih*  l’eau.  Les 
Platoniciens  ont  dit  aussi  que  Dieu  éUiit  sur  l eau.  N’auraiont-ils  pas  abusé 
de  ce  passage  de  I Kcriluce  où  il  est  dit,  que  (a)  l'esprit  de  Dieu  était  porté 
sur  les  eaux  I 

6.  Mais  combien  d’années  durera  le  monde  , avant  qu’il  en  paraisse  un 
autre?  11  durera,  disent-ils,  jusqu'à  ce  que  Bruina  paraisse  de  nouveau, 
et  que  tous  les  êtres  reviennent  au  même  étal  où  ils  ont  paru  d'abord. 
Cest  ce  qui  répond  à la  grande  année  Platonique , cpii  devait  durer  Irentc- 
six  mille  ans.  Îjcs  Platoniciens  disent  que  tout  ce  qui  s’est  passé  durant  ce 
long  espace  de  lems,  se  renouvellera  alors,  et  que  les  âmes  reviendront 
dans  le  corps  pour  recommencer  une  vie  nouvelle;  que  Socrate  doit  être 
accusé  de  nouveau  par  Anyle  et  Melite,  (pic  les  Athéniens  le  rondamnoront 
à la  moit,  qu'ils  s'en  repentiront  ensuite,  et  qu'ils  puniront  rigoureusement 
les  accusateurs.  Ce  qu'ils  disent  de  Socrale  , doit  s'entendre  pareillement 
des  autres  hoiniiies,  et  de  toutes  les  aventures  si  célébrés  dans  1 Histoire. 

7.  Iæ  inélenipsycosc , selon  les  Indiens,  ne  regarde  pas  moins  les  Dieux 
que  les  hommes.  A la  vérité  , ils  avouent  que  le  Dieu  souverain,  qui  a créé 
les  Dieux , les  astres  et  tous  les  êtres , n'est  pas  sujet  à ces  différens  chan- 
gemens  : mais  outre  les  Dieux  inférieurs  dont  nous  pnilerons  dans  la  suite, 
il  y en  a trois  principaux  qu’ils  fX)nfondent  avec  le  Dieu  suprême  ; savoir, 
Bruma,  Vicimou,  et  Boutren,  et  ces  trois  Dieux  du  premier  ordre,  quoique 
subalternes,  ont  animé  différens  corps  (rhoninu's  et  de  bêles.  Bnunn  a 
animé  le  corps  d’un  cerf,  et  celui  d'un  cygne.  Vichnou , le  plus  accoutumé 
aux  métempsycoses,  a paru  sous  la  figure  de  Ifîatcham,  c’est-à-dire  , de 
poisson  : ce  fut , disent  qu(*lques-iins , au  tems  du  déluge  , lorsque  ce  Dieu 
conduisit  la  barque  qui  sauva  le  p^nre  biiinain  : il  devint  ensuite  Courrnari, 
cest-à-dire  tortue,  pour  soutenir  le  monde  qui  chancelait;  il  j)rit  aussi 
la  figure  d’un  pourceau , pour  trouver  l(?s  pieds  de  Routren , qui  s’était 
caché;  puis  celle  de  /Varasingam , c'est-à-dire  , luoitié  homme  et  moitié 
lion,  pour  défendre  un  de  ses  adorateurs,  et  faire  mourir  Franien.  Enfin 
il  à animé  le  corps  d’iiu  Bramin,  d’un  fameux  roi  appelé  Hamen,  etc. 
Routren  a pareillement  changé  pluricurs  fois  de  figure;  mais  la  plus  ex- 
travagante est  celle  du  lÀngam,  qui  a produit  la  secte  infâme  des  Linga- 
mistes. 

IjCS  Déesses  , femmes  de  ce.s  trois  Dieux  , ont  été  sujellcs  à de  pareils 
changeinens.  Parwadi,  femme  do  Routren,  vivement  touchée  de  ce  (jue 
son  père  n'avait  pas  appelé  son  mari  à un  fameux  sacrifice , auquel  il  avait 
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învilc  tous  1rs  Dieux , de  ra^t*  se  jeta  dans  le  feu , oîi  dic  fut  consum<^e. 
Elle  naquit  ensuite  d'une  inoula^ne  du  nord  , et  épousa  une  seconde  fois 
Uoutren. 

Les  diverses  renaissances  de  Laxiini , fenuno  de  Virlmou , sont  célébrés. 
Elle  naquit  d'abord,  lorsque  les  Dieux  et  les  géans  firent  tourner  dans  la 
mer  la  fameuse  montagne  de  Meroua  : il  en  sortit  des  clioses  prodigieuses» 
mais  la  ])lus  excellente  de  toutes  fut  Laxiini , (}ui  éblouit  tous  les  Dieux 

far  sa  beauté  , et  qui  , de  leur  consentement , fut  donnée  à Virlmou. 

•ong-tems  apivs , <>lle  naquit  d'un  fruit  » dont  l'odeur  infinijucul  douce  et 
agréable  se  répandait  à dix  lieues  à l’entour.  Celte  jeune  fille  fut  élevée 
par  un  pénitent  appelé  f’^cdiWuunouiii\  qui  lui  enseigna  toutes  les  sciences; 
mais  coiunu*  elle  surpassait  en  beauté  toutes  les  personnes  de  son  sexe , 
U soid^aita  quelle  devint  femme  Viclinou  , c'Iiangé  alors  en  llamen,  roi 
célèbre  dans  le*s  anciennes  Histoires  des  Indes.  (k*Ue  princcssi*  s'appelait 
pour  lors  SUla  (ou  SUii) elle  faisait  une  rude  pénitence  sur  le  bord  <le  la  mer, 
SC  lenaat  sur  un  màt  » au  bas  du<juel  elle  entretenait  un  feu  fort  actif.  I*a 
réputation  de  sa  beauté  vint  au.x  oix-illcs  d'un  géant  (|ui  était  roi  dcCeylnn  : 
il  se  transporta  sur  le  lieu  où  elle  avait  fixé  son  séjour  » dans  le  dessein  de 
l’épouser;  mais  une  pnicillc  proposition  lui  ayant  déplu,  elle  se  jeta  dans 
le  feu , et  elle  fut  réduite  eu  <a*ndres.  La  pénitence  ne  fut  pas  pourtant 
inutile  ; car  Vetlamamouni  ayant  recueilli  scs  cendres , les  renferma  dans 
une  canne  d'or  , ouricliio  de  diainans  et  de  pierres  précieuses  d’un  jrrix 
inestimable.  On  porta  celle  canne  au  géant  Ravaneii  qui  la  fil  mettre  dans 
sou  trésor.  Quelque  teins  après  , comme  on  entendit  sorlii*  de  celte  canne 
une  voix  semblable  à celle  d’un  enfant , on  rouvrit,  <*t  ou  y trouva  Sida 
changée  en  petite  fille:  les  asti*ologues , consultés  sur  ce  prodige,  répon- 
dirent que  cet  enfunLserait  la  cause  de  la  ruine  de  Ceylan  ; c‘est  pourquoi 
on  renferma  dans  un  coffre  d’or  , et  on  la  jeta  dans  la  mer  jmur  l'y  faire 
périr.  î\ïais  le  coffre  , au  lieu  tl'éti'e  entraîné  par  sa  pésanteiir  au  fond  de 
l'eau , surnagea  , cl  avança  vers  la  mer  de  Btuigale.  Etant  entré  dans  uii 
dos  bras  du  Gange  , il  fut  porté  sur  un  cluunp  : les  laboureurs  1 ayant 
trouvé  le  donnèrent  à leur  roi,  qui  éleva  Laxiiui , jusqu'à  ce  quelle  fut 
mariée  à Ramen. 

Eu  uii  mot  , les  Di<*ux  sulialterncs  du  premier  ordre  , outre  qu’ils 
doivent  mourir  au  teius  de  la  grande  année  Ilruinatiquc  el  renaître 
ensuite,  sont  encore  nés  plusieurs  fois  dans  le  cours  des  années  de  Rruma. 
Ces  années  contiennent  plusieurs  milliers  d’années  , et  surpassent  de 
beaucoup  les  années  qui  doivent  s'écouler  pendant  la  grande  année  Pla- 
tonique. 

Pour  ce  qui  est  des  Dieux  du  second  ordre  , lo.s  Indiens  les  représentent 
souvent  changés  en  hommes  et  én  démons , lesquels  ensuite  redeviennent 
Dieux.  Cette  opinion  des  savons  Indiens  est  très-coiifonuo  à celle  «les  Pla- 
toniciens. S.  Augustin  assure  que  ces  philosophes  «voyaient  que  les  âmes 
des  hommes  qui  avaient  pratiqué  la  vertu,  étaient  changées  eu  Dieux  fami- 
liers et  domestiques , et  devenaient  les  protecteurs  des  familles  ; qu'au 
contraire  , td  elles  s’étaient  rendues  coupables  de  quelques  crimes  , elles 
devenaient  des  esprits  malins  qui  inquiètent  les  vivons,  (a)  Aîiimas  ex 


(a)  De  Civil.  Dei.  L.  IX.  c.  ii« 
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hominihus  Jicrî  Tmits,  si  mcriù  boni,  et  Tjcrnures,  4Î  malt.  S.  Jérdiue,  tlnti» 
sa  lettre  à Aviuis,  dit  que  les  Origt'nistes  avaient  1c  ni^me  sentiment; 
savoir,  que  les  hommes  étaient  ehanpés  en  démons,  et  les  démons  en 
hommes.  Ita  cuncUi  variati , lU  et  qui  mme  homo  est,  possit  in  alio  mundo 
Daman  Jieri;  et  qui  Dœmon  est,  cl  ne^li^cntius  egerit,  in  crassiorc  corporc 
relcgetur,  iJ  est  ttamo  Jiut. 

Afin  de  montrer  que  ccsl  là  l'opinion  des  lodicns  , je  ne  rapporterai 
(pi'un  seul  exemple  , tiré  d'un  de  leurs  livres  qui  a pour  titre , Palmapoun 
ranam.  Un  fameux  Bi-aïue,  appelé  f'enadini,  avait  un  fils  nommé  Akinipar» 
Ce  jeune  hoinine  allait  tous  les  jours  su  Inver  dans  une  eau  sacrée  qu'on 
nomme  Achoditirlnm.  Ciii<{  jeunes  Déesses  d(‘scendaieut  souvent  du  ciel 
j)üur  J prendre  h?  bain:  elles  aperçurent  le  jeune  pénitent,  et  clloa  en 
furent  éprisi's.  Celui-ci  sen  ofTi'iisa , et , jetant  sinr  elles  sa  malédiction  , il 
les  changea  en  démons,  et  leur  ordonna  de  voltiger  daus  les  airs.  ^ doU 
marquer  en  passant , que , comme  Platon  puisait  qu  d y avait  des  démons 
dans  les  quatre  élémeus  , les  Indiens  croient  de  même  qu'il  y en  a dans 
l’air,  dans  le  feu  , dans  l’eau  et  sur  la  terre.  La  malédictiou  eut  son  effet, 
mais  les  Déesses , indicées  de  Vaiidare  d Akinipar  , le  maudirent  à leur 
tour,  et  le  «’oiidaiimérent  à être  démon  comme  elles.  Ces  six  démons, 
tout  ennemis  qu’ils  devaient  être,  conspin^renl  néanmoins  la  mort  d'un 
jn'nnd  péiiilenl  , qui  se  nommait  Chomoucluirichi ; mais  celui-ci  rendit 
leurs  en*urts  inutiles  » et  les  chassa  honteusement  de  sa  prt-sence.  A’eiiadini 
se  trouva  là  par  hasaixl,  et,  ayant  reconnu  son  fils  qu'il  cherchait  depuis 
longHeins , il  pria  le  pénitent  de  le  lui  rendre  dans  une  forme  huimiine. 

]>i‘niteiit  y ('Onscntit , pourvu  ijue  Yonadini  allât  sc  baigner  dans  le 
Prayagaiirtaiu  ( c'qst  le  confluent  de  trois  rivières  qui  se  réunissent  daus 
les  Etats  du  Mogol),  ot,  pour  l'engager  à suivre  son  conseil,  il  lui  raconta 
riiisioirir  suivante.  Une  sainte  fille,  appelée  Malmei,'fi\  autrefois  plusieurs 
années  de  pénitence , et  mc'rita  de  renaître  dans  le  palais  des  Dieux,  et 
d'éti'ü  ehangée  en  Dée^e  : elle  venait  tous  les  jours  se  laver  dans  le  Prayaga. 
CoiiuiK?  elle  se  retirait,  une  goutte  d'eau  tomba  de  ses  cheveux  sur  un 
géant  d une  grandemr  éuionne  ejui  était  caché  clans  un  bois  de  bambous, 
Cc'tte  seule  goutte  fit  une  telle  impression  sur  le  géant,  qu'il  comprit  que, 
dans  une  autre  vie , il  avait  été  un  des  pins  grands  scélérats  de  l'univers , 
et  qu<‘  eVuiit  pour  cela  qu’il  avait  été  condamné  à naître  dans  cette  figure 
afli'uuse.  Aussitôt  il  se  prosterna  aux  pieds  de  la  Déesse  , et  il  la  conjurà 
av(‘c  larmes  de  lui  ôter  la  vie  , et  de  lui  obtenir  une  nouvelle  naissance 
qui  lui  procurât  un  état  plus  heureux.  La  Déesse,  touchée  de  ses  pleurs, 
l’assura  cpie , pour  le  faire  renaître  heureux , et  même  pour  le  placer  dans 
le  palais  des  Dieux  , elle  lui  cédait  tout  le  mérite  quelle  avait  acquis 
]>endant  trente  jours  qu  elle  s'était  lavée  dans  le  Prayago , et  le  géant  fut 
aussitôt  changé  en  ime  autre  forine.  Ven^dini  ayant  entendu  cette  histoire 
alla  sur  le  champ  an  Proyaga , où  il  se  baigna  trente  jours  de  suite , après 
rptoi  il  obtint  ce  quH  souhaitait,  et  son  fils  redevint  Brame.  GetCe  fable 
fait  assez  connaître  qn’un  des  points  de  la  doctrine  Iniflennc  est  que  les 
Dieux  peuvent  être  changés  en  liomiiies , et  les  Iiommes  en  Dieux , et  que 
les  hommes  cl  les  Dieux  peuvent  devenir  démons , et  les  démons  devenir 
des  hommes  et  des  Dieux. 

Jusqu'ici,  Monseigneur,  le  système  Indien  ne  s’accorde  pas  mal  avec 
le  système  de  Pylhngore  et  de  Platon.  Cependant  la  matière  n'est  encore 
qu'eflleuréG  : plus  j'approfoodirai  l'une  et  l autre  opinion  , plus  tous 
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rcconnaltres  qu*à  peu  Rc  chose  prés , la  conf<»nulë  est  entière.  Je  com* 
inenre  d'aboi  J par  J'idéc  que  les  uns  et  les  outres  sc  romient  <le  la  nature 
de  lame. 

8.  On  trouve  tlapS«]es  livres  des  anciens  Indiens,  que  les  âmes  sont  une  * 
parcelle  de  la  sul^jitQace  de  Dieu  même;  que  ce  sourerain  èU*e  se  répand 
daus  toul<  s les  pni^||  de  l'univers  pour  h s animer  : et  U faut  bien  <|ue 
cela  soit  aiusi , dnteifVs  Indiens , puisqu'il  n'y  a que  Dieu  qui  puisse vivi- 
fK>r  et  ioire  paraître  do  nouveau  des  êtres.  J’eus  autrefois  un  long  eulre- 
tiM)  avec  un  Brame , qui  so  servait  do  celte  comparaison  : Ropix‘seutcz-vous 
plusieurs  millions  de  \nses;  grands,  petits,  médiocres,  tous  remplis  d*euu: 
imoginrA-Toiis  que  te  soleil  donne  à ptoiiib  sur  ers  vast's  : Dest-u  pas  vrai 
que,  dans  rhac'uii  d’eux,  il  réfléchit  sou  ima^‘,  c|uc  Ton  y voit  uu  jietit 
soleil , ou  pliitét  no  amas  de  rayons  (|ui  sortent  iuimèdiatenieul  du  corps 
bnllnnt  de  cet  astre?  C'est , me  disait-il , ce  qui  se  passa  dans  le  monde  : 
les  vases  sont  Tes  ditTérens  corps  dont  lanie  émane  de  Dieu , de  même  que 
les  rayons  émanent  du  soleil.  Je  lui  demandai  s'il  pensait  que,  dausladis> 
solution  des  corps,  ces  aines  étaieut  détruites,  de  même  que  loj  images  du 
soleil  ne  subsistaient  plus,  dès  que  le  vase  était  biisê.  11  me  répondit  que,  % 

comme  ces  mêmes  rayons , qui  avaient  formé  ces  tniagea  dans  les  \uscs 
senaient  à Ibniier  d'autres  iiuagcs  dans  d'autres  vases  pleins  d'eau  ; de 
même,  les  ame.s  obli^éc's  de  quitter  les  corps  qui  périssent  vont  animer 
d’autres  corps  qui  sont  frais  et  vigoureux.  Alais,  pmirsuivis-je , pourquoi 
cette  portion  de  la  Divinité  quianinu*  les  hommes,  comaiet-clle  de  sigroud:^ 
crimes?  N’rst-il  pas  ridicule  d'attribuer  à une  partie  de  Dieu  même  de.s 
péchés  aussi  honteux  que  ceux  que  nous  voyons  tous  les  jours  commetti% 
aux  hommes?  Il  m'avoua  tpi'il  avait  de, la  peine  ft  comprendre  comineDt 
cette  partie  de  Dieu,  qui  animait  pour  la  première  fois  le  corps  de  l'homme, 
pouvait  donner  dans  de  si  grands  excès;  mais  que,  supposé  qu'elle  st*  Iiit 
i*endue  coupable  de  quelque  crime , il  fallait  bien  quclh*  se  purifiât  par 
tUverses  transmigrations , avant  que  de  se  réunir  à la  Divinité. 

D’autres  croi(‘nt  que  Dieu  est  un  air  extrêmement  btibti),  et  ([ue  nos 
ames  sont  une  partie  de  ce  souffle  céleste  ; que , quand  nous  mourons,  cet 
nir  subtil , qui  nous  servait  duine,  va  se  nhmir  avec  Dieu,  à moins  qu’il 
n'ait  besoin  de  se  purifier  par  plusieurs  métempsycoses  ; que , quand  ces 
ames  sont  bien  purifiées , elles  obtiennent  la  béatitude , qui  a ciuij  degrés 
diflérens , et  qui  se  consomme  enfin  par  l'idenlilè  avec  Dieu. 

Cette  même  <lortrine  éUtU  ensfngnée  par  les  ilisciples  de  P)'tliagore  et  de 
Platon , et , au  rapport  de  Saint  Jérême , par  les  Origènistes , qui  favaient 
tirée  de  ces  deux  philosophes.  Il  n'cti  faut  point  d auU'C  preuve  que  ce  que 
Cicéron  fait  dire.à  Ca^i , savoir  que  les  philosophes  de  la  secte  Italique 
ne  doutaient  point  qu^p*s  aines  ne  fussent  tii'ées  de  la  substance  de  Dieu 
inênu*.  yituiidHtm  Pyéia^oram  Pytha^oreo$tfue  i>ico//;î  f*enè  nostros  , ifui 
€S5«nt  lialia  Philosophi  nominali  , nunqiuun  dubiUuse  quin  ex  tnuWrsa 
mente  dtvina  delihatos  animos  haberemus,  Cest  aussi  votre  sentiment,  î\Ion* 
seigneur,  car  je  me  souviens  d’avoir  Id  dans  vos  notes  sur  Origène,  que 
les  Platoiiicien.s  et  les  Sto'è  iens  ont  suivi  cette  même  opinion,  que  les 
Nlnreionîtes  et  les  Manichéens  l’ont  embrassée  depuis,  et  que  c’est  dans 
It*  .si*ns  des  Pythagoriciens  que  (n)  Virgile  dit  en  parla  «SdeÜ  ien  : 

— Dciim  namque.  ire  per  omnes 

TerraxquCy  tractusque  mans^  Cœlumque  profondum  ; 

(cl  ) Ocorg.  Liv.  IV.  y.  soi.  et  bc(|. 
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fffhc  pecuàes  i arfhcntaf  xHms,  ^enus  omne  feranariy 
i^uemquc  siln  tenues  nasceniem  arvcsscre  vilas. 

n est  vrai  néaumoins  que  plusieurs  textes  île  Platon  prouvent  assez 
clairement  que  Dieu  a créé  les  aunes  « et  qu'il  les  a oniaitc  attaclu^cs  anx 
astres  pour  y contempler  les  idées  de  toutes  les  clArs  cn^s.  Mais  mou 
dessein  n est  pas  d’accorder  Platon  avec  lui-méme^^i  de  le  suivre  dans 
ses  incertitudes , et  dans  ses  contradictions  perpétuelles.  Tout  ce  que  je 

firétends  » c'est  de  montrer  en  quoi  la  métempsycose  Indienne  est  scmbla- 
de  à ccRc  des  Platoniciens , qui  ont  tiré  presque  toute  leur  doctrine  de 
Pytha^rore.  Cor,  comme  le  remarque  Saint  Aii^.stin , c'est  de  Pylhagore 
quir  IMaton  11111  toute  sa  physique  \ et  éa  y ajoutant  la  morale  de  Socrate , 
il  SC  fit  une  philosophie  complète. 

Mais  soit  que  les  aines  soient  une  émanaikm  de  la  siibspncc  de  Dieu 
même . soit  que  Dieu  les  àit  tirées  du  néant , il  est  toujours  vrai  de  dire 
ipie  Platon , fidèle  disciple  de  Pythagore , a pensé  comme  lui  » que  Dieu 
wait  attaché  les  âmes  aux  astres , et  leur  avait  laissé  le  plein  usage  de  leur 
liberté.  Saint  Augustin  en  plnsicurs  endroits,  Virez  (a)  dans  les  conunen* 
taîrcs  qu'il  a faits  du  livre  de  la  Cité  de  Dieu , et  le  P.  'Thomassin  (/>)dans 
salliéoîogie , nous  assurent  que  c’csl  là  le  véritable  sentiment  delà  philo- 
80)>Ihc  Platoutcieniir.  Celui-ci,  après  avoir  cité  plusieurs  textes  de  Platon 
qui  le  prouvent,  Tcxplique  à peu  près  de  cette  manière.  Ci‘s  âmes , ainsi 
#Btlachées  aux  astres,  étaient  si  heureuses  quelles  semblaient  être  au  comble 
de  leurs  désirs.  Dieu  leur  avait  manifesté  une  partie  des  beautés  célestes  : 
elles  étaient  si  éclairées  quelles  découvraient  la  souveraine  vérité  dans 
dle-méme , et  celte  \'iic  était  la  béatitude  ; mais  elles  abu.sèrent  de  leur 
liberté  , et , se  laissant  éblouir  par  les  beautés  créées , elles  négligèrent  ce 
qui  faisait  leur  ])arfnile  félicité.  Dieu , pour  punir  ces  aines  téméraires  et 
infidèles , les  détacha  des  astres  , et  les  attacha  à des  coi*ps  grossiers. 
Néanmoins  si  ces  aines  faisaient  1111  bon  usage  do  la  liboiié  qui  uc  leur  avait 
pas  été  ravie,  si  elles  se  purifiaient  en  pratiquant  la  vertu  elles  pouvaient, 
après  qiTPh|«es  transmi^ations  , retourner  au  premier  état  dont  elles  étaient 
décJims.  Si,  au  contraire , elles  venaient  à se  souiller  en  s’abandonnant 
au  vice,  elles  descendaient  dans  des  corps  plus  grossiers  les  uns  que  les 
antres,  pour  y être  sévèrement  puni(*s. 

Cependant  il  faut  prendre  garde , disent  les  Plaionicieus , qu’il  y a des 
âmes  qui , ayant  conleniplé  avec  plus  d'attention  la  beauté  céleste  et  les 
vérités  éternelles,  ont  conservé,  nonobstant  cette  alliance  avec  les  corps 
matériels , quelques  idées  de  Ves  beautés  et  de  ces  vérités  ; à peu  près 
comme  on  voit  des  rivières  dont  les  eaux  pure^([|  après  avoir  coulé  au 
travers  des  mines  d’or , et  ensuite  au  travers  des  prairies  émaillées  de  fleurs , 
se  jettent  dans  la  mer , et  y conservent  durant  quelque  tems  les  bonnes 
cpialités  des  lieux  où  elles  ont  passé,  sans  trop  se  mêler  au  commencement 
avec  les  eaux  salées.  * 

Enfin , pour  ne  rien  omettre  de  ce  que  disent  les  Platoniciens  ‘sur  ce 
sujet , c'est  en  conséquence  de  ces  traces  des  beautés  étemelles  qu’ellrts 
ont  vues , que , cmand  elles  trouvent  sur  la  terre  des  objets  qui  leur  pa- 


a)  Coomicui.  ia  C.  V.  de  Cîr.  Dd. 
A)  Tlicolo".  pjg.  517. 
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raîsspnt  accomplis,  ces  olijoU,  quoique  torrestret,  remuent  les  traces  des 
premii^res  bemtU^s,  et  leur  cuuimmu  ces  transpoits  qui  vont  quelquefois  jus- 
qu à uoe  espt'oe  d’extase.  IjCs  Platoniciens  sont  tellement  enrhanU^s  de  celte 
idée,  qu'ils  croient  <|u'oii  ne  peut  explit|uer  autrement  ces  violons  et  sou^ 
dains  attachemens  qui  enliHenl  l'amc  dès  la  première  vue. 

Je  sais  qu'il  y a dos  disciples  de  Platon  cpii,  pour  justifier  leur  maître,  pré- 
tendent qu'il  a sinipleinont  enseigne  (jue  Dieu  a créé  les  âmes  , et  les  a 
unies  aux  corps  pour  la  perfeclion  de  l'uiiivers  , et  non  pas  pour  des  fautes 
quelles  eussent  commises  étant  attachées  aux  astres.  ISlais  on  trouve  dans 
les  ouvrages  de  4^  philosophe  des  textes  si  formels  du  cbnti'aii'c , qu'on 
doit , ce  me  semble , s’eu  tenir  à ce  que  je  viens  d’exposer  tie  sa  doc- 
tnne. 

Ijû  même  doctrine  SC  trouve  répandue  dans  les  ouvrages  desliidii'iis.  surtout 
au  regard  des  Hajas  (ouHajnhs}.  qui  forment  la  première  caste  après  celle 
desUrnines.  Il  y a plusii'urs  castes  de  Rajas  subordonnées  les  unes  aux  autres, 
<pzi  cepeiulant  sont  n'nfermées  dans  deux  principales.  La  première  est  de 
ceux  qui  sont  sortis  du  Soleil , c'e.st-à-dire , que  leurs  aines  habitaÛMU  au- 
paravant dans  le  corjts  même  du  Soleil . ou  en  étaient . selon  d'autres,  une 

Jiarlie  Rimineuse.  Celle  caste  s’apjiclle  C^uria  f'^atikrliam  , Caste  </ft  So- 
cil.  Us  eu  disent  autant  de  la  sccomîc  caR? , quils  nomment  Tomma  f^an^ 
vluim^  c’esl-A-dire,  caste  de  la  Lune  : i'i  ^ quaD<l  on  leur  demande  d’oii 
viennent  les  aines  des  autrea  casU*s , ils  répondent  tpi'elles  viennent  des 
astres.  C’en  est . s(‘lon  eux  , une  preuve  décisive , que  ces  traînées  do  lu- 
inièn*  qui  paraissent  durant  la  nuit,  lorsque  l'air  est  ennaiumé,  car  ils 
préleiKieiit  que  ce  sont  des  aines  qui  toinbeut  des  astres  ou  bien  du  Chorcani, 
(jui  est  un  de  leurs  paradis.  Ijcs  nrnnies  persuadent  au  peuple  que  cette 
limiièrc , ou  seluu  eux , res  antes  (jui  tomlient  ainsi  du  ri(‘i , venant  à s'ar- 
rêter sur  les  herbes , entrent  dans  le  corps  des  vaches  ou  <î«*s  hr<‘his  qui 
broutent,  et  \onl  nnimer  les  veaux  et  les  agneaux.  Si  cette  lumière  tombe 
sur  quelque  fruit  (pli  soit  mnugé  pur  une  feimue  enceinte,  ils  dis('nt  (juc 
c'est  une  aine  qui  va  animer  le  p(‘tit  enfant  dans  le  sein  de  sa  mère. 

Enfin,  les  Indiens  assurent,  de  même  que  les  Plaloincicns , c|ue  res 
nmes,  se  dégcûiniH  de  leurs  premières  d^ices,  et  pressées  du  désir  d’animer 
des  corps  maleriels,  viennent  elTeclivement  y habiter,  et  y dcimnirent 
jusque  ce  qu'elles  se  soient  pimfiécs  , et  quelles  aient  mérité  de  rclounier 
nu  lieu  d'où  elles  sont  sorties  : mais  que , siellesy  coutraclentdenouxelles 
.souillures  . elles  sont  enlin  condamnées  aux  enfers  , d'où  elles  ne  sortiront 
(|u'après  au  teins  prx'.stpie  infini. 

9.  Au  reste . ce  passage  des  anies  dans  des  corps  plus  ou  moins  parfaits , 
selon  qu'elles  uni  prati(pié  la  vertu  ou  le  vice , ne  se  fait  pas  au  hasard  . 
mai»  avec  ordre  ^ et  il  y a comme  différons  degrés  par  où  elles  montent  ou 
descendent  jioiir  èlre.récompensées  ou  punies.  Cest  ce  ejue  Platon  , fidèle 
disciple  de  Pvthagore,  enseigne  dans  son  Timée,  dans  son  deniier  livre 
de  la  République  , dans  son  Plucdon  , qîi  il  explitpie  ainsi  l’ordre  de  ces 
transmigrations.  1.  Si  c’est  une  amc  qui  ait  \u  beaucoup  de  perfections  en 
Dieu , et  qui  ait  découvert  plusieurs  vérités  dans  celle  espèce  de  xision 
béalificpie , elle, entre  dans  le  corps  d'un  philüso]die  ou  d'mi  sage,  qui  fait 
ses  délices  de  la  (H>nteiuplalion.  à.  Elle  anime  le  corps  d'un  roi  ou  d'un 
grand  prince.  5.  Elle  pas»<*  dans  le  corps  d’un  magistrat  où.  elh^  devient  1c 
chef  d'une  puissante  famille.  4*  anime  le  corps  d’un  médt^cin.  5.  Elle 
entre  dans  le  corps  d'im  homme  dont  l'emploi  est  de  pounoir  au  culte 
Tome  f^I.  33 
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üei  Dirux.  6.  passe  dans  le  corpt  d'un  poète.  7.  Dons  relui 

ou  d'un  laboureui*.  8.  Dana  le  c6rps  d'un  sopliUte . et  enfm  dans  celui 

d'un  tyran. 

C est  ainsi  h peu  près  que  les  lii(Ii<‘05  arran^iit  leur  iuètem}>syrosc. 
(^uoitpi'ils  n’admettent  qut‘  quatre  castes  principales  , ils  recomiaisseut 
néanmoins  pluslciu^  autres  castes  suhalternes , c|ui  s<mt  rtMilèrruèes  sous 
rhaciiiie  de  ces  quatre  castes  foudanieiilales.  Ainsi , quand  âmes  des* 
rendent  immédiatement  du  rud  . elles  entrent  1 • (Lins  le  corps  d4>s  Brames, 
qui  sont  leurs  sa\ans  et  leurs  ]>liilosoplies.  a.  Kilos  passent  dans  les  corps 
des  rois  et  des  piim-in».  5.  Dans  les  iiin^slraU  ou  iiUeiidaus  de  pi‘o\iiices^ 
qui  sont  de  la  caste  des  CliouUres(o):ctenüu  dnnslcscasies  les  pins  vileget 
les  plus  nièpi'isces , doit  elles  |>euveiil  niontrr à mesure  (|ii'elless<‘ purifient. 
-J'ai  ouV  dire  à un  Brame  habile,  qu’il  avait  lu  dans  un  livre  aneÎMi,  qu'eu 
certaines  occasions,  les  âmes  devaient j)ass<*r  jusqn'ù  inille  fois  duii.s  difté- 
rtMis  corps , avant  que  d'étre  unies  au  ooleil , dont  elles  derîeiment  roimue. 
mitant  de  rayons.  Kn  poète  Indien  voulant  faire  mieux  coinpnuidro  lu 
manière  dont  1rs  aines  uescendcnt  toujours  en  des  coiqis  moins  parfaits  les 
uns  que  les  autres . lors(|u’e]les  ne  suivent  pas  les  lumières  de  la  raison  , 
l«*s  compare  à la  descente  de  l^ivière  du  fîange.  Cette  rivière,  dit-il  , 
tomba  d’abord  du  haut  des  rieillrdaiis  le  Chorcam  , di^U  elle  descendit 
siirlatètcd  lssoimm  , puis  sur  la  fameuse  montagne  Ima  : de  là  sur  la  (erre; 
delà  terre,  dans  la  mer;  delà  nier,  dans  lei^<7(A7/<7/«,  c’est-à-dire,  dans  l'enfer. 

' Les  (^laldêeiis  exp!i(|m‘iil  tri  d'une  iiumièit'  non  uioins  ridicule  cette 
desrenie  et  c<'lU‘  élévation  des  «mes  : ils  préumdent  qu'elles  ont  dc»s  aîlt‘s 
(|ui  se  fortilieiil  à mesure  rpj 'elles  pratiifiieiit  la  vertu  , et  (jui  s’nfTaiblisscnt 
h mesure  qiiVlles  sc  plun;;ont  dans  le  vice.  Le  pé(  hé  a la  force  de  couper 
ces  ailes,  et  alors  les  âmes  sont  obligées  de  descendre,  (^iiand  elles  se 
touraeut  \ers1a  vertu,  ces  ailes  croissent . se  fortifient , et  les  élèvent  an  ciel. 

Platon  dit  de  même  que,  (|uamlles  amès  ne  s'élèvent  pas  à un  plus 
haut  degré  en  changeant  de  diunenrc , c’est  que  leurs  ailes  ne  sont  pas  assex 
fortes.  Lorsqu’on  diunande  aux  Platoniciens  eombieu  il  faut  de  tems  à ces 
âmes  afin  quelles  puissent  recouvrer  leurs  ailes  brisées  ]tar  le  péché , ils 
répondent  <{u  il  faut  au  moins  dixjiiille  ans  pour  les  pécheurs;  mais  que  , 
pour  les  justes  qui  ont  vécu  trois  fois  d<ms  la  simplicité  et  dansi  iiniocenre, 
il  liMir  buHit  d'y  employer  trois  mille  ans.  Qui  simpUtUer  cl  sine  dolo 
phdosophatuscst,  htur.,  si  1er  ad  eum  vixerit  modum^  lermiUcni  sufficicnl  anni. 

Tl  y a .de  l'apparence  que  cela  se  «lisait  par  les  Platoniciens  dans  un  .sens 
allégorique.  INinis  les  Indiens  ne  reiitendcnt  pas  de  inème;  ils  ont  pris  \ 
la  lettre  ces  ailes  dont  ils  avaient  oui*  parler.  Ils  en  ont  donné  jusipies  aux 
inontag:ne8.  Kllcs  étaient  autn^fois  si  insolentes,  disent-ils,  quelle  se  met- 
taient devant  les  villes  pour  les  couvrir.  üeT«*ndiren  les  poursuivit  avec 
une  épée  de  dianiuns,  et  ayant  atteint  le  corps  de  bataille  de  ces  mon* 
lagnes  fugitives  , il  leur  coupa  les  ailes  ; et  c'est  ce  qui  a produit  cette  chaîne 
de  montagnes  qui  di>  ise  les  Indes  (Indoustan  ) en  deux  parties . Pour  ce  qui  est 
des  autres  nuinlagnes  cpil  se  sépun^nmt  de  rarim'^e , elles  (om1>èrent  et 
là  dans  leur  déroute , ainsi  <|u’elles  se  voient  encore  aujourd’hui  : celles 
(pii  lumlx^rcnt  dans  la  mer  formèrent  les  Ih^  qu'on  y découvre.  Toutes 
ces  montagnes,  selon  eux,  sont  animées;  ils  leur  donnent  même  pour 
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pnfans  non-seulement  des  mehers , niais  eneore  des  Dieux  et  des  Di^esses. 

10.  Api+s  tout.  Monseigneur,  les  aines  ne  seraient  pas  enlüremciitdiS 
grade'es , si  elles  «étaient  destinées  à n'animer  que  des  corps  humains;  mais 
que  In  philosophie  Platonicienne  les  ait  avilies  jusqu'i  animer  dcscorpsdc 
liétes , cést  ce  qui  ne  paraîtrait  pas  cru|ahle_,  si  une  opinion  si  iiiscns»'-e 
lii'tait  pas  semée  dans  les  ouvragi-s  de  Platon.  C'est  eette  opinion  ipie  Saint 
Augustin  rapporte  ou  5*.  Livre  de  la  Cité  de  Dieu , lorsi|u'il  dit  ees  paroles  : 
Platonem  animas  hominum  post  murtrm  revoM  us<jiie  ad  corpuni  hesù'arum 
stn/isisse,  ceilissiinum  est.  Quand  les  Platoniriens  ont  voulu  eorri>»er  leur 
maître  , eomnie  a fait  Porphyre  , ils  ont  allégué  îles  raisons  qui  ne  |n'oiirent 
rien,  ou  qui  prouvent  également  que  les  âmes  animent  les  corps  des  bêtes , 
et  les  corps  des  hommes. 

Tel  est  doue  le  .système  de  Platon.  Toutes  les  aines,  h la  réserve  de  celles 
de  quelques  philosophes , sont  jugées  au  moment  qu'elles  se  séparent  de 
leurs  corps.  Isis  .unes  tomhent  dans  les  enfers,  oii  elles  sont  piliiies  et 
ptuâliécs.  I.s's  autres , dont  lu  vie  a été  iiinucente  , montent  au  ciel  pour  y 
être  récompensées  d'une  manière  jiruportionnée  a leurs  vertus  : uiais,  après 
mille  ans,  elles  rotournent  sur  la  terre , où  elles  choisissent  un  genre  de 
vie  roiiformc  à leur  inrlinalion.  Il  arrive  alors  v|ue  celles  qui  ont  animé  des 
eorps  humains  dans  la  vie  rq;écédenle , |>assciit  ilans  des  corps  de  bêtes; 
que  les  autres  qui  ont  été  nans  des  corps  de  bêtes,  viennent  animer  des 
corps  humains.  C'est  ainsi  qne  ce  philosophe  s’explique  dans  son  Pluwion. 

Mais  qu'on  ne  croie  pas  que  ce  choix  que  font  les  aines  , soit  ou  aveugle 
ou  indilférenl  à l'égard  de  toute  sorte  de  bêtes  | c'est  un  choix  éclairé  ■ 
puisque  , parmi  les  bi'tes,  elles  choisissent  celles  qui  ont  eu  le  plusdera)^ 
port  à l'état  où  elles  se  sout  trouvées  dans  une.  autre  vie.  Ainsi  Orphée 
cJioisit  le  corps  d'un  cygne  ; l'anic  de  Tomiris  fu|fclacée  dans  le  corps  d'un 
rossignol;  celle  d'Ajax  dans  le  corps  d'un  lion  ; "me  d'Agamennion  anima 
un  aigle , et  celle  de  Tliersitc  passa  dans  le  coqvs  il'un  .singe.  Cest  dans 
les  livres  (a)  de  sa  République  que  Platon  développe  cette  rare  doctrine. 

la-5  Indiens  peusent  comme  Platon  , avec  cette  difTérence,  comme  nous 
le  verrons  dans  la  suite  , qii'aprés  que  les  âmes  ont  été  punies  pour  leurs 
crimes . ou  n'compcusées  pour  leurs  vertus . elles  sont  destinées  i entrer 
dans  d autres  cotps,  non  pas  par  choix,  mais  par  une  qualité  nécessitante 
qu'ils  appellent  Chanciaritm,  ou  par  la  détermination  de  Bruiiia,  qui  a 
soin  d'écrire  toutes  les  aventures  de  cetfe  ame  dans  les  sutures  de  la  tête 
du  corps  quelle  est  sur  le  point  d'animer. 

1 1 . Quand  ou  a une  fois  admis  ce  grand  princfpc  des  Pytliagorii-iens  et 
des  Platoniciens,  savoir  que  tout  riionime  consiste  dans  lame,  et  que  les 
corps  que  les  âmes  animent  ne  sont  que  de  simples  instruinens  dont  elles 
SC  servent,  ou  comme  des  vètenieus  dont  elles  se  couvrent,  il  s'ensuit 
que  les  âmes  doivent  passer  pareillement  dans  les  arbres , dans  les  plantes, 
et  dans  tout  ce  qni  a la  vie  végétative.  Et  c'est  ce  qii'Ovide , qui  partout 
se'  déclare  Pytliagoricien , nous  représente  dans  ses  Métamorphoses  ; car  , 
quoiqu  il  y ait  quelque  légère  diilérence  entre  la  uiéteuipsycosc  et  la  nié- 
tamorphose,  cette  dernière  pourtant  n'est  fondée  que  sur  la  première. 
(>est  aussi  ce  que  veut  dire  Virgile , lorsqu'il  raconte  qu'Énée , coupant  un 
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arbre , vit  couler  le  sang  de  Polydore,  et  qu'U  entendit  une  voix  qui  lui 
criait  : 

Qtùd m/Ve/'tcmj  Enta,  laceras^  jam parce  sepullo. 

Je  pourrais  rapporter  ici  plusieurs  contes  fabuleux  qui  ont  cours  parmi 
les  Indiens»  et  qui  y passent  pour  des  vérités  incontestables.  En  voici  uu , 
entre  plusieurs,  qui  se  trouvent  dans  le  fameux  Irire  appelé  Hamayenam. 
Cest  selon  eux  un  livre  infeilliblc , et  dont  la  lecture  efl’ace  tous  les  péchés. 

Chourpanaguey  , sœur  du  géant  Ravanem , avait  un  fils  quelle  aimait 
tendrement.  Ce  jeune  homme  entra  un  *jonr  dans  le  jardin  d'un  pé- 
nitent , et  y gâta  cmelqoes  arbi*es  : le  solitaire  en  fut  offensé , et , sur  le 
champ,  il  le  couuamna  a devenir  un  arbre  qui  se  noiurne  y^hmaram. 
Chourpanaguey  ayant  prié  l’iicrmite  de  modérer  sa  colère , il  se  laissa  at- 
tendrir., et  il  consentit  que  , qnaïul  Vichnou , trausformé  en  Ramen, 
viendrait  dans  le  monde , et  couperait  une  branche  de  cet  arbre , lame  du 
jeune  homme  s'envolerait  dans  le  Chorcam  ( o ) , et  ne  serait  pltis  sujette  ù 
d'autres  transmigrations.  On  lit  dans  les  ouvrages  des  savans  Indiens  un 
gixmd  nombre  d'exemples  de  cette  nature , par  lesquels  ils  prouvent  que 
les  ames  passent  dans  les  plantes  et  dans  les  arl>res. 

la.  Pour  pousser  la  inétempsycoae  jusqu'où  elle  peut  aller  , il  ne 
resterait  plus  qu’â  faire  passer  les  ames  dans  les  pierres  , et  dans  tous 
les  autres  êtres  de  même  espèce.  Je  ne  trouve  nul  vestige  d'une  pareille 
doctrine  panni  les  sectatetu^  de  Pylhagore  et  de  Platon.  A la  vérité,  Ovide 
s'est  donné  l’essor  dans  scs  Métamorphoses  : Aglauros  y est  changée  en 
pierre , Niobé  en  marbre , Allas  eu  une  montagne  de  son  nom , Scylla 
en  un  écueil  qui  est  dans  la  mer,  etc.  Mais  ce  poète  ue  croit  pas  <pie  ces 
rochers,  ces  pierres  et  c9 montagnes  soient  animés. 

Les  Indiens,  au  contraire,  sont  fortemcot  persuadés  que  des  ames 
animent  véritablement  les  pierres,  les  montagnes  et  les  rochers.  Parmi 
plusieurs  exemples  qu’on  trouve  dans  le  Ramayenam , je  u'en  citerai  qu'un 
seul , qui  sera  la  preuve  de  ce  que  j'avauce. 

11  est  rapporté  qu’il  y avait  auprès  du  Gange  un  pénitent  nommé  Cavoii- 
damen,  dont  la  vie  était  très  - austère  ; qu'il  avait  une  dos  plus  belles 
femmes  qui  fût  au  monde  ( elle  se  nommait  Alt  ) ; qu’elle  eut  le  malheur 
de  plaire  à Devendiren , roi  dos  Dieux  du  Chorcam;  qucrhermile , quis’en 
aperçut,  en  frémit  de  colère,  et  qu'il  donna  à l’un  et  k l’autre  sa  malé- 
diction; qu'AH  fut  aussitôt  transformée  en  tin  rocher,  où  se  logea  son  ame; 
mais  que,  dans  la  suite,  Rameu  ayant  touché  du  pied  1c  rocher,  délivra 
par  savertu  son  ame  infortunée  : que  comme  elle  avait  expié  son  crime 
dans  une  transmigraüou  , elle  s'envola  sur  l’heure  au  Chorcam. 

1 3.  On  ]iourrait  me  faii'c  ici  une  question  que  je  dois  prévenir,  afin  de 
mieux  approfondir  le  système  Idien;  savoir,  si  le  passage  des  ames  du  corps 
dans  un  autre  .se  fait  ô riiisUmt,  ou  s'il  se  trouve  quelque  intervalle  de 
lems  entre  les  différcutes  nnimatioDS.  Les  sentiincns  deÿ  Indiens  sont  par- 
tagés. Quelquc's-uiis  «Tolenl  ((ue  les  ames  demeurent  aiiprès  du  corps , et 
même  dans  les  eudroits  où  sc  conservent  les  cendres  des  cadavres  brûlés , 
jusqu'à  ce  quelles  trouvent  un  autre  corps  qui  soit  propre  à les  recevoir. 


HT  . 

(a)  Paradis  des  Indietu. 
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D’autros  pcnient  qu’ elles  ont  la  permission  Je  venir  manger  ce  qn'on  leur 
offre  penJant  plusieurs  jours  , et  c’est  l'opinion  la  plus  commune  ; aussi  se 
réjouissonl-ils  , lorsqu’ils  voient  que  les  corbeaux  viennent  se  j<*ter  sur  ce 
«pie  l’on  a J<'*jà  j>répî**'é  pour  ces  âmes.  Le  peuple  surtout  croit  que  les 
aines  des  morts  entrent  pendant  quelques  jours  dans  les  corbeaux , ou  du 
moins  quelles  revieniieat  dans  des  corps  qui  en  ont  la  figure  ; qn'ensuilo 
dlles  vont  dans  la  gloire , si  elles  s’en  sont  rendues  digues,  ou  dans  tes  enfers, 
si  elles  font  mérité. 

Pour  ce  qui  est  de  Platon , il  ui’a  paru  varier  sur  la  destinée  des  âmes  au 
sortir  du  corps.  Néanmoins  , fl  assure  plus  communément  qu<‘ les  antes  ipii 
.se  sont  purifiées  s en  retournent  au  ciel  » d'ofi  elles  sont  venues  sur  la  terre, 
et  que  les  âmes  des  méchans  sont  obligées  de  demeurer  auprès  des  cendifs 
des  corps  qu’on  a bnltlés , ou  aupri's  des  sépulcres  oti  l’on  a placé  ces  ca- 
davres «avant  qu’il  leur  soit  permis  de  se  loger  dans  d'autres  corps;  et 
que , par  ce  moyen-là , elles  expient  leurs  crimes. 

C’est  une  observation  que  vous  avez  faite,  Monseigneur,  et  que  je  ne 
fais  qu’après  vous,  que  les  poètes,  qui  la  plupart  étaient  Pythagoriciens  , 
ont  ci'dll[|ue  les  aines , soit  bonnes,  soit  mauvaises,  accompagnaient  lonjoiirs 
au  moins  pour  quelque  teins  les  cadavres.  Cost  ce  quon  lit  dans  le  qua- 
trième Livre  de  l'Enéide , lorsque  Virgile  parle  des  mânes  et  des  cendres 
d’Anchisc,  dans  le  troisième  livre  d'Ovide,  et  dans  le  quatrième  Livi*e  des 
Élégies  do  Properce.  laicaiii  veut  qu*ou  ramasse  les  cendres  répandues  suf 
le  rivage , pour  les  renfermer  avec  k-s  màues  dans  la  même  urm;  : 

'■■■  ■ - — Cineresque  in  lilioi'c  Jusos 
CoWgilc,  atque  wiam  sparsis  date  Manihus  Umam. 

L’interprète  Senius  (a) , eu  expliquant  ces  paroles  du  troisième  I.ivrc  de 
l'Énéide  : 

Ammamque  sepulchro  ^ 

Condimus , 

dit  que  Tamc  demeure  auprès  du  corps  ou  des  cendres  autant  de  tems 
qu’il  en  reste  quelque  vestige.  Cétaît  pour  empêcher  les  âmes  d’aller  sitôt 
dans  d'autres  lieux,  que  les  Égypbeus  embaumaient  avec  soin  les  c.adavres. 
IaT  myrrhe , les  parfums , les  bandes  de  fin  lin  enduites  de  gommes  rendaient 
ces  cadavres,  au  rapport  de  Saint  AugusUu  , aussi  durs  que  s'ils  eussent 
été  de  marbre.  C'est  pour  la  même  raison  qu'ils  firent  bâtir  ces  superbes 
pyramides , dont  Hérodote  , Diodon*  de  Sicile , Slrabon , Pline , et  plu* 
sieurs  savans  voyageurs  nous  ont  foit  des  peintures  si  surprenantes. 

Les  Indiens  n'accordent  pas  aux  âmes  un  si  long  séjour  auprès  des  ca- 
davres : douze  ou  quinze  jours  tout  au  plus  leur  siifTisent  : pprc*s  quoi , le 
penchant  naturel  porte  ces  aines  à cherther  d'autres  corps , qui  leur  don- 
nent plus  de  plaisir  que  les  premiers  qu’elles  ont  animés;  et  tout  cela  se 
fait  jusqu'à  ce  cpi’elles  aient  accompli  plusieurs  centaines  de  transmigra- 
tions. 


(•d)  lib.  VUleiIX. 
Tome  TT. 
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Quand  on  iulcrroge  les  Brames  sur  la  eau«e  de  ceAdiroracs^cjiaiss^incesy 
ils  se"  Irouveiit  embarrassés..  J'ai  découvert  néanmoins  leur  véiilable  senti- 
meut,  soit  par  la  lecture  de  leurs  anciens  livres,  soit  par  les  entretiens 
que  l’ai  eus  a\ec  Kmi's  docteum.  Ils  coinicDnent  tous  que  Brunia  écrit  dans 
la  tête  des  enfans  qui  naissent  I histoire  de  leur  vie  future  « et  qu'ensuile  , 
ni  lui  ni  tons  les  Dieux  ensemble  ne  peuvent  plus  Iciracer  ni  en  empêcher 
l’elfet.  IVIais  les  uns  prétendent  que  Bruma  écrit  pc  qu'il  ju^e  à propos,  et 
que , par  conséquent , c'est  de  sa  fantaisie  que  dépend  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise fortune.  D’autR's , au  contraire , soutiennent  qu'il  ne  lui  est  pas  libre 
de  suivre  son  capiioe , et  que  les  aTcnturcs  qu’il  éprit  dans  la  tête  des  en- 
finis  doivent  être  conforincs  aux  actions  de  la  vie  précédente.  ■ « 

C’est  une  chose  assez  plaisante.  Monseigneur,  que  cette  écriture  de 
Bruina,  et  qui  mérite  cTétrc  expliquée.  Le  ci'^e,  çeuiiiie  tout  le  inonde 
sait,  a des  sutures  qui  entrent  les  unes  djins  les  auües,  et  qui  sont  fa- 
çonnées à peu  près  comme  les  dents  d’une  scie.  Toutes  ces  petites -dents 
sont,  selon  les  Indiens,  autant  d'liiérogl)qihes , qui  furineiit  récnltirc  de 
Ui'ujna  dans  les  trois  piiiicipal^  sutiues , que  les  analomisles  appellent  la 
roronalc.  C'est  dommage  , disent-ils , (|ii'on  ne  puisse  lire  ces  cara^ères  , 
ni  eu  pénéti*er  le  sens,  on  saurait  toute  la  vie  ôv.  rhoinmc. 

Voici  donc  quel  est  véiitablemeuC  le  système  des  anciens  Brames  ; toute 
bonne  action  doit  être  esseDtiellement  réconip«‘n.sée , et  toute  mauvaise  doit 
être  nécessairement  punie.  Par  conséquent , nul  innocent  ne  peut  étit* 
puni , nul  coupable  ne  doit  être  récompensé.  Ce  sont  donc  les  vertus  et  les 
lices  qui  sont  la  véritable  cause  de  la  diversité  des  états  : c'est  lii  le  di^stiii 
auquel  on  ne  peut  résister,  c'est  là  récriture  fatale  de  Bruma.  Et  c'est  en 
développant  ce  principe,  qu'on  rend  raison  pourquoi  dans  ce  monde  les 
ims«out  heureux , et  les  autres  malheureux.  Si  vous  av<'z  fait  du  bien  dans 
la  vie  précédente,  vous  jouirez  de  tous  les  plaisirs  imaginables  dans  celle- 
ci  ; si  vous  avez  Commis  des  crimes , vous  en  serez  puni.  C'est  pour  cela 
que  les  Indiens  répètent  sans  cesse  ce  proverl>e.  Qui  J'ait  bien,  üvuvcra 
bien  ,•  gui  fait  mal , trouuera  mal. 

Ds  appellent  cette  fatalité  Clmnfiaram.  Cest  une  qualité  imprimée  dans 
la  volonté,  qui  fait  agir  bien  ou  mal.  scion  les  actions  de  la  vie  précédente. 
Cetuc  qui  n'euteiident  pas  bien  la  langue  se  trompent  souvent  sur  cette 
expresion  ; car  elle  a différentes  significations  : quelquefois  elle  signifie  la 
mémoire  ; d’autres  fois  elle  signifie  une  certaine  qualité , que  les  prêtres 
des  Païens  impriment  à la  statue  d'ime  idole  par  certaines  prières  , qui 
donnent  une  espèce  de  vie  à cette  statue.  Mais  elle  est  principalement 
employée  par  les  savans  pour  expliquer  la  cause  des  diilérentes  transmi- 
grations. 

' Ce  principe  une  fois  posé,  cest  ainsi  que  les  Brames  raisonnent.  Iæ 
Dieu  que  nous  adorons  est  juste  ; il  ne  peut  donc  commettre  aucune  injus- 
tice ; cependant  nous  voyons  que  plusieurs  naiss<'Ut  aveugles , b<iit<.*ux  • 
diffomies , pauvres  et  dénué*  de  toutes  les  commodités  présentes,  et  dont  la 
vie  par  conséquent  est  très-malheitreus(*.  Ils  n'ont  pas  mérité  un  sort  .si 
triste  en  naissant,  puisqu’ils  n'avaient  pas  l'usage  de  leur  liJ)erté;  il  faut 
donc  l'attribuer  aux  péchés  (pi'ils  ont  commis  dans  une  autre  vie.  On  eu 
voit  d'autres  au  coiUraire,  qui  naissent  dans  de  inngniüques  palais,  qui 
sont  respectés , honorés  , et  à qui  il  ne  manque  rien  de  toutes  les  délices. 

Par  quelles  actions  peuveiU-îls  avoir  mérité  une  destinée  si  agréable,  si  ce 
n'est  par  les  vertus  qu’ils  ont  pratiquées  dans  la  vie  précédente  ? Ainsi , ^ 


Digitized  by  Gcx)gli 


SUR  LUS  DIEUX  DES  EVDIElVS  ORIE!VTAUX. 


i33 


toutes  les  diverses  transmigrations  tirent  leur  origine  de  la  nécessité  qu’il 
y*  a que  le  vice  soit  puni  et  la  vertu  récompensée.  On  ne  lit  autre  rliose 
dans  les  histoires  indienodk  ; leurs  livrc.'s  de  morale' et  leurs  poésies  sont 
remplies  de  ces  maximes.  Voici  i par  exemple , ce  que  dit  l'un  de  leurs 
plus  célèbres  auteurs , pour  montrer  quelle  est  la  force  des  bonnes 
oeuvres.  ^ÊL 

Un  homme  fort  hnbde  pensait  souvent  à l u^^nlion  oii  il  était  d'bonorer 
les  Diesix  subalternes;  il  fit  néanmoins  réflexion  que  ces  Dieux  inférieurs 
étaient  soumis  à Brnma , et  il  jugea  qu'il  était  plus  naturel  de  s'adresvser 
directement  à lui;  ensuite  il  considéra  que  Bruina  ne  pouvait  rien  changer 
aux  événemens  de  celte  vie , et  que  tous  les  avantages  qu'ou  retire  dans 
l'état  où  nous  sommes,  ont  leur  source  dans  les  bonnes  cenvres  qu'on 
avait  pratiquées  dans  la  rie  précédente  ; d'oü  il  conclutqu’il  deiailregarder 
les  actions  vertueuses  comme  le  principe  de  son  bonheur.  Il  est  donc  vrai, 
disent  les  Indiens , que  c'est  à la  pratique  de  la  vertu  qu^on  est  redevable 
du  bien  que  l’ou  reçoit  maintenant.  ^ 

D ne  inc  serait  pas  difiieile  de  rapporter  des  exemples  de  chaque  vertu 
(|ui  a produit  une  nouvelle  renaiss,ince  dans  un  état  plus  heureux.  Ce  seul 
trait,  tiré  de  la  vie  de  Vieramarken  , fera  juger  de  tous  les  autres.  Un  scé- 
lérat, coupable  d'une  iuflnité  de  crimes , donna  par  auméne  une  me.sure 
de  semence  de  banilmus  : celte  action  de  charité  le  fit  renaître  flls  du  roi 
de  Caclii  ; c'était  le  plus  grand  honneur  qu’il  pouvait  espérer  sur  la  terre. 

læs  auteurs  indiens  rapportent  pareillement  une  infiuité  d’exemples  de 
la  punition  des  pécheurs  dans  les  diverses  transmigrations  de  leurs  aines. 
Je  me  Iwriie  à un  seul,  qu'ils  regardent  comme  la  cause  prindpalc  de 
toutes  les  mctcmp.syroses  de  Vichnou.  Un  Solitaire,  appelé  f lrou^ouma- 
mouni P avait  vécu  plusieurs  années  dans  les  rigueurs  de  la  pi'inlence.  il 
s'était  élevé  à un  si  haut  degré  de  perfection,  que  les  Dieux  mémos  étaient 
obligés  de  I honorer,  ou  étaient  exposés  à sa  inalédiclioii , car  nulle  puis- 
sance ne  pouvait  lui  résister.  11  alla  sur  une  luoiiloguc  où  se  irouvèrent 
Brunia,  Routren  et  Vichnou.  Les  deux  premières  Divinités  ne  Tayant  pas 
reçu  avec  le  respect  qui  lui  était  dû,  furent  punies  sur-le-champ.  Rnuua 
fut  condamné  à n’avoir  jamais  de  temple , et  Routren  fut  frappé  rudement. 
Vichnou , qui  craignait  un  traitement  semblable , s'humilia  eu  sa  préstmec  ; 
mais  ensuite  il  entra  dans  une  étrange  colère  contre  le  portier  de  son  palais, 
qui  avait  donné  euti'ée  au  solitaire;  et,  pour  le  jninir  de  sa  négligi-p^e, 
il  le  condamna  à renaître  son  ennemi  dans  ses  diverses  métempsycoses. 
C'est  pour  cela  que  , quand  Vichnou  parut  sous  la  figure  de  Rnincn , lo 
portier  anima  le  corps  d’un  géant  nommé  Ravanen.Vows  voyez  donc, 
ajoutent  les  Indiens , que  c'est  toujours  ou  le  vice  ou  la  vertu  qui  font 
rcnailre  les  hommes  heureux  ou  malheureux. 

Rs  sont  tellement  convaincus  que  tous  les  événemens  de  cette  vie  ont 
pour  principe  le  bien  ou  le  mal  qu’on  a fait  dans  une  autre  vie,  que, 
quand  ils  voient  qu'un  homme  est  élevé  à quelque  grande  dignité , ou 
qu'il  possède  de  grandes  richesses,  ils  ne  doutent  point  qu'il  ifait  été  très- 
exact  à pratiquer  la  vertu  dans  une  vie  précédeiHe.  Qn'im  autre  au  con- 
traire traîne  une  vie  malheureuse  dans  la  pauvreté  et  dans  les  disgrâces 
qui  l’accompagnent , il  ne  faut  pas  s’en  étouneiv  disent-ils , c^était  un  mé- 
chant homme. 

Je  me  souviens , Monseigneur,  de  vous  avoir  raconté  ce  qui  m’arriva  il 
y U quelques  annéas , lorsque  je  fus  en  prison  à Tarcolam.  Un  des  priiici- 
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paiix  i3u  pa)8 , toucliê  de  tout  cc  que  |e  souffrais , vint  me  roir  pour  me 
consoler;  et  coiunie  U m’enlreleiiait  à coeur  oqtcrt  : uUé  bleu  ! nie  dil-ü, 
if  vous  qui  ai  ck  tant  de  fois  déclaiiK^  contre  la  mMntpsyeose , la  pouvez^vous 
»f  nier  i prc.senl?  Tx*  triste  état  oii  vous  êtes  r<*duit  n'en  est-il  pas  une 
n preuve  assez  claire?  C^qr^üii,  ajuuta-l-il,  jai  appiis  de  vos  disciples 
» quCi  dès  votre  plus  te^H^  jeuuesse , vous  vous  êtes  fait  Sanias.  L'air 
n empesté  du  iiioude  et  ^Mnmmerce  des  méciians  n'avaient  pu  alors  ror- 
f>  rompre  votre  cœur;  vous  avez  toujours  vécu  depuis  dans  la  simplicité 
9 cl  dans  l'innocence.  Vous  menez , rians  les  lx>is  de  Tarcoloiii  f une  vie 
•t  austère  et  pimitente  ; vous  ne  faites  de  mal  à personne , au  conli'aire  « 
»*  vous  ensei^orz  le  chemin  du  salut  à tout  le  monde.  Pourquoi  donc 
>>  êtes-vous  enfermé  dans  celte  obscure  prison?  Pourquoi  esl-on  prêt  de 
M vous  livrer  aux  plus  cruels  supplices?  Ce  n'est  pas  sans  doute  pour  les 
n péchés  que  tous  avez  commis  dans  celle  vie  , c'est  donc  pour  ceux  que 
19  vous  avez  commis  dans  une  autre». 

Il  n’en  faut  pas  davantage , ^ions<ngneur,  pour  connaître  cc  que  pensent 
les  Indiens  sur  la  métempsycose,  ('ependant*  pour  achever  le  parallèle  de 
leur  opinion  avec  celle  de  rythagorc  et  de  Platon , j'y  ajouterai  encore  un 
dernier  trait  de  resscnïbJonce.  • 

i4.  (>ii  Ht  dans  le  livre  de  Saint  In'mée  sur  les  Hérésies . que  Platon, 
ne  sachant  que  répondre  à ceux  qui  lui  ol>je<'taieul  que  la  métenq>sycose 
était  une  chimère,  puisqu'on  ne  voyait  personne  qui  se  r<>ssouvlnt  des 
actions  qu  il  avait  faites  dans  les  vies  prc’*cédpiiU*s , ce  pliilosoplie  inventa 
le  fleuve  de  l’oubli , et  avança,  sans  néanmoins  la  prouver,  que  le  Démon 
<pii  présidait  au  retour  des  aines  sur  la  terre,  leur  faisait  boire  des  eaux  de 
ce  fleuve,  (a)  Qui  primai  hanc  introduxit  sentenliam , cum  excusare  non 
jiosstt,  oblmonis  induxit  poculum  potasse.  Mais  quoi , dit  à cela  Saint  Iré- 
née,  nous  nous  ressouvenons  tous  les  joms  des  songes. que  nous  avons 
eii.s  durant  la  nuit;  roiuiiicnt  peut-il  se  faire  que  nous  peinions  tout  sou- 
vimir  de  cette  multitude  prodigicnise  de  faits  dont  nous  avons  été  les 
témoins,  et  de  tant  dactionsque  nous  avons  faites?  Un  Démon,  dites- 
vous  , donne  aux  antes  qui  entrent  dans  les  corps  un  breuvage  qui  leur 
fait  oublier  tout  ce  qui  sest  passé  dans  les  vies  précédentes;  mais  d'où 
savez-vous  qu'il  y a un  pareil  breuvage?  Qtii  vous  a dit  qu'un  Démon  la 
préparé?  Si  vous  Ilgnon'z,  l'un  <‘t  1 autre  est.  chimérique  : si  vous  vous 
souvenez  cfTccÜTement  que  ce  Démon  vous  a fait  boire  de  l'eau  de  ce 
fli'uve,  vous  devez  également  vous  souvenir  du  reste.  Ai  enim  et  Damonem, 
et  fHH'ulttm , et  inUoitum  rcminiscaris . refiejua  oportet  cognoscas.  Si  flu- 
lem  ilia  ignoras , neque  Dœmon  venus , neque  arùficiosè  composilum  olAi- 
yionis  poculum. 

Platon  ajoutait  néanmoius , que  l’oubli  de  ce  qu'on  avait  vu  dans  une 
autre  vie  n’était  pas  si  profond  ut  si  universel  qu'il  n’eu  restât  quelques 
traces , lesquelles , excitées  par  les  objets  et  par  l’application  k l'étude , 
rappelaient  le  souvenir  des  premières  connaissances.  C’est  ainsi  qu'il 
expliquait  manière  dont  les  sciences  s’appn'nneiit  ; et,  selon  ce  principe, 
il  soutenait  que  les  sciences  étaient  plutôt  des  réminiscences  de  cc  qu'on 
avait  appris  autrefois , que  des  connaissances  nouvellement  acquises.  H y 
avait  outre  cela  des  âmes  privilégiées  qui  se  souvonaient  des  différens  corps 


(tf)  Livre  11.  CUap.  LIX. 
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<prellos  avaient  anirm^s , et  de  tout  ce  quelles  avaient  fait  dans  ces  corps  : 
c'est  ainsi  <|uc:  Pylliagorc  se  ressouvenait  d’avoir <!‘téK«phorhe;  mais  celait 
une  faveur  singulière  qui  n’était  accordée  qu’à  un  petit  noinhn*  d'hoiiime» 
excellcus  et  tous  divins.  ^ 

Ijcs  In<iiens  disent  qyckpie  chose  d'assc?;  seiublable;  car  ils  assimuit 
qu’il  y a certaines  vues  spiiiluelles  qui  se  donnent  à quelques  aines  plus 
favunsées,  qui  le»  fout  ressouvenir  de  tout  ce  quelle»  ont  vu  et  de  tout 
ce  quelles  ont  fait.  Ce  privilège  est  surtout  accordé  à celles  qui  savent  de 
oeriaim*s  prières  et  qui  les  récitent;  par  malheur,  pi'esque  personne  ne 
sait  ces  prières,  et  de  là  vient  cet  oubli  où  l’on  est  maintenant  de  tout  ce 
qu'on  a été  , et  <le  tout  ce  qu'un  a fait.  Un  exemple  fera' mieux  comprendre 
quelle  est  sur  cela  leur  opinion. 

Il  est  raj)jK>rlé  dans  un  livre  qu'ils  appellent  Bruma-Pouranam  y qu’un 
roi , nommé  Bimarichen , né  dans  le  royaume  de  Tiradidejam  , avait  épousé 
(^)inmasoudi  ; c’était  une  grande  princesse  qui  était  née  dans  le  royaume 
de  IVirreinrhiadejam.  Ce  roi  avait  <le  grands  défauts,  il  ne  gardait  point 
les  Ajararas,  c'est-à-dire,  les  coutnines  propres  de  la  nation;  c’est  ce  qui 
le  rcMidait  mlieux  et  inépnsableà  ses  sujets.  1<a  reine,  qui  le  voyait  ovcc  dou- 
leur négliger  les  choses  mémos  où  les  Paria»  ( Paryas  ) sont  très-exacts,  lui  en 
fit  de  tifs  reproehes.  IjC  prince  ne  s’en  tint  pas  oflfeusé , au  contraire, 
après  ravoirécouté  paisiblement,  U s’ouvrit  à elle,  etillui  confia  un  grand 
si-'cict.  La  détolion  qut*  j'avais  aux  Dieux,  lui  dit-ll , m'a  obtenu  d'eux  une 
laveur  particulière , et<pii  n'est  réservée  qu’à  peu  de  personnes.  Ils  m'ont 
fait  comialtrc  , par  ime  rie  spirituelle  qu’ils  m'ont  donnée , que  j’étais  nu 
chien  dans  la  vie  précédente;  j'entrai.»  alors  par  hasard  dans  la  cour  d'un 
temple  où  l'on  faisait  un  sacrifice  ; je  m«  jetai  sur  l’autel , et  je  mangeai  le 
riz  qu'on  y immolait  : on'me  chassa  par  trois  fois  différentes;  mais  enfin 
c^mme  je  revenais  toujours  à la  charge , on  me  donna  un  coup  si  violent , 
que  j’en  moui*us  sur  l'heure  devant  la  porte  du  temple  dédié  à Chiven. 
IlcureusemciU  pour  moi,  Chiven  était  descendu  dan»  le  temple  pour  voii' 
le  sacrifice  et  jMuir  en  humer  la  fumée.  Il  fut  touché  de  me  voir  expirer 
ainsi  devant  sa  porte , et  il  me  procura  une  nouvelle  naissance  dans  la 

iHfrsonue  d’un  roi  tel  que  je  suis.  Si  donc  vous  voyez  que  j’obserxe  si  peu 
es  Ajarams,  c'est  que  mes  premières  inclinations  ne  sont  pas  tout  à fait 
détruites , et  que  je  sui.s  encore  comme  entraîné  par  la  pente  naturelle  de 
mon  premier  état.  Ce  récit  surprit  étrangement  la  princesse,  et  la  curiosité 
naturelle  aux  pei-sonnedusexe  la  porta  à faire"'des  instances  auprès  de  son 
mari  , pour  savoir  de  lui  ce  quelle  avait  été  ellc-mèmc.  Ix.*  roi  examina  ses 
vies  précédentes  avec  le  secours  de  sa  vue  spirituelle  , et  il  lui  apprit  qu’elle 
était  un  oiseau,  qui  fut  poursuivi  par  un  oiseau  do  proie,  et  qui  vint  mourir 
à la  porte  du  temple  de  Chiven,  et  que  ce  Dieu  ordonna  quelle  naîtrait 
Kajatti.  Mai.s  que  deviendrons-nous , reprit  la  reine?  Le  prince  ,'regaidant 
pour  la  troisième  fois  dans  l'avenir,  découvrit  que  lui  et  elle  devaient 
rcnoiti'c  trois  fois  dans  la  caste  des  Rajas. 

A travers  toutes  ces  fables  et  ces  idées  extravagantes  des  IitcHens,  on 
voit  assez  qu'ils  reconnais.sent  un  premier  être  éternel  et  créateur  de  tous 
les  autres  êtres;  des  intelligences,  qui  sont  d'nn  ordre  supérieur  à l’homme, 
quoique  fort  inférieures  à Dieu;  qu'il»  admettent  des  démons;  qu’ils 
tiennent  que  l’ame  est  iniinortcllc  ; qu’il  y a mie  autre  vie  , un  paradis  et 
tm  enfi-r  : qu'on  se  rend  digne  de  l'un  par  la  pratique  de  la  vertu  , et 
qu'on  mérite  l'autre  par  les  péchés  qu'oii  commet;  qu'oii  peut  expier  les  péchés 
Tome  Fl.  35 
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en  celle  \ie;  que  la  prospérité  et  les  richesses  sont  presque  toujours  la 
(>ource  de  nos  désordres;  enfin  U porett  que  dans  plusieurs  points  ils 
pcnscnl  d'une  manière  qui  les  approche  des  vérités  de  la  religion;  mais 
cos  vérités  qu'ils  adinettont  sont  tellement  obseuriiea  par  les  fables  et  les 
rêveries  que  l'idolâtrie  y a mêlées , qu'ou  a peint  à les  tirer  de  cet  amas 
confus  de  fables  et  de  mensonges  pour  les  leur  faire  voir  telles  quelles  sont. 

Peut-être  me  demanderez-vous , Monseigneur,  quelles  sont  les  raisons 
qui  frappent  davantage  ces  peuples , quand  nous  réfutons  leurs  ridicules 
idées  sur  la  niéionipsyrosc.  Cest  par  oii  je  finirai  cette  lettre,  qui  n'est 
d('<jà  que  trop  longue.  Nous  avons  remarqué  que  les  raisons  dont  Saint 
Thomas  se  sert  contre  les  Gentils , ne  font  sur  l't'Sprit  des  Indiens  qu'une 
très-légère  impression . Ainsi , pour  les  désabuser  cutièi'omont  d'un  .système 
également  impie  et  ridicule,  nous  avons  recours  à des  raisonnemens  tirés 
de  leur  propre  doctrine  , de  leurs  usages  et  de  leurs  maximes;  et  ce  sont 
ces  raisonnemens  où  on  leur  fait  sentir  les  contradictions  dans  lesquelles 
iis  tombent  , qui  les  confondent  et  qui  les  contraignent  de  reconnaître 
labsurdilê  de  leurs  opinions. 

Nous  leur  demandons  d'àlvord , s'il  n'est  pas  vrai  que  les  hommes  ont 
été  créés  : ils  n'ont  garde  de  le  nier  ; car  l'emploi  de  Bnima  , qui  est  le 
premier  de  leurs  Dieux , a été  de  cr»*cr  le  ciel  et  la  terre  , les  boinnies  et 
les  animaux.  Nous  leur  demandons  ensuite  : N’esl-il  pas  vrai  que  Brunia 
ne  créa  d'abord  qu'un  seul  homme,  et  puis  neuf  autres,  et  ensuite  tous 
ceux  qui  tirent  leur  origine  de  ces  pixMiticrs  hommes?  C'est  de  quoi  ils 
conviennent,  car  cVst  là  leur  système.  Mais,  poursuivons-nous,  supposons 
que  tous  oes  premiers  hommes  aient  été  d'abord  au  nombre  de  cent  mille; 
leurs  conditions  étaient-elles  égales?  Jouissaieiit-ns  tous  de.s  mêmes  richesses, 
des  mêmes  honneurs,  des  mêmes  dignités?  N'y  avait-il  point  parmi  eqg 
de  malades  ou  de  pauvres?  N'en  voyait-Ofi  point  qui  commandaient  aux 
autres,  et  d'autres  qui  leur  obéissaient?  Comme  ils  ne  prévoyaient  pas  les 
conséquences  que  nous  devons  tirer  de  ces  principes , il.s  n'ont  point  de 
peine  à convenir  qu’il  y avait  de  la  différence  dans  leur  état  et  dans  leur 
condition.  Mais,  reprenons-nous,  tous  ces  hommes  n'avaient  commis  aucun 
péché  ni  pratiqpié  aucune  vertu , puisqu’ils  existaient  pour  la  première 
foi*  (a)  ; d’où  peut  venir  parmi  eux  cette  inégalité  qui  rend  heureux  le  sort 
dos  uns,  et  malheureux  le  sort  des  autres?  S’il  n’est  pas  nécessaire  de 
iH'conrir  aux  vertus  ni  aux  péchés  de  ces  premiers  hommes  j>our  prouver 
la  différence  de  leurs  conditions , quelle  nécessité  y a-t-il  maintenant  d’y 
avoir  recours?  A cela  ils  ne  savent  que  répondre,  et  ils  voudraient  bien 
revenir  sur  leurs  pas , et  dire  ce  qui  est  contre  tous  leurs  principes , que 
le  monde  n'a  pas  eu  de  conamencement.  Il  est  vrai  que  quelques  savans 
prétendent  qu’à  y n trois  choses  qui  sont  étemelles , savoir  : le  Dieu  suprême, 
les  aines  et  les  générations , ce  qulls  expriment  par  cos  trois  mots  : Padr\ 
Padou , Pajam , et  qu'en  remontant  du  fils  au  père , du  père  à l'aVeul , de 
l'aïeul  au  hisai'eul , et  ainsi  du  reste,  on  ne  trouvera  jamais  do  premier 
principe.  Mais  l'opmicm  universeBement  re^uc,  est  que  Bnima  a créé  les 


( d ) Cet  ai^imeut  lïvst  ^'bq  sophisme.  Brama  créa  d'abord  un  bnmm« , puis  ueul  autres- 
roiin  ordinaire  des  séneraüoiu  produisît  te  reste  de  l'espèce.  Ainsi  il  suffit  que  les  dix  pre- 
miers hommes  aient  «tô  égaux  eo  puissance , pour  que  l'argument  que  l’on  prêta  aux  Indieiu  at 
soit  pas  refntô. 
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premiers  êtres  ; leur  chronolojpe  même  fixe  ïe  nombre  des  années  (piî  se 
sont  écoulées  depuis  cette  création  \ ainsi  1 ar^in<*nt  subsiste  dans  toute 
sa  force. 

De  plus»  nous  leur  demandons  oi'i  étaient  oes  âmes  avant  la  création 
du  monde.  0*ioi^'Us  soient  partais  sur  c<*ln  en  deux  opinions  difié- 
rentes,  cette  question  les  jette  dans  un  emiKirras.  Ceux  qui  tieimeiic 
que  nos  aines  sont  une  portion  de  la  Divinité , disent  quelles  étaient  eu 
Dicd  , dont  elles  se  sont  séparées  quand  elles  sont  venues  sur  la  terre 
pour  y animer  les  difîérens  corps  d'honmies , de  bétes  ou  <)e  plantes. 
Mais  quoi , leur  disons-nous , ces  âmes  étant  des  parties  égales  de  la  subs- 
tance divine,  comment  ont-elles  méiité  d'étre  placées  si  diiréremmenl , 
les  unes  dans  le  corps  d’un  roi,  les  autres  dans  le  tronc  d'un  arbre, 
celles-ô  dans  un  Kon  féroce , celles-là  dans  un  agneau  ? Us  avouent  de 
bonne  foi  qu’ils  n’en  savent  pas  davantage.  Pour  ce  qui  est  des  autres  qui 
soutiennent  que  les  âmes  sont  hors  de  Dieu,  ils  ne  savent  pas  où  les  placer 
avant  la  création  du  monde , et  ils  ne  peuvent  se  tirer  de  là  que  par  des 
absurdités , dont  ils  sentent  eux-mémos  tout  le  ridicule  ; comme  par  exem- 
ple que  les  âmes  dormaient  pendant  tout  ce  tems-^. 

Je  me  sers  quelquefois  d'une  comparaison  tirée  d'un  axiome  qu'ils 
répètent  continuellement,  savoir  : que  rhotiiine  est  un  petit  monde,  et 
que  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  grand  monde  se  trouve  dans  l’homme , et 
je  leur  demande  : Xou.s  les  êtres  qui  sont  dans  le  monde , doivent-ils  être 
semblables?  Ne  doit-il  y avoir  que  des  soleils  et  des  astres?  Le  bien  de 
Punivers  n'exige-t-ü  pas  que  toutes  les  parties  qui  le  couiposent  soient 
subordonnées  les  unes  aux  autres , et  que  tous  les  êtres  soient  placés  difie] 
reuiiuent?  Us  en  tombent  d'accord.  Avoues  donc,  If^ur  dis-je,  qu'il  en  est 
de  même  du  pionde  moral  ; que  tous  ne  peuvent  pas  être  rois , que  le  boa 
ordre  demande  qu'il  y ait  de  la  subordination  , et  que  par  conséquent  il 
est  inutile  d’attribuer  la  dÜTérence  des  états  et  des  conditions  aux  actions 
de  la  vie  précédente. 

Comme  ils  conviennent  que , bien  qu’il  y ait  ici  bas  une  grande  difTé- 
rencc  entre  un  Brame , un  Raja  et  un  Parias , il  n’y  aura  cependant  que  la 
vertu  qui  distinguera  les  uns  des  autres  à la  porte  du  ciel  ; et  que  peu 
importe  en  quel  état  on  se  trouve  en  ce  monde , pourvu  qu'on  y pratique 
la  vertu.  Je  pousse  encore  plus  loin  cette  comjmraismi , et  je  leur  dis  : 
Dans  l'hotnme  que  vous  regardes  comme  un  petit  monde,  tous  les  membres 
ne  doivent-ils  pas  avoir  des  emplois  différens?  La  tête  ne  doit-elle  pas  être 
au-dessus  du  corps  et  les  pieds  au-dessous?  Quoique  les  fonctions  des 
divers  membres  soient  les  unes  plus  nobles,  et  les  autres  plus  viles, 
chaque  membre  ne  doil-U  pas  être  content  de  sou  état?  Ils  en  tombent 
d'accord , et  alors  je  les  force  d’avouer  que  la  même  chose  doit  sc  passer 
dans  le  monde  moral t qu’il  doit  y avoir  diflerentes  castes;  q<^  dans  quel- 
que caste  que  Ton  naisse , si  l'on  y pratique  la  vertu , on  est  plus  heureux 
que  ceux  des  castes  supérieures  qui  s’abandonnent  à des  passions  brutales; 
que  par  conséquent  cest  la  vertu  ou  le  vice  qui  fait  la  véritable  distincüou 
des  hommes. 

Voici  un  autre  raisonn^ncat  qui  est  tout  à lait  à leur  portée  ; il  est  tiré 
de  leurs  propres  maximes.  Un  homme  vertueux , disent-ils , renaîtra  un 
grand  roi.  Dans  une  autre  transmigration  , sa  vertu  sera  récompensée  par 
la  jouissance  de  tous  les  honneurs  et  de  tous  les  plaisirs.  Or,  leur  dison»- 
Bous,  comment  accordes-vous  cela  avec  cette  opinion  où  vous-  êtes,  que 
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tous  Us  rois  tombent  en  mourant  dans  les  enfers?  Un  état  qui  est  cause  de 
votre  dainnaüon , peut-il  être  la  récompense  delà  vertu?  De  plus,  ajou- 
tmis-nous,  vous  assurez  que  les  plaisirs  seront  la  récompense  de  la  inorti- 
ficulion;  que  les  richesses  seront  données  à un  Sanias  , qui,  pendant 
cette  vie,  aura  hiil  choix  de  la  pauvreté;  mais,  en  ménm  tenis,  vous  ditcH 
que  rabondance  et  les  délic<?5  sont  capables  de  corromj^e  , et  corrompent 
efîectivcmciit  U*  cœur.  Aurez-vous  donc , pour  n'*cümj)cnse  d'avoir  évité  le 
vice , ce  qui  sera  pour  vous  une  source  de  crimes?  Un  Snnins , pour  avoir 
méprisé  les  ri<*liesses  et  le  commerce  des  femmes  , afin  de  mieux  pratiquer 
la  vertu,  sera-t-il  récompensé  en  se  mariant  à plusieurs  femmes,  et  en 
amassant  de  grands  i>iens?  Kst-il  rien  de  plus  contraire  a\i  hou  sens. 

Un  quatrième  l'aisoimeinent  dont  ]e  me  sers  est  tiré  de  leur  opinion  sur 
l’écriture  de  Bruma.  Vous  soutenez  , leur  dis-je,  que  tonte  la  vie  de  Hiomnie 
est  écrite  dans  la  télé  de  chaque  enfant  par  Bnima  ; que  ces  caraclércs 
renfennent  toutes  les  eirconsUinces  des  actions  et  des  événemena  qui  se 
doivent  passer  à son  égard;  quils  sont  inéfàcubh’s;  que  Bruina  hn-inéme 
et  tous  les  Dieux  ne  sauraient  en  empêcher  refifet,  et  que  tout  <H*la  se  fait 
conformément  aux  actions  de  la  vie  précédente.  D’un  autre  côté , vçus 
assurez  que  la  vie  des  hommes  et  tontes  leurs  actions  sont  pareillement 
écrites  dans  les  astres , dans  les  planètes  , et  dans  leurs  différentes  conjono 
lions  et  oppositions;  qu'il  faut  les  consulter  quand  on  veut  réussir  dans 
(|ueh[ue  entreprise  : cest  pour  cela  que,  qvinnd  il  s'agit  de  faire  des  ma- 
riages, d'entreprendre  un  voyage,  de  ronstniire  des  bôlimens,  de  dresser 
des  contrats,  vous  voulez  <[ue  le  Brame  consulte  les  douze  signes  du 
zodiaque,  la  situation  des  planètes  et  des  vingt-sept  principales  constella- 
tions. Mais,  s'il  est  yrai  que  tout  ce  qui  arrive  dans  cette  vie  a déjà  été 
réglé  par  Bruma  , que  devient  la  force  invludlde  des  astres?  Quel  avantage 
y a-t-il  à les  consulter  pour  savoir  ceux  qui  sont  favorables  ou  contraires? 
()u , si  les  astres  influent  dans  toutes  vos  actions , ce  que  vous  dites  de 
l’écriture  de  Biviina  est  donc  une  chimère?  Je  n’ai  vu  aucun  Indien  qui  ne 
sentit  la  force  de  cc  raisonnenieiil. 

La  doctrine  des  Indiens  nous  fournit  une  cinquième  démonstration  ù 
laquelle  ils  n’ont  point  de  réplique.  La  principale  raison  qui  leur  fait 
achneltre  la  métempsycose,  est  la  nécessité  d’expier  les  péchés  de  iu  vie 
passée;  or,  suivant  leur  système,  rien  de  plus  aisé  que  l'expiation  des 
péchés.  Tous  leurs  livres  sont  remplis  dos  faveurs  singulières  qui  se  reti- 
rent de  la  prononciation  de  ces  troîsnonis,  Cbiva,  Rama,  Harigara.  Dés 
la  première  fois  qu’on  les  prononce  , tous  les  péchés  sont  effacés , et  si 
l'on  vient  à lés  prononcer  jusqu'à  trois  fois,  les  Dieux  qu’on  honore  par  là, 
sont  en  peine  de  trouver  une  récompense  qui  puisse  en  égaler  le  mérite. 
Alors  les  aines , regorgeant , pour  ainsi  dire , de  mérites , ne  sont  plus 
obligées  d’animer  do  nouveaux  corps;  niais  elles  vont  droit  au  palais  de 
la  gloire  de  Devendiren.  Or,  U n’y  a presque  point  d’Imlien , quelque  peu 
dévot  qu’il  soit,  qui  ne  prononce  ces  noms  plus  de  trente  fois  par  jour; 

2uelques-uns  les  prononcent  jus(|u'à  mille  fois  , et  contraignent  ainsi  les 
>ieux  d'avouer  qu’ils  sont  iiisoUabIcs.  De  plus,  les  péchés  s’effacent  avec 
la  même  facilité  en  prenant  le  bain  dans  certaines  rivières  et  dans  quelques 
étangs , eu  donnant  l’aumône  aux  Brames , en  faisant  des  pèlerinages , en 
lisant  le  Ramnycnam,  en  célébrant  des  fêtes  en  l'honneur  des  Dieux,  etc. 
Oda  étant  ainsi , leur  dis-je , il  ii  y a personne  aux  Indes  qui  ne  sorte  de 
cette  vie  chargé  de  mérites  , et  sans  la  moindre  tache  de  péché.:  or  dés 
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qu’il  n'y  a plus  tle  péchés  ii  l’jqHfr , à quoi  peut  semr  la  niélcmpsy- 
cose?  {a) 

Ces  sortes  de  raisons , prises  de  leur  doctrine , four  incompnrnhlcment 
plus  d’impression  sur  eux  , que  toutes  les  autres  qui  seraient  benuroup 
plus  solides.  On  lire  du  moins  cet  aranta^  , que  les  ayant  romaiurus 
de  la  fiiusseté  d'un  point  de  leur  doctrine , ils  ne  jx^uvent  nier  qu’une 
leli^on  appuyée  sur  celle  doclrîne  ne  soit  pareillement  faussi'. 

Nous  nous  serrons  encore  à l’égard  des  Indiens,  des  mêmes  nproches 
qu'un  faisait  aux  anciens  Pythagoriciens.  Supposé  que  ce  soient  les  mêmes 
âmes  qui  animent  les  corps  des  hommes  et  des  bétes , il  s’ensuit  que  cVsC 
un  crime  énorme  de  tuer  une  béte  , et  qu'on  s'expost»  inénu‘  à donner  la 
mort  ù sou  propre  père,  à ses  enfnns,  etf.  T^s  liuliens  avouent  sans  peine 
lu  conséquence.  Mais  , puisque  cela  est  ainsi , leur  disons-nous  , ('oniment 
SC  peut-il  faire  que  vos  Dieux  aient  tant  de  complaisance  pour  les  sacrifices 
d'animaux  ? * 

Ces  sacrifices , que  faisaient  les  plnlosophes  en  l'honneur  des  Dieux , 
sans  être  retenus  yar  leur  idée  de  la  métempsycose,  me  donnent  lieu  de 
remarquer  ici  en  passant  une  pratique  de  Pylhagoi*e,  qui  est  actuellement 
obsei'vée  par  les  Brames.  On  sait  que  ce  philosophe  leur  offrit  une  héca- 
tombe , en  reconnaissance  d'une  démonstration  de  géoinélrie  (|u’il  avait 
trouvée;  et  quoiqu'il  s'abstint  constamment  de  la  viande,  et  qu'il  ne  véciU 
que  de  miel  et  de  lait , il  ne  laissait  pas  de  manger  cerUiines  parties  des 
victimes  immolées.  C’est  ce  que  font  pareillement  les  Brames.  Bien  qu’ils 
s’interdisent  absolument  la  chair  des  animaux  , néanmoins  il  est  certain 
que,  dans  le  plus  fumeux  de  leurs  sacnfices,  qu'ils  appellent  Ekiam,  où 
ils  immolent  des  moutons,  comme  je  l’ai  vu  ù Trichepali  , ils  mangent 
certaines  parties  de  la  victime  qu’on  vient  d’immoler,  et  s’abstiennent  de 
toutes  les  autres.  11  n’y  a que  dans  cette  occasion  qu’ils  mangent  de  la 
viande  ; car  ils  ne  se  nonrrisse.nt  d'ordinaire  <|ue  de  riz  et  d'iierbes  qu'ils 
cueillent  en  grande  quantité  tous  les  jours.  Cependant  ils  distinguent  cinq 
sortes  de  péchés  , par  rapport  aux  herbes  cpiils  appellent  d’un  nom 
générique  Panciioimou.  Ces  péchés  sont  de  couper  des  herbes,  de  les 
moudre , de  les  fouler  aux  pieds , de  les  cuire,  et  de  les  mùcher.  Sur  quoi 
je  leur  dis  : Vous  autres  Brames , vous  êtes  infiniment  plus  coupables  que 
ceux  des  autres  castes , qui  usent  de  viande  : car , en  tuant  un  mouton  , 
par  exemple,  ils  ne  font  qu'un  meurtre,  au  lien  que  tous  qui  arrachez  tous 
les  jours  une  si  grande  quantité  d'herbes  que  vous  faites  cuire,  ce  sont 
autant  de  meurtres  que  vous  faites.  D’ailleurs,  comme  il  so  trouve  plusieurs 
petits  animaux  imperceptibles  dans  l’eau  que  vous  buvez , ce  sont  encore 
autant  de  meurtres  que  vous  commettez.  Ces  ridicules  conséquences  que 
nous  tirons  de  leur  doctrine  les  couvrent  de  emifusion , et  leur  en  font 
connaître  l'absurdité. 

Je  me  souviens  qu’étant  à Siam  dons  un  monastère  de  Talapoins,  où  j'appre- 
nais la  langue  du  pays,  le  {b)  Sancra  qui  me  l'enseignait , et  qui  était  fort 
entêté  de  la  métempsycose , bit  fort  surpris  quand  je  lui  dis  que  toutes  les 
fois  qu’il  buvait  de  l'cuu  du  (c)  Menan  , il  commettait  pluûeurs  meurtres. 


( a ) Ceiir  nison  est  lu.  plus  forie  de  b>a(cs  ; mais  il  ne  fnUuU  pOÙU  coa&ndr«  les  extraru- 
gunut  opiaioiis  dur  vulgaire  avec  la  doctriae  sacrée  des  Brames. 

T6  ) Supéiieur  de  Talapoins. 
nîTiéruqui  pas#e  à Sium. 
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Il  »e  mit  à nrc  tic  ma  proposition  ; mais  îl  fut  tout  à fait  déconcerté , lors- 
(juayant  mis  un  peu  d'eau  dans  un  de  ces  beaux  inicroscopcs  que  nous 
avions  apportés  d'Europe  » ^ lui  fis  vuir  plusieurs  uniuiaux , qui  étaient 
dans  l'eau  même  dont  il  venait  de  boire. 

Ayant  eu  autrefois  une  longue  couversation  avec  un  Brame  sur  le  pas-^ 
sa^e  des  âmes  dans  le  corps  des  bétes.,  il  me  vint  en  pensée  d'essayer  si 
l'opinion  des  Cartésiens  touchant  les  hétes  ne  ferait  pas  quelque  impres- 
sion sur  son  esprit.  Je  me  mis  donc  à lui  prouver,  par  des  raisons  tirées 
de  celte  pliilosoplûe,  qtie  les  bétes  ne  sont  que  des  automates  et  de  pures 
machines.  Pour  lie  rien  avancer  que  de  palpable  , n'e.sl-il  pas  vrai  , lui 
dis-|e  , que  Dieu  est  tout-puissant,  qu'il  peut  former  le  corps  d'un  animal , 
d'un  cheval  par  exemple,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  donner  daine? 
Vous  devez,  l'avouer,  puisque  ce  fut  ainsi  <pi'cii  usa  Hrunia , quand  il  créa 
le  premier  homme  : vos  histoires  sont  remplies  de  iiiacliittes  admirables 
qui  se  firent  autrefois  pour  divertir  vos  empefeui's.  On  y voit  qu'on  fit 
une  statue  humaine  qui  s'avançait  tons  les  matins  dans  la  chambre  de 
l’empereur  , et  qui  l'éveillait  en  le  frappant  doucement.  On  y lit  encore 
i|u'on  a fabricpié  des  oiseaux  qui  ^oI^ient  en  loir.  Or  il  est  certain  que 
toutes  ces  machines  iv'avaient  point  d ames , et  cependant  on  les  voyait  se 
mouvoir,  comme  si  elles  eussent  été  auimées.  Si  des  lioinmes  ont  pu  faire 
des  ouvrais  si  parûiits,  Dieu  n'aura-t-il  pas  pu  faire  des  corps  d'animaux, 
avec  la  même  inipresûon  de  mouveinent  que  donne  l'aine  ? Je  voulais 
continuer , mais  le  Brame  me  re^rdant  d'un  air  dédai^pieux  } iaites-vous 
l'éJlexioD,  me  dit-il,  à ce  que  nous  voyons  fiiire  tous  les  journaux  éléphaiis 
Cl  aux  singes?  et  sur  cela,  il  me  raconta  plusieurs  histoires,  toutes  plus 
extraordinaires  les  unes  que  les  autres , et  il  finit  en  disant , que  c'était  par 
pure  malice  que  les  singes  ne  voulaient  pas  )>ar]er , de  peur  qu'on  ne  les 
appliquât  au  travail  , dont  leur  légérelé  et  leur  paresse  no  pouvaient  pas 
s'accommoder.  Si  j'avais  un  parti  à prendre , ajouta-t-il , il  me  semble  <{ue 
je  préférerais  l ame  qui  est  dans  le»  hétes  à celle  cjui  est  dans  les  hommes  : 
car  enfin  • il  par^  beaucoup  plus  d’industrie  dans  leur  travail , que  dans 
ce  que  font  la  plupart  des  homnu*a.  11  ne  faut  que  voir  les  ouvrag:es  des 
abeilles  et  des  fourmis.  Je  compris  de  cet  e-ntretien  qui!  ne  fallait  pas, 
même  en  riant,  proposer  aux  Indiens  le  système  de**  plûlosophes  modernes  : 
mais  j’eus  bientôt  réduit  le  Biacne  au  silence,  en  employant  contre  lui  l<’.s 
raisons  auxquelles  je  sais  par  <‘xpéncncc  que  les  Indiens  n'ont  point  de 
réplique. 

Enfin  . nous  ramassons  plusieurs  absurdités  dans  lesquelles  ils  s’eugn- 
gent;  et  bien  qu'riles  choquent  la  vraisemblance  , ils  ne  laissent  pas  de 
les  croire.  En  cela,  ils  sont  encore  semblables  aux  P)(hagoririens , qui 
croyaient  les  fables  les  plus  extravagantes , dès^lors  qu  elles  appuyaieiU  le 
dogme  ridicule  de  la  métempsycose  : témoin  ce  <|u'ils  ont  dit  de  la  misse 
dor  de  ?ytliagore.  de  la  flèche  d'Abaris,  etc.  F.imapius,  fort  instruit  des 
opinions  de  Pythagore , a fait  un  recueil  de  purrilles  laides , qu'il  propose 
pourUmt  comme  nutaM  de  vériti^.  Ce  qui  a fait  dire  à Jamblique,  qnoitpu* 
d'ailleuss  plein  d estime  pour  Pythagore,  que  fos  disciples  de  ce  philosophe 
prouvaient  leur  doctrine  par  une  infinité  de  contes  fabuleux  , et  qu'ils 
traitaient  même  d'insensés  ceux  qui  avaient  la  sagesw  de  ne  les  pas  croire. 
C'est  |mur  cela  aussi  (pie  Xénopium,  parlant  de  la  doctrine  des  Pytha- 
goriri«‘us  , dit,  quelle  est  , c’esl-à-dire,  toute  pleine  de  prodiges. 

A oilà  le  vrai  portrait  des  Indien.^.  Il  n'y  a point  de  fiibles  si  grossiérenaut 
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invcDtéos  qu’ils  ne  croient  t et  qu’ils  tte  proposent  aux  autres,  comme  étant 
dignes  de  toute  croyance.  Us  vous  diront  froidement,  pa.r exemple,  qu’un 
certain  ènc  ne  voulait  point  manger  de  paille , et  aimait  mieux  se  laisser 
mourir  de  faim,  pai'ce  qu'il  se  ressouvenait  que,  dans  un  autre  tems , il 
avait  été  empereur;  et  qu'il  avait  fait  des  repas  délicieux. 

Nous  ne  laissons  pas  de  tirer  de  grands  avantages  de  ces  absurdités. 
Comme  les  Indiens  sont  convaincus  que  l'ame  est  immortelle  , que  les 
péchés  sont  punis  et  la  vertu  récompensée  après  la  mort  , nous  nous 
servons  du  même  argument  que  TertulHen  employait  contre  l-iberius , 
pour  lui  prouver  la  résurrection  des  morts.  Celui-^  soutenait,  confor- 
mément a la  doctrine  de  Pythagofe  , que  l'homme  était  changé  en  mélet , 
et  la  femme  en  couleuvre  , sur  quoi  ce  grand  homme  , sans  s’amHer  à 
i-endre  celte  pensée  ridicule  , se  contenta  d'en  tirer  cette  conséquence, 
par  rapport  à la  résurrc^clion  des  morts;  s'il  est  vrai,  disait-il , et  disons 
nous  aux  Indiens,  que  les  âmes  des  hommes,  en  sortant  de  leurs  corps, 
peuvent  animer  un  mulet  ou  quelque  autre  bétc  , h plus  forte  raison  res 
mêmes  unies  peuvent-elles  animer  une  seconde  fois  le  corps  qu’elles  ont 
abandonné. 

C’est  ainsi.  Monseigneur,  que  le  mensonge  même  nous  sert  à faire  rpn- 
naltn;  la  vérité  à c^s  peuples.  Quand  ils  sont  une  fuis  bien  persuadés  de 
l'aveuglement  dans  lequel  ils  ont  vécu  jusqu’ici,  la  vérité  ne  trouvant  plus 
d’obstacles,  coniineiice  ù éclairer  leurs  esprits,  et  quand  Di<»u  daigne  agir 
dans  leurs  cœurs , par  les  impressions  de  sa  gf’ace , l'ouvrage  de  leur 
conversion  s'accomplit. 

J'ai  l’honneur  d’élrc  avec  un  profond  respect , 

MONSEIGNEUR  , 

De  Votre  Grandeur 

Le  trvs-humble  et  ti’ès-oht'h.iant  serviteur  en  . S.,  P.  Boi  tasT  , 
Missionnaire  <lc  la  Compa^ùc  tle  Jésus. 


r> 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


'£ftn  rTS-*  • 


Digitize<j  by  CjOO^Jc 


>'l5 


SUPPLÉMENT 


AUX 

DISSERTATIONS 

PRÉCÉDENTES, 

ou  u’os  EXPUOUE  PLUSIEURS  CÉRÊHORIES  DU  CULTE  RELICIEUlC 

DES  INDIENS  ORIENTAUX. 


BRAMA. 

C^>^Fi'yt'E5-uws  ont  cru  (rt)  que  Brama  est  le  im>inc  que  Pylha^oi'o  : ce- 
pendant il  est  certain  que  I hlstoire  du  Dieu  et  celle  du  -philosophe  n'ont 
presqu'aucuD  rapport  cnseiiible.  D'ailleurs  Pythagore  n'a  jamais  ])ass<5dans 
les  Indes.  S'il  a idérité  l'apothéose , ce  ne  peut  être  que  par  la  docUinc 
de  la  transmigration  qu’il  a lui-méme  puisée  en  Egypte,  d'où  celte  doctrine 
a été  portée  aux  Indes,  par  le  commerce  fréquent  que  les  Egypticu.s elles 
Indiens  avaient  les  uns  avec  les  autres.  On  a cru  encore  que  le  Brama  des 
Indi(‘ns  auciens  et  modernes  pouvait  bieai  être  rHermèsTrismégisUî  des  Égyj)- 
tiens,  et  le  Xaca  ou  Xo-kia  des  Japonais  et  des  Chinois.  Je  n’examinerai  point 
ici  ces  matières,  qui  demanderaient  une  longue  dissertatiou  (b).  ^ 

Brama  est  la  première  personne  dùift  espèce  de  Trinité  que  les  Indiens 
admettent  dans  leur  théologie.  Cette  première  personne  est  non-seuleincnt 
le  père  du  genre  humain  , mais  elle  a créé  encore  autant  de  mondes  quelle 
a de  parties  considérables  dans  son  corps.  Le  système  de  ceÇte  création  qnc 
je  lire  de  la  Chine  illustrée  du  P.  Kirchcr  , dilfère  beaucoup  de  celui  que 
les  Banians  (c)  établissent,  et  aussi  de  celui  qui  est  rapporté  nu  chap.  I, 
première  pHrtic  de  la  DisserUition  sur  les  m^urs  et  sur  la  Âeiigiort  (1rs 
Bramincs.  « Les  Bramiiies , dit-on  dans  Kircher , racontent  que  le  premier 


(rt)  V’oy.  DeUu  Vaîlc  danssc*  V4iyagfs. 

V'ojr.  la  suilc  «Jr  cette  disserut. 

(c;  \oy.  Viis.  aurlareUg.  àc3  Bütiians. 
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» mondir  qui  osl  nu-dessus  du  ciel  a été  fait  du  cerveau  de  Brama , le 
n second  des  yeux , le  troisième  de  la  bouche  , hî  qualrlèine  de  lorcille 
n ^aurhe , le  cinquième  du  palais  de  la  langue,  le  sixième  du  cœur,  le 
w septième  du TcuLi'c , IcJiuitiéiue  des  parties  delà  génération,  U* neuvième 
» de  la  cuisse  gauche , le  dixième  des  genoux , le  onzième  du  talon , le 
M douzième  des  doigts  du  pied  droit , le  tn'izièuie  de  la  plante  du  pied 
» gauche,  et  le  quatorzième  deTair  qui  environne  Brama.  Us  prétendent 
f>  qu'il  y a du  rapport  entre  ces  qiiQlor/<'  inondes  et  les  parties  <Iu  corps 
» de  Brama  : ils  ajoutent,  que  tous  les  hommes  formés  dans  ces  dtfjférens 
n mondes , en  tirent  le  caractère  et  les  inclinations  <^u*Hs  conseri^enC  en 
» celui-ci  pendant  leur  vie>  Ainsi  ceux  qui  sortent  du  premier  monde 
» sont  sages  et  savans  ; ceux  du  second , pénétrans  ; ceux  du  troisième , 
U èloquens;  du  quatrième,  fins  et  rusés;  du  cinquième,  gourmans;  dn 
n sixième,  généreux  et  magnifiques;  duseptième,  sordides,  etc.  ; du  huitième, 
» portés  aux  plaisirs  , et  surtout  à ceux  de  l'amour;  du  neuvième,  laboneux  ; 
n du  dixième , campagnards  et  villageois  ; du  onzième , gens  de  la  lie  du 
U ]H‘uple  et  occupés  à ce  qu'il  y a de  plus  vil  ; du  douzième , scélérats  et 
»>  gens  de  sac  et  do  corde  ; du  treizième , injustes  et  impitoyables  ; du 
»>  quatorzième , ingénieux  et  adroits  ».  l<es  Bramines  fondent  surcespiin- 
dpes  toutes  les  règles  de  la  physionomie , et  croient  voir  sur  le  visage  de 
chaiiue  personne  de  quel  monde  elle  est  originaire;  après  quoi  ils  décident 
hardiment  sur  le  caractère  et  les  inclinations  de  celui  dont  ils  ont  examiné 
la  pitysionomic. 

Quoiqu’il  y ait  beaucoup  <Te  confusion  dans  la  théologie  des  Indiens,  on 
y voit  pourtant  qu'ils  attribuent  à Brama  (a)  la  direction  du  sort  des  hommes 
et  tics  destinées  du  monde , la  disposition  des  événemens  , et  leurs  révo- 
lutions. Cest  beaucoup  plus  qu'ils  ne  devraient  accorder  à un  Dieu  créateur 
è la  vérité,  mais  dépendant  et  créé  lui^mémc , puisqüc  les  Èramines  lui 
donnent  pour  père  Quivolinga , qui  n’csl  autre  chose  que  Priape  ou  la 
nature  (ô).  Essayons  tie  les  justifier.  Ne  pourrait-on  pas  concilier  leurs 
contradictions,  en  disant  que  Brama  est  la  Providence , laquelle,  selon  le 
système  des  Idolâtres  de  l’Orient , doit  être  regardée  comme  fille  de  la 
Nature  , qu'ils  reconnaissent  généralement  pour  l’Etre  Suprême  ? 

Ce  que  je  riens  de  dire  ici  de  Brama  ne  me  permet  pas  d'oublier  une 
fiction  assez  ingénieuse  des  Bramines,  par  où  l’on  volt  quelle  idée  ils  ont 
de  la  création  du  monde.  Elle  me  persuaderait  qu'ils  regardent  (c)  la 

9 ^ 

(a)  Baléteus  f dfter.  du  Malabar,  etc. 

(è)  Ce  Quivelinga  , oa  plutùt  KiweUnga , n'esi  lui-même  qu’une  émanailon , une  pnxiue- 
ûondUsparetta,  le  Die»  suprême  des  MaUÜMrea. 

(c)  Voyez  à roriicle  suivaol  ce  que  les  Bmmuiesotahlissenitoucbant  le  germe  du  monde,  et 
ce  senlimentpouinii  bien  revenir  à celui  de  l’iunc  du  monde  , soutenu  par  quelques  anciens 
philosophes.  Les  Indiens  croient  que  nos  âmes , et  celle  de  tous  les  êtres  animes  de  la  nature , 
sont  des  portions  de  celle  stoie  univcrselie.  Ils  vont  plus  loin.  « Dieu , disent-ils , ^suivant  le  nip- 
pon de  Dernier,  a non-seulement  pnidnit  ou  tiré  les  antes  de  sa  propre  substance,  mais  géné- 
ralement enewe  tout  ce  qu'il  y u de  matériel  et  de  corporel  dans  ftJnîvcvS Lu  création 

n’est  autre  chose  qu’une  exienliou  que  Dieu  fait  de  sa  propre  substance,...  et  la  destruction 
qu’une  reprise  qu'il  en  fuit.  Au  dernier  jour,  la  reprise  .sera  générale  * . De  tout  cela , les  doc- 
teurs concluem , qu’il  u'esi  rien  de  réel  et  dVflcciif  de  tout  ce  que  nous  croyons  voir , ouir , 
flairer , goûter , ou  toucher.  Tout  le  monde  n'rst  qu'une  espèce  de  songe  ét  uuc  pure  illusion  , 
en  tant  que  toute  celte  multiplicité  et  diversité  de  choses  qui  nous  apparaissent,  ne  sont  qu'une 

seule  cl  même  chose,  qui  est  Dieu  même Mais  deu)iuidcz-letir qu'ils  vous  eajdiqueut  l’e». 

teusioii  de  la  Dit  iuité , la  sortie  cl  la  reprise  des  substances  , toute  la  diversité  de  fa  nature  , et 
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manière  comme  lessonce  de  la  Divinité  cllc-mènu».  «(«) Ils  disent  que  l'aroi- 
» gnée  est  la  première  cause  cl  le  premier  principe  de  toutes  choses  : que  la 
V production  de  ruinvei*s  n'est  rien  qu'une  filure  de  cet  insecte»  lequel  à filé 
M scs  entrailles  et  sou  ventre  ; en  sorte  qu’il  a premièrement  produit  les 
»»  élèineus»  en  second  lieu  les  glolx's  ct'desles;  que  cette  béte  gouverne 
» tout  par  sa  sagesse  et  par  sa  providence  ; quelle  dirige  toutes  «-lioses 
w par  sa  conduite  ; ce  qui  doit  diim'  jusqu  è la  fin  des  siècles,  laquelle 

w n'arrivera  jamais  que  quand  cet  insecte  retirera dans  son  corps 

w tous  les  filets  qu'il  en  avait  sortis;  car  pour  lors  tout  sera  détruit»  et  le 
» monde  ne  subsistera  plus  que  dans  le  ventre  d'une  araignée  (b)  n. 

( c ) Brama  est  souvent  représenté  de  la  mouière  qu’on  le  voit  ici..  Mais 
Délia  \ alle  nous  donne  une  autre  description  de  son  idole,  et  telle  qu'il 
assure  l’avoir  vu  aux  Indes.  « On  voit,  dit-il,  à llagra  un  temple  dédié  à 

n Brama Sa  statue  est  au  milieu  du  temple»  entre  qunntiU*  d'idoles 

» de  marbre  blanc.  bUlc  a plusieurs  bras  et  trois  visages  » du  moins  je 
» n’en  vis  pas  davantage  , parce  qu’il  me  ftit  impossible  tle  reinarcjucr  si 
» par  derrière  il  y eu  avait  un  quatrième  ou  plusieurs  autres.  ( Elle  doit 
» en  avoir  quatre  ).  Cette  slaluc  est  toute  nue  avec  une  barbe  longue  et 
» pointue , mais  mai  faite , comme  tout  le  reste  de  la  figure , qui  a trop  de 
w ventre  pour  sa  hauteur.  Peut-être  faut-il  attribuer  ce  défaut  à l’ignorance 
» de  l’ouvrier,  à moins  qu’on  ne  le  regarde  comme  un  caprice  dès  Indiens, 
» qui  pourraient  bien  croire»  comme  les  insulaires  de  Sumatra^  que  plus 
» on  a le  ventre  gros  et  plus  on  est  beauetbien  proportionné.  Cette  figure 
» de  Brama  est  debout.  A ses  pieds  ou  en  voit  deux  autres  petites  qui  sont 

ses  enfaus  ....  et  à ses  côtés  deux  do  femmes , un  peu  plus  petites  que 
» Brama»  l’une  à droite  et  l’autre  è gauche.  Ct*  sont  les  deux  femmes  du 
» Dieu.  Dans  un  autre  angle  de  la  pagode,  et  à la  gauche  de  Brama,  on 
M a placé  deux  figures  d honimes  barbus  et  nus  , presque  do  même 
» hauteur.  Ces  dernières  figures  représentent  deux  religieux  autrefois  dis- 
» ciples  de  Brama  ». 

A ce  que  nous  venons  de  dire  touchant  Brama  et  la  Trinité  des  ludions  , 
il  faut  ajouter  une  très-bonne  remarque  du  savant  M.  de  la  Cro/.e.  (a) 

U C’est  que  le  nom  de  Brama  est  tiré  de  l’égyptien  Piroumi  , qui  signifie 
n un  homme.  Le  nom  de  Brama , dit-il  ensuite  » a la  même  signification 
» dans  la  langue  sainte  des  Indiens , qu’on  appelle  ordinairement  le  Scims- 
» cret  ( ou  le  Hanscriu  selon  Bemier)  ; les  Malabaros  , au  Heu  de  Brama 
y>  prononcent  Birouma^  ce  qui  ajiprochc  plus  du  mot  égyptien...  dans  la 


comment  U m peut  faire  que  Dieu  n’étant  pas  curporel , mais  hiapek , ( ce  terme  revient  peut- 
être  à celitf  d'invisible)  il.süit  néanmoins  divisé  en  uni  de  poriious  de  corps  et  d' âmes;  ils  ne  Vous 
paieront  jamais  que  de  belles  comparaisons.  Dieu  , discni-ilsi  est  rumine  uu  Océan  imnicii.se, 
dan<  leqnel  se  monvemient  plusieurs  fioles  pleines  d’eait.  Ces  fioles,  quelque  part  qn'ellcs  puis- 
sent aller , se  titmvcni  toujours  dans  le  même  Océan  et  dans  la  même  ca»  , et  si  les  fioles 
viennent  à se  rompre , les  eaux  qu’elles  conienaicm  se  trouvent  réunies  au  tout  dont  elles  éiaicn 
agrées.  Ou  ils  vous  diront  que  Dieu  est  semblable  à la  lumière  qui,  quotuoc  la  même  partout 
l’Univers , ne  laisse  pas  de  se  diversifier  de  plusieurs  manières.  Toutes  ces  «iffôrentes  comparai- 
sons  nous  persuadent  qu’Us  ont  des  idées  fort  confuses  de  ces  matières.  D’ailleuw  pour  juger 
sainement  de  leurs  systèmes,  il  fandrait  miinix  entendre  leur  langue  , et  pouvoir  lire  leurs 
livres  ; des  eximîts , donnés  peut  être  sans  suite  ni  liaison  , et  des  r.-usounemeus  de  vive  voix  ne 
suflisent  pas  pour  jo^er  des  opinions  d'une  nation  dont  la  religion  et  la  philosophie  sont 
cachées  sous  des  énigmes  et  des  fictions  allégoriques  ». 

{a')Kirchtr  dans  sa  Chine  illustrée. 

{h)  I.es  ISègres  de  la  Cote  d'Or  ont  pour  principale  Divinité  Anàntie,  gixisse  araignée  à 
laquelle  ils  utiribucnt  lu  création  de  l'homme  et  de  lu  terre. 

(c)  Kircher , en  sa  Chine  Uixistrèe. 

(ef)  llist.  du  Cbnstiunisme  des  Indes.  L.  \1. 

Tome  n.  3y  bis. 


i48  supplément  aux  dissert,  precedentes. 

V langue...  de  Ceylart Pirimka  signifie  aussi  un  homme  ».  A lYgarddela 
Trinité,  quelques  missionnaires  prélencieiit  en  avoir  trouvé  des  représenta- 
tions , à la  vérité  très-imparfaites,  chez  divers  Itlolftlres  des  Indes.  Telles 
sont,  par  exemple  J celles-ci.  Les  habitans  de  Tudeniala  adressaient  leur 
culte  à un  tableau  où  étaient  peints  un  vieillard,  un  jeune  homme  et  un 
oiseau , et  cela,  ajoute-t-on  , fbisaitun  seul  Dieu  qu'ils  nommaient  Bidi^  ce 
qui  dans  la  langue  du  pays  signifie  le  Destin.  Bidi  , suivant  ces  Indiens , 
était  l'auteur  de  toutes  choses.  L'explication  que  les  missionnaires  donnè- 
rent à celle  représentation  la  rendit  lout-à-fait  chrétienne.  On  leur  apprit 
que  le  vieillard  était  Dieu  le  père,  le  jeune  homme  Dieu  le  fils,  et  l’oiseau 
le  S.  Esprit.  San-Pao , idole  du  Tibet , n’a  pas  eu  un  sort  moins  heureux  : 
d'autant  plus  que  le  P.  Navarelle  assure  , que  sans  y ajouter,  ni  retrancher, 
elle  était  en  tout  semblable  k celle  qu’on  voyait  de  son  teins  sur  le  grand 
autel  du  couvent  de  la  Trinité,  à Madrid.  Le  même  auteur  a rassemblé  dans 
l'ouvrage  que  je  cite  ici  beaucoup  de  choses  curieuses  ( a ) , qui  peuvent 
servir  à découvrir  l’origine  de  Tidolàtrie  des  Indiens,  etc. 

Ibid.  Tonchant  Ixora , M.  de  la  Croze  et  autres  remarquent  fort  bien , 
qu’Ixora  ou  Isuren,  qui  est  la  manière  de  prononcer  ce  mot  de  plusieurs 
Indiens,  est  le  mémequ’Osiris,  que  les  Égyptiens  prononçaient  aussi  VsirU. 

Ibid.  Touchant  Quenevady , remarquez  que  celle  idole  est  vraisembla- 
blement U même  qu’une  parité  des  Indiens  du  Malabar  révère  sous  le  nom 
de  PuUeyar^  que  Von  a représentée  ici.  Pulleyar,  selon  ces  Indiens,  préside 
aux  cérémonies  nuptiales;  et  comme  revêtue  de  celle  dignité  sacrée,  les 
femmes  Indiennes  la  portent  d'ordinaire,  en  guise  dornemeiU,  au  cou.  Elle 
est  le  témoin  de  leur  sortie  de  t état  de  fille  ^ et  la  fait  connnilre  exlérieuremenl 
au  public;  elle  sert  aussi  de  p^és<^^vatif  aux  Indiennes  clans  létat  de  femme. 

ihid.  Touchant  le  liogam  , ajoutez  que  le  Lingam  revient  au  Phallus.  M. 
de  la  Croze  (c)  a remarqué  des  choses  curieuses  sur  l'un  et  sur  1 auln*  , et 
qui  prouvent  que  le  culte  du  Lingam  est  aussi  originaire  d'Égypté  ; mais  le 
pis  est  qu’il  trouve  ce  Lingam  dans  la  croix  de  Saint  Antoine.  En  vérité 
cela  est  bien  malin  ! Un  Catholique  dira  sans  doute  qu'il  n'appariieot  (|u  u 
des  déserteurs  de  l'église  d’avoir  de  telles  idées.  Comment  serait-il  possible 
que  des  moines  osassent  penser  au  Lingam  ? Dans  la  vie  couteinplative  ou 
oublié  mémé  quen  qualité  d’homme  on  porte  sur  son  corps  Voriglnal  de 
cette  infâme  copie.  Le  Linga»n  est  quelquefois  double;  et  Von  sait  assez  «'e 
que  cela  signifie.  H s'en  trouve  do  l’une  et  de  l'autre  sorte  entre  les  signes 
superstitieux  que  Von  voit  ici , et  qui  sont  tellement  en  usage  panni  les  In- 
diens, que  les  missionunires  ne  pouvant  obliger  leurs  néophytes  à les  quiller 
absolument,  ont  été  forcés  de  tolérer  tout  au  moins  ceux  qui  leur  parais- 
saient sans  conséquence  dans  la  religion.  Un  des  plus  profanes  de  ces  signes 
■représente  : J^as  mulieris  menstrorum  Jhixu  lahorentis.  Les  Indiens  portent 
souvent  ces  marques  de  leur  religion  sur  le  front  et  snr  le  nez.  L'estamptî 
les  représente  avec  leurs  noms  et  leifrs  couleurs. 

Ibid.  A l’article  qui  concerne  Vordre  journalier  des  prières  des  Indiens, 
on  a oublié  de  remarquer  que  les  rois  des  Indiens  ont  un  culte  qu^on  peut 
appeler  matined  ^ qu’ils  observent  avec  une  extrême  régularité.  Ce  culte  con- 
siste en  des  ofirandes  et  des  prières  , qui  durent  ordinairement  la  plus 
grande  partie  de  la  matinée  et  jusqu'à  midi.  Alors  ces  souverains  Indiens 
ne  donnent  audience  k personne. 

( a ^ M.  de  ia  Crose  a joint  à la  connai3»iicc  qn'il  a de  VaDtiquitc  , los  secours  que  lui  ont 
fourni  les  Mémoires  des  anciens  31issionnaircs  Cninoliques  Rmnaiiu  et  ceux  de  quelques  Frotes* 
uns  , surtout  ceux  de  M.  ZiagclbiJg , Missiouoaire  Daudîs  ù Truuquebar.^ 

(6)  Ubi  supr. 
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Ihid.  A l eponl  clos  varlies , dont  le  culte  est  dû  sans  doute  aux  È^ytiens, 
j'ai  bien  rcinarquè  la  vertu  et  la  sainteté  de  leurbouze;  mais  je  n'ai  rien  dit 
des  mariages  de  ces  unimaux.  Je  trouve  dans  une  citation  rapportée  par 
3VI.  de  la  Croze , qu'en  l’année  i 597  , un  riche  Lulien  dépensa  seize  mille 
écus  pour  marier  sa  vache  avec  un  taureau  « qui  selon  toutes  les  apparences 
était. un  parti  trés-considérablc. 

Ibid.  Je  vais  rapporter  deux  prières  de  ces  Idolâtres  ; l’une  d'un  Indiiilh 
du  Malabar , l’autre  d un  Tarlare  dcTangulh  ou  de  Bouton.  Elles  sont  san? 
conséquence , et  ne  sauraient  corrompre  personne  parmi  les  Chrétiens. 
L'Indien  dit  à Dieu  : « O Souverain  de  tous  les  êtres , Seigneur  du  ciel  et 
» de  la  terre  , je  ne  vous  contiens  pas  dans  mon  cœur.  Devant  qui  déplo- 
ii  rorai-je  ma  misère  , c’est  vous  que  je  dois  mon  soutien  et  ma  conserva- 
» lion.  Sansvousjcnc  saurais  vivre.  Appelez-moi,  Seigneur,  afin  que  j’aille 
» vers  vous.  —Dans  un  autre  fragment  de  prière  on  s'exprime  ainsi  ; Seigneur, 
n vous  m’avez  connu  lorsque  vous  m’avez  créé;  mais  je  n’ai  appris  à vous 

» connaître  que  quand  j’ai  pu  faiir  usage  de  mon  jugement ^ ous  vous 

» êtes  donné  à moi , et  je  me  suis  donné  à vous...  Vous  êtes  venu  à moi, 
» 6 Dieu  ! comme  un  éclair  qui  tombe  du  ciel...  » Le  Tartare  dit  à Dieu  : 
Notre  prière  soit  à Dieu.  « A ous  qui  êtes  élevé  au  dessus  de  toute  créature, 
» donnez-nous  la  sagesse...  soit  que  je  voyage  le  soir  ou  le  matin,  accoin- 
« pagnez-moi. . . faites  miséricorde. . . envoyez-moi  mon  ange  gardien  à toute 
» heure  et  tous  les  jours.  Ayez  pitié  de  ceux  qui  sont  morts  , et  de  ceux 
» qui  vivent  encore...  donnez-moi  un  esprit  saint,  une  bonne  santé,  des 
M forces  et  une  bonne  fortune...  soyez  à toute  heure  avec  moi,  et  ne  vous 
» retirez  point...  que  la  hénédiclion  du  Seigneur,  qui  est  la  racine  des 
» racines,  la  bonne  fortune,  vienne  et  demeure  sur  moi  !...  que  la  bé- 
» nédiction  de  l ange  fortifiant  soit  sur  moi  » ! Quel  est  mon  but  en  rap- 
portant ces  prières , qui  eertaincnient  sont  défectueuses,  et  même  supers- 
titieuses? Cest,  1®.  d’apprendre  au  vulgaire  du  Christianisme l'on  prie 
Dieu , et  même  avec  zèle , ailleurs  que  chez  eux  ; a®,  d'apprendre  à ce  même 
vulgaire  que  les  Pai’ens  sont  capable  d’avoir  des  idées  s\iblinies  de  la  Divi- 
nité. Nous  sommes  trop  accouluniés  à prendre  les  SS.  Écritures  à la  lettre 
on  ce  quelles  nous  disent  de  ces  Païens  ; et  parce  que  J.  C.  (a)  a taxé  leurs 
vaines  Vépétîtions  et  leur  extrême  attention  aux  besoins  de  cette  vie  , nous 
croyons  ordinairement  que,  qui  dit  un  Païen,  dit  un  \ioii\me  plongé  dans  les 
soins  de  cette  vie  et  tout-à-fait  incapable  de  penser  à Dieu  dans  son  paga- 
nisme. Cependant  nous  trouvons  dans  l’antiquité  des  fragmons  de  prières 
païennes , qui  sans  avoir,  à beaucoup  près,  la  perfection  des  chrétiennes  , ne 
sont  pas  absolument  indignes  de  notre  attention.  Nous  trouvons  dans  les  nio> 
numens  de  cette  même  antiquité  , que  les  anciens^ Païens  étaient  soigneux 
de  prier  dès  le  matin  , avant  et  après  les  repas , etc.  ; qu'ils  demandaient  lu 
sagesse  à Dieu  (et  aux  Dieux  qu’ils  reconnaissaient  pour  ministres  de  rÈlre 
Suprême  ),  et  que  tous  n’avaient  pas  la  liardiesse  de  dire  comme  Horace  (A) , 
qu’ils  sauraient  bien  tirer  de  leur  propre  fond  la  sagesse  et  la  tranquilîté.  11 
y aurait  bien  d'autres  choses  à remarquer  sur  cette  matière  ; mais  cela  n’est 
pas  de  notre  ressort. 

Tome  a.  des  reliions  idolâtres,  rivant  ces  mots,  A toutes  ces  superstitùms, 
etc. , ajoutez  ceci  : rarmi  les  Ingriens  il  y en  a d'une  religion  particulière, 
et  qui  a du  rapport  au  Juda'ïsme.  Quoiqu’ils  aient  des  ministres  Luthériens 
ils  en  font  très-peu  de  cas.  Us  vont  en  certains  jours  dans  les  boisety  con- 


(tf)  Evnug.  selon  S- Malihieo  fCh.  V. 

( & ) Det  rifam , àct  opes , aquum  met  animum  ipse  parabo. 
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sacrent  nn  certain  nombre  d'arbres  qu’ils  abattent  et  brûlent  ensuite.  Après 
cela  ils  font  un  bûrlu?r  de  ce  qui  leur  reste  de  Iwis , et  brûlent  dessus  un 
coq , après  avoir  bu  tout  leur  saoul  de  la  bière. 

I X O R A. 

ne  faut  pas  confondn'!  lnora,  quiestlemèmequ’Eswara,  avecixoretin, 
^fauteur  veut  dire  Isparetla  dont  j'ai  parlé  plus  haut),  lequel,  selon 
Haldxeus,  auteur  d'une  description  curieuse  du  Malabar  et  du  Coromandel, 
est  propreiimnt  le  germe  du  monde., Quelques  docteurs  idolâtres  disent  , 
au  rapport  du  même  Ealdieus , qu'uu  jour  runivers  diminua  d'une  manière 
si  extraordinaire,  ipi'il  n'en  resta  plus  rien  qulxoretta , qui  avait  la  figure 
d'une  goutte  de  rosée  : mais  qu’avec  le  teins , Ixoretta  reprit  tontes  scs 
forces;  <pie  d'abord  ce  germe  fut  delà  grosseur  d un  grain  de  moutarde  , 
ensuite  (le  la  gi'osseur  d'une  perle , qu'eiinn  il  devint  comme  un  unif,  dans 
lequel  il  y avait  cinq  èiémens.  L'œuJf  était  couvert  de  .sept  enveloppes, 
pareilles  à celles  dont  un  oignon  est  revêtu.  IaV  nainme  et  l'air  .sortirent. 
De  l’anif  partagé  en  deux  moitiés  inégales,  U s'en  forma  le  ciel  et  la  terre.. 
Les  sept  enveloppes  furent  divisées  pareillement  ; celle  d'en  haut  formèrent 
sept  cieiix , et  celles  d’en  bas  sj*pt  mondes.  Ci'pendanl  un  Cl  ou  cordon  , 
passant  diamétralement  par  le  centre  d(*  Tteiif,  unissait  en  quelque  façon 
toutes  ces  parties.  Ixoretta  se  plaça  au  plus  haut  bout  du  cordon.  Il  se  lit 
sur  la  terre  une  montagne  , au  sommet  de  laquelle  parut  une  figure 
triangulaire  , avec  quelque  chose  de  rond  au  milieu  , qu'ils  appellent 
Qtiit'efifiga.Ces  deux  Cgurcs  représentent  les  deux  sexes.  Ixoretta,  ajoutent* 
iis  , et  Quivelinga  ne  sont  qu’une  même  chose  chez  eux  , et  leur  opinion 
est  fondée  sur  l’étroite  liaison  qu'il  y a entre  l’im  cl  l’autre.  (A'oyez  ci-après 
le  Lingain).  Il  se  peut  fort  bien  ipjc  les  Bramincs  aient  tiré  des  Égyptiens 
l’emblème  de  l'œuf  par  lequel  ils  représentent  le  monde  ; mais  je  crois 
reconnaître  une  dilférencc  considérable  dans  les  deux  systèmes.  lies 
Égyptiens,  en  dépeignant  le  créateur  de  1 univers  avec  un  œuf  sortant  de 
sa  bouche,  ne  confondaient  point  l'ouvrier  cl  l'ouvrage,  au  lieu  que, 
suivant  b‘s  principes  des  Bramines , U ne  parait  pas  que  l un  soit  distingué 
de  l’autre.  Du  reste  , peut-être  ne  serait-il  pas  impossibb»  d'accorder  l(î 
germe  supposé  par  les  Indiens  sous  le  nom  d Ixoretta,  avec  cet  esprit  , 
qui , selon , Moisc , èiait  porté  sur  la  superficie  des  eaux. 

(a)  I-.a  tète  d'Ixora  est  ornée  d'une  longue  et  belle  chevelure.  11  a la  face 
blanche  et  reluisante,  et  sur  sa  tête  est  un  croissant.  Ses  trois  yeux  marquent 
l’élcndue  de  sa  prévoyance  et  de  sa  pénétration,  Quoiqu’on  lui  donne  i<  i 
une  Cgtire  assez  Irornée  , les  Bramines  assurent  pourtant  (pi'U  estinCni.  Ivi 
jour  Brama  voulut  voir  fa  tête  d'Ixora , et , pour  cet  effet , il  prit  son  vol 
vers  les  cieux  : mais  qiielqu'efTort  qu’il  pût  faire,  il  ne  lui  fut  pas  permis  de 
la  voir.  D’autre  cûti^  Wistnou,  le  Dieu  desmétamorphosos  , essaya  de  percer 
jusqu’à  l’endroit  ou  Ixora  avait  les  pieds.  Dans  ce  dessein , il  se  métamor- 
phosa en  cochon , et  fit  un  grand  creux  dans  la  terre  avec  son  groin  ; mais 
il  eut  beau  faire  , son  groin  ne  pénétra  pas  jusqu'aux  pieds  du  Dieu. 
Le  corps  d’Ixora  est  d’une  étendue  si  prodigieuse,  que  le  serpent  Baltegu, 
qui  environne  sept  inondes  et  sept  mers  , n'a  pu  seulement  lui  sen  ir  do 
hras.selet.  Un  Idolâtre,  qui  en  savait  plus  que  les  autres,  blâma  vivement 
un  Brainiue , qui  soutenait  quLvora  peut  être  renfermé  dan.s  une  pagode. 


(<i)  na{ilæii«,  ibid. 
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'Txora  est  rcprésenti^  sur  im  piédestal  avec  seize  bras,  dont  toutes  les 
mains  sont  garnies.  Celles  dos  bras  droits  tiennent  du  fou , de  l'argent,  un 
tambour,  un  chapelet,  une  cordc,  un  bâton  , une  roue  et  un  serpent  : 
celles  des  bras  gauches  tiennent  un  cceur,  un  instrument  de  musique,  une 
cloche , une  jatte  de  porcelaine , une  chaîne , la  tête  d’un  Rrainiue  , un 
trident  et  une  hache.  ï^es  «uze  bi*ns  représentent  la  fon  c de  la  puissance 
du  Dieu.  U a la  peau  d’un  éléphant  sur  ses  épaules,  de  plus  il  est  revêtu 
d'une  peau  de  tigre , dont  les  taches  représentent  les  étoiles  du  firmament. 
Divers  serpens  l'eDTironncnt , qui  peut-^tre  sont  chez  les  Indiens  , comme 
autrefois  chez  les  Egyptiens  , les  emblèmes  des  révolutions  des  années.  Il 
a au  col  un  collier , d’où  pend  une  petite  clochette,  qui  signifie  lu  vigilance 
d Ixora.  Ce  collier  est  fait  de  la  peau  d’un  animal  que  les  Indiens  nomment 
Mandega.  Mais , outre  ce  collier,  il  en  porte  un  autre  garni  do  Heurs,  un 
troisièhie  garni  de  plusieurs  têtes  de  Brama  (a),  et  un  quatrième  auquel 
sont  attachés  les  os  de  Cbatti,  femme  d'ixora.  La  théologie  des  Bramines 
du  Malabar  et  du  Coromandel  nous  enseigne  que  ce  Dieu  a deux  femmes, 
savoir,  Chatti  et  Griengasabion-aimée,  son  inséparable.  Elle  réside  derrière 
lui , et  se  cache  dans  ses  cheveux.  Celle  ^mme  est  la  Déesse  des  eaux. 
Pour  Chatti , son  autre  femme , elle  meurt  et  ressuscite , comme  Brama , 
toutes  les  années;  et,  toutes  les  foia quelle  meurt , Ixora  prend  ses  os  et 
les  attache  à sou  quatrième  collier.  N'oublions  pas  que  le  corps  de  cette 
Divinité  est  barbouillé  de  terre  et  de  cendre , ce  qui  marque  la  production 
et  la  destruction. 

n parait  assez  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qaTzora  est  la  matière  que 
les  philosophes  et  les  Cosmographes  anciens  ont  cru  tous  infinie  et  éternelle, 
considérée  dans  la  puissance  productrice  qui  n'est  autre  que  la  cause 
de  toute  existence.  Du  reste,  la  pluralité  des  Dieux,  que  Ton  attiihue  aux 
Indiens  Orientaux , n’est  nullement  différente  de  celle  des  anciens  Païens. 
Ce  sont  des  génies,  deS  esprits  subordonnés  au  Dieu  souverain , des  rois  et 
des  grands  hommes,  mis  au  rang  des  Dieux,  ])our  leurs  belles  actions. 
« Plusieurs  savans  , dit  le  P.  de  la  Lanc , dans  une  lettre  qu'il  écrit  au  Père 
» Mourgues  , tombent  d'accord  qu'il  ne  peut  y avoir  qu’un  seul  Dieu  ; mais 
» ils  ajoutent  que  Chiven , Yidinou , et  les  autres , sont  les  ministres  de 
)>  Ce  Dieu , et  que  c'est  par  leur  moyen  que  nous  approchons  du  trône  de 
r>  la  Divinité , et  que  nous  en  recevons  des  bienfaits  *>.  Tout  ce  qu'on  peut 
dire , c'est  que  leurs  pratiques  ne  sont  guères  capables  de  persuader  qu'ils  ne 
croient  qu'un  seul  Dieu.  Mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui , en  matière  de 
religion , détruisent  par  la  pratique  ce  qu’ils  ne, refusent  pas  de  reconnaître 
dans  la  spéculation.  Pour  ce  qui  regarde  l'adoration  des  statues  de  ces 
Dieux , ils  avouent  de  bpnue  foi , selon  Beroier , qu'ils  ne  croient  pas  que 
ces  statues  soient  autre  chose  que  des  images  et  des  représentations.  «Nous 
U ne  leur  rendons  des  honneurs , qu’à  cause  de  ce  qu'elles  représentent. 
» Elles  sont  dans  nos  pagodes , parce  qu’il  est  nécessaire , pour  bien  faire 
» la  prière , qu'il  y ait  quelque  chose  devant  les  yeux  qui  arrête  l’esprit , 
yy  et , quand  nous  prions , ce  n'est  pas  la  statue  que  nous  prions , mais 
U celui  qui  est  représenté  par  la  statue.  Au  reste , nous  reconnaissons  que 
yy  c’est  Dieu  qui  est  le  maître  absolu  et  le  seul  tout-puissant  ». 


{a") Brama , selon  les  Rnmincs,  meurt  et  ressuscite  tons  lei  ans.  Toutes  les  fois  qn'il  meurt , 
Jxom  lui  ^rend  uue  de  ses  t£ies  et  l'attAclie  à son  collier. 

(i)  Elle  est  dans  le  X*.  recueil,des  Lettres  édifiantes  de  tjueltfues  Missiçtuuiîres. 
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P U DA,  LES  PEXAIOS,  etc. 

On  associe  h Ixora  certaines  Divinités  que  les  IVloIabares  et  les  autres 
Idolâtres  Indiens  appellent , Pvxaios  et  Pès.  Pucla  est  représenté 
avec  trois  serpens  sur  la  tête,  et  sous  la  figure  d'un  petit  homme  fort  gros, 
ventru  et  sans  harbe.  11  a un  serpent  en  guise  d anneau  au  bras  gaucho,  et 
deux  aux  cuisses.  De  sa  main  gauche  il  lient  la  houlette  d'un  berger.  Les 
Pexaios  et  les  Pés  sont  plus  grands  et  mieux  faits  que  Pudu.  Les  uns  et  les 
autres  ont  quelque  rapport  avec  les  Dieux  champêtres  des  anciens  Païens. 

Au  reste,  si  ceux  qui  lisent  ces  explications  veulent  se  donner  la  peine  de 
les  comparer  avec  ce  qui  est  écrit  dans  la  Disstirtaüon  sur  les  Mteurs  elsui- 
Ia  Peligion  des  BrarnhieSi  ils  y trouveront  beaucoup  de  choses  semblables 
exprimées  sous  des  noms  dilTércns , et  souvent  mêlées  avec  des  idées  qui 
n'ont  aucune  liaison  les  unes  aux  autres.  Ce  défaut  vient  de  la  confusion 
tjui  se  tx'ouve  dans  la  théologie  Indienne,  et  des  obscurités  qu'y  ont  ajoutées 
nos  voyageurs , faute  d’avoir  su  distinguer  les  sentitiieiis  d une  secte  davec 
ceux  d’une  autre.  Ce  serait  de  même  uii  étrange  golinialias  que  le  récit 
d’un  Indien,  qui , en  écrivant  sur  la  religion  Chrétienne,  confondrait  les 
opinions  des  Anabaptistes,  Luthériens , Quakers,  Calvinistes  et  Catl^liques 
Uomains , y ajouterait  les  descriptions  mystiques  et  allégoriques  des 
théologiens  de  ces  diflérentes  sectes,  et  non  content  de  cela,  parsèmerait 
son  ouvrage  d'une  partie  des  histoires  que  les  légendaires  anciens  et 
modernes  ont  renfermées  dans  les  vies  des  Saints  de  l'Eglise. 

* 

* Q U E N A \ A D Y. 

Qucnavady  est  sur  im  trône  derrière  un  rideau,  que  Von  retire  en  faveur 
des  dévots  qui  viennent  lui  rendre  leurs  hommages.  Ce  Dieu  est  le  fils 
aîné  dlxora.  H a la  tête,  les  défenses  et  la  trompe  d'un  éléphant  : un 
croissant  sur  le  sommet  de  la  tête,  des  chevenx  longs,  de  grands  yeux, 
de  larges  oreilles,  des  taches  rouges  sur  le  visage  ; si  l'on  peut  appeler 
ainsi  le  muffle  d'un  éléphant.  Mais  tout  le  reste  du  corps  , qui  reluit  comme 
de  l’or  , a la  figure  humaine.  Il  a qnatre  bras , et  le  ventre  extrême- 
ment gros  et  large.  Une  pièce  d'étoffe  ou  de  toile  pointcle  ceint  autour  des 
reins , et , tombant  par-devant  sur  les  cuisses , se  noue  au-dessous  du 
rioinbril.  Il  porte  aux  pieds  plusieurs  anneaux  d'or.  D’une  de  scs  mains  il 
tient  un  disque,  de  l’autre  un  long  bâton,  de  la  troisième  un  instrument 
fait  en  forme  de  cuillère,  et  de  la  quatrième  une  espèce  de  cordon.  Ixora 
engendra  Quenavady  dans  un  exil  auquel  il  se  condamna  pour  avoir  coupé 
une  des  têtes  de  Brama , et  la  raison  pourquoi  cette  Divinité  engendrée 
ressemble  à un  éléphant,  c'est  que  le  père  et  la  mère  se  métamorphosèrent 
en  éléphans,  lorsqu'ils  travaillèrent  à la  produire.  La  métamorphose  sc  fit 
au  milieu  d'un  bois , et  l'enfant  qui  naquit  d’eux  se  ressentit  de  la  férocité 
bruule  des  bêtes  sauvages.  H n’avait  pas  encore  l’àge  de  raison,  lorsqu'un 
jour  il  eut  Tinsoleiice  de  porter  sa  trompe  sous  les  jupes  de  sa  mère  , 
pendant  quelle  le  tenait  entre  ses  bras , et  même  des  docteurs  Indiens 
assurent. qu’il  fit  quelque  chose  de  pis  que  cela.  Le  père , indigné  de  l’in- , 
solence  de  son  fils,  prit  un  expédient  très-salntaire  à sou  honneur  : ce  fut 
de  retrancher  à Quenavady  les  moyens  de  badiner  une  autre  fois  à ses 
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r«^>s  cîortciirs  Indiens  nous  ropr(''6nntpnt  Quenavady  roiinne  un  Divlnîl»^. 
insatiable  , et  c|iii  dévore  tout  ce  qu’on  lui  préseule.  Ils  disent  que  Qiie- 
navady  habite  au  luilleu  d'une  mer  de  sucre,  dans  un  Heu  de  délices,  où 
les  richesses  et  les  voluptés  se  présentent  en  abondance  : ainsi  les  plaisirs 
des  sens  y trouvent  tout  cc  que  pourrait  désirer  l'épîcuiien  le  |)Uis  sinisuel. 
C’est  1^  que  Qiienavady  mange,  ou  plutôt  dévore  sans  cesse.  Deux  femmes 
qui  sont  à ses  côtés  lui  jettent  conliniicllement  du  sucre  dan.s  la  gueule 
avec  de  fort  grandes  cuillères  , et.de  peur  que  le  Dieu^ne  se  dégoûte  par 
l'imifonnité  de  la  nourriture,  il  y a autour  de  lui  divers  autres  inets  délicats, 
et  une  abondance  extraordinaire  de  toutes  sortes  d<‘  fruits.  Il  me  parait 
(jue  Quenavady  a beaucoup  de  conformité  avec  le  Teins  et  avec  le  Saturne 
des  anciens. 

C’est  à Cl*  Dieu  que  les  Indiens  offrent  les  prémices  de  leurs  ouvrages. 
lx*s  auteurs  mettent  son  nom  à la  tête  de  leurs  éents.  Les  artisans  et  tous 
les  gens  de  métier,  etc.,  l'invoquent , avant  que  d’entreprendre  quoi  que 
ce  soit.  liOs  Indiens  disent  qu’il  faut  servir  Quenavady  trente*six  ans,  avant 
que  d'(»btcnir  de  cc  Dieu  cc  qu'on  lui  demande.  Au  bout  de  douze  ans,  il 
remue  tant  soit  pou  lorcillc  droite  , et  cela  signifie  qu'il  demande  encore 
douze  ans  de  culte  ; après  quoi  il  remue  l’oreille  gauche , et  cola  veut  dire 
qu'il  faut  accomplir  le  troisième  terme  sans  sc  relâcher. 

Le  quaüième  de  la  lune  d’aoùt  est  un  jour  très*nialheureux  dans  l'opinion 
des  Indiens  du  Coromandel  et  du  Malabar , h cause  de  la  malédictioii  que 
prononça  Quenavady , indigné  de  cc  ipie  la  lune  s'était  moiptée  de  lui  un 
jour  (|u'il  était  tombé.  Le  Dieu  bilieux  protesta  que  celui  qui , ce  jour-là , 
oserait  regarder  la  lune  , tomberait  dans  de  grands  malheurs  , et  serait 
retranché  de  sa  caste.  A cause  de  cette  malédiction , les  Idolâtres  sc  tien- 
nent renfermés  chez  eux  le  quatrième  de  la  lune  d’août  , D’entreprennent 
quoi  (jue  ce  soit  hors  de  leurs  maisons,  et  évitent  de  regarde*!'  dans  l'eau 
de  peur  d’y  apercevoir  la  Iqne.  Enfin , si  malheureusement  ils  sc  trouvent 
alors  en  voyage,  ils  ont  giand  soin  de  Se  bien  couvrir  le  visage. 

Ixora  a d'autres  enfans  qui  portent  le  nom  de  Quenavady.  Celui  qui  est 
surnommé  Igasouraha , est  représenté  avec  une  tète  d'éîéphaiit  et  onze 
bras.  Un  autre  Quenavady,  surnommé  Ceuxi,  naquit  sous  une  forme  tout- 
â-fait  humaine,  de  la  sueur  de  Parainesceri,  femme  d'Ixora.  Dès  sa  nais- 
sance , il  avait  son  crû.  Le  jaloux  Ixora  prit  ce  nouveau  né  pour  le  galant 
de  sa  femme , et  sans  autre  éclaircisseineol,  lui  coupa  la  léle  : de  celle  tête 
coupée  il  en  sortit  un  cocotier.  Paramesceri  fut  afiligée  de  l'emporteineut 
de  son  jaloux  , et  de  la  mort  d'un  f)U  qui  était  le  fruit  miraculeux  de  ses 
sueurs.  Elle  s'en  plaignit  amèrement.  D'im  autre  côté,  Lxora  reconnut  .sa  faute, 
coupa  la  tête  à un  éléphant  blanc,  Venta  toute  chaude  encore  sur  le  corps 
mort  de  Ceuxi , qu'il  ressuscita  en  inéine-tams  pour  le  rendre  aux  voeux  de 
la  désolée  Paramesceri. 

(a)  Siri-Iianuman , ou  Haunuvan,  que  l'on  appelle  Anemonta  dans  la 
Vissertation  sur  les  mœurs  et  sur  la  religion  des  Bramines , était  fils  d’Ixora 
et  de  Paramesceri  : il  doit  sa  figure  de  singe  à une  envie  de  sa  mère,  (h) 
Un  jour  Paramesceri  alla  au  bal  avec  son  mari.  Pendant  la  danse  elle 
s’avisa  de  jeter  les  yeux  du  côté  d'un  bois  , où  elle  aperçut  deux  singes 


{ O ) Vûy.  M ritpnjsentatîon  cî-ûpres  à la  scpticme  incamaiion. 

(&)  On  lui  doune  uoe  origine  diOvrentc  dans  la  dûseruùoQ  que  je  viens  de  citer. 
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-qui  so  divcrûsiiiîpiit  dune  manière  si  touchante  « qu'aussitiSt  elle  rc^solut 
de  quitter  le  bal  pour  courrir  les  bois  sous  la  figure  d’une  guenon.  Son 
dessein  n’était  pas  d’y  tester  oisive  : elle  était  trop  frappée  des  plaisirs 
qu  elle  avait  vu  goûter  aux  singes.  Ixora  fut  donc  obligé  de  la  suivre  au 
bois  , où  le  Dieu  complaisant  sc  métamorphosa  eii  singe  , après  quoi  on 
grimpa  légèrement  sur  les  arbres  , on  sauta  de  concert  de  brandie  en 
branche , on  sc  fit  de  petites  malices , on  s'approclia , on  badina  , on  fiC 
si  bien  qu'on  donna  le  jour  h Siri>Hanuniaii.  Dans  la  suite  Paramesceri 
revenue  à elle-méiue  , eut  honte  de  se  voir  prête  à devenir  la  mère  d'un 
singe.  Elle  demaïula  au  Vent  qu’il  lui  plût  de  la  débarrasser  d’un  monstre 
d’enfant,  qui  allait  bienlél  naître  d’elle^  et  de  le  transporter  à une  autre. 
Le  Vent  obéissant  porta  fenfat^  dans  le  ventre  de  la  femme  d’un  génie , et 
l'enfant  y naquit  en  son  tems.  Ixora,  père  de  l'enfant,  luvaccorda  le  pouvoir 
<le  faire  ce  qui  lui  plairait  durant  trois  heures  et  trois  quarts  par  jour.  Ce 
Dieu  singe  est  en  grande  vénération  chez  les  Indiens;  son  culte  est  superbe, 
cl  les  pagodes  dans  lesquelles  on  va  lui  rendre  des  hommages  religieux, 
.sont  ornées  avec  toute  la  magniHccncc  possible.  Lorsqu'en  i554i  lesPor- 
tngeais  firent  une  descente  dans  file  de  Ceylan,  ils  y pillèrent  le  temple  de  la 
dent  de  ce  singe,  y enlevèrent  des  richesses  extraordinaires,  et  emportèrent 
avec  eux  cette  précieuse  relique,  l'objet  du  culte  de  Ceylan,  du  Pégu  , du 
Malabar  et  de  ^ngale , etc.  La  ch&sse  où  la  relique  se  conservait , était 
couverte  de  joyaux  : aussi  ne  fut-elle  pas  oubliée.  Un  prince  Indien  offrit 
au  vice-roi  de  Goa  sept  cent  mille  ducats  d’or  pour  le  rachat  de  la  dent 
sacrée  : mais  le  vice-roi  rejeta  la  proposition  de  l'IiuHen. 

Superbeniapasse  pour  être  un  des  enfans  d’Txora  ; mais  cependant  il  nedoit 
le  jour  qu  è l uifidélité  de  Paramesceri.  Voici  l'histoire  de  la  naissance  de 
ce  Dieu  bâtard,  qui  a six  visages  et  douze  bras.  Tandis  que  la  bonne 
Déesse  était  au  bain,  seule  et  désœuvrée  sans  doute,  elle  fut  aperçue  de 
six  tisserans  frais  et  gaillards , d’une  taille  à faire  plaisir , et  d'une  physio- 
nomie qui  promettait  des  mervedles.  Paramesceri  en  fut  touchée;  d'autre 
cûté  les  six  ouvriers  n'avaient  pas  des  cœurs  de  marbre.  Le  dame  était 
belle  et  piquante , les  tisserans  étaient  jeunes  et  dispos  , en  un  mot  il  était 
assez  difficile  do  ne  pas  concevoir  de  la  sensibilité  de  part  et  d'autre , et 
luéiiic  quelque  chose  de  plus.  Les  conférences  des  six  galans  avec  la  Déesse 
se  tinrent  sans  beaucoup  de  préliminaires,  et  produisirent  la  naissance  d’un 
fils  à six  visages  et  à douce  bras.  Cet  enfant  devenu  grand  plut  à Ixora,  qui 
le  reconnut  pour  le  sien  à cause  de  son  esprit. 

Patragali , fille  dlxora , naquit  d’une  influence  de  Vichnon , laquelle 
entrant  dans  le  corps  d7xora  sortit  ensuite  par  l’œil  de  feu  que  celui-ci  a 
au  front.  Cette  influence,  ou,  si  l’on  veut,  cet  écoulement,  tombant  à 
terre  produisit  Patragali,  Divinité  des  plus  monstrueuses,  et  d'une  noirceur 
dEthiopien.  Elle  a seize  bras  et  huit  visages , de  grands  yeux  ronds , des 
dents  de  cochon  , à chaque  côté  de  la  tète  un  éléphant  en  guise  de  pen- 
dant d'oreille  , pour  chevelure  la  queue  d'un  paon  , et  pour  habit  des 
serpens.  Elle  tient  entre  ses  mains  une  épée , une  porcelaine  , un  trident , 
une  espèce  de  cuvette,  que  les  Molabare^  nomment  Capala,  un  glaive 
recourbé , un  petit  sabre , un  cric , une  zagaie , un  javelot , une  corde , 
un  singe , une  roue , et  un  instrument  de  fer  à trois  crocs.  Ce  monstre  fut 
mis  au  monde  pour  venger  Ixora  des  insultes  de  Darida,  qui  était  un  géant 
fort  insolent.  Les  Idolètres  croyant  que  Patragali  envoie  la  petite  vérole  et 
la  guérit  , lui  remettent  le  soin  de  celui  qui  eu  est  infecté.  On  confie  le 
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patient  à de  certaines  personnes  qui  se  sont  dévouées  au  senice  de  celte 
Divinité  , et  ces  dévots  tachent  de  sc  la  rendre  propice  par  des  sacnfices  et 
des  ofTrandes  , que  des  vœux  cl  des  prières  accompagnent.  Ils  coupent  la 
tête  à^quelques  coqs  , et  abandonnent  aux  chiens  le  sang  de  ces  animaux. 
Ils  nourrissent  leurs  malades  avec  du  riz  cuit  à l'eau  ; mais  on  assure  qu’ils 
aident  souvent  à faire  passer  les  pauvTcs  patiens  dans  l’autre  monde,  quand 
ils  sentent  que  ceux-ci  sont  en  état  de  leur  laisser  une  bonne  succession. 
Quoique  puissent  dire  certaines  relations  des  Indes , qui  nous  vantent  le 
désintéressement  des  dévots  Indiens  , ils  ne  sc  laissent  pas  toujours  sur- 
passer eu  cette  occasion  par  nos  dévots  ; et  l’on  sait  assez  que  pour  les 
nôtres  rien  n'est  plus  appétissant  qu’un  héritage  ; que  tel  édille  les  bonnes 
aines  par  ses  prières  , <]ui  souvent  attend  avec  impatience  la  succession 
d’une  vieille  veuve,  ou  d'un  pécheur  qui  prétend  restituer  à Dieu  ce  qu’il 
a volé  aux  hommes  pendant  sa  vie.  , 

Patragali  est  une  de  ces  Divinités  que  l’on  adore  par  crainte.  Elle  a à 
Oranganor  une  pagode  superbe  , oh  les  dévots  des  Indes  vont  faire  de 
fréqnens  pèlerinages.  Les  docteurs  Indiens  disent  que  celte  Déesse  s’est 
mariée  sans  avoir  jamais  voulu  perdre  sa  virginité.  Auraient-ils  pris  celte 
idée  du  Christianisme  ? 

V/’ISTNOU,  WICHNU,  ou  WISTNUM.  . 


Ce  Dieu  est  inférieur  à Ixora.  H est  fils  de  Quivclinga.  On  le  représente 
souvent  sous  une  forme  assez  hideuse,  noir  comme  un  nègre,  avec  quatre 
bras.  Ce  Dieu  gouverne  le  monde,  et  réside  dans  la  mer  de  sucre.  Ce  qu’il 
y a de  plaisant , c’est  qu’il  y passe  le  tems  à dormir , quoique  c<*pendant  il 
dirige  les  affaires  de  1 Univers.  Le  serpent  Annatam  lui  sert  de  trône , et 
les  cinq  tètes  de  ce  monstre  sont  les  coussins  sur  lesquels  le  Dieu  dormeur 
se  repose.  J’observerai  en  passant  que  les  Divinités  des  Indes  sont  presque 
toujours  accompagnées  de  serpens.  On  s’imagine  en  ce  pays-là  que  ces 
animaux  sont  des  génies  célestes  , et  c’est  une  imirque  de  bonheur  que  de 
rencontrer  un  serpent  en  son  chemin. 

Iæ  Dieu  Vfistnou  a sur  la  poitrine  la  marque  d’un  coup  de  pied,  que 
Riexi  ( c’est  un  génie  d’origine  Indienne  ) lui  donna  un  jour  qu’il  donnait 
profondément.  On  lui  donne  Leximi  cl  Siri  Pagoda  pour  femmes.  Il  trouva 
celle-ci  dans  une  rose  de  mille  feuilles. 

LES  DIX  INCARNATIONS  ou  IVIÉTAMORPHOSES  DE  YiflSTNOU. 

• 

(a)  Yfistnou  s'est  déjà  métamorphosé  neuf  fois  dans  le  monde  : il  doit 
se  métamorphoser  une  dixième.  Ces  métamorphoses  renferment  tous  les 
mystères  de  la  théologie  Indienne.  La  première  fois  il  se  métamorphosa  en 
poisson  pour  aller  chercher  le  Védam  au  fond  de  la  mer , oh  im  mauvais 
génie  l'avait  emporté,  après  l'avoir  enlevé  auDeutas(Dewetas).Wistnou,  solli- 
cité par  les  Deutas,  plongea  dans  la  mer , tua  ce  mauvais  génie,  et  revint  avec 


Ija  dissertation  prccédenie  raconte  ces  metamorphoses  d’une  manière  très-différente, 
et  Von  verra  apres  celle  explication  le  récil  du  P.  Aola  qui  didère  encore  de  l’one  et  da 
l'autre. 
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leVédam  qu’il  avait  trouvé  dans  une  coquille.  I-a  figure  représente  7^istnou 
sortant  du  poisson  dont  il  avait  emprunté  la  fomie.  Ses  deux  mains  droites 
tiennent  le  Védam  ouvert  et  un  anneau  : les  deux  gauches,  im  sabre  et  la 
coquille  qui  renfermait  le  Védam.  On  voit  le  monstre  saïus  tête  à ses  pieds. 
D’autre  côté  les  Malabares  attribuent  h Brama  une  partie  de  ce  que  les 
autres  Indiens  attribuent  à V/istnou , et  disent  que  le  mauvais  génie  lui 
enleva  le  Védam  ; que  Brama  s'en  plaignit  h V/islnou  , et  lui  demanda 
son  assistance.  Brama  est  représenté  dans  la  figure  assis  sur  une  fleur  desS 
Indes. 

SECONDE  INCARNATION. 

La  seconde  fois  V/^islnou  se  changea  en  tortue.  Un  jour  la  mer,  enflée 
d'orgueil,  s’avisa  de  faire  un  détail  insolent  de  sa  puissance  et  de  scs 
richesses.  Brama,  accompagné  de  quelques  démons,  eut  ordre  de  châtier 
son  insolence;  ils  prirent  la  montagne  de  Menipa(Meroun),  laquelle  est  d’or 
massif,  et  la  posèrent  au  milieu  de  la  mer;  ils  ceignirent  à plusieurs  tours 
cette  montagne  avec  un  serpent,  que  les  Brnmines  nomment  ou 

Scùs/a,  et  se  sen  ant  de  ce  serpent  ctmmie  d'un  cable  avec’  lequel  ils  sou- 
levaient la  montagne  et  la  faisaient  retomber  ens\nte , ils  forcèrent  enfin 
ce  fier  élément  de  restituer  les  richesses  qui  l'avaient  rendu  insolent.  1^ 
mer  fut  obligée  de  restituer  de  l'argent , un  joyau  très-précieux,  le  Par- 
satig  (c’est  un  arbre) , un  vase  où  était  l'eau  nommée  Sora  Dannewanter, 
l'EscuIape  Indien,  la  luuc,  la  vache  blanche,  l’Amariih  ou  l’eau  de  la  vie 
éternelle , l'élépliaul  h sept  trompes , la  vierge  Remba , le  cheval  k sept 
tètes , l’îirc  uominé  Z)en//ocXr , une  coquille  nommée  Sank , et  le  poison 
appelé  Sahar.  C’est  ainsi  que  la  mer  fut  humiliée  : toute.s  «es  richesses 
furent  distribuées  en  divers  lieux  diflércns.  Après  cette  expédition,  Brama 
retourna  dans  les  cieux. 

Quelques  docteurs  Indiens  disent  que  la  terre  ne  pouvant  supporter  la 
pesanteur  de  la  montagne  de  Merupa,  peu  s'en  fallut  quelle  ne  tombât 
au  fond  des  abîmes.  Pour  prévenir  cet  accident , V^islnou , qui  s’était  mé- 
tamorphosé en  tortue , souleva  la  inontague  sur  son  dos. 

TROISIÈME  INCARNATION. 

Un  puissant  génie  nommé  Kennïa.rem , prit  un  jour  la  terre , et  la  roula 
dans  sa  main  cotninc  une  lioule.  11  ne  se  contenta  pas  de  cet  essai  de  ses 
forces  : se  croyant  paisible  possesseur  dii^lobc  terrestre  , il  alla  le  cacher 
dans  le  Patalani  y qui  est  le  fond  <lc  l’abime.  Wistnou  , qui  dormait  au 
moment  du  vol , s’étant  réveillé  en  sursaut , fut  surpris  de  ne  plus  trouver 
la  terre.  Sans  perdre  de  teins,  il  sc  métamorphose  en  pourceau,  perce 
jusqu’au  Patalam-  avec  son  groin  armé  dé  deux  monstrueuses  défenses , 
attaque  le  voleur,  le  tue,  et  posant  la  terre  sur  ses  défenses,  l'cmonie 
l’abline  avec  cette  conquête  importante.  Baldæus,  dan.s  .sa  Description  du 
Coromandel,  rapporte  qu'on  voit  dans  une  pagode  de  Trimottain,  près  de 
Sinzi , la  tête  d’un  cochon , qui , si  Ton  en  croit  les  Bramines , s’esl  formée 
dans  la- terre  comme  une  trufTc.  On  la  regarde  comme  une  image,  ou 
plutôt  comme  une  relique  mémorable  de  la  métamorphose  de  VAisUiou. 

Les  Geutils  duMogol  donnent  une  autre  raison  de  cette  métamorphose. 
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Ils  disent  que  dans  le  premier  Age,  les  hommes  tombèrent  dans  une  cor- 
ruption si  Rflrcuse,  qu  il  n'y  avait  ni  foi  ni  loi  dans  l’univers.  T.'iiiiipiité  se 
multiplia , les  péchés  du  genre  humain  augmentèrent  le  poid.s  de  la  terre , 
et  le  serpent  Seissia , sur  lecpiel  elle  reposait , nVut  pas  la  force  de  la  sou- 
tenir. Alors  elle  tomba  au  fond  de  le  mer,  et  tout  le  genre  humain  périt! 
Brama  demanda  à Dieu  que  la  terre  revînt  sur  l’eau.  B fut  exaucé.  VGstnou 
descendit  des  cieux , transformé  eu  co<’hon , de  la  manière  qu’il  est  repré- 
senté on  cette  figure , et  s’aggrandit  sous  cette  forme  d’une  manière  si 
étrange,  que  sa  tète  louchait  aux  étoiles.  Il  descendit  au  Patahnn^  y défit 
Uiroak,  nionslrucux  démon,  après  quoi,  montant  sur  le  cadavre  de  ce 
monstre,  il  aceroclia  la  terre,  et  l'euicva  avec  ses  défenses , après  l'avoir 
remise  sur  la  tortue  qui  était  posée  sur  le  serpent  Signeng , auquel  les  doc- 
teurs Indiens  donnent  mille  tètes.  Ensuite  Brama  repeupla  la  terre  d'hommes 
nouveaux , qu'il  créa  d'une  seule  parole. 

Le  gniveur  a copié  la  figure  de  la  troisième  incarnatiou  sur  un  dessin 
où  l'on  ne  voit  ni  la  tortue  , ni  le  serpent. 

QUATRIÈME  INCARNATION. 

Dans  le  premier  Age , Brama  dompta  le  géant , ou  démon,  que  les  Indiens 
ont  appelé  Hirretikessep , et  le  tint  dans  une  longue  et  rude  captivité.  Au 
bout  de  douze  ans  de  souffrance  , le  géant  implora  la  miséricorde  de  Brama, 
qui  eut  pitié  de  ce  misérable  , et  même  lui  accorda  des  grâces  extraordi- 
naires ; car  il  le  délivra  de  sa  prison , le  fit  devenir  un  puissant  monarque , 
et  lui  donna,  pour  assurance  de  sa  vie,  le  privilège  de  ne  pouvoir  périr 
que  d’une  façon  extraordinaire  et  presque  impraticable.  Par  ce  privilège 
IliiTcnkcssep  était  à couvert  des  insultes  du  ciel , de  la  terre  , du  soleil  , 
de  la  lune , de  la  foudre  . des  éclairs  , du  jour , de  la  nuit , du  vent  , des 
orages,  et  des  autres  accîdens  ordinaires  dont  nous  ne  ferons  pas  le  détail. 
Le  géant  remis  en  liberté,  assembla  des  armées  , et  fit  des  conquêtes  si 
rapides , qu'en  peu  de  tems  il  devint  la  terreur  de  l'univers.  I^f»  prospérité 
lui  enfla  le  coeur:  il  porta  l'insplence  jusqu  a oublier  ce  qu'il  était,  et  corn- 
manda  qu'on  l'adoràt  lui  seul  comme  Dieu.  LesBrainmes  s’opposèrent  A ce 
culte  impie,  et  prièrent  V/^istr.ou  de  les  délivTer  de  la  tyrannie  du  géant. 
V/istnou  leur  pi“omit  que  la  lèmme  de  ce  tyran  mettrait  au  monde  un  en- 
fant qui  serait  leur  libérateur.  La  promesse  de  V/istnou  eut  son  effet  : le  géant 
devint  père  d’un  enfant  qn'il  voulut  élever  à l’adorer  seul,  mais  rcnfanl re- 
fusa de  reconnaître  son  père  pour  Dieu  , et  fit  au  contraire  une  confession 
solennelle  de  sa  foi,  par  laquelle  il  reconnaissait  V/^istnou  pour  créateur  des 
i4  mondes,  et  père  de  la  vérité,  etc.  Le  tyran  irrité  maltraita  ce  petit 
martyre  dé  la  foi  bramlne , et  comme  il  se  mettait  en  devoir  de  rassommer 
avec  son  bAlon,  l'enfant  esquiva  le  coup  en  se  derrière  un  pillier, 

qui  reçut  le  coup  et  se  fendit  aussitôt  en  deux.  D en  sortit  un  monstre  ef- 
froyable : VGstnou  s’était  métamorphosé  de  la  sorte  pour  chAtierfinsolenee 
du  tyran.  Le  Dieu  transformé  saisit  le  géant  au  milieu  du  corps , et  le  dé- 
chira. 
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(a)  Au  tems  que  Mavaly  gouvernait  le  monde,  cVst-à-(üre,  durant ràg*.‘ 
d'or  des  Indieus  , il  y avait  une  abondance  exlraordinaire  de  toute  sorte  de 
biens.  Personne  ne  voulait  travailler.  On  ne  voyait  aucune  sul>or(linutioii  : 
tout  était  commun,  et  comme  ou  dit,  il  n'y  a\i\h  tiWà  se  baisser  ci  prcmhv. 
Qu'arriva-t-il  de  cette  dangereuse  abondance?  Qu’il  fallut  se  servir  soi-im'me 
et  n'attendre  aucun  secours  de  personne,  parce  que  l’intérét,  qui  eu  géné- 
ral nous  nltaclie  les  uns  aux  aviti'os  , ne  possédait  pas  encore  hfs  hommes. 
Le  pis  était  que  I on  ne  trouvait  presque  point  de  dévotion  dans  le  monde, 
car  la  nécessité,  qui  est  le  grand  motif  des  prières,  n'exislail  pas.  V/istnou 
\oulant  remédier  à un  inconvénient  qui  pouvait  avoir  do  fâclieust's  suites , 
résolut  de  détrôner  Mavaly , et  d’introduire  les  besoins,  la  faim,  la  misère, 
et  la  pauvreté  dans  le  inonde.  Il  usa  de  finesse  pour  venir  à bout  de  son 
dessein,  et  prenant  la  forme  d'un  pauvTe  Bramine , il  se  présenta  à Mavaly 
comme  nn  homme  qui  demande  la  charité.  Mavaly  fui  offrit  des  royaumes 
et  des  trésors.  Le  Bramine  lui  répondit  qu'il  ne  demandait  que  trois  pieds 
de  terre  pour  s’y  loger  avec  son  bagage,  lequel  consistait  en  un  parasol , 
un  livre  de  dévotion  Bramine  , et  un  gobelet.  On  remarquera  que  ces  (rois 
pièces  composent  le  ménage  d’un  Bramine.  11  exigea  en  même -teins  que 
pour  ratifier  avec  plus  de  solennité  la  propriété  d'un  terrain  qu’il  souhaitait 
d'acquérir,  Mavaly  lui  versAt  ( ô ) de  rcou  dans  la  main.  Celui-ci  surpris 
de  la  modération  du  Bramine  le  pressa  long-tems , mais  en  vain , d'accepter 
dès  avantages  infiniment  plus  grands  en  apparence  que  les  trois  pieds  de 
terre  qu’il  demandait.  Cependant  comme  il  était  sur  le  point  d’accorder 
ces  trois  pieds  de  teire  au  Bramine,  la  fi'mme  de  Mavaly  se  doulaiit'de 
quelque  supercherie , s'ojiposa  fortement  à la  ratificaliou  : mais  Mavaly 
refusa  d’étre  parjure , et  prenant  le  vase  où  était  l’eau  destiné  è la  fatale 
ratification,  il  en  versa  dans  la  main  du  Bramine  qui  but  cette  eau , et  re- 
prenant ensuite  sa  divinité  couvrit  la  terre  d’un  pied  et  le  ciel  de  l’autre  ; 
après  quoi,  voulant  s’approprier  le  reste  du  terrain  que  le  malheureux  Ma- 
valy venait  de  lui  accorder , il  lui  mit  le  pied  sur  la  gorge  , et  le  culbuta 
dans  l’ablme  qu’il  mesura  en  roéme-teins. 

Le  mari  et  la  femme  détrônés  par  une  supercherie  si  peu  digne  deV/ist- 
nou , lui  firent  des  plaintes  amères.  V/istnou  touché  de  ces  plaintes  établit 
Mavaly  roi  de  l'ablme.  Quelques  docteurs  Indiens  assurent  que  V/^istnou 
lui  donna  la  charge  de  portier  du  ciel.  Quoi  qu’il  en  soit,  depuis  cette  ré- 
volution on  a vu  dans  le  monde  les  richesses  et  la  pauvreté  , l'abondance 
et  la  misère  , le  bonheur  et  l'adversité , suites  naturelles  de  l’inégalité  des 
conditions.  Mais , pour  conserver  l'image  de  la  félicité  du  genre  humain 
sous  le  règne  de  Mavaly^V/istnou  institua  une  fête  , que  les  ^Iaîabares 
appellent  Ona , et  qu'ilsVélèbrenl  dans  le  mois  d'août.  C’est  une  espèce 
de  bacchanale , pendant  laquelle  les  Indiens , de  quelque  condition  qu’ils 


(0)  Cette  métamorphûse  ett  contcc  d'une  manière  très-difTérente  d.itu  ia  Dissertation  sur  Us 
moeurs  et  sur  la  religion  des  Bramines.  Ch.  XV.  de  la  seconde  partie. 

( ) Lorsque  les  Indieas  idoUtres  font  quelque  afTaîre , le  contrai  se  ntifte  en  Tcrsaiit  de  l'eau 
sur  les  mains  de  Tacquéreur , qui  est  obligé  de  la  boire.  Baldoeus,  lisui  s*. Description  du  Coro‘ 
mandel. 
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soient,  s’équippent  le  plus  superbement  qu  ils  peuvent,  se  régalent  de  leur 
mieux  , et  ])asseiU  le  teins  dans  la  joie  et  dans  les  plaisirs. 

SIXIÈME  INCARNATION. 

Un  Bramiiic  fort  homme  de  bien , sétant  marié  à une  femme  Bramine 
Irès-vertueusc , se  relira  avec  son  épouse  aux  bords  d’une  rivière  que  la 
I-égende  Indienne  appelle  Ils  s’y  firent  une  habitation  fixe,  et  réso- 

lurent d y passer  leurs  joi^s  dans  la  dévotion.  En  cet  étal  de  tranquillité,  il 
manquait  une  chose  à la  Telicité  de  ces  doux  personnes  : c’était  d'avoir  des 
enfans,  et  la  Bramine  n’en  donnait  point  à son  époux.  I*es  Rnnianes  re- 
gardent comme  fort  désbonorans  les  mariages  qui  sont  stériles.  Les  bonnes 
gens  dont  nous  parlons , désolés  de  leur  opprobre  , résolurent  de  sc  reti- 
rer au  désert  pour  demand<*r  des  enfans  à Dieu  avec  plus  de  ferveur quau- 
paravant , dans  un  endroit  éloigné  de  la  société  des  hommes.  Ils  errèrent 
iong-teins  j’i  travers  champs , mais  ils  arrivèrent  enfin  à une  pagode  envi- 
ronnée d’un  petit  bocage  fort  agréable.  Ils  y firent  de  longues  prières  à 
Dieu , sans  pouvoir  en  être  exaucés  ; ce  qui  leur  fit  croire  qu’il  les  rejetait 
à cause  de  la  beauté  du  lieu.  Alors  ils  résolurent  d’essayer  de  le  fléchir  en 
pleine  camjiagne , et  d’y  rester  pour  cct  effet  toujours  exposés  aux  chaleuis 
brûlantes  du  soleil  et  à toutes  les  injures  de  l’air.  Mais  cette  rude  jiénitence 
ne  les  fit  point  exaucer.  Enfin  ils  se  th'*terminèrent  à souffrir  la  faim  jusqu'à 
ce  qu’il  plût  à Dieu , ou  de  se  laisser  fléchir , ou  île  leur  oler  la  vie.  Ils 
soutinrent  neuf  jours  celle  rude  épreuve,  après  quoi  VAistimu  , qui  leur 
apparut  sous  la  forme  d’un  bel  enfant,  leur  demanda  le  sujet  de  ces  aus- 
térités réitérées.  Ils  le  lui  apprirent:  alors VAistnou,  qui  se  fit  connaître, 
leur  promit  trois  enfans  et  disparut  en  inéme-lerns.  De  ces  trois  enfans  , 
deux  furent  produits  par  métempsycose.  Les  aines ‘du  Bramine  et  de  sa 
femme  , <[ui  étaient  morts  é force  de  jeûner  et  de  s affliger , allèrent  se  loger 
dans  le  corps  de  deux  petits  nouveaux  jiés  , qui  avec  le  teins  eurent  de 
l’àge,  se  marièrent  ensemble  et  donnèrent  le  jour  à un  eiffant  , dernier 
fruit  de  la  promesse  de  V/^istnou.  La  Légende  nomme  le  pvrü Sandic/iemi , 
la  mère  Reneka , et  renfant  Pras^eram.  Reneka  eut  une  sœur,  qui  fut  mariée 
à un  géant  que  la  nature  avait  pounni  de  mille  bras. 

\to  vieux  Bramine  et  .sa  femme  rcvenxis  au  monde  sous  les  noms  <le 
Sandicltemi  et  de  Reneka  , ne  dégénérèrent  point  de  leur  ancienne  jiiété  : 
pour  y vaquer  plus  librement,  ils  se  bâtirent  une  hutte  près  du  Gange  , 
et  y vécurent  assez  pauvrement  des  fruits  de  la  terre.  Ils  donnaient  entiè- 
rement leur  tems  à la  dévotion  et  à la  prière,  regrettant  même  celui  qu’ils 
étaient  obligés  do  céder  aux  plus  pressantes  nécessités  de  la  nature.  II.s 
parvinrent  ainsi  au  plus  haut  point  de  sainteté , et  même  leur  Légende 
assure  qu’ils  ressuscitaient  les  morts.  Prasseram  hérita  de  la  vertu  de  ses  pa- 
rons, et  fut  en  état  de  donner  des  leçons  de  sagesse  dans  un  âge  où  les  autres 
n'ont  pas  encore  assez  de  capacité  pour  les  comprendre  : mais  un  accidetu 
troubla  la  piété  dont  on  faisait  profé^ion  dans  cette  hutte.  Nous  en  abré- 
gerons le  récit.  Reneka  avait  reçu  de  7/istnou  un  mouchoir,  dans  lequel 
elle  pouvait  puiser  de  l’eau  sans  que  l’eau  coulât  à travers.  Malheureuse- 
ment pour  Reneka  , sa  sœur  paixit  en  équipage  de  reine  dans  le  tems  qu  elle 
était  allée  puiser  de  l’eau.  Reneka  murmura  de  rcxtrérac  différence  qu  elle 
voyait  entre  leurs  conditions , et  ce  murmure  détruisit  la  propriété  du 
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mouchoir.  Alors  la  sainteté  du  Bramine  ne  fut  pas  à l’épreuve  d’un  mouve- 
ment de  colère  si  violent,  quîl  fit  tuer  Heneka  par  sou  propre  üls  : mais 
revenu  de  sa  violence,  il  la  ressuscita  à rinstance  de  ce  lils. 

Quelque  tenis  après,  le  géant  aux  mille  bras , suivi  de  tonte  sa  cour,  alla 
visiter  Sandichemi  son  beau-frère,  qui  n'élaiit  pas  en  état  de  luirondredes 
honneurs  proportionnés  à la  qualité  de  monarque , pria  le  roi  des  mues 
bienheureuses  de  lui  envoyer  pour  quelque  Icnis  la  vache  blanche.  l*ii 
Légende  Indienne  dit  que  celui  qui  a cette  vache  ne  manque  absolument  de 
rien.  Avec  le  secours  de  la  vache , le  Bramine  reçut  la  cour  du  géant  d’une 
manière  très-superbe,  elle  régala  en  particuHer#e  quantité  de  j>ierrcnes. 
Ii<»rsque  le  géant  aux  mille  bras  eut  tlécouvert  que  la  vache  était  la  source 
des  trésors  de  Sandichemi,  il  résolut  de  ronlcvcr  : elle  s'échappa  de  ses 
mains , et  s'élevant  en  l'air  retourna  chez  le  j*oi  des  âmes  bienheureuses.  11 
en  coûta  la  vie  û Sandichemi,  qui  fut  assommé  par  le  géant  : mais  Prasserain 
vengea  la  mort  de  son  père,  coupa  au  géant  tous  ses  bras  et  le  tua. 

L<*s  Malobares  racontent  cette  incarnation  d’une  autre  façon.  Us  disent 
que  le.s  Uixis  ne  pouvant  plus  vivre  sous  la  tyrannie  de  quelques  Rajas  , 
j)rlèrent  instamment  V/islnou  de  leur  accorder  du  secours.  V/^islnou 
s'étant  d’abord  changé  en  petit  enfant , se  cacha  dans  le  sacrifice  d’un  des 
principaux  Ri.xis,  et  donna  ordre  à Pan-xi-Hania  de  tuer  à coups  de  hache 
quarante-quatre  de  ces  Rajas  qui  tyrannisaient  les  Rixis.  Quelque  tems 
après,  Parcxi-Raina  voulut  bâtir  des  pagodes;  mais  ne  trouvant  pas  as.sez  de 
terrain , parce  que  la  mer  louchait  alors  les  monts  Gates,  il  prit  un  van , et 
le  secouant  à trois  reprises  il  la  fil  reculer  autant  de  fois.  R l’aurait  forcée 
ù reculer  plus  loin  encore,  si  è la  troisième  fois  le  Dieu  des  eaux,  choqué 
de  la  hardiesse  de  Parexi-Rama , n eût  pris  des  mesures  pour  anéler  scs 
progrès.  11  manda  les  fourmis  de  ses  étals,  et  leur  ordonna  d’aller  ronger 
le  van  qui  scn'ait  à resserrer  les  limites  de  son  empire.  Parexi-Rama  mr 
put  donc  bâtir  que  cent  huit  pagodes  : il  eu  aurait  bâti  davantage  , sans 
l'affront  que  lui  avait  fait  le  Dieu  des  eaux.  D’autre  côté  les  péclieurs 
ruinés  par  réloigiicment  de  la  mer,  représentèrent  â Parexi-Kania  la 
misère  de  leur  condition  , et  Parexi  Rama  voulant  les  dédonmiager  ample- 
ment les  fit  Braniincs , et  leur  assigna  pour  vivre  les  revenus  des  pagodes. 
On  voit  là-dedans  quelques  traces  de  l’histoire  des  apûire.s  que  Dieu  éleva 
de  la  condition  de  pécheurs  à la  charge  de  prédicateur.s  de  son  Évangile. 
Parexi-Rama  ordonna  à scs  nouveaux  Bramines  de  porter  une  espèce  de 
cordon , qui  représente  leur  premier  état  ; et  c'est  encore  dans  celte 
aventure  qu’on  doit  chercher  l'origine  de  la  coutume  observée  chez  les 
Bramines  , suivant  laquelle  il  faut  que  le  nouveau  marié  aille  pécher  avec 
son  épouse^ 

SEPTIÈME  INCARNATION. 

Voici  le  sujet  de  cette  métamorphose , selon  Baldæus  {a).  Un  certain 
Rawana , Bramine  d'origine , avait  autrefois  une  dévotion  extraordinaire  à 
Ixora.  Tous  les  jours  il  offrait  cent  fleurs  à ce  Dieu.  Ixora  voulant  un  jour 


(a)  Dans  sa  dsscription  du  Malabar  et  du  Cor<mutndel.  Elle  est  contée  d’on*  manière  fort 
(Ulîérenle  dam  la  Dissertation  sur  les  Mœurs  et  sur  la  Retij^ion  dos  Bratnines. 
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(éprouver  sa  foi,  en  prit  une,  sans  que  le  dévot  sen  apperçiU  ; apres  quoi 
il  se  plaignit  à lui  de  la  diminution  du  don.  Rawana  compta  ses  fleurs,  et 
nen  trouvant  que  99  , voulut  aussitôt  s'arracher  un  œil , pour  suppléer  à 
la  centième.  Ixora  content  de  ce  témoignage  de  sa  fidélité,  no  lui  pennit 
point  de  passer  outre  , et  s'engagea  par  reconnaissance  A lui  ,^cco^l!e^  ce 
qu  i!  jugerait  à propos  de  lui  demander.  Le  dévot  demunda  le  gouverne- 
ment du  monde , ce  quTxora  lui  accorda.  Cependant  Hawana  continuait 
«es  exercices  de  dévotion  , et  ses  prières,  quoiqu'assidues,  ne  laissaient  pa.s 
d'étrefortinti'Tessées  ; alors  Ixora  lui  tint  ce  discours  : « Je  t’ai  donné  tout 
, » ce  que  tu  ma  demandé;  pourquoi  continues-tu  donc  à me  prier?  Quel 
» est  le  .sujet  des  vœux  que  tu  m’adresses  tous  les  joursw?yenou.f<fem^z/i</e 
encore  une  chose , dit  l’importun  Rawana  , cest  d’avoir  dix  tètes  j)our  régir 
cet  univct'S  (jiic  vous  mavez  donné , et  pour  y voir  toutes  choses  par  moi- 
mè'tnc , et  vingt  bras  pour  y exercer  ma  puissance.  Ixora  lui  acconla  eiieore 
cette  demande.  Ajirés  cela  Rawana  fixa  son  séjour  à lianka,  et  s’y  fortifia 
extraordinairement  : mais  après  avoir  régné  long-teins  avec  beaucoup  de 
sagesse,  il  oublia  tout  ce  qu'il  devait  à Ixora,  et  voulut  que  ses  sujets  le 
reconnussent  lui-méme  pour  Dieu,  //istnou  prit  une  forme  hiinuiine,  et 
vintici-bas  naître  sous  le  nom  de  Ram,  delà  femme  d'un  Raja. pour  châtier 
l'insolence  de  Rawana.  Celle  iiicai  nation  renferme  diverses  choses  qui  ont 
(lu  rapport  à la  chiite  de  Ihomme  et  à l'incarnation  de  Jésus-Christ,  selon 
la  I/égende  des  Indiens.  Ram  fit  plusieurs  actions  inerveilhHises , qui  ne 
doivent  rien  aux  contes  des  fées,  et  dont  Je  ne  donnerai  pas  le  détail.  Je 
me  contenterai  de  dire  que  son  adresse  à tirer  de  l’arc  surpassait  tout  ce 
que  les  hommes  peuvent  faire.  Il  tua  d'abord  Rawana  qui  s’épiait  iiiél.amor- 
phosé  en  cerf  : mais  l’anic  du  subtil  Rawana  délogea  pron^pteincnt  du  cerf, 
et  alla  prendre  possession  du  corps  d’un  faquir.  Dans  ce  nquveau  domicile 
elle  joua  un  tour  de  faquir  à Ram , en  lui  enlevant  sa  fetimie  Sithia  : mais 
lianuriian  , Dieu  singe,  vengea  l'alTront  que  Rawana,  luélaiivorphosé  en  ce 
faux  dévot,  avait  fait  à Ram.  Le  singe  porta  la  désolation  dans  Lanka,  sans 
que  Rawana  , ni  les  géans  de  sa  domination  pussent  le  dompter;  et  lorsque 
par  le  moyen  de  quelques  paroles  magiques,  ils  eurentenfm  trouvé  le  secret 
de  se  rendre  maîtres  d'Hnnunian  (a),  il  fut  impossible  de  le  tuer  à ravise 
du  secours  qu’il  recevait  continuellement  de  Ram.  Rawana  demanda  au 
singe  comment  on  pourrait  dompter  sa  force  : celui-ci  donna  le  change  A 
Rawana , en  lui  apprenant  faussement  qu’il  fallait  lui  tremper  la  queue 
dans  l’huile  , la  garnir  d'étoupe  , et  y mettre  ensuite  le  feu;  ajoutant  que 
par  ce  moyen  il  perdrait  ses  forces,  llanuman  accommodé  de  la  sorte,  mit 
le  feu  dans  le  palais  de  Rawana  , et  détruisit  une  partie  de  Lanka.  Je  l'C- 
remarque  particulièrement  ce  trait,  A cause  du  rapport  qu’il  a avec  l’histoire 
de  Sanison , et  j’ajoute  que  l’obstination  avec  laquelle  Rawana  voulut  retenir 
la  femme  qu’il  avait  enlevée,  la  manière  dont  Ram  cl  Lekeman  son  frère  le 
chAtièrent  A cause  de  cela , et  le  passage  de  Ram  au  trav(‘rs  des  eaux,  ont 
beaucoup  de  conformité  à lliistoire  de  Moi’se.  Ram  et  Lekeman  tuèrent 
enfin  à coups  de  flèches  l'injuste  ravisseur  Raw'ana  , et  le  singe  Haniiman 
le.s  servit  en  cette  dernière  occasion  avec  le  même  l’.èle  qu’auparavanl. 

Bnhhrtis  ne  dit  rien  de  la  tète  d^Ane  qui  parait  dans  la  figure  au-dessus 
des  dix  autres  tètes  de  Rawana. 


(a)  Ou  Hanuvam.  Voyes.  ci-après  page  i8i . 
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HUITIÈME  INCARNATION. 

LUisloire  tîe  ccUe  Incamaüou  ronfeniic  des  parliciilarilês,  qui  ont  qtielqne 
rapport  à celles  de  la  vie  de  ftîoïsc  et  de  Jésus-Qu’ist.  //istuou,  doeiiu 
homme  sous  la  forme  d’im  enfant,  que  la  Légende  Indienne  uomiiieA/j7«a, 
est  enlevé  à la  fureur  d’un  Raja  destiné  à ]>érir  par  la  main  de  cot  <*nfant. 

^ oici  Pabrégé  de  celte  ineariialion  , que  les  Indiens  regardent  comme  la 
plus  divine  et  la  plus  excellente  de  toutes  les  apparitions  d<*  VAislnoii. 

Un  Raja  qui  résidait  h a5  cosses  d .-Vgi*a , après  avoir  mané  sa  su*urà  un 
Braïuine , résolut  de  savoir  qiudle  fortune  elle  aurait  pendant  sa  vie.  11  * 
consulta  pour  cet  elTel  un  autre  Rraniine , savant  dans  la  conoais.sancc  de 
l’avenir;  et  celui-ci  lui  apprit  que  cette  sœur,  pour  laf|uelle  il  s’intéressait 
avec  tant  de  7.éle , mettrait  sept  enfans  au  monde,  dont  le  septième  lui 
enlèverait  la  couronue.  Une  prédiction  si  funeste  alïligea  le  roi  : il  fil  en- 
fermer très-élroiteiiieiit  sa  sœur,  et  massacrer  ses  enfans  à mesure  quelle 
accouchait.  Lorsqu’elle  fut  grosse  du  septième , le  Raja  redoubla  les  pré- 
cautions, augmenta  les  gardes  et  tlonna  des  ordres  beaucoup  plus  sévères 
pour  faire  périr  le  faliil  enfant  : mais  les  précautions  furent  vain<‘s  T.a 
princesse  accoucha  duo  garçon  beau  comme  It;  jour,  qui  parla  dès  su 
naissance , consola  sa  mère  , et  donna  des  preuves  éclatantes  de  la  Divinité 
qui  Vaninioit.  En  un  mot  c*étnit  Véistnou , qui  s’incarnait  sous  le  nom  de 
Aistna;  c*V*sl  ainsi  que  la  Légende  le  nomme.  11  so  fit  échanger  pour  un 
autre  enfant,  que  dans  la  suite  il  enleva  lui-mème  à la  fureur  du  Raja  : il 
trompa  la  vigilance  de  scs  gardes , et  so  sauv  a avec  son  père  et  sa  mère;  il 
passa  un  torrent  à la  nage,  ou  même  à pied  sec,  et  dans  ce  passageuu  serpent, 
servit  d’escorte  à Véissodlieu,  père  de  //istnou  incarné.  Le  serjvent  ])wrlait 
la  télé  élevée  au-dessus  du  corps  du  petit  V/istuou,  et  lui  tenait  lieu  de 
parasol,  afin  ^iiïl  ne  fiH  exposé  ni  <\  la  pluie , ni  airx  ardeurs  du  soleil. 
Kistiia  évita  par  sa  puissance  toutes  les  embûches  du  Raja,  et  vainquit 
toujours  les  monstres  qui  s'offraient  pour  être  les  instruniens  de  la  fureur 
de  son  ennemi.  Il  descendit  aux  ahlmes , et  dompta  le  ser|)ent  Kalinag.  Il 
fit)éclatcr  la  gloire  de  sa  divinité , il  fil  reconnaiU’c  sa  puissance  infinie  en 
toutes  ces  occasions,  (a)  et  donna  exemption  de  inéteinpsycosc  aux  aines 
des  gens  de  bien.  Un  jour  il  trouva  sur  ses  pas  la  femme  d’un  pauvre  Jardi- 
nier , qui  l'invita  de  loger  chez  elle  , et  lui  tint  des  discours  qui  ont  quelque 
ressemblance  A celui  que  le  Ccnlcnier  tint  à Jésus-Christ.  Mais  ce  qui  a le 
plus  de  rapport  à un  événement  de  la  vie  du  Sauveur,  c’est  l’action  de  l'In- 
dienne qui  versa  un  vase  plein  de  parfums  et  d’essences  sur  la  tête  de 
Kistna.  Une  autre  chose  qui  lui  donne  une  apparence  de  conformité  A 
Jésus-Christ,  c’est  la  bassesse  de  Vexlraction  et  de  la  condition  (b).  La 
Légende  Indienne  observe  que  KisUia  était  courra  des  dévotes.  Elles  ne  sont 
pas  les  dernières  à prendre  connaissance  des  nouveautés , et  l’on  peut  dire 
que  le  penchant  à croire  ce  qui  parait  merveilleux  les  rend  néces.saires  aux 
établisscmeus  des  sectes.  D’autre  côté  Kistna  n'était  pas  ennemi  du  beau- 
sexe  : on  voit*daii5  la  représenlalion  de  la  huitième  incarnation  (c),  comment 


(a)  Les  ludiem  assui'CDt  que , par  anc  grâce  pariîculicre  de  Kistua , l'ame  d'iui  botuine  de  hicii 
va  droit  à Dieu , mus  errer  do  corps  eu  corps.  lU  i-egardeut  lu  truo.smigraü»>n  des  âmes  comme 
uue  peioe  inûigce  aux  hommes. 

( A ) La  figure  re^réseule  Kistna  en  berger , et  la  Légende  Ini  fait  exercer  ce  métier. 

(c)  La  figure  dépeint  KUuia  sur  uu  siège  sous  la  forme  d'uu  WUinnu  dans  une  espèce  de 
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il  SC  mêtamorplit>s(\  en  statue , et  prit  la  foirnc  sons  laquelle  les  Brantines 
dépeifîiïcnt  V/islnou , pour  enlever  la  fille  d’un  Raja  qu'il  aimatt  et  dont  il 
était  aimé. 

Nous  finirons  rexplioatiou  de  cette  Imitiécnc  métamoqjhose  de  Wîstnou^ 
par  deux  traits  qui  nous  paraissent  remarquables.  G'ost  qu'il  voyagea  par 
toute  la  terre,  pour  châtier  les  méchans;  après  quoi  il  fiit  enlevé  au  ciel. 

NEUVIÈMK  INCARNATION. 

VAistiiou  prit  le  nom  de  Boudhe  pour  sc  tnanifester  aux  hommes.  Suivant 
la  doctrine  des  Baninns , ce  Boudhe  n'a  eu  ni  pèi'c , ni  mère  : il  est  invi- 
sible et  tout  esprit  ^ mais  quand  il  apparaît  â ses  seniteurs  , il  prend  la 
figure  sous  laquelle  Wistnou  est  adoré  des  Indiens  Orientaux.  Boudhe, 
disent-ils,  prie  Mahadeu  jour  et  nuit  pour  eux  : B est  le  métfiateur  du 
genre  humain.  * 

DIXIÈME  INCARNATION. 

IjC  tems  de  celte  incarnation  n’est  pas  encore  venu.  Wistnou  paraîtra  un 
jour  avec  Rallenqui , ou  Kelki.  C'est  ainsi  que  les  Bramiues  appellent  un 
cheval  blanc  et  oilé , superbement  enharnaché  , qu'ils  supposent  être  dans 
les  dieux.  Ce  cheval  est  mené  par  un  roi  qui  tient  le  sabre  levé , et  ce  roi 
est  sans  doute  V^istnou.  L'animal  tient  le  pied  droit  toujours  en  l’air:  mais 
lorsqu’il  le  posera  â terre , pour  châtier  les  impies  et  les  nrétdians  , elle 
succombera  sous  la  pesanteur  de  ce  pied  ; le  serpent  Signag  ne  pourra 
plus  soutenir  la  terre;  la  tortue,  accablée  du  poids,  pleuvra  au  fond  de  la 
mèr  ; le  genre  humain  sera  détruit  à rause  de  sa  comipUon.  Telle  sera  la 
fin  du  dernier  âge  du  monde , après  quoi  le  premier  âge  reviendra  : car 
les  Indiens  et  les  autres  Idolâtres  de  l'Orient  admettent  dons  rUnivers  une 
révolution  pareille  à celle  des  Platoniciens. 

Voilà  l’histoire  des  dix  incarnations  qui  renferment  tes  mystères  de  la 
théologie  des  Bramioes,  rapportée  suivant  ce  qu’en  a écrit  Bafdæus,  auteur 
de  la  Description  du  Malabar  et  du  Cortimandel.  On  est  assez  persuadé 
que  CCS  fables  sont  allégoriques.  Par  exemple , il  n'est  pas  fort  difficile  de 
Concevoir  ce  que  représentent  la  blancheur  et  la  beauté  du  cheval  qui  fhit 
le  sujet  de  la  dixième  iiieamation , ni  ce  que  veulent  dire  ses  ailes.  Un 
Indien  médîtocrcment  versé  dans  sa  religion  nous  assurera  que  la  blancheur 
est  le  symbole  de  la  pureté , la  beauté  celui  de  la  majesté,  les  ailes  celui 
de  la  célébrité  de  V/istnou.  Mais  d-autre  côté  uû  Branûne  nourri  dans  les 
types,  et  tpii,  par  de  longues  méditations,  aura  acquis  l'heureuse  facilité 
d'en  inventer  au  besoin  , trouvera  vingt  autres  mystères  dans  cette  incar- 
nation. * ' 

Une  autre  chose  qu’il  feut  remarquer  ici,  c’est  l’énorme  différence  qui 
se  trouve  entre  les  manières  de  rapporter  ces  mystérieuses  incarnations. 
On  ne  voit  presque  aucune  conformité  entre  la  description  que  nous  en 
a donnée  (a)  Abraham  Rogers  et  celle  de  Baldæus.  La  description  d'un 


pagode,  avec  deux  Bramiues  à ses  càtcs.  Mats  la  Légende  Indicooe  dit  que  Klstna  deveno  starae 
moiiiA  sur  son  c^uîot  avec  un  Bramioe  , pour  aller  làire  son  expédition  d'amour. 

(<t)  Voyet  le  Chapitre  3 de  la  3*.  partie  de  la  Dissertation  sur  les  Mœurs  et  sur  la 
Aciigio»  fies  JIramines- 
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auteiur  Portugais  diflt're  aussi  très-cousidérablcment  des  deux  autres. 
Un  quaiiième  auteur  non-fieulemoit  ue  s’accorde  avec  aucune  de  ces  trois 
explications , mais  renverse  encore  l'ordre  des  incarnations , et  leiu  donne 
des  noms  difléreos»  comme  ou  va  le  voir  par  l'expUeatioti  suivamc. 

•*  • . T . ■ 

EXPLICATION  DES  DIX  INCARNATIONS., 

Tirè^  de  la  Çlùne  illustrée  du  P.  KincicF.K. 

Cette  explicatkm  est  du  P.  Henry  Rotb  , «Tésuite  missionnaire  aux  Inde& 
Orientales.  Selon  lui,  les  Bramincs  (6)  reconnaissent  une  espèce  de  Trluilé, 
dont  les  trois  personnes  sont  Brabma , Bexhno,  et  Mahex. 

cr  Ces  trois  personnes  ne  font  qu'un  seul  en  une  naftni'e  qu'ils  appellent 
de  divers  noms  : savoir,  Acliar,  qui  fiigiiüic  iinriiobUe;  Paramauaml ^ 
» paisible;  Paramexuar,  Etre  souverain.  Ils  lui  donnent  encore  d'autres 

V noms Brahma  est  la  nature  et  l'essence  de  cet  Être  souveniin  ; selon 

n Brahma , U est  en  toutes  les  créatures.  Bcxhno  est  le  conservateur  de 

» tous  les  êtres  , Mahex  en  est  le  destructeur Tout  consiste  dans 

» l univcrsel  et  dans  le  *particulier.  L universel  est  l’Elro  suprême  de  Dieu , 

a .et  le  particulier  est  la  nature  même,  divisée  en  scs  parties  didérentes 

)>  C'est  pourquoi  ils  concluent  qu'il  n'y  a point  de  distinction  générique 
n ni  spécifique  entre  les  êtres  créés  i mais  qUe  c’est  le  même  être  et  ta 
U même  nature  participée  par  tous  les  individus  , lesquels  prennent  di- 
yj  verses  formes  et  figures  ; par  exemple , une  portion  de  cette  nature,  ( ou 
» jduUH  de  cette  matière  ) prend  la  figure  d'un  homme,  l'autre  celle  d’une 
y>  pierre  ou  d un  ari)re,  etc.  » Dans  cette  opinion  , on  peut  distinguer 
deux  choses,  i.  Un  Etre  suprême  qui  gouverne  la  nature,  et  qui  en  est 
lame.  2.  Un  être  dépendant  gouverné,  cest>à-dirc,  U ^ture modifiée  et 
recevant  différentes  unjncsslons , selon  qu'il  plaît  à l'Etre  suprême  de  les 
donner,  u Us  disent  que  la  matière......  n'eat  autre  chose  quillusion , c'est 

V pourquoi  ils  appellent  la  nature  divine  Ponts  cest-à-dii*c  jouant. 

» Ils  expliquent  l'incaination  de  Dieu  de  la  manière  suivante.  H prend 
yy  la  plus  grande  particule , et  sc  revêt  de  la  matière  qu’ils  disent  être 
U composée  de  cinq  èlémens.  Us  soutiennent  que  c'est  par  cette  grande 
>1  paiticule  , comme  par  un  instrument , qu’il  manifeste  ses  attributs  plus 
» que  par  un  autre  être  ordinaire  et  commun , lequel  a une  plus  petite 
» poition  de  cette  matière.  Voila  en  général  sur  quoi  est  fondé  le  système 
t>  des  incarnations.  Les  voici  maintenant  chacune  en  particulier. 

19  1.  La  première  ( que  nous  avons  comptée  pour  la  sixième  dans  les 
» explications  précédentes  ) est  de  Naraen , ce  qui  veut  dire  le  prince  des 
n hommes.  (On  voit  dans  la  figure  Txatarboc,  ce  qui  n’est  point  expliqué.) 
» Naraen  était  le  premier  fils  de  Jagexuar.  Les  Idolâtres  Indiens  feignent 
9>  que  ce  Naraen , qui  dans  cette  figure  comliat  un  géant  à plusieurs  bras , 
yy  tua  mille  èléphans  d'un  seul  coup  de  l'épée  qu’il  tient  en  sa  main.  11  est 
» toujours  présent  à ceux  qui  l'invoquent  et  le  senent. 

99  11.  Rarntlandar , fils  die  Bal , est  la  puissance  cl  la  force.  Son  frère 
19  Lexman  était  si  fort , qu’il  tua  mille  hommes  d’un  coup  de  flèche  ; mois 


{•<)  Voyte  (.h.  IV  V et  VI  de  la  DLiterfaiion  sur  Us  Dieux  des  Indiens  Orientaux, 
(b)  Tiré  de  lu  Chiqe  illustrée,  page  ai5. 
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>j  Raûit?.aïu1ar  élait  doux  et  pacifuiue»  il  ne  se  servait  pas  di^pée  , parce 
» qu’il  faisait  tout  par  sa  parole.  Il  n’est  venu  dans  le  monde  que  pour  le 
» délivrer  de  la  tyrannie  des  géaus  qui  l’oppriniaîent.  IJ  naquit  à minuit, 

V et  pour  lors  le  ciel  fit  pleuvoir  des  iîcurs  sur  le  lieu  de  sa  naissance:  l’air 
M fit  entendre  un  c'onccrl  hannoiiieiuc  de  voix,  pour  marquer  sa  joie  ». 
Cette  inearnatiou  doit  être  désignée  sous  le  nom  de  JXamlzandar , et  non 
sous  celui  de  Krexno.  Lcxnian  , dont  il  est  parlé  ici , se  trouve  dans  la 
scjMiéme. 

III.  Maxautar,  ou  Matsautar,  la  première  des  précédentes,  reçoit  ici  une 

explication  fort  dififéreutc,  outre  que  la  figure  n’a  point  de  rapport  à l’ex- 
plication. « Les  Indiens  feignent  qu’un  jour  la  Déesse  Bhavani , allant  au  * 
rj  baiu  nvi*t:  ses  quatre  servantes,  un  géant,  nommé  la  suivit 

» pour  l’attraper.  Dieu  prenant  la  forme  d’un  poisson  , sortit  de  l eau  et 
>>  enlcia  la  tête  au  géant  La  lettre  A.  désigne  la  métamorphose.  B. 
Bhavani.  C.  la  tête  c*oupée  de  Bhavani  ( il  faut  lire  Bhensascr  ),  D.  quatre 
adorateurs  Indiens. 

IV.  Barachaiitar,  ou  V/’arahautar,  est  la  troisième  dans  les  expKcations 
précédeutes.  « Avant  que  celui-ci  panU  dans  le  monde,  un  certain  géant 
» régnait  çiir  toulif  la  terre,  sans  que  personne  osât  s’opposer  à sa  donii- 
» nation-  Ce  gv^tnt  avait  la  tête  d un  c<>ff,  et  son  souffle  était  si  venimeux, 

U que  çicu  ne  pouvait  subsister  eu  sa  prt^imce.  Dieu  prenant  la  forme 
» d'un  sanglier,  combattît  ce  monstre  pendant  douze  ans,  et  le  détruisit 
b enfin».  A*  désigne  Barachoutar,  C.(lisezB.  ) le  géant  détruit. 

Y.  Dieu  parut  sous  la  forme  de  Narseng  à la  cinquième  incarnation. 
Nous  l'avons  ci-devant  comptée  pour  la  quatrième.  « Le  fils  d’un  certain 
» capitaine  ne  cessait  d avoir  jour  et  nuit  le  nom  de  Ram  à la  bouche.  Son 
» père,  cnneiilideHam,  voulut  le  châtier  à cause  tle  cela;  mais  Dieu  dési- 
» gné  à la  lettre  A.  sc  changea  en  une  colonne , (rauteur  veut  dire  que  la 
» colonne  sc  partagea)  et  prit  la  Ibnnc  d'un  homme  derni-lion  ou  demi- 
» tigre , lequw  ouvrit  le  ventre  de  ce  capitaine  ; apprenant  au  monde  par 
» la  mort  de  cct  homme,  qu'il  ne  faut  jamais  reprendre  ceux  qui  louent 
» et  servent  Dieu  » . 

VI.  Celle  qui  est  ici  la  sixième  s'appelle  Dahasar:  elle  est  la  septième 
dans  les  précédentes  explications,  a Dahasar  avait  vingt  bras  et  dix  têtes 
» d’hommes  , lesquelles  ne  virnieut  pas.  On  dit  qu’il  lient  la  mort  encbniiiée 
» dans  sa  maison,  que  le  Vent  le  sert  et  lui  obéit,  qu'il  est  le  seigneur  de 
» Zailaini , ( Ceylau  ) oh  il  a ftilt  bâtir  une  forteresse.  Enfin  ils  croient 
» queLexman,  frère  de  Hainxandar,  se  mit  en  devoir  de  lui  ôter  ki  vie,  et 
» que  pour  cet  effet  il  prît  avec  lui  le  fameux  singe  Hanuvau , afin  que  si 
» par  hasard  il  venait  à n^anquer  Dahasar  f Haouvan  l’^ohevàt  à coups  de 
» pierres.  Enfin  les  Brainines  disent  que  Lexman  tua  le  monstre  d’im 
i>  coup  da  flèche , qu’il  tira  à la  tête  d’àpc  qu'on  voit  au  - dessus  des  dix 
t>  tètes  dn  Dahasar  ». 

VU.  I41  septième  incantation  est  pelle  detJagamat  - el)ea<Ih^lfluçcopfQrmité 
avec  la  seconde  des  précédentes,  u Jagam&t , désigné  à la  letti\c  A ^ qyant 
» eQireprM  do  faii  e changer  do  place  au  monde , et  rh^gé  pour  ept  effet 
» cetta  lourde  masse  sur  scs  épaideji  avec  tous  ses  supcpmba  souç 

» la  pesanteur . H en  perdit  les  pieds  et  les  mains  qnj  sp  poiurircnt  ençuite^ 

» et  c’est  4 cause  de  cela  qu’<^  le  représente  saiis  pj*:ds  cl  saa$7pains.  Qn 
» dit  qu'il  a fransporté  son  fils,  pngandré  d’un  œuf{  lettre  G.  } par  la  ga- 

V kuitet'û*  do  Uex  sa  femme , (B.)  dans  TUc  de  Cejrlajt  , avec  le  secours 


Digitized  by  Google 


iG4  SUPPLliMKiN'i'  AI.X  UlSSliRT.  PRÉCÉDENTES. 

w de  la  mer  (D .) , après  quoi  0 prit  la  forme  de  Votseau  Tbis  ( E-  ) > <^bîoii 
» (F. ),  et  de  dragon  ( G.  ) », 

VIJÎ.  Krejcno  est  ici  la  huitième , et  a beaucoup  de  rapport  aTCC  la  hui- 
tième des  précédentes.  « II  fut  changé  sept  fois  en  cheval  (fj.),  unecutau- 
» reaUf  et  une  autre  en  éléphant.  Le  plus  grand  titre  qu'il  ait  est  celui  de 
» Pasteur  des  vaches , parce  qu’il  en  avait  seize  mille  sous  sa  garde.  Il  a une 
U blessure  à la  poitrine.  Ses  sept  frères  furent  tués  par  un  géant  apjwlé  Kau.s. 
» Jessodha  étant  enceinte  de  Krexno,  le  géant  sc  saisit  d’elle  , et  la  mit 
n eu  prison  sous  la  garde  de  quatre  géans  ( B.  C.  D.  E.  ) et  d’un  serpent 

qui  entourait  la  prison.  Le  dessein  du  géant  Kans  était  d’expédier  Krexno, 
» huitième  enfant  de  Jessodha,  de  même  qidil  avait  expédié  les  sept  au- 
» 1res  : mais  heureusement  pour  l’enfant  les  géans  s’onaormirent  au  nio- 
ii  ment  de  sa  naissance  ; oc  qui  donna  Heu  à Jessodha  de  sauver  avec 
» son  enfant,  et  dans  la  suite  celui-ci  tua  le  géant. 

IX.  I«a  neuvième  incarnation  est  de  Bhavani,  tt  que  les  Bramines  appellent 
» Kacle  ou  puissance.  Ils  ajoutent  que  celle-ci  porte  le  nom  de  Kactennet, 
» c'est-à-din*  puissant.  Tout  ce  qu'on  dit  du  Di<*u  et  de  la  Déesse  est  mys- 
» térieux  : l'un  et  l’autre  signifient  la  matière  et  le  principe  des  êtres  , et 
» tout  ce  qu’on  dit  de  Pussa , ( divinité  chinoise  ) et  d’Haqjocratc , peut- 
jj  être  attribué  à Kactennet , qui  fut  transformé  en  Lotum  et  gouverna  cn- 
» suite  le  ;uoude.  L'origine  d<*  1^  fable  du  Lotum  est  fondée  sur  la  nature 
f>  de  cette  plante  , qui  est  toujours  dans  l'eau,  et  se  plaît  dans  l'humi<Hté. 
» Or,  selon  les  Ejg)ptiens,  l'huinidité  est  le  principe  de  toutes  les  produc- 
V fions  de  la  nature.  Les  quatre  bras  de  Bliavaui  représentent  les  quatre 
n élémens.  »> 

X.  Har  est  le  sujet  de  la  dixième  et  dernière  incarnation , qui  n'est  pas 
encore  accomplie,  u Ix's  Indiens  sc  persuadent  qu'il  renversera  la  loi  de 
» IVIalioniet  , et  détruira  ses  sectateurs.  Ils  ajoutent  que  d'abord  il  se 
» manifestera  sous  la  figure  d’un  paon,  et  qu'ensuite  il  prendra  celle  d'un 
t>  cheval  allé  ». 

Après  ces  deux  différentes  explications  des  incarnations  de  Wistnou , il 
faut  revenir  à son  culte  et  aux  clifférentes  manières  de  le  représenter.  Y/ist- 
nou  est  aussi  appelé  Bexiino , comme  nous  venons  de  le  dire , et  Pemial^ 
selon  la  Disscrlatioti  sur  les  Mœurs  et  sur  la  Religion  des  Bramines.  Si  l’on 
en  croit  Dapper  dans  sa  Description  de  l'Asie , on  le  représente  aussi  sous 
la  forme  d'une  colonne  ; mais  cela  ne  convient  qu’à  Ixora  , comme  je  le 
dirai  tout  à l’heure  en. parlant  de  cette  Divinité  sous  le  nom  de  Mahadeu. 

I 

Wisnvoü,  sous  LE  NOM  DE  J AG  ARN  AT. 

C est  le  nom  que  Vfistnou  a pris  à sa  septième  incamotion  , selon  le  P. 
Roth  que  nous  venons  de  citer.  Voici  les  particularités  que  Bemier  en  a laissé 
par  écrit  dans  ses  Voyages,  tome  II,  pag.  io5  et  suiv.,  édition  de  1709.  11 
nous  apprend  qu’à  Jagamat  , ville  située  sur  le  golfe  de  Bengale  , il  y a 
une  fameuse  pagode  de  la  Divinité  qui  porte  ce  nom.  « Il  s’y  fait  tous  les 
» ans  une  fêle  qui  dure  huit  à neuf  jours,  et  il  s’y  trouve  «pielqucfois  plus 
» de  cent  cinquante  mille  pèlerins.  Ou  fait  nne  superbe  innchine  de  bois, 

» ornée  de  toutes  sortes  de  figures  extraordinaires....  on  la  pose  sur  qua- 
» torze  ou  seize  roues,  comme  pourraient  être  celles  des  afhits  de  canon, 

» que  cinquante  ou  soixante  personnes  plus  0(1  moins  tirent  , poussent , 
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» rt  font  rouk'is  Sur  le  iui]û‘u  r&t  poté  en  «évidence  Ja^arnat,  richenieui 
» omé  et  ^aré,  i|u'on  transpoRi*  d’un  temple  & lautrc  ». 

Le  premier  ^eur  qa'OA  ex|K>«e  Jngnmat  À la  dévotion  doa  pélortnt  , la 
Ibnle  de  ceux  qui  s'a>aacciit  pour  le  voti'  est  a grande,  qu'il  y périt  tou* 
jours  un  nombre  cousidérahle  de  dé>ol»  , les  uns  étoufles  et  les  autres 
écrasé»:  mais  U y a beaucoup  démérite  pour  eux  de  mourir  ainsi , et  cette 
espèce  de  martyre  ost  toujours  accompa|tnée  de  gloire  du  c6té  des  hommes 
ot  de  bénédiction  de  la  part  do  de).  Cest  là  un  des  articles  de  la  foi  In- 
dienne. D'autres  dévots , pins  sélés  eru*ore  que  les  premiers , vont  se  jeter 
à corps  perdu  sous  le  char  iiiomplial  de  Jagariiat , afin  d'étre  brisés  et 
écrasés  sons  les  roues.  (1  faut  aller  au  priucipe.  ija(ii)métrupsyoMcsaave 
en. quelque  façon  l'extrava^^nce  qui  sc  remarque  eu  cette  conduite.  L'idée 
dotlcuse  que  les  Indiens  sa  font  d une  iransmigratiou  i^oricusc  4 qui  sera  la 
lécompeuse  du  zèle  qu’ils  témoignent  pour  jouir  de  la  vue  saiutairc  de  Ja- 
garnat  , les  met  cudroitde  soufCrir  à c^tin  iut^uion  c»  que  les  Chré- 
tiens soulTriraient  eux-mémes  avec  autant  de  courage  > si  à ieiars  principes 
l'oii  ajoutait  la  mélenipsycose  des  Bramtnes.  . 1 ' * « 

Pour  revenir  à Jagaroal , Bernier  nous  rapporte  mie  chose  remarquable 
qui  se  pratique  dans  Je'culie  dé  cutte  idole,  lies  Bramines  choisiss<mt  une 
belle  et  jeune  fauliennt*  v «orori?  bile , et  U mènent  en  cérémonie  dans  la 
pagode  do  Jagomat,  afin  quelle  y devienne  l'épouse  du  Dieu;  mais  quoique 
la  nouvelle,  mariée  passe  la  naittiiiprt'*s  du  Dieu  qui  doit  être  son  époux  ,* 
on  croit  assez  quelle  ne  de>ient  èa  firmrae  qu’en  vertu  d’une  |:>ro(nuatiou 
de  tlagamat  à un  Bramine  pour  consommer  ie  mariiige  avec  elle.  En  cette 
occasion.  la  jeimc  fille  demande  au  pri'‘tunda  dagariiat  si  launée  sera  f<‘rtUe, 
quelles  procetsious,  quelles  fêtes,  quelles  prièn:^>  quelles  auxnénes  il  faudra 
lui  faii^  pour  obtenir  une  bonne  minée.  Jagarnat  n est  pas  si  occupé  de 
son  amour,  qu’il n<‘  le  soit  aussi  de  ses  intéréli’:  rcpeodanl  la  politesse 
qu'on  est  obligé  d'obs<‘rv&r  d'abord  avec  une  éjiotue  pour  peu  (|oe  J'pn 
sache  vivre,  me  pei'fuade  que  les  propositions  qui  se  font. alors  sont  assez 
favorables  |K>ur  être  acrc.'ptées  de  part  et  d'autre.  Le  lendemain  des  liéces, 
In  nouvelle  mariée  est  promenée  en  progession  de  la  pagode  nuptiale  à 
une  autre,  à eété  du  Diéu  son  époux.  j 

IXORA,  SOUS  LE  NOM  DE  / . 

. î ^ • ï 

Mahadeu  signifie  Dieu  souverain,  (h)  On  le  représente  so^  la  forme 
d une  colonne  qui  diminue  insensiblement  depuis  sa  base  jusqu’à  son  ex- 
trémité d'en  haut.  Cette  extrémité  est  fort  ronde,  (c)  La  figure  montre  ici 
l'intérieiu'  d’Qde  pagodc.dcMàliadeu,  là  farine  du  Dieu son  cull^  et  les  hom- 
mages des  dévots.  Toutes  les  figures  monstrueuses  dout  la  pagode  est  ornée, 
sont  autant  de  symboles  ou  d'hiérogly*phes  Indiens.  On  offre  à Mahadeu 
du  lait de  l'huile , du  rir.  ,et  autres  pareüles  choses.  , 

Les  Bramines  lémoi^ent  beaucoup  d’humilité  et  de  dévotion  en  entrant 


.1  ; 


(d)  Quoique,  selon  les  Indiens , la  m^icmptjcoie  soit  une  peine  infligée  à Tlmiaaniié  , ils 
prétendent  qnepar  ce  raartyre  lapeme  dégénère  en  -sue  eapèœ  da-réconapenae. 

(&)  Il  y a apparence  qae  celte  figure  est  t'enablème  de  ce  qu'on  appebit  autrefois  Priapt , que 
les  anciens  Idoliires  et  tes  modernes  des  Indes  ont  également  cesnidifé  conns  le  Dieis 
de  la  namre.  . 

( C ) CcUe  qui  est  tosi  1m  deux  dermères  incanuttoni.  1 v » * 

Tome  yi,  t\% 


>.  v a 


i«i  SUPPliaiENT  AUX  MSSEHT,  paÉcÉDKîrras. 

dan»  la  pagode  dlxora,  el'se  déchawentea  »on  iMiineur  érant'  que  de^ 
mettre  le  pied  sur  le  seuil.  Us  obsenreut  ao^iue  c-outuiiie  à l'égard  de 
7/istnou.  liorsqu’ila  août  dans  Icoceinte  d'une  pagode,  ilane  doÎTea^  avoir 
que  la  main  droite  tournée  vers  la  pagode^  et  jamais  la  gauche.  La  pre- 
mière coutunie  est  aussi  pratiqué*  . dans  le  Jadai'sm*.  On  a déjà  observé 
dans  la  Disseriaiion  sur  les  Aîaem  s et  sur  la  ^eUgion  des*.  Emmines,  que 
chaque  Diviuité  Indienne  a pour  symbole  un  animal  ; ce  que  les  Indiens 
nomment  Vahamam.  Jajouia  à ce^  que  leurs  Dieux  sont  très-souvent  re- 
présentés assis  sur  des  tigres  ou  sur  d'autres  animaux  , et  même  sur  des 
aouris.  D ne  ibut  pas  douter*  dit  Pietro  P*Ua  Valle  (a) , que  les  sages  In- 
diens , très-pfu  ccmHnunioBltis.à  l'égard  du  peuple,  n’aient  enveloppé  sous 
le  TÔiie  des  bllègories  et  desoymbolcs,  les  secrets  de  la  nature,  les  mystères 
de  la  religion  ,:et  même  les  pfinaipaux  événemens  de  Thistoire.  Ainsi,  ce 
qm  parait  le  plus  ridicule  aux  yeux,  etrévolte  même  le  sens  commui^ , de- 
virvidtait  nu  moins  supportaUe^i  s’il  était  développé  par  un  Bramiae 
intelligent  et  de  bonne  fui*  V « 

Les  pagodes  de  Mahadeu , que  Délia  Valle  a >*ues,,  étamot  toutes  ornées 
de  plusieura aortes  de  figurant  i(*n  quolil  s'ac<'ordc  avec  les  autres  voyageurs) 
et  peintes  génèraleoMot  de  ronge  mêlé  de  lignas  blanches.  Ces  deux  cou- 
ieiussontfi^etthnéesdeslndtesmi  qui,  selon  le  mémeDellaValie,  pourraient 
bien  en  avoirrequ  Ivtsng*  des  Egyptiens,  et  je  le  croîs  après  loi.  l^s  femmes 
Indiennes , de  même  qu’un  certain  ordre  de  religieiu  idolâtres  , préfi^nt 
aussi  dans  hwrs  habillemens  le  rouge  à loute  autae  couleur.  Quelques  Jo- 
guis  se  mettent  sur  le  cxirps.uue  couche  de  rouge  mêlé  de  jaune;  coutume 
ancienne  , puisque  Strabon  rapporte  sur  le  témoignage  d’Onésicrite  , que 
les  Gyninosorrhistes  Indiens  la  psatiquaient  du  tems  d'Alexandre.  , 

L’entrée  des  pagodes  de  Mahadeu  et  de  Wistnou  est  assiégéede  faquirs 
et  de  inendians.  Drila  Valle  dit  y avoir  vu  des  cloches , que  sonnaient  ceux 
qui  d’un  inosieiit^A  l’autre  entraient  pour  se  rendre  à l'adoration.  Dh  ers 
Joguis  nus  ou  ptu  s’en  faut,  puisqu'ils  n’ont  à l'entour  des  reins  qu’une 
bande  largo  de  toile , laquelle  couvre  à,  peine  ce  qui  doit  être  couvert  f 
assistent  continueiletnent  dans  la  pagode  aux  hommages  religieux  que  le 
peuple  vient  offrir  à Mahadeu.  Ces  Joguis  ont  le  front  peint  de  rouge  et 
de  jaune , mais  du  reste  ils  u’ont  aucune  couleur  sur  le  corps.  Délia  Valle 
eroit  que  ces  Jogurs  lohi  disciples  et  successeuBS  des  anciens  Gymno- 
sophistes.  Les  pagodes  spnt  éclairées  de  lampes  et  d'autres  luminaires,  qui 
brûlent  sâiM  cesse  devant  les  images  de  Mahadeu  et  de  V/isloou.  La  même 
chose  se  pratique  à l’égard  des  autres  divinités. 

* ' •«  I i 1S.  f . . , 

IXORA,  sous*  LE  NOM  DE  LINGAM, 

.-■'♦i  4 ‘'..If 

Ixoln  reçok  alisa  le  nom  de  (Ir)  Ungam . Sous  Fidée  que  sa  figure  présente , 
on  ne  pont  mieux  le  comparer  qu’au  (c)  Priape  de  l’antiquité.  Les  Joguis^ 
portent  le  liogam  pendu  àti  cou;  ce^ndàntit  serait  impossible  dlffiaglner 
rien  de  plus  obcène  que  la  situation  qulls  donnent  à cette  doub1e_figure  , 
à laquelle  Us  offireut  assiduemeut  les  préœ^es  de  leurs  repas.  J attribue  à 


(«)P(i»oilea^Fa/h,TMMlVclfl*fwVo]ffges«aIuliçn.  , 

(è)  IHsttrtaÜon  sur  its  mæur$  «t  sur  la  religion  des  Bramines. 

(c)  \oyet  eequi  t$t  dit  là-dcssus  au  Cbap.  Ûé  là  Cenfbrmité  des  Indiens  ùrientauSif  etc. 

\ 
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t»  croyAUce  <fue  tou(  te  fait  par  la  voie  4e  Ih  généraSon , cctie  arcngle  dé» 
vulioQ  ^uo  les  Indieus  oiu  au  liingtfQ  , en  <|uoi  Ü6  oQuloitdeiit  l'agent 
avec  les  moyens  qu'il  emploie.  On  ne  tauroît  leur  (aire  do  grâce  sur  ^clar•« 
(icle , qu'eo  le  regardant  conmio  uu  symbole , qui  cependant  eboque  vive* 
mont  U blensé^QSie  et  la  politestei;  mais  l'on  ne  peut  s'empêcher  oc  croiae 
que  les  premiers  auteurs  de  ces  figtiros  mysiérieuses  n'aîent  eu  beaucoup 
<le  penenant  à satisfaire  par  la  débauche  ce  qu'ils  donnaient  pour  emblème 
d'une  Divinité.  ' , - • 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  culte  rendu  à la  nature  nait  passé 
d'Orient  en  Occident,  avec  les  figures  symboliques  sous  lesquelles  on  la 
repi'éscntée  ; il  n'est  donc  pas  surprenant  que  la  même  idée  se  soit  montrée 
sous  diiféi'ens  noms  à des  peuples  fort  éloignés  les*  uns  des  antres  , puis- 
qu'en  recevant  d'une  même  source  l'objel  de  leur  cuUe , ils  étaient  obligés 
de  recevoir  les  mêmes  images  avec  les  mêmes  cérémonies.  D faut  rendre 
qudque  |ustice  à ces  peuples  ; rien  nexprime  mieux  la  focondiu^  de  la  ha* 
titre  que  luoion  des  deux  sexes  et  la  vigueur  de  Priape,  dont  le  nom  est 
{rès-siguificatif  (n).  Mais  il  est  pourtant  étonnant  que  les  hommes , qui , 
si  l'on  en  cxcepie  certains  sauvages  des  plus  brutaux  , ont  toujours  pris 
- quelque  sein  de  Ifoir  pudeur , 1 aient  peidue  à un  tel  point  qne  de  porter 
( ù ) sidenæUement  en  procession  les  pardes  de  leur  corps  <[ui  ne  doivent 
ne  déceuviv  que  dans  une  extrême  nécessité , et  (c)  les  exposer  publiques 
nient  sur  les  <^einins , dans  les  maisons  et  dans  les  temples  , comme  cela 
se  pratique  aux  Indes  Orientales.  ' < 

a Pietro  Délia  Valle , que  je  cite  avec  plaisir  à cnnsc  de  son  exactitude  et 
des  rtxherches  curieuses  que  l’on  trouve  dahs  ses  Voyages  (<f),x)bsen  e que 
les  Dieux  des  Indiens  sont  toujours  nus , et  que  même  on  voit  dans  les 
pagodes  plusieurs  figun^s  dans  une  posture  îndérente.  II  y a sans  doute  vu 
les  Lingams  dont  je  parle  icî.  Pour  les  autres  figures , elles  rcprés<'ntaient 
peut-être  les  voeux  ou  les  hommages  des  dévots  Indiens , parmi  lesquels  les 


femmes  ne  dédaignent  pas  de  se  prostituer  en  l’honneur  des  Dieux.  Les 
maris  voient  avec  beaucoup  d'humilité  des  prostitutions  méritoires,  quire* 
nourcllent  ai  (réquemment  ce  que  nous  regardons  en  Ekirope  cninine  le 
plus  grand  de  tous  les  affronts.  Tant  il  est  vrai  que  de  (aux  principes  de  r<y 
ligion  minent  focilemeot  ceux  de  la  plus  comnmne, bienséance  , et  même 
changent  souvent  les  idées  DatureUes.  Lu  mari  se  persuade  qii'd  doit  sort 
cocuage  à ses  Dieux  1 il  4‘st  content.  ( a ) Le  Jogui  est  le  'viciire  de  1 idole, 


(a)  Ce  nom  est  hébreu,  et  dgnifte  Père  âesfn^s.  ■ ■ - ■ 

(b)  c En  certftiiu  lies»  (f  luHe  on-céiéhriit  {«  fôiei  de  Xd&er  ( Dtcchus  ) trec  tant  de  lU 
a cenca , que  l'on  adorait  en  sou  booueur  le  sexe  de  llioounp , non  dans  le  secrut , pour 


..  Çc)  iueStwif ue  «up  Ira  des  Orientaux , Ch.  Ut.  >■ 

14)  Viegp.  Tom.  IV»  peg.  de  VÉdit  de  Bologne  , 1673.  eSpng.  aoç;..  -r  *. 

( a ) Vojes  Pijer  dans  ses  Pojr^es  aux  iedes  Oriemlaùe  , m mgbis.  Au  teste  peu 
de  Ucieucs  Ifoorent  les  proamtuiom  des  lenmes '&ebykaDieu»es.eaEliéaimr  de  l^Mta,  lé 
Vénus  des  Cnaldéens  : Buis  , suivant  Hérodote  , elles  ue  se  prostkuaiunt  qu’une  lois  eai  leur 
vie  , et  c’était  aux  étiungers  seulement.  Celles  qui  s'exposeieat  4 la  prustfnuian  , allaient 


refuser  cet  aident , quelque  modique  .^’il  Ût , parce  qu'il  apparuasil  à UHicsie.  Les  belles 
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Pt  finit  la  rérémofiie  en  qualité  depracai^ur  de^oii  Drcu,  prend  dérotemcnt 
patience , lare  lin-méoie  1rs  pieds  de  re  Saint , et  )fii  témoigne  sa  vénéra- 
tion. Les  gens  du  logis  se  retirent  pendant  que  le  Saint  caresse  Madame. 
Tout  cela  ne  s'est  pas  étabU  sans  avoir  conlé  adroitement  quelque  espé- 
rance de  féKcité  future.  Quand  une  fois  on  a su  prévenir  les  esprits , en 
coùte41  beaucoup  d’avertir  les  boilnea  dévotes  que 

( a)  St  quelfjue  chose  les  empêche 
, D'aller  tou\  droit  en  Paradis , * ' ' , , • 

C’est  dêpargner  pour  leurs  maris,  , . . 

Un  bien  doBt  ils  n’ ont  pUss  que  faire  <,  , 

Quand  ils  ont  pris  leur  nécessaire.  , « : < • 

Je  finirai  par  un  exemple  qni  prouve  combien  lealndiens  regardent  comme 
des  plus  méritoires  les  dévotions  obscènes  dont  }e  parle  en  cet  aKicle. 

<i  On  voit,  dit  M.  Dellon  (b),  surlaported’une  des  vâfes  du  petit  royaume 
n de  Siriopatau  une  statue  de  pierre  de  Siia,  femme  de  Ram,  Vun  de  leurs 
» Dieux,  de  la  hauteur  ordinaire  d'une  femme.  Kilo  aHà  chacon  de  ses 
u côtés  trois  fameux  faquirs  ou  pénitans  nus,  à genoux,  les  yeux  levés  vers 
» elle , et  tenant  à deux  juaius  ce  que  la  pudeur  ne  peivuet  pas  de  noin- 
p mer.  Ds  prétendent , par  cette  posture  rendre  IKonunage  quils 

n croient  être  le  plus  agréable  à celte  prétendue  Déesse  3>. 

. ' • 

. PROCESSIONS  DES  INDIENS. 

> I . . < • .1  ♦ , 

La  planche  représente  la  procession  de  Yfistnou  , laquelle  est  dérrité 
dans  la.  Dissertation  sur  les  Mseu)"sctsurlaHeligio/ides  Bramines.  Je  n ajou- 
terai rien  à ce  que  l’on  a dit  sur  cet  article,  (c)  Pietso  Délia  Valle  décrit 
une  procession  d’Kswara , sous  le  nom  de  yirreno-Deuru  ; ce  qui  signifir% 
à ce  qu'il  cRt , le  Seigneur  Virrena.  H accompagne  cette  description*  d'un 
curieux  détail  des  c^monies  qu'il  a vu  observer  à cet  acte  religieux.  Vot<*i 
la  substance  de  ce  qull  rapporte.  ( d ) Dans  le  préau  do  la  pagode , d où 
Virreua-Dcuru  fut  tiré  pour  être  porté  en  ]>roccssion  , il  y en  avait  trois  au- 
très  petites , dans  l'une  desquelles  on  voyait,  sous  la  figure  d un  bceuf.  la  re- 
présentation de  Baswa  ou  Basvaua , qui  est  le  fJs  et  le  Vahanam  d'Kswara^ 
On  voyait  une  pareille  représentation  dans  Iç  dernier  réduit  de  la  pagode 
de  Virrena , vis-à-vis  de  rimag€*  de  celui-ci.  Le  signal  de  la  céréraouie  fut 
donné  par  le  moyen  d'une  cloche  que  sonnèrent  les  prêtres  ,qui  étaient 
dans  le  sanctuaire  : c’est  tlînsi  que  je  croyais  devoir  appeler  ce  dernier  ré- 


étaient  bientét  sxpééiées,  ôtais  les  IsMes  eraieot  U meUieur  de  ne  pouvoir  rendre  qoe-fbrt 
tard  leurs  homiosgcs  s Vénns.  Les  prostitutions  religieuses  étaient  susd  «n  usage  dans  lHe  * 
de  C^jpre.  Taveroier  pade  d’ona  «pagoée  de  Camliaic  qui  est  on  lieu  de  pélenuage  pour 
les  courtisanes  des  Indea.  Ce  lies  qui  ont  vieilli  dans  le  mMÎer  aebètezM,  arec  Vareent  quvUes 
ont  amaisé,  de  jenaes  eseJavee  qu'elles  dressent  à leur  dévotion  , et  quana  ces  jetmee  ' » 
élèves  sont  en-  Ice,  leurs  owltresses  les  mèMitt  à la  pofode  , 000*  y être  dtandoiinces 
iifidole.  U 

^ a ) La  FostaiBe  dans  aes  Contes.  * . 

r^)  Pré&ce  de  ses  Voyages.  £dû.  de  1709.  • ‘ * i ' > -;> 

?c)  Via|;gt,  p.  ail.  TollleIV■ 

< (d)  U wut  se  ressottrenir  ici  de  la  deserincion  qoe  l'on  a donnée  des  pagodes  dans  la  Uù- 
4<rtation  surMmtàrs  et  sur  la  Religion  aee  Braininoê. 
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duit.  (Vux  dé?  ilehoi*s  n'j)ondin*iU  au  signal  avec  les  tomhoui*s  et  les  flûtes, 
cl  cependant  un  orna  de  lumiiiaii'es  les  deux  rangs  de  palissades  que  l'on 
avait  pos^s  pour  cet  effet  depuis  la  porte  du  premier  vestihtde  jusqu'à 
l'entrée  du  sanctuaire.  On  alluma  aussi  des  flambeaux  dans  les  autres  en- 
élroits  de  la  pagode;  on  prépara  un  coussin  sur  lequel  on  mit  l'idole  de 
Virrena  dans  un  petit  palanquin  couvert , tels  que  l’on  en  lient  de  tout 
préparés  pour  les  cérémonies  de  ces  processions.  H faut  observer  que  dans 
la  pagode  il  y avait  deux  représentations  de  Virrena  ; l'une  de  bois,  que  l'on 
n’ôta  pas  de  sa  niche.  Cette  niche  était  hors  du  lieu  secret , et  par  consé- 
quent l'image  de  bois  était  beaucoup  moins  vénérable  pour  les  Indiens  que 
l’autre  qui  sortait  du  sanctuaire  pour  des  actes  éclatons  de  dévotion.  L'une  et 
l'autre  avaient  deux  palmes  de  haut,  y compris  leurs  ornemens.  Wles 
étaient  peintes,  dorées  et  ornées  de  fleurs  blaucbes.  Lorsqiu?  la  marche 
romineiiça,  un  ministre,  que  l’on  pourrait  peut-être  appeler  le  maître  des 
cérémonies , parut  à la  tête  de  la  procession  , ayant  à la  main  une  clochette 
tlout  il  sonna  sans  discontinuer.  Ce  ministre  était  suivi  de  plusieurs  per- 
sonnes , après  lesquelles  on  ^yait  deux  porte-flambeaux , qui  marchaient  im- 
médiatement devant  le  palanquin  de  A irrena.  Un  autre  ministre  de  la  pa- 
gode marchait  auprès  avec  des  parfums.  Tel  fut  Tordre  de  la  procession, 
qui  SC  fil  premièrement  dans  le  préau  tout  autour  du  temple  , d’où  ces  fi- 
dèles partirent  par  une  porte  opposée  à celle  par  laquelle  ils  rentrèrent. 
Ensuite  la  proct?ssion  passa  du  préau  dans  la  rue  , marchant  toujours  au 
son  des  clochettes  et  des  flûtes , au  bruit  des  tambours.  11  y a apparence, 
dit  notre  auteur,  qu'ils  allèrent  faire  une  station  à quelque  autre  pagode 
du  lieu.  Quoi  qu’il  en  soit,  ils  rentrèrent  dans  le  même  ordre,  et  suivis 
d'un  bon  nombre  de  dévots  de  l’un  et  de  l'autre  sexe,  dans  le  préau  de  la 
pago<le , d'où  ils  étaient  partis  auparavant , et  dont  ils  firent  exactement 
trois  fois  le  tour  en  procession. 

Tout  le  reste  de  la  cérémonie  a des  sîngiilarités  remarqual>lcs.  Après 
ces  trois  tours , la  procession  s’arrêta  au  prenûer  vestibule  de  la  pagode  , 
et  vis-à-vis  du  sanctuaire.  L'idole  qui  reposait  dans  le  palanquin,  fut  levée 
par  un  de  scs  ministres , et  tenue  long-teius  debout  pour  recevoir  les  hom- 
mages d'un  autre  prêtre  que  l’on  voyait  dans  le  sanctuaire  et  vis-à-vis  d elle , 
mais  dans  une  distance  assez  grande.  Les  hommages  de  ce  prêtre  consis- 
taient à faire  avec  un  flambeau  . divers  cercles  de  bas  en  haut  et  de  liant  en 
bas  en  l'honneur  de  Virrena , et  ces  cercles  religieux  sc  terminaient  tou- 
jours on  bas  ; après  quoi  il  tira  avec  son  flambeau  une  ligne  droite  depuis 
le  côté  opposé  au  cercle  jusqu'à  celui  où  le  cercle  commençait.  Cependant 
les  cercles  ne  commençaient  pas  toujours  d'un  même  cAté , mais  tantût  à 
droite  et  tantôt  à gauche. 

Voilà  ce  que  le  prêtre  observa  dans  le  sanctuaire  de  son  idole.  H sortit 
ensuite  , traversant  la  barrière  et  pour  mieux  dire  les  palissades  sur 
lesquelles  on  avait  placé  dés  (lambeaux.  Il  se  présenta  devant  l’idole 
dans  le  premier  vestibule  de  la  pagode.  U y a apparence  que  ce 
passage  n'était  permis  qu'à  lui  seul  , comme  principal  ministre  de 
Virrena  ; puisque  les  autres  dévots,  et  même  les  prêtres,  passaieut  toujours 
à côté  de  la  barrière.  11  arriva  sonnant  de  la  clochette,  au  bruit  des  tam- 
bours , au  son  des  flûtes  , et  suivi  d'un  jeune  clerc  qui  portait  denière  lui 
un  bassin  plein  d'eau  consacrée,  dans  laquelle  on  avait  jeté  du  bois  de  san- 
dal,  de  celui  sans  doute  avec  lequel  quelques  ordres  de  religieux  Indiens 
SC  peignent  le  front.  Le  prêtre  tourna  trois  fols  autour  de  l'idole  avec  le 
Tome  yi.  43 
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bassin , ohsononl  de  ronimenccr  à tourner  par  sa  gauche  , f]ul  (Hait  Ja 
droite  par  rapport  au  palanquin  » sur  lequel  était  l’objet  de  cette  cérémo- 
nie. Les  trois  tours  se  terminèrent  à l'endroit  où  ils  avaient  été  conuoeiicés; 
ensuite  le  inmi.su*e  posa  la  clochette , et  s'arrêtant  à cété  du  palanquin  avec 
le  bassin,  trempa  le  doigt  dans  l’eau  consacrée , pour  en  marquer  l'idole  au 
front  ou  ailleurs  ; car  Délia  Vallc  ne  s'explique  pas  sur  cet  article.  Le  préü  e 
SC  versa  de  cette  même  eau  dans  In  main,  s'en  teignit  aussi  le  froi^  , et 
en  fit  autant  à celui  <pù  soutenait  la  ligure  de  Virrena.  il  alla  cmsuile  ré- 
pandre le  reste  de  l’eau  hors  de  la  pagode,  à quelque  distance  et  vis-à-vis 
du  palanquin  , et  prit  une  {fl)  chandelle  de  cire,  avec  laquelle  U traça  dans 
le  palanquin  même , en  présence  de  l idolc,  quantité  de  cercles  paroilsàceiix 
qu’il  avait  tracés  auparavant.  ïx's  cercles  furent  suivis  de  quelques  ligues. 
Après  cela  il  éteignit  sa  chandelle,  et  pour  dernier  acte  de  cette  dévotion  , 
prit  entre  ses  bras  l’idole  Virrena  qu’il  porta  toujours  élevée  josqu’à  ce  qu'il 
fut  arrivé  au  sanctuaire,  où  ü la  remit  dans  sa  niche.  Alors  un  autre  mi- 
nistre commença  de  distribuer  aux  fidèles  de  l’assemblée,  des  poix  chiches 
mêlés  avec  de  petits  morceaux  de  noix  d'Indt^  le  tout  béni  sans  doute  et 
consacré  on  bonne  forme.  Il  est  à présumer  que  c’étaient  les  restes  des 
offrandes  faites  à l’idole  ; mais  quoi  qu  i!  en  soit , les  fidèles  mangèrent  avec 
bcancoup  de  respect  et  de  dévotion  de  ce  que  le  prétro  leur  ofhût.  Il  est  à 
remarquer  que  les  hommes , c’est-à-dire , les  séculiers  de  l’assemblée , ne 
furent  admis  que  dans  le  premier  vestibule,  au  lieu  que  les  femmes  étaient 
placées  près  de  la  barrière , savoir  entrée  premier  vestibule  et  le  sauc- 
tuaire , à droite  et  à gauche  des  lumières. 

Les  processions  des  Indiens  commencent  toujours  par  la  musique  dos 
instruniens.  Kllc  est  ordinairement  à la  tête  de  la  procession  avec  les  trom- 

ÎK‘Ues,  et  suivie  de  plusieurs  danseuses,  qui  vont  deux  à deux  sans  voile. 
jü  vertu  de  ces  danseuses  consiste  à sc  prostituer  pour  l'amour  des  Dieux.  * 
Je  parlerai  d’elles  encore  untffoîsdans  la  suite.  Le  palanquin  des  idoles  suit 
les  danseuses,  et  l'on  voit  après  Je  palanquin,  quantité  de  lances  et  de  pi- 
ques à l'Indienne,  ornées  de  banderolles  de  soie,  et  divers  parasols  garnis 
de  même.  Quelques  autres  danseuses  marchent  à distance  égale  aux  deux 
côtés  du  palanquin  ; mais  cellcs-ci  n’étant  pas  obligées  de  danser  ont  sur 
la  tète  un  morceau  d’étoffe  en  guise  de  rouvre-chef,  qui  leur  Combe  «ur  les 
épaules  et  descend  même  sur  l’estomac.  Les  danseuses  qui  sont  les  plus 

f roches  du  palanquin,  ont  à la  main  une  baguette  d'argent  garnie  de  crin  à 
extrémité  Kllcs  se  servent  do  ces  baguettes  pour  chasser  les  mouches  de 
dessus  l'idole.  Les  prêtres  de  la  pagode  et  les  religieux  Indiens  paraissent 
ensuite  avec  des  flambeaux. 

. • K.  A M A E T Z M A. 

La  figure  représente  la  pagode  de  Kamaetzma  ornée , comme  les  autres 
pagodes , de  plusieurs  figures  étranges.  La  tradition  des  üraniines donne  Ka- 
vnaè’tzma  pour  femme  h Ixora  ou  L^wara  ; inaî.s  je  ne  saurais  dire  si  elle  est 
la  même  qu  Parvati.  Il  sc  protique  en  l'honneur  de  cette  Déesse  une  chose 
assez  singulière  , dont  le  tour  témoigne  également  la  crédulité  des  peuples 
et  l'attention  que  les  prêtres  ont  à s’en  pnHaloir.  Tous  les  ans  et  le  jour 


(d)  Vtoc  bougie.  Je  cooierve  ici  le  terme  de  Piciro  Délia  Vulle  et  du  traducteur. 
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<lc  sa  fcHc  on  porte  qnanlil('r  tl(;  fniits  de  diverses  sortes  à sa  pagode,  cl  Von 
parc  de  fleurs  un  jeune  enfant  cpie  l’on  met  eiisnitc  au  bord  d'une  grotte 
profonde.  Cette  grotte  cuiiiinuiii<{ue  h un  grand  chemin  souterrain . Oi>s  que 
In  nuit  est  venue , on  fenne  exactement  lu  pagode  où  l'enfant  est  laisse^  tout 
seul  ; mais  dans  la  nuit  un  des  luinistres  de  KamaëUma  vient  prenclfx!  les 
fruits , et  descend  ensuite  avec  les  fruits  et  l'enfant  au  fond  de  la  grollc  , 
d'où  il  remonte  le  lendemain  au  inaliu  avec  Venfant  couronné  de  fleurs.  Il 
y a apparence  que  ces  fruits  sont  des  prémices  olferles  à une  Divinité  > qui 
<‘hez  les  Indiens  occupe  le  poste  qu'occupait  autrefois  Pomonc  chez  les 
Uomaius. 

PÈLERINAGES  DES  INDIENS. 

I^es  Indiens  vont  (a)  en  pèlerinage  aax  temples  de  leurs  idoles , et  lors> 
qu’ils  croient  eu  avoir  obtenu  des  grâces  particulières , ils  ne  mamjuent 
pas  de  leur  consacrer  des  monuniens  authentiques  de  leur  reconnaissance , 
(|ui  représente  ou  la  guérison  qu'ils  ont  obtenue,  ou  le  danger  qu’ils  ont 
évité.  Je  donnerai  des  exemples  de  ces  pratiques.  Selon  Pietro  Dt^lla  Valle 
il  y a aux  environs.du  uiont  Gale  une  pagode  d’Hauuinan , ou  Haauvan  , 
ce  Dieu  singe  dont  j'ai  déjà  parlé.  On  voit  dans  çette  pagode  la  statue  du 
Dieu  singe  environnée  de  plusieurs  lampes  alhunécs.  Le  célébré  voyageur 
que  je  cite  y vit  une  main  d'argent  (b)  attachée  auprès  de  l'idole,  et  il  ne 
faut  pas  douter  qu’elle  n'eùt  été  mise  là  par  quelque  dévot  , qu'Hanuiiian 
avait  peut-^tre  guéri  d'une  indisposition  à la  main.  Le  même  voyageur  ra- 
conte qu’il  fut  témoin  des  préparatifs  qui  se  firent  à cette  pagode  pour  un 
pèlerinage  solennel , qu’il  compare  à ceux  de  Ix>relte  et  de  Rome  en  l’année 
sainte.  Uanumaii  fut  de  la  partie  j on  le  porta  dans  un  palanquin  au  bruit 
de.v  instruiuens  et  des  voix. 

La  quatrième  figure  de  la  planche  marquée  A.  , repTésente  l'équipage 
d'une  pèlerine  Bramine.  Il  ne  fiiut  pas  oublier  que  les  dévots  reviennent 
ordinairement  de  ces  pèlerinages  avec  des  fleurs  et  des  feuille.s  , dont  les 
prêtres  ornent  le  visage  des  idoles.  Lorsque  ces  fleurs  et  ces  feuilles  com- 
mencent à se  sécher , ils  les  distribuent  aux  pèlerins , qui  les  reçoivent  avec 
de  ^andes  marques  de  dévotion , en  les  baisant  et  les  portant  sur  la  tête 
pour  leur  témoigner  plus  de  respect.  Ces  fi>uilles  et  ces  fleurs  ont,  au 
rapport  des  Indiens  , des  vertus  extraordinaires  que  la  sainteté  de 
l'idée  leur  communique  infailliblement;  mais  ce  qu'il  y a d'assuré  > 
c’est  que  ces  présens  valent  de  bonnes  aubaines  aux  p^ti'es.  On  croit  assea 
que  l'idée  de  ces  peuples  à l’égard  des  pèlerinages , n’est  pas  dÜTérente  de 
celle  qu’on  se  fait  ailleurs  sur  le  même  article  ; il  serait  inutile  de  pousser 
plus  loin  la  réflexion. 


(a)Vojea  ce  que  Ton  a dit  de  lanajçodede  Jagaroat  dans  la  conformité  des  coutumes 
des  Indiens  Orientaux , etc.  g.  XXXVIU  et  dMos  la  ÎHst^rtaticm  sur  les  Moeurs  et  sur  la  ReH* 
giandes  ^r<z/0tn^j,etc. , Ch.  AlV. 

(&)  11  parle  en  un  autre  eadruii  de  scs  voyages  de  cette  manière  d’acquitter  ses  v<cux. 
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PÉNITENCES , AUSTÉRITÉS  , ET  AUTRES  SEMBEiBLES 
PRATIQUES  DES  INDIENS. 

On  a parlé  de  quelques-unes  de  ces  pratiques  dans  le  Ch.  i3  delà  Dis^ 
sertaiion  sur  les  Mœurs  et  sur  la  Religion  des  Bramines  ,•  mais  U y en  a de 
beaucoup  plus  surprenantes  <[ue  celles-là  surtout  parmi  les  Jogiiis , qui  af- 
fectent  de  se  cwisarrer  aux  soiiflfraaces  les  plus  aflreu.ses  par  un  motif  d’or- 
gueil mélé  avec  lieaucoup  de  fanatisme,  il  u'est  pas  difficile  de  trouver  ces 
deux  principes  dans  le  cœur  de  ceux  ejui  prétendent  être  plus  saints  que 
les  autres,  à cause  qu'il  leur  plaît  de  subir  des  peines  que  personne  n'est 
en  droit  de  leur  imposer,  et  que  même  l'auteur  de  la  nature  ne  pouiTait 
exiger  d'eux  sans  une  espèce  d'injustice.  Le  cœur  de  l'homme  est  fait  d'une 
étrange  manière  ; s’il  y avait  dans  le  monde  un  prince  capable  d'ordonner 
à quelques-uns  de  ses  sujets  de  rester  couchés  toute  leur  vie  sur  la  rendre , ou 
de  la  passer  jusqu'à  la  mort  debout  et  sans  s'appuyer,  il  ne  manquerait  pas 
<rétre  traité  de  tjTan;  cependant  on  voit  dos  hommes  s’infliger  volontaire- 
ment de  pareils  supplices.  Disons  plus  ; ü n’est  point  de  religion  où  l'on 
ne  trouve  des  gens  qui  s'accoutument  de  gaîté  de  cœur  à des  peines  et  à des 
austérités  insupportables  , sans  oser  pourtant  leur  donner  une  autorité  di- 
vine. Peut-être  que  certains  dévots  nous  opposeront  ici  l'autorité  du  Chris- 
tianisme , et  nous  le  donneront  pour  garant  de  la  nécessité  où  nous  gommes 
de  nous  martyriser  nous-inémes , de  nous  mutiler,  pour  plaire  à Dieu.  Mais 
je  ne  crois  pas  que  personne  se  soit  encore  avisé  de  se  faire  arracher  nn  œil , 
couper  un  bras , pour  ériter  les  tentations  dans  lesquelles  ces  membres 
pouvaient  les  jeter;  cl  s’il  y en  a eu  d’assez  bonne  foi  pour  se  faire  eiiiiu- 
ques  , afin  de  prévenir  certains  mouvemens  irréguliers  , dont  très  - souvent 
un  Chrétien  , fut-il  religieux  de  la  Trappe  , n est  guércs  plus  maître  qu'un 
infidèle , on  a su  les  avertir  charitablement  que  l'Evangile  n’exigeait  pas 
cpi'on  SC  fit  eunuque  , et  qu'un  Chrétien  , pour  être  impuissant,  n'en  valait 
pas  mieux  devant  Dieu. 

Revenons  aux  Joguis , dont  le  nom;  suivant  Bemier,  signifie  unis  à Dieu. 
Cest  une  espèce  d'hermites,  d’autant  plus  mauvais  qu’ils  se  croient  distin- 
gués de  tout  le  genre  humain  par  leurs  souffrances  excessives.  Us  se  tien- 
nent ordinairement  sous  les  arbres  , ou  près  des  pagodes.  On  en  voit  d’en- 
tièrement nus , à qui  les  cheveux  entortillés  et  divisés  par  branches  , pour 
ainsi  dire , descendent  au-«lessous  des  genous.  Us  tiennent  les  bras  croisés 
sur  la  tête , et  restent  toute  leur  vie  debout  en  cette  posture.  D’autres  pé- 
nitens  donnent  à terre,  une  jambe  toujours  plus  haute  que  l’autre,  et  les 
deux  bras  continuellement  élevés  au-dessus  de  leur  tête  , sans  jamais  les 
abaisser.  On  voit  ces  deux  postures  à la  troisième  figure  de  la  planche  A. 
Peu  à peu  ces  misérables  pénitens  perdent  l’usage  des  bras  et  des  jambes  : 
alors  quelque  jeune  novice  de  leur  ordre  ( a ) vient  les  servir  avec  un 
re.spect  digne  d’une  meilleure  cause.  U est  même  des  dévots  et  des  dévoies 
qui  font  vœu  de  se  dévouer  à leur  senice , et  n’ont  d autre  occupation  que 
celle  de  soulager  par  des  rafralchissemens  et  par  des  aumênes  les  souffrances 
volontaires  des  Joguis,  et  de  les  nétoyer  de  leurs  ordures.  Les  quatre  fi- 
gures de  la  planche  marquée  B,  représentent  plusieurs  autres  postures bi- 


(a)  Benûer. 
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«aires  de  x^s  péniteDS^  parmi  lesquel*  ceux  do  la  seconde  figure  so  font 
nu^nie  dos  incisions  sur  le  corps;  c<*tix  de  la  ttxiisièiHe  mettent  au  rang  des 
exercices  de  piété  le  soin  <(u'Us  pi^nneiU  de  nourrir  im  paon  pour  l'aiiiour 
de  Brama , auquel  cet  oiseau  est  consacré;  ceux  de  la  quatrième , toujours 
exposés  aux  ardciu*s  brûlantes  du  soleil,  font  la  même  chose  à 1 c^rd  de  quel- 
ques autres  oiseaux,  ctpcnssenlla  charité  jusqu’à  souffrir  qu'ils  viennent  se 
reposer  impunément  sur  leur  tète.  Ijorsqu'ils  ont  leurs  conversations  spiri- 
tuelles ils  s'asseyent  en  rond  les  uns  près  des  autres,  et  mettent  au  bout 
d'un  bâton  une  bamiiéro  de  plurieurs  pièces  détoHe  ou  de  toile  de  diffé- 
rentes couleurs. 

La  première  figure  et  la  seconde  de  la  planche  marquée  A.,  qui  repré- 
sentent la  sitiintiou  gênée  de  deux  pénitentes , dont  la  promièJ't*  reçoit  les 
prières  d’une  dévote  qui  se  recommande  à elle,  ft  l’autre  se  fait  un  mérite 
auprès  de  ses  Dieux  de  ne  changer  jamais  d'attitude , m’obligent  de  rendre 
justice  à la  piété  do  leur  sexe.  Elle  excède  même  ti'ès-souvent  celle  des 
hommes  , parce  quelles  sont  beaucoup  moins  exposées  aux  disU'actions  , 
et  quelles  ont  plus  d’obstination,  ou  si  l’on  .veut  plus  de  pencliant  à s’at- 
tacher aux  pratiques  excessives,  suite  naturelle  du  caractèi'e  de  leur  esprit, 
qui  se  laisse  facilement  prévenii'  par  de  beaux  dehors. 

Il  y a des  Joguis  qui  s’enferment  dans  des  cages  élevées  au  haut  d’un 
gros  pieu  planté  en  terre  ; et  ces  cages  sont  si  petites,  que  le  Jogui  pé*nitciU 
est  obligé  de  s’y  tenir  dans  une  gêne  extraordinaire.  Au-dessous  de  ces 
cages , et  sur  une  pièce  de  bob  qui  traverse  le  pieu , on  pose  deux  petites 
idoles  d'ixora  ou  Mahadeu , objet  étemel  de  l’adoration  du  reclus.  Quel- 
ques-uns tenant  d’une  main  un  sabre  et  de  l’autre  une  espèce  de  bouclier, 
montent  hardiment  sur  une  grue  , et  s’accrochant  à un  fer  qui  leur  entre 
fort  avant  dans  le  dos , s’élancent  en  l’air  avec  un  courage  qui  serait  digne 
d'admiration,  s'il  u’était  le  D*uit  d'un  orgueil  insupportable.  Toute  leur 
attention  est  de  faire  en  cet  état  beaucoup  de  parade  de  leurs  souffrances , 
et  mêlant  avec  l’exercice  du  sabre  les  louanges  de  leurs  idole.s  , ils  tachent 
d’attirer  les  spectateurs  par  les  divers  tours  d'une  souplesse  , qui  est  la 
honte  de  cette  religion  qu’ils  veulent  établir  dans  le  cœur  de  leurs  djsdples. 
On  voit  aussi  de  ces  Joguis  , qui  , après  s’élre  précipités  dans  le  Gange  , 
cherchent  à s’y  faire  dévorer  des  crocodiles , prétendant  arriver  par  cette 
voie  à la  félicité  dont  ils  se  flattent  de  jouir  en  une  autre  vie.  D'autres  enfin 
8c  donnent  la  mort  en  présence  de  leurs  Dieux. 

Baldæus  rapporte  que  Canara , dons  le  royaume  de  Cananor , est  trés- 
célèbre  par  ses  Joguis,  dont  les  Indiens  regardent  la  vie  comme  un  modèle 
de  sainteté.  Ces  saints  habitent  ordinairement  dans  les  pagodes  : mais  ils 
se  promènent  souvent  tout  nus  avec  une  sonnette  à la  main  , pour  apjieler 
les  dévots  et  les  dévotes.  S’il  faut  en  croire  notre  auteur  , il  u'est  pas  jus- 
qu’aux dames  Indiennes  qui  ne  manient  dévotement  pour  l'amour  de  Dieu 
la  nudité  de  ces  saints:  et  peut-être  que  l’apparente  itiseusibilité  des  prudes 
du  Cluislianisiue  pourrait  avec  le  teins  s’aefroutumer  à celte  dévotion , si 
Ton  introdui.sait  dans  la  j’eligion  l'usage  des  nudités. 

Tels  sont  ces  Joguis  , que  les  voyageurs  nous  dépeignent  comme  des 
hypocrites  dangereux  et  souvent  couverts  de  vices  : {a)  cependant  les 


(d)  Pietro  Délia  Valie. 

Tome  Vï.  ^ 
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InclirnA  dévots  vont  tous  les  jours  leur  faire  la  révérence  , leur  buisev  la 
main,  et  se  tenir  en  leur  présence  dans  une  posture  liumiliée  pour  écouter 
les  sentences  que  ces  iudi^ies  religieux  profèrent.  Délia  Vallc  nous  dit 
quïls  vivent  en  coinjnunauté  sous  les  ordres  d'un  supérieur , connue  nos 
moines  : mais  ils  sont  toujours  errnns , tnéme  dans  les  villes,  et  n’y  ciioi- 
sissent  d autre  demeure  que  les  places  et  les  mes,  où  ils  se  tienoent  cons- 
tamment , comme  nous  venons  de  le  dire  , iius  , sans  émouvoir , et  en 
apparence  sans  être  étiius.  Ou  nous  assure  encore  que  jamais  feaiim;  ou 
fille  Indienne  n'a  regardé  cette  nudité  qu’avec  tme  ludifiérence  StoïciemuN 
qui  certainement  ne  trouveruil  pas  sa  paiville  en  Europe  , où  la  nudité 
n'est  pas*  à la  mode. 

Délia  yalle  nous  dit  encore  qu'ils  out  çntfeux  des  conférences  spiri- 
tuelles et  quelque  exercice  pour  les  sciences  : mais  il  infèi'e  par  un  de  leurs 
livres  qu'il  iioimne  Damerdbi^uiska , que  leurs  éludes  ne  consistent  qu'eu 
magie.  Ils  disent,  à ce  qu’il  ajoute  , que  par  le  moyen  de  leurs  exercices 
spirituels , de  leurs  prières  et  de  leurs  jeûnes , ils  out  des  révélations , et 
qu'ils  apprennent  les  choses  futures  par  un  commerce  secret  et  charnel 
qu  ils  entreliennent  avec  les  démons  , c’est-à-dire  , avec  les  génies.  Ils 
ossiirenl  que  ces  intelligences  leur  apparaissent  sous  la  figure  de  fenmtes, 
et  que  s'ils  ont  le  honimur  de  se  lier  à elles  par  les  liens  d’un  anuriage 
spirituel,  qui  pourrait  bien  être  l’efTet  d’une  imagination  échauffée  par  leur 
manière  de  vivre  , ils  peuvent  se  flatter  d’élre  entièrement  spiritualisés  et 
d'avoir  acquis  une  nature  plus  <{u'huiiinine. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter  des  «loguis , me  met  en  droit  d ’aioulcr 
cpiehpu's  autres  particularités  qui  concernent  les  Illuminés  des  Lides.  II 
y en  a , dit  Bernier,  « qui  ont  entièrement  al>andonné  le  monde,  et  cpd 
» se  retiieiit  d'ordinaire  à l’écart  dans  quelque  jardin  fort  éloigné  comme 
» des  hemiiles,  sans  jamais  venir  à la  ville.  Si  on  leur  porte  à manger, 
M ils  le  reçoivent,  sinon  ils  sen  passent , et  l'on  croit  qu'ils  vivent  de  la 
» grâce  de  Dieu  dans  les  jeûnes  et  dans  les  austérités  perpétuelles  , et 

i>  surtout  abimés  dans  la  méditation Ils  s'y  poussent  si  avant  , qu'ils 

w passent  les  heures  entières  ravis  en  extase  , leurs  sens  externes  sans 
» auenhe  fonction  , et  ( ce  qui  serait  admirable,  s'il  était  vrai  ),  voyant 
» Dieu  même  comme  une  certaine  lumière  très-blanche  , très-vive  , et 
» inexplicable , avec  une  joie  et  une  satisfaction  non  moins  inexpriniable 
» que  celle  de  nos  saints  qui  ont  eu  d intimes  communications  avec  Jésus- 
fi  Christ  et  la  Sainte  Vierge.  11  ajoute,  que  ces  Illuminés  prescrivent  des 
» règles  pour* se  lier  peu  à peu  les  sens;  car  ils  disent,  par  exemple, 
» qu'après  avoir  jeûné  plusieurs  jours  au  pain  et  à l’eau  , il  faut  premiè- 
n rement  se  tenir  seul  dans  un  lieu  retiré  , les  yeux  fichés  en  haut  quelque 
» teins,  sans  branler  aucunement,  puis  les  ramener  doucement  en  bas, 
M et  les  fixer  tous  deux  à regarder  en  même-teins  le  bout  de  son  nez 

» également,  et  autant  d'un  côUt  que  de  Vautre et  se  tenir  là  ainsi 

M bandés  et  attentifs  sur  le  .bout  du  nez  jusqu'à  ce  que  cette  lumière 
» vienne  ».  B<*rnier  nous  assure  encore  qu’on  trouve  de  ces  Joguis  qui 
se  mêlent  de  chimie  et  de  secrets  ; mais  les  plus  dangereux  de  tous  sont 
ceux  dont  la  dévotion,  plus  polie  ou  moins  grossière,  sc  donne  la  liberté 
de  converser  librement  avec  le  monde.  Ils  vont  les  pieds  nus  , la  tête 
découverte,  et  le  corps  ceint  d’une  écharpe  qui  descend  jusqu’aux  genous; 
mais  du  reste  ils  sont  exempts  de  la  crasse  des  autres  Joguis.  Ils  enUxuit 
familièrement  dans  les  maisons  des  Gentils  , et  ceux-ci  croient  recevoir 
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avec  leurs  personnes  la  h6n<'rlirtion  des  Dieux.  Voilà  cc  que  Bcniier  nous 
apprend  dnus  une  Lettre  concernant  les  Gentils  <le  Vlmloustan. 

Les  Indiens  ont  un  autre  ordre  de  Braiiiiiies  (a),  qui  non-senl(Miient 
observe  un  ci^libat  tn's-n^le  > mois  nu?me  porte  le  scrupule  jusqu'à  éviter 
«exactement  do  re^rder  une  femme.  Ils  font  marcher  devant  eux  des  gt'iH 
€Îont  la  fonction  est  de  crier  à celles  tpii  pourraient  se  rencontrer  en  leur 
chemin , quelles  aient  A s’éloigner  de  leur  présence. 

Par  de  pareils  objets  les  ames  sont  blessées , 

Et  cela  Jait  venir  de  coupables  pensées,  (b) 

Des  exemples  de  cette  nature  pourraient  pi'csciue  persuader  que  Dieu  n’a 
pas  crtV?  les  dévots  pour  perpétuer  le  genre  liuinnin  : il  y a pourtant  de 
fortes  jHCUvos  du  contraire.  Cependant  avec  celle  modestie  et  celle  retenue 
si  affectées , les  Bramines  ne  sauraient  parier  contre  les  prêtres  de  Gybéle , 
qui  prévenaient  par  une  mutilation  volontaire  les  tentations  que  le  beau 

sexe  pouvait  exciter  en  eux.  là 

Délia  Voile  nous  a dt^ril  l’ordination  d’un  docteur,  prêtre  ou  religieux 
Lidien.  Elle  mérite  dêtre  rapportée  ici.  Le  candidat  vêtu  de  blanc,  et 
ayant  à ses  cotés  deux  grands  parasols  , fut  porté  dans  un  palanquin  au 
luUlcu  du  préau  d'une  pagode , suivi  d’uu  cheval  de  main  et  accompagné 
d’un  grand  nombre  de  personnes  de  son  ordre,  qui  étaient  venus  honorer 
fiiistallation  de  leur  confrère.  Quelques  soldats  et  les  joueurs  diuslruineiis  • 

précédaient  le  palanquin  et  les  docteurs.  Pendant  la  marche  les  danseuses, 
qui  choiitaicut  en  mêmc-teuis  , et  qui  paraissaient  conduites  par  une  autre 
qui  dansait  seule  et  toujours  tournée  vers  le  palanquin  , dansèrent  un 
ballet  à rindiciinc.  La  cérémonie  de  l’ordination  se  fit  eu  versant  de  l'eau 
sur  la  tête  de  celui  qui  venait  d'être  reçu.  Après  h‘s  danses , le  palanquin 
fut  conduit  hors  de  la  ville  : on  fit  sur  la  route  plusieurs  stations  accom- 
pagnées des  mêmes  danses  , mais  le  dernier  ballet  ne  fut  dansé  qu'à 
l'arrivée  du  doct<?ur  an  lieu  de  sa  résidence. 

On  nous  assure  que  ces  docteurs,  qui  sont  prêtres  et  religieux  on  même* 
teins,  affectent  un  air  toujours  grave,  sévère  et  distrait.  La  manK're  de 
les  saluer , c’est  de  se  prosterner  à leurs  pieds  et  de  les  baiser.  Ceux  qui 
veulent  être  Gœ^îs  font  un  noxii'al  de  six  mois,  dont  une  des  piincipales 
circoiistauces  est  de  mêler  pendant  tout  ce  lems-là  daus  sa  iiouiriUire 
environ  une  livre  de  bouze  de  vache. 

La  ligure  qu’on  voit  ici  marquée  A. , représente  la  manière  d'acquitter 
les  voeux  qu'on  a faits  à Gonga-Graiuma  dans  une  maladie  , ou  dans  quel- 
qu’autre  danger.  Le  culte  et  la  cérémonie  qui  se  pratiquent  à fégard  de 
cette  Divinité  sont  fort  bien  décrits  au  Cbap.  IX  de  la  Dissertation  sur  les 
Mœurs  et  sur  la  Religion  des  Bramines,  seconde  partie,  «fy  ajouterai  trois 
remarqw^.  i . Que  l'idole  promenée  sur  le  char  est  de  la  même  forme  que 
celle  de  Jagarnat  , d'où  il  est  à présumer  que  Ganga  et  Jagornat  sont 
une  même  Divinité.  Que  certains  dévots  portent  l’excès  de  leur  zèle  , 
jusqu'à  se  faire  écraser  sous  le  char  sur  lequel  est  monté  Ganga  , et  c'est 
ce  que  d'autres  dévots  observent  aussi  à l’égard  de  «lagarnat  , ainsi  que 


(a)  Ouldonis  les  nomme  Tïrimimpi. 
{b)  Molière  dans  le  Tartufls. 
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jiû  <lrjà  <îit.  A.  Que  l’on  sacrifie  des  boucs  à Gatiga  pour  l'expialiou  des 
prcliés  > eu  quoi  je  trouve  quelque  conlbnnUé  eulre  les  Inciieus  et  les 
Juifs.  t 

11  y a parrat  tes  Indiens  certaines  femmes  pénitentes  * que  l'on  va  con- 
sulter comme  autroibis  on  cousiütait  la  Pythie  çl  les  Sybilles  « etc.  PUles 
se  dévouent  entièrement  au  service  des  Dieux,  qui  même  leur  font  l’honneur 
de  coucher  quelquefois  avec  tdles.  Ou  se  rent!  auprès  de  ces  femmes  de 
tous  côtés  pour  les  consulter  sur  l avenir,  et  leurs  réponses  sont  regardées 
comme  des  décisions  que  le  hasard  jwut  faire  lioover  véiitables,  maisi|ue 
la  |>révenlioii  j>eruict  rarement  de  reconnaître  pour  fausses.  Finissons  cet 
article  par  une  remarque.  C’est  que  dan»  toutes  les  religions  les  Mystiques, 
et  ceux  qui  s'attribuent  le  don  d'inspiration  , prennent  plaisir  à mêler  k*s 
images  de  l'amour  cbarnel  A l’amour  de  Dieu.  Les  idées  de  mariage , de 
noces  ^ de  (U  nuptial^  de  génération  ^ éüemhrasseinchs  y etc.,  leur  sont 
toujours  présentes.  Il»  s’échaulfenl  en  ces  pensées  , et  même  les  Légendes 
lie  nos  Saints  ne  les  ont  pas  rejetées.  J’y  renvoie  le  lecteur. 

ADORATION  DES  INDIENS,  ET  lEURS  DANSES  RELIGIEUSES. 

L'adoration  des  Indiens  consiste  à joindre  les  mains  devant  les  Dieux  , 
et  à les  porter  tiinsi  jointes  le  plus  bas  qu’il  est  possible , pour  marquer 
une  paifaitc  humilité.  On  doit  ensuite  les  élever  peu-à-peu  avec  beaucoup 
lie  modestie  , les  approcher  de  la  bouche  , les  baiser  religieusement,  et  les 
poser  jointes  sur  la  tête  : ce  qui  est,  selon  le  génie  des  Orientaux  anciens 
et  modernes , la  plus  grande  marque  do  respect  que  l’on  puisse  témoigner 
à l'objet  que  Ion  croit  mériter  du  respect.  Les  prières  simples  se  font 
debout  : mais  quand  les  circonstances  où  le  dévot  se  trouve , semblent 
exiger  un  plus  grand  abaissement , il  doit  sc  prosterner  le  visage  contre 
terre,  la  toucher  du  front,  et  baiser  la  poudre.  Après  ces  hommages  le 
dévot  retourne  ordinairement  autour  d'un  arbre  sacré.  On  en  voit  assez  de 
cotte  espèce  auprès  des  pagodes.  La  cérémonie  s’achève  par  une  offrande 
de  riz , d'huile  ou  rie  lait , et  le  fidèle  sc  retire  après  avoir  donné  l’aumône 
aux  ministres  de  ses  Dieux. 

Le  culte  religieux  des  Indiens  envers  leurs  idoles  consiste  encore  à les 
laver  tous  les  jours , et  à leur  offrir  à manger. 

T ai  déjà  parlé  des  danses  religieuses  pai'tiquécs  à l'honneur  des  Dieux , 
par  des  femmes  qui  allient  ensemble  la  prostitution  et  la  religion.  Les 
danses  répondent  fort  bien  au  genre  de  vie  que  ces  femmes  cmt  choisi  : 
elles  sont  accompagnées  de  toutes  les  postures  qui  choquent  le  plus  la 
pudeur  et  l'honnêteté.  Les  prêtres  dansent  eux-mêmes  devant  les  idoles 
avec  un  simple  caleçon  sur  le  corps , et  à la  main  une  épée , qui  leur  sert  à 
faire  divers  tours  d'agilité , ils  i^cnt  à leurs  idoles  un  culte  proportionné 
aux  idées  qu’ils  se  font  de  leurs  Dieux  , ou  qu'üs  vcdicnt  en  donner  à leurs 
peuples. 
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I 


DE  L.V  VÉ-\ÉKAT!0\  DIlS  ii\!)^E^S  POtK  LES  SEai‘E:\S  ; m: 
LEUKS  H\C1IAM'EME>S  , Kl  DE  1.EUUS  OU  VCrK.S.  ' 

On  a traiu*  de  ces  iiialiùres  dans  les  §.  XXV  et  XW  II  «le  la  Coujbnnitè 
fies  Cénhiwnies  et  des  Coutumes  des  Indiens  y elc.  Ajoutons  ici  quelques 
remarques.  • 

L<*s  Indiens  croient  que  les  serpens  sont  des  j,^énios  di\ins  (tf  ),  et  pré- 
tendent «|ue  e’est  un  i)oiiheur  den,  rencontrer  sur  son  chemin.  Il  leur  est 
assez  ordinaire  de  «loniier  à leurs  «‘ufans  c‘t  à leurs  vaches  le  nom  de 
quelque*  serpent.  Les  diverses  ivpréseiitalions  d<*  ces  animaux  font  un  de.s 
plus  beaux  ornemciîs  dos  pagodes,  cl  même  on  leur  adresse  d«‘s  prières  et 
des  vüLMtx.  Lu  voyageur  {b)  nous  assure  que  « quand  les  Indiens  trouvent 
des  couleuvres  dans  leure  maisons  , ils  les  prient  dabord  Irés-rcspec- 
tueuseinent  de  sortir  ; si  les  prières  n’ont  j)oint  d'effet,  ils  tîiclient  de  les 
attirer  dehors  en  leur  présentant  du  lait  ou  autre  chose,  sans  jamais 
employer  la  violence.  Si  la  couleuvre  s’obstine  à rester,  on  appelle  les 
Braminos,  qui  avec  toute  l’élOqucuce  dont  ils  sont  capables,  lui  représentent 
les  motifs  qui  doivent  l'engager  à avoir  des  égards  pour  la  maîsou  oh  clic 
est  venue,  etc.  # 

M II  y a de  ces  idolâtres  dont  la  piété  bisarre  les  engage  i\  porter  du  lait 
et  d’autres  alimens  dans  les  forêts  et  sur  les  chemins , pour  la  subsistance 
de  ces  Divinités  rampantes.  Peut-être  en  usent-ils  ainsi,  afin  que  trouvant 
dans  la  campagne  suffisamment  de  quoi  sc  nourrir,  clics  ne  viennent  pas 
en  chercher  jusques  dans  les  maisons  w. 

On  nous  assure  que  les  prêtres  Indiens  ont  le  pouvoir  de  charmer  et  de 
conjurer  les  serpens , en  sorte  qu'ils  leur  ôtent  la  force  de  nuire.  Pyrai*dde 
Laval  rapporte  dans  ses  Voyages , que  dans  les  Indes  on  trouve  des  gens 
qui  courent  le  pays  pour  mettre  en  pratique  un  art,  lequel  peut-être  ne 
consiste  qu’en  une  adresse  de  charlatan  et  beaucoup  de  ronnais.sancc  de 
quelques  drogues  particulières.  CVst  ce  que  le  ministre  Bald:eiis  confirme 
par  l’exemple  d’un  soldat  Allemand , qui  par  le  moyen  de  quelques  pré- 
scnatlfs,  maniait  sans  crainte  ces  reptiles  vénimeux  et  même  les  inettajt 
coucher  auprè§  de  lui  dans  son  lit.  Ce  bon  ministre  Hollandais  avoue  que 
d'abord  il  soupçonna  l’Allemand  d’être  sorcier;  mais  if  ajoute  ensuite  , que 
les  Indiens  du  Coromandel  et  de  Malaliaç  ont  l’art  de  charnier  les  sei*|)ens 
et  de  les  faire  danser  par  la  force  de  leur  chant.  Ne  pourrait*on  pas  croire 
que  le  chant  n'est  «]^u'un  accessoire  trompeur , dont  ces  Indiens  se  servent 
pour  persuader  qu’ils  n'usent  d’aucun  préservatif?  D’ailleurs  le  ministre 
pouvait-il  être  assuré  que  les  serpens  n’étaient  pas  apprivoisés  de  longue 
main? 

Ix’s  indiens  ont  leurs  oracles,  mais  le  P.  Bouchet  nous  assure  dans  une 
lettre  qu’il  écrit  au  P.  Baîtus  sur  celte  matière , qu’ils  cessent  à mesure 
que  le  Christianisme  fait  des  progrès  dans  les  Indes.  ««  Les  démons,  dit-il, 
r>  rendent  ces  oracles  par  la  bouche  des  prêtres  , des  idoles  , ou  quelquc- 
» fois  de  ceux  qui  sont  présens  quand  on  invoque  le  démon.  . . . C’est  un 


(a)  Bald«us. 

(è)  DelJun  dam  scs  Voyngrs,  edit.  de  Paris,  i7<>9. 
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» filil  clüiit  personne  ne  doute  aux  Indes , et  dont  l’évidence  ne  permel  pas 
t>  de  douter,  que  les  démons  rendent  des  oracles , et  que  ces  malins  esprits 
» se  ‘saisissent  des  prêtres  qui  les  invoquent , ou  même  indifleremment  de 
n quelqu’un  de  ceux  qui  assistent  et  qui  pai-ticipent  à ces  spectacles.  Lirs 
n prêtres  des  idoles  ont  des  prières  abominables  qu'ils  atlressent  au  démon , 
U quand  on  le  consulte  sur  quelque  événement.  11  met  celui  qu'il  choisit 
M pour  en  faire  son  organe  dans  une  amtation  extraordinaire  ae  tous  ses 
» membres,  et  lui  fait  tounier  la  tête  d’une  manière  qui  effraie.  Quelque- 

» fois  il  lui  fait  verser  des  larmes et  le  remplît  de  cette  espèce  de 

w fureur  et  d’enthousiasme  qui  était  autrefois  chez  les  Païens , comme  U l'est 
» encore  aujourd’hui  chez  les  Indiens,  le  signe  de  la  présence  du  démon 

» et  le  prélude  de  ses  réponses I^es  réponses  de  cette  espèce  de 

» poss^és  sont  communément  assez  équivoques,  quand  les  questions 
» qu’on  leur  propose  regardent  l’avenir  » ; eu  quoi  elles  ressemblent  par- 
fiMteroent  aux  oracles  de  l’ancienne  idolâtrie. 

a (h)  Ceux  de  tous  les  diseurs  d’oracles  en  qui  l'onaleplusdcconfiance». 
» sont  sans  contredit  certams  devins  qui  se  mêlent  de  découvrir  les  voleurs 
» dont  les  vols  soûl  secrets.  Après  avoir  tenté  toutes  les  voies  ordinaires 
» .cl  naturelles  on  a recours  à celle-ci  » , dont  le  P.  Bouchet  nous  donne 
rexeinple  suivant  : ^ 

w On  avait  si  subtilement  et  si  secrétemTOt  volé  des  bijoux  précieux  au 
» général  d arrêtée  deMaduré,  que  celui  qui  en  était  coupable  semblait 
» être  hors  d’alleinle  de  tout  soupçon  : aussi  quelque  recherche  qu'on  fit 
» du  voleur,  on  ne  put  jamais  en  avoir  la  moindre  connaissance.  Ou 
» consulta  â Ticherapali  un  jeune  homme , qui  était  un  des  plus  fameux 

n devins  du  pays il  dépeignit  si  bien  l’auteur  du  vol , qu'On  ii'euC 

» pas  de  peine, à le  reconnaître.  Le  malheureux  qu'on  n’avaît  pas  même 
n sou]>çonné , tant  on  était  éloigné  de  jeter  les  yeux  sur  lui , ne  put  tenir 
» contre  l'oracle.  U avoua  son  crime , et  protesta  qu'il  n’y  avait  rien  de 
» naturel  dans  la  manière  dont  son  vol  avait  été  découvert. 

» Quand  plusieurs  personnes  de>icnnent  suspectes  d'un  vol,  et  qu’ou 
M ne  peut  en  convaincre  aucune  en  particulier , void  le  biais  qu  on  prend 
» pour  se  déterminer.  On  écrit  les  üoins  de  tous  ceux  qu’on  soupçonne 
» sur  des  billets  particuliers,  et  on  les  dispose  en  forme  de  cercle  : ou 
» évoque  ensuite  leidémon  avec  les  cérémonies  accoutumées , et  on  se 
» retire  après  avoir  fenné  et  couvert  le  cercle  de  manière  que  personne  ne 
n puisse  y loudicr.  On  revient  quelque  tems  après , on  découvre  le  cercle, 
» et  celui  dont  le  nom  se  trouve  hors  de  rang  est  censé  le  seul  coupable». 

L'ne  autre  manière  de  recevoir  des  réponses  de  la  part  des  Dieux , c’est 
par  les  songes  des  prêtres.  Je  ne  parle  pas  ici  de  plusieurs  opérations  que 
rapporte  Tauteur  cité  pour  justifier  son  opinion , que  le  démon  rend  des 
oracles  aux  Indes , lesquels , selon  lui , sont  à la  vérité  fort  au-dessus  du 
pouvoir  des  hommes , mais  qui  dans  le  fond  poujTaieut  bien  n^étrequedes 
tours  d’adresse,  et  des  fascinations  de  joueurs  de  gobelets,  semblables  â 
ce  que  nous  voyons  en  Europe.  En  pai'laut  de  la  sorte  je  ne  crains  pas 
d'étre  regardé  comme  un  de  ces  prèiendus  esprits  Joris  et  de  ces  getu  qu*une 
criiiijue  outrée  rend  incrédules  sur  les  choses  les  plus  avérées , ainsi  que 


(o)  Elle  CKidens  Ic  IX*.  Recueil  des  Lettres  de  qaelquesMissiouneirtrs  , etc. 
(â)  Le  P.Boachci.  Ibid. 
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s’expiime  le  P.  Bourhct.  «Te  eiois  fort  In^unumeiU  <jue  les  prc'trcs  Iiuücns 
peuvent  ^ire  asses  trompeurs  pour  imaginer  « sans  le  secours  du  démon  , 
des  moyens  capables  de  surprendre  les  peuples.  St  les  cavernes  , les  lieux 
souterrains  « la  coocavilé  des  statues  des  Dieu^t  Indiens  ne  paraissent  pas 
:iÿsex  propres  pour  duper  les  Idolâtres , il  iaut  avouer  qu  on  est  plus  rusé 
aux  Iodes  qu’on  ne  Ta  jamais  été  en  Europe}  mais,  après  tout>  il  y a d'autres 
artifices  capables  de  faire  le  ménte  eBet. 

Le  P.  Bouchet  nous  paHe  encore  d'une  autre  sorte  d’orader  n Certains  * 
péuitens  font  des  sacrifices  sur  le  bord  de  l'eau  avec  beaucoup  d'appareil  ; 
ils  décrivent  un  cercle  d'une  ou  de  doux  coudées  de  diamètre.  Autour  de 
ce  cercle  ils  plaçant  leurs  idoles,  en  sorte  que  leur  situntitm  répond  aux 
huit  rumba  de  ^nt.  Les  Pa'tens  croient  que  huit  Divinités  inférieures 
président  à cea  huit  endroits  du  monde,  également  éloignés  les  uns  des 
autres,  lis  invoqueut  œs  fausses  Divinités , et  il  arrive  de  tems  en  tenis 
que  quelqu'une  de  ces  statues  se  remue  à la  vue  de  tous  les  assistans , et 
tourne  dans  l’ciidroit  même  où  elle  est  placée , sans  que  persoune  s'en 

approche Les  Indiens,  qui  font  ces  sortes  c^e  sacxifices,  placent 

aussi  quelquefoh  au  centre  du  cercle  dont  je  parle , la  statue  de  l'idole  à 
laquelle  ils  veulent  sacrifier.  Bs  se  croient  favorisés  de  leurs  Dieux  d'une 
façon  toute  singulière , si  cette  petite  statue  vient  à se  mouvoir  ^elle-même. . ■ 
mais  souvent  après  toutes  les  oraisons,  la  statue  reste  immobile,  et  c'est  alors 
un  trés^mauvais  augure  ». 

CONSÉCRATION  DU  TERRAIN  SUR  LEQUEL  ON  BATIT  UNE 
PAGODE;  DATaiSES  REMARQUES  SUR  LES  PAGODES. 

Les  dissertations  précédentes  ne  disent  rien  de  la  consécration  du  terrain 
sur  lequel  on  bAtit  une  pagode.  Cette  cérémonie  et  quelques  pratiques 
dont  je  parlerai  ensuite , ne  doivent  pas  être  onbliées.  On  enferme  d'uiie 
cloison  ou  de  palissades  le  terrain  sur  lequel  on  doit  hAtir  la  pagode  , 
après  quoi  on  y laisse  croître  de  l'herbe.  Dès  que  l'herbe  est  à une  hauteur 
raisonnable , on  lâche  dans  ce  parc  une  vache  de  couleur  cendrée,  laquelle 
y vit  A discrétion , y passe  la  journée  et  même  la  nuit.  Le  lendemain  on 
examine  l'endroit  où  la  vache  a couché  pendant  la  nuit , et  comme  chez 
les  Indiens  la  bouze  de  vache  est  très-sainte,  on  observe  avec  beaucoup  de 
soin  si  la  vache  a daigné  honorer  ce  ii^u  du  sacré  dépét  de  sa  bouze  i après 
cela  on  y fait  un  creux  profond , où  l'on  pose  une  colonne  de  marbre  rai- 
sonnablement élevée  au-dessus  de  terre.  Sur  cette  colonne  on  met  l'image 
ou  la  statue  du  Dieu  auquel  on  consacre  la  pagode  : si , per  exemple,  elle 
est  dédiée  à Ixora , on  voit  au  haut  de  la  colonne  Quivelinga , dont  j'ai  décrit 
l'attitude  autant  que  la  bienséance  a pu  le  permettre.  Ensuite  on  bâtit  la 
pagode  tout  autour  de  la  fosse  où  l'on  a posé  la  colonne.  L'endroit  où 
réside  le  Dieu  est  fort  obscur , mais  on  a soin  d'y  entretenir  de  la  lumière 
à son  honneur,  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit. 

T<es  pagodes  de  la  côte  de  Malabar  sont  de  marbre , ou  de  pierre  dure; 
celles  de  la  côte  de  Coromandel  sont  bâties  de  gros  quartiers  de  pierres 
parfaitement  bien  liés  ensemble.  Telle  est  la  pagode  de  Rammonakoil  , 
dont  les  revenus  sont  immenses , et  qui  est  aux  Indes  un  lieu  de  pèlerinage 
aussi  célèbre  que  Notre-Dame  dp  Lorette  panniles Chrétiens.  I-«s pagodes 
de  Malabar  sont  couvertes  de  plaques  de  cuivre  , et  les  portes  de  leurs 
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pr<'*aux,  qui  répondent  au  parvis  du  temple  des  Juifs,  sont  couvertes  du 
même  métal.  Ces  portes  sout  pros<jue  toujours  de  marbre,  et  enrichies  de 
plusieurs  figures  d animaux  sauvages  ou  monstivieux.  On  représente  sur  le 
frontispice  du  bâtiment  plusieurs  espèces  de  monstres , qui  sont  autant 
deinblémes  des  Dieux  des  Indiens,  et  peuvent  en  même  tems  servirait 
inspirer  aux  peuples  une  frayeur  religieuse.  11  parait  par  un  passage  {a) 
d Exéohiel , que  cette  sorte  de  peinture  ou  de  sculpture  était  eu  usage  cher, 
les  anciens  Idolâtres , et  l'on  ne  doU  pas  douter  t(ue  celte  pratique  si  uni- 
verselle dans  rOrient  noil  tiré  son  origine  des  Égyptiens. 

Outre  les  grandes  pagodes , que  l’on  peut  regarder  en  quelque  façon 
comme  des  paroisses  et  des  cathédrales , on  en  voit  daines  ailles  et  chins 
les  champs  une  infinité  de  petites  que  divers  motifs  de  piété  ont  fait  b&lir. 
On  on  voit  surtout  aux  environs  des  lieux  où  Ton  a bnUé  des  moils , et  les 
grands  seigneurs  des  Indes  eu  ont  pour  leur  dévotion  domesliqxie  , qui  sont 
desservies  par  des  prêtres  particuliers,  comme  cher,  nous  les  chapelles. 

J’ai  déjà  remarqué  que  les  Indiens  se  dé-chaussent  avtfnt  que  d'entrer 
dans  la  pagode  dixora;  ils  observent  la  métne  régularité  à l’égard  de 
toques  les  antres  pagodes  : et  comme  les  ablutions  font  cher  ces  peuples 
une  des  parties  essentielles  du  culte  religieux,  il  y a toujours  devant  ces 
lieux  de  dévotion  des  Tanques  ou  réservoire  d'eau,  pour  l'usage  des  fidèles. 
Linschot  Tajiporte  que  dans  le  Calicut  les  prêtres  présentent  de  l’eau 
consacrée  à ceux  qui  entrent  dans  les  pagodes.  Cet  usage  est  remarquable. 

(A)  n y a chez  les  Gentils  une  distinction  assez  formelle  entre  les  péchés 
véniels  elles  péchés  mortels.  Les  ablutions  sont  proportionnées  aux  uns 
et  aux  autres.  Par  cjcemple  , ils  prétendent  expier  un  petit  péché  , et  pour 
ainsi  dire  le  couler  à fond  en  se  plongeant  entièrement  tinns  le  Gang(»,  ou 
dans  quelqu’autre  rivière  sacrée  ; mais  il  y en  a d’autres  qui  sont  si  atroces, 
qu'aucune  eau  ne  peut  les  clîacer,  quelque  réitérées  que  soient  les  ablutions, 
et  ceux-ci  font  perdre  au  pécheur  sa  caste  et  même  la  vie.  Les  Indiens 
mettent  au  rang  des  péchés  véniels,  de  «c  laisser  toucher  par  des  gi'us 
souillés,  de  toucher  un  mort,  (on  porto  le  scrupule  jusqu’à  éviter  pendant 
quinze  jours  les  parens  du  mort  } d'appit)cher  d'une  femme  en  couche,  ou 
do  toucher  son  enfant.  On  obaen'e  à leur  ocasion  le  même  terme  d«î 
quinze  jours , et  celte  pratique  se  rapporte  à celle  des  Juifs  en  pareil  cas. 
Us  comptent  encore  entré  les  péchés  véniels,  d'approcher  d’une  femme  qui 
a ses  régies , de  tous  ceux  qui  ont  touché  des  gens  souillés.  Ceux  qui,  sans 
avoir  égard  à l’impureté  contractée^  s’avisent  de  manger  du  riz  avant  qn« 
de  s’êlve  purifiés , cominettent  un  péché  mortel.  11  en  est  de  même  des 
grands  qui  mangenl  du  riz  cuit  par  des  gens  d'une  moindre  caste,  ou. qui 
ont  commerce  avec  des  femmes  d'une  extraction  inférieure  à la  leur.  Si  l’on 
mêle  du  riz  de  deux  dilTércns  plais  (c),  et  qu’on  le  mange  après  cela,  on 
commet  un  péché  mortel-  Si  plusieurs  Rramincs,  quand  même  iis  sornient 
tous  de  la  ulêine  caste*,  mangeiu  ensemble,  ils  pèchent,  et  si  l’on  s'avise  dy 
loucher  de  la  main  droite,  avec  laquelle  on  doit  preiulre  sa  réfection,  celui  aiu 
prèsde  qui  on  se  trouve  assis,  ceiti*  action  est  aussi  regardéecomme  un  péclié. 

Après  .qu|!  le  repas  est  fini , ou  doit  ramasser  tout  ce  qui  reste  de  riz  , 


(a)  àx.  MU  , V.  i«.  ■ , . ^ ; 

( A ) Balémis  tbiu  s:t  Dcsrriptînn  du  MaUhar  , euf,  * 

(r)  F«s  Kramiiioj  s«  »crvom'ü«  fcoillcs  tk  llgtûcr  d'iude  au  lieu  d'as^u-tre.. 
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le  jeter  comme  une  chose  qui  est  souillée.  On  nettoie  nvec  de  la  houze 
de  Tache  bien  fraîche  la  place  oîi  Von  a man^é , et  quand  même  il  ne  tom- 
berait sur  le  corps  d’une  personne  qu’un  seul  grain  de  ce  riz  qui  est  resté 
du  repas , il  n'en  faudrait  pas  davantage  pour  la  souiller.  Il  fruit  courrir  4 
l’eau  sans  perdre  de  teins,  et  se  laver  dans  les  formes.  On  est  aussi  déclaré 
soüillé , lorsqu'on  s’est  mis  le  doigt  dans  la  bouche.  Si  deux  personnes  de 
conditions  inégales  par  la  dÜTérencc  des  castes  se  lavent  ensemble,  et  que 
l’inférieur  fasse  rejaillir  en  sc  lavant  quelque  goutte  d'eau  sur  celle  qui  est 
d'une  caste  plus  distinguée , on  doit  compter  que  cette  personne  devient 
totalement  impure.  Alors  il  faut  recommencer  l'ablution. 

BUNIÈRE  DE  PRATIQUER  LES  ABLUTIONS  CHEZ  I£S  GENTILS 
DU  MALABAR. 

(a)  J’ai  parlé  de  certains  résenoirs  d’eau  (fc),  cpie  les  Indiens  nomment 
des  Tanques.  Les  Malabares  y entrent  nus , n'ayant  autre  chose  autour 
du  corps  qu'un  morceau  de  toile  de  deux  à trois  doigts  de  large.  Avant 
que  de  se  mettre  dans  l'eau , ils  en  font  rejaillir  quelque  peu  en  l’air  avec 
trois  doigts  de  la  madn  droite  a l'honneur  de  Brama  , V/istnou  cl  Ixpra , 
prouonçant  en  mérae-tems  ces  paroles  : En  rnapprocJtont  de  cette  eau  et  en 
la  touchant^  Je  renonce  à mes  péchés,  N'ouhlions  pas  de  remarquer  qu'ils 
supposent  trois  choses  touchant  le  Tanque.  i . Que  la  pierre  qu'on  voit 
auprès  de  ces  réservoirs  d'eau,  est  Brama.  2.  Le  lieu  où  ils  sc  lavent,  Vf  istnou. 
5.  Le  Tanque  même,  Ixora.  Quand  ils  entrent  dans  l’eau,  ils  la  séparent 
avec  les  deux  mains  , et  plongent  en  même  teins.  Ensuite  ils  prennent  de 
l’eau  , et  en  jettent  huit  fois  en  l’air  pour  l'amour  des  huit  directeurs  ( c ) 
de  l’univers  : après  quoi  ils  sc  lavent  trois  fois  le  visage  en  invoquant  Siri- 
Pagode,  femme  de  Vfistnou.  fmfm  ils  prennent  pour  la  troisième  fois  de 
l’eau,  et,  la  jetant  vers  le  ciel,  l’offrent  au  Soleil.  Alors  ils  se  nettoient 
les  pieds  et  les  mains  avec  de  la  cendre  de  bouze  de  vache  détrempée  dans 
un  peu  d'eau  , disant  en  même  tems  , sois  purijié.  On  doit  avoir  de  cette 
cendre  dons  le  creux  de  la  main  gauche , parce  que , selon  les  Indipns,  la 
droite  est  l'image  du  ciel , et  la  gauche  de  la  terre.  Ils«disent  encore  que  le 
creux  de  celle-ci  représente  le  lieu  où  se  fait  la  génération.  La  maindi'oitc 
posée  sur  la  gauche  forme  la  figure  complète  de  l’œuf,  dont  j'ai  donné  la 
description  sous  le  nom  àilxoretta , lorsque  j’ai  parlé  de  celte  Divinité.  Ce 
petit  éclaircissement  est  nécessaire  , pour  faire  comprendre  ce  qui  me  reste 
à dire  sur  la  cérémonie  de  la  purificalîon  des  Indiens.  Après  avoir  pris  celte 
bouze  de  vache  réduite  en  cendre,  ils  serrent  la  main  droite  contre  la  gauche, 
s'imaginant  que  cette  figure  est  l'image  du  ciel  et  de  la  terre  joints  ensemble. 


(а)  Baldæus  , Description  du  Malabar.  On  traite  des  ablations  dei  Braintnes  dans  la 
Dissertation  sur  leurs  Jrfaurs  et  sur  leur  Religion,  au  Ch.  X,  première  partie  : mais  avec 
qucimic  diffôrence. 

(б)  Cependant  ils  choisissent  aiiiam  qu’il  pciiveot  l'eau  courante  , parce  qu'ils  croient 
qu'il  jr  a plus  de  mérite  à s’y  laver  que  dans  une  autre.  Peut-être  qu'en  ce  point  les  tc- 
eislate\)rs  Indiens  ont  eu  égara  à ce  qui  était  propre  et  commode  pour  leur  ps>'s;  car  ou  ne 
demande  dans  les  Indes  qu'à  se  laver  et  à se  baigner.  Voyes  Bernier  dans  scs  Voyages  au  Mo- 
gol.  Tome  11,  pug.  i56.  l'jdit.  dcHollande,  1709. 

(c)  Ou  peut  voir  leurs  u<')inset  leurs  fonctions  au  Ch.  1.  de  la  3*.  partie  de  la  Dissertation 
sur  les  ^lcsurs  et  sur  la  Religion  des  Bramines. 
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Us  séparent  ensuite  l'une  de  l'antre  en  se  représentant  la  séparation  du  ciel 
et  de  la  terre  : alors  ils  écrivent  sur  la  àtrndre  qu'ils  ont  dans  le  creux  de 
leur  înaîn  gauche  ces  deux  syllabes , Ja-ra , qui , selon  ces  Idolâtres , 
'expriment  le  combat  du  feu  et  de  Fair  dans  l'œuf,  avant  qu’il  se  fVtt  séparé  en 
deux.  Cette  écriture  conduit  à un  attouchement  presque  général  de  toutes 
les  parties  de  leur  corps  : car  ils  portent  les  deux  mains  un  peu  au-dessous 
du  nombril , ensuite  sur  le  creux  de  l'estomac,  sur  la  poitrine,  le  front,  la 
tête,  le  sommet  de  la  tête,  les  oreilles  et  les  parties  inférieures  de  leur 
corps.  Tout  cela  se  fait  en  se  tournant  vers  les  huit  gouverneurs  du  monde, 
et  en  montrant  leurs  mains  vuides  dans  l'attitiide  d'une  personne  qui  donne. 
ÎjA  purification  s’achève  en  prenant  de  la  cendi'e  avec  trois  doigts  de  la 
main  droite,  pour  s'en  frotter  le  front,  les  épaules  etla  poitrine  à l'homieur 
de  Brama,  de  Véistnou  et  d'ixora. 

LES  CENDRES  SACRÉES,  etc. 

Tout  ce  qu’on  vient  de  dire  prouve  assez,  que  la  cendre  de  bouz.e  de 
vache  e»t  une  chose  très-mainte  ; (à)  aussi  les  Indiens  s'en  inetten(>ils  tous 
les  matins  sur  le  front , .sur  les  dinix  épaules , sur  la  poitriue.  Ou  oflVe 
tous  les  jours  cirs  cendres  aux  Dieux  ; les  Joguis  ne  roan<pient  guères  d’en 
avoir  bonne  prorision  auprès  d’eux,  pour  les  distribuer  aux  dévots,  et  les 
dévots  paient  ces  Joguis  de  bonnes  aumAnes.  Les  Joguis  affeetmt  aussi 
d’avoir  le  corps  et  le  visage  couverts  de  ces  centlres,  qu’ils  n'oublient 
pas  non  plus  de  répandre  sur  les  kloles.  Enfin  nous  remarquerons 
que  l’on  voit  dans  les  cours  des  princes  Indiens  des  hommes  destinés 
è présenter  régulièrement , «ur  des  feuilles  de  figuier  d'Inde , ces  cendres 
dé(remj>ées  dans  un  peu  d’eau.  Cela  se  fait  dès  le  matin  et  publiquement, 
afin  que  tous  les  dévots  puissent  participer  à cette  onction  salutaire.  Il 
serait  inutile  d'alléguer  ici  les  fables  qu'ils  racontent  pour  rendre  raison 
de  l'origine  de  cette  coutume.  On  peut  le  voir  dans  Baldreus. 

Lorsque  le  roi  ou  Samorinde  Calicut  va  faire  ses  dévotions  à la  pagode, 
on  a soin  de  purifier  la  route  avec  de  la  bouze  fraîche  : après  cx^a,  deux  femmes 
marchent  devant  luf,  portant  deux  vases  pleins  de  celte  bonze  détrempée  , 
qu'eJlos  sèment  devant  S.  M.  Le  roi  est  à jeùn  , mais  l’ablution  a précédé 
cette  cérémonie  religieuse.  Enfin  sans  m’élendre  davantage  sur  la  sainteté 
de  la  houze , il  suffit  de  dire  que  les  Idolâtres  Indiens  l'emploient  à tout  ce 
qui  a besoin  d'être  purifié.  Ils  s’en  servent  aussi  à nétoyer  leurs  maisons  , 
les  meubles  elles  uslcncUcs. 

Toutes  les  parties  du  corps  de  la  vache  sont  occupées  par  quelque  Divi- 
nité. Quenevady  et  Superbennia  résident  entre  scs  cornes  , le  Soleil  et  la 
Lune  sont  dans  ses  yeux , les  deux  femmes  de  Brama  dans  ses  oreilles  , 
Ixora  dans  son  liez  , 7/istnou  sur  sa  langue  , etc.  Mais  ce  détail  de  posses- 
sion ne  serait-il  pas  dû  aux  exagérations  de  quelques  poètes  Indiens?  11  se 
pourrait  aussi  qu’on  eût  voulu  seulement  exprimer  par-là  l'cxcellcncc 
des  propriétés  de  cet  animal.  Quoi  qu'il  en  soit,  Furinc  de  la  vache  est  si 
sainte , que  les  véritables  dévots  ne  font  aucune  difficulté  de  la  recevoir 
dans  la  maîn  , de  s’en  laver  le  visage,  et  même  d’en  boire. 


(a)  ÜAldæus,  ubi  supra. 
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JjcslMalaborps  soutiennent  quïl  eSt  élu  dwoii'  des  rois  d’dtit;  les  j)rolecteurs 
des  vaches  et  des  Ihtrmines.  iK-Samorin,  dont  nous  vcuuns  déparier,  (a) 
o8re  tous  le«  matins  des  Heurs  à cet  aitiniul. 

'fêtes,  jeunes,  t:!  autres  pratiques 

RELIGIEUSES  DES  INDIENS. 

Voici  sur  cette  matière  quelques  additions  à ce  que  l’on  en  a dit  dans  la 
Disseriation  sur  les  Mœurs  el  sur  la  helî^ian  des  Bramines.  Les  Indiens  ont 
une  e^èce  de  camayal-,  qn  ils  nomment  HuU.  Toutes  les  diflTércutes  postures 
<le  leurs  car^U‘-prenans  sont  ü't's-bien  exprimées  par  le  graveur,  dans  la 
planche  que  l’on  voit  à la  page  184. 

Qs  saluent  le  Soleil  tous  les  matins,  et  lorsqii'ils  font  leurs  ablutions,  ils 
lui  jettent  de  l'eau , pour  empêcher  que  les  mauvais  génies , qui  se  logent 
entre  les  montagnes,  ne  s’opposent  ù soulever. 

Les  Indiens  sont  ti-ês-superstitieux  ati  sujet  (6)  des  éclipses,  et  redoublent 
leurs  ablutions  lorsqu'elles  arrivent.  Bernier  a démt  toute  la  cérémonie  d’une 
de  ces  ablutions.  « D’abord  que  les  idolâtres  s’aperçurent  que  le  Soleil 
J»  conuiiencj'ait  de  s’éclipser,  ils  jetèrent  un  grand  cri;  tout  d'un  coup  ils 
w se  plongèrent  tous  dans  l’eau  plusieurs  fois  de  suite  , et  s’y  tenant  dc- 
» bout,  les  mains  et  les  yenx  élevés  vers  le  Soleil  , ils  maniioluient  leurs 
» prières,  prenaient  de  tems  en  teins  de  l’eau  et  la  jetaient  vers  le  Soleil». 
Cette  action  fut  accompagnée  d’une  inclination  de  tête , et  de  rcniumens 
dos  bras  en  plusieurs  façons.  Ensuite  on  recommença  les  prières  , on  se 
])longea  tout  de  nouveau , et  cela  dura  jusqu’à  la  fin  de  l’éclipse.  Alors 
chacun  se  retira  , après  avoir  jeté  des  pièces  d'argent  bien  avant  dans 
l'eau , et  donné  l'aum6ne  aux  Bramines , qui  ue  manquèrent  pas  d'assister 
à celte  dévotion  solennelle.  En  .sortant  de  1 eau , les  Indiens  changi>rcnt 
d'habits  , et  les  plus  charitables  laissèrent  aux  Bramines  ceux  qu'ils  veiiaicut 
de  quitter. 

lies  Indiens  s'imaginent  que  l’éclipse  du  Soleil  est  (c)  l’efTet  de  la  malice 
d’un  mauvais  génie , qui  inaltraito  cet  astre  et  le  noircit.  On  croit  assez 
que  le  père  de  la  lumière  doit  terriblement  souffrir  en  cette  détresse  : ainsi 
il  est  du  devoir  d’un  fidèle  Indien  de  contribuer  à sa  délivrance,  ell'ou  est 
assuré  de  l’obtenir  à force  de  prières , d’aumônes  et  d’abUilions.  Toutes 
ces  actions  son  infiniment  plus  méritoires  en  tems  d’éclipse  qu'en  foute 
autre  occasion. 

Les  Indiens  dévots  doivent  prier  les  Dieux  trois  fois  le  jour,  c’est-à‘-dire, 
le  malm , à midi , et  le  soir , le  visage  tourné  vers  l'Orient.  Il  doivcul  se 
laver  tout  autant  de  fois. 

Ss  pratiquent  divers  jeûnes  , entre  lesquels  un  des  principaux  est 
l'Egadexi , mot  qui  signifie  onze.  Ce  jeûne  est  solennisé  le  1 1 de  la  pleine 
lune,  et  le  1 1 de  la  nouvelle  : ainsi  ils  jeûnent  deux  fois  dans  une  lune. 


(a  ) Six  du  Samorin  ornés  de  ces  fleurs,  et  poudrés  avec  des  cendres  de  boa^e,sc  pré- 
sentent tous  les  jours  au  prince , qui  les  envoie  ensuite  présenict  les  fleurs  à scs  vaches. 

^ â ) Bemicr  dans  ses  Voyages  au  Mogol. 

(c)  Voyes  une  autre  raison  des  éclipses  dans  la  Disseriation  sur  Us  Mœurs  , etc.  première 
part.  Cil.  \ll , et  dans  celle  des  Dieux  des  Indiens  Orieulaux. 

(d)  BaltUeus,  ubi  supra. 
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Ou  ne  fait  alors  qiûin  seul  repas,  cest-à-dire,  à quatre  ou  cinq  heures 
après  midi  ; mais  il  nVst  permis  de  manger  autre  chose  que  des  fèves,  des 
pois , du  lait  et  des  fruits.  Les  liqueurs  fortes  sont  aussi  défendues  en  ce 
toms  de  pcnitence.  L’origine  fabuleuse  de  ce  jeûne  ne  vaut  pas  la  peine 
d’èire  rapportée.  • * 

( a ) Le  jeûne  qu’ils  nomment  Quii^erasln  ^ tombe  dans  le  mois  de  fé- 
vrier. Ce  jeûne  est  très-rude  : il  n'est  permis  de  manger  ni  de  se  couchi^r 
de  nngt-qunlre  heures,  et  pendant  tout  ce  tems-lû  ils  racontent  les  histoires 
fabuleuses  de  leurs  Dieux  et  de  leurs  castes.  Us  font  des  processions  autour 
des  pagodes , et  les  >'isitcnt  durant  la  luiit  jusqu'à  ce  qu'ils  voient-  paraître 
l^Aurore.  Alors  il  sacrifient  aux  Dieux  , leur  offrent  do  l'argent , et  donnent 
l’aumûue  aux  prêtres.  Cest  ainsi  que  le  jeûne  finit. 

(b)  Les  femmes  ont  un  jour  de  jeûne  particulier,  auquel  on  donne  le  nom 
de  Tlrinadira.  Elles  célèbrent  ce  jour  de  jeûne  le  de  la  Lune  , en  mé- 
moire de  la  mort  et  de  la  résuTreclion  de  Cauteven,  quiestleCupidondcs 
Tndiens  du  Malabar  et  du  Coromandel.-  Us  racontent  qu’Ixora,  jaloux  de 
quelques  familiarités  qu’il  crut  apercevoir  entre  sa  femme  Paramasceri  et 
Cupidon , brûla  ce  Dieu  d’un  regard  qu'il  lut  lança  de  l'oeil  qu’il  a au  milieu 
du  front.  La  désolée  Paramasceri  ne, put  sm'vivrp  à la  perte  de  Cupidon  ; 
mais  quelque  teins  après  elle  alla  renaître  à une  montagne , où  la  pauvre 
Déesse  passait  scs  jours  dans  la  retraite  et  la  péniteuce  , bien  persuadée 
iiéaumoins  que  l'absence  accompagnée  de  quelques  remords  apparens  désar* 
nierait  la  jalousie  de  son  époux.  En  effet  Ixora  ne  manqua  pas  d’étre  tou- 
ché. line  put  résister  à la  tendresse  conjugale  qui  se  réveillait  dans  son  cœur. 
11  se  nuidit  à cette  tendresse  ; il  promit  d'étre  à l’avenir  mari  commode  , 
et  de  rétablir  daus  le  ménage  la  paix  qu'il  avait  troublée  par  un  accès  de  mau* 
vaise  humeur.  Qu’en  arriva-t-41?  qu'on  avoua  sa  faute  delà  meilleure  grâce 
du  monde,  que  l’on  accorda  pour  gage  de  ce  renouvellement  de  tendresse 
conjugale  la  résurrection  de  Cupidon.  Trop  heureux  de  pouvoir  être  cocu 
et  content  ! 

(c)  Le  Masaupada  ne  le  cède  pas  en  sainteté  aux  trois  jeûnes  précédens. 
Les  dévots  doivent  le  célébrer  régulièrement  pendant  douze  ans,  après  quoi 
l ’on  peut  s'assurer  que  les  Dieux  multiplient  extraordinairement  ces  années 
et  les  bénédictions  de  la  vie.  Voici  en  quoi  consiste  cette  dévotion.  On 
commence  le  dernier  d’octobre  un  jeûne  , qui  dure  le  mois  suivant  jusqu'au 
lo  de  décembre.  B faut  tous  les  jours  se  laver,  changer  d'habit,  et  visiter 
une  pagode  consacrée  à Y/^istnou.  Dès  le  matin , le  dévot , revêtu  d’un  vête- 
ment bien  net , fait  cent  et  une  fois  le  tour  de  celte  pago<Ie  ; mais  les  fi- 
dèles consonnnés  dans  la  piété  font  mille  et  un  tours.  En  s acquittant  de  ce 
devoir,  il  faut  marmoter  cent-une  fois  tout  bas  un  des  noms  mystérieux  do 
V/istnou  , et  prendre  bien  garde  que  personne  ne  l’entende.  Le  dévot  no 
doit  manger  que  des  figues  et  du  lait.  U faut  qu'il  s’abstienne  des  femmes, 
qu’il  ne  parle  que  de  V/istnou,  et  qu'il  chante  sans  cesse  ses  louanges.  I.u 
seconde  année , le  jeûne  commence  le  premier  décembre , et  finit  le  i o diî 
Janvier  : la  troisième,  le  premier  de  Jamier  , et  finit  le  lo  de  février, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu’à  la  douzième  année.  Masaupada  veut  dire  mois  de 
jeûne. 


( <2  ) Daldæus  , ubi  suprà. 
( à ) Idem.  Ibid. 

(r)  Idem.  Ibid. 


CULTE  RELIGIEUX  DES  IXDIEXS  ORIEXTAUX.  iS'i 
ÉTUDES  DES  BU  A MINE  S. 

Je  finirai  ces  remarques  sur  les  cérémonies  religieuses  <les  Indiens  du 
Malabar  et  du  Coromandel  « par  une  courte  idée  des  études  de  leurs  £ra- 
mines.  , • 

( a ) La  Tille  de  Bénarès  ou  BanafX)US , sur  le  Gange , dans  le  Bengale , 
est  Vécole  générale  , et  conuiie  l'Alhèncs  du  Paganisme  d<‘S  Indes.  ( If  ) 

C'est-là  que  se  rendent  les  Bramioes  et  les  religieux  qui  veulent  s’appliquer 
à l’étude.  On  n a point  de  collèges  ni  de  classes  aux  Indes  Orientales , 
comme  on  en  voit  chez  nous  en  Europe.  Les  maîtres  et  les  docteurs  y sont 
dispersés  dans  la  ville  de  Bénarés,  et  logent  priiicipalcmcat  dans  les  jar- 
dins des  faubourgs.  Entre  ces  docteurs , les  uns  ont  quatre  disciples  * les 
autres  six  ou  sept , et  les  plus  fameux  douze  ou  cpiinze  tout  au  plus , les* 
quels  passent  dix  ou  douze  années  auprès  de  leurs  maîtres.  Au  rapport  de 
Bemier  « toute  cette  étude  est  fort  froide,  parce  quela  plupart  des  Indiens 
» sont  d’une  humeur  lente  et  paresseuse  , la  chaleur  du  pays  et  leurnour- 
» riture  y contribuant  beaucoup.  Et  parce  qu'ils  ne  sont  point  comme  nous, 

» animés  au  travail  par  cette  grande  émulation  , et  par  cette  espérance 
» que  nous  avons  de  parvenir  à quelque  chose,  fls  étudient  doucement  et 
if  sans  beaucoup  se  tourmenter,  en  mangeant  leur  Richcry  , ou  mélange 
w de  légumes  que  les  riches  marchands  leur  font  apprêter  ».  Cependant 
plusieurs  voyageurs  et  missionnaires  Jésuites  nous  parient  trés-avantageuse- 
ment  de  la  vivacité  et  de  la  pénétration  des  Indiens  ; caractères  beaucoup 
plus  conformes  à la  chaleur  des  climats  méridionaux , qu^au  froid  de  l’Eu- 
rope. A l'égard  de  l'émulation  et  de  l’espérance  de  parvenir  , il  se  peut 
qu'elles  niaient  point  lieu  dans  le  Mogol , où  le  Paganisme  n’est  pas  domi- 
nant; mais  il  nen  est  pas  de  même  des  autres  pays  des  Indes,  où  les  études 
des  Bramines  sont  très-estimées , et  les  conduisent  ordinairement  à tout  ce 
qui  peut  flatter  l’orgueil  et  la  vanité  de  l'homme. 

« Leur  première  étude,  dit  Bemîcr,  est  sur  îe/fanscril  (ou  Samserit),  qui  est 
» une  langue  lout-à-fait  différente  de  l’Indien  ordinaire,  et  n’est  sue  que  des 
» savans  » , en  quoi  on  peut  la  regarder  comme  l’Hébreu , le  Grec  ou  le 
Latin  en  Europe.  » Uanscrit  veut  dire  langue  pure,  ils  l’appellent  ainsi  , 

» et  même  lui  donnent  le  nom  de  langue  sainte  et  divine  , a musc  qu’ils 
» tiennent  que  par  le  moyen  de  Brama,  Dieu  publia  en  cette  langue  les  ^ 

» quatre  (c)  Beûis , qui  sont  leurs  livres  sacrés  » ; de  sorte  que  cette  langue 
et  ces  livres  tiennent  chez  eux  le  même  xang  que  chez  nous  l’Hébreu  et  la 
Bible.  « Us  prétendent  que  cette  langue  est  aussi  ancienne  que  Brama  , 

» dont  ils  ne  comptent  l'àge  que  par  lacques  ou  centoiae  de  raille  ans 

» Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  saurait  nier  quelle  ne  soit  très -ancienne , 

» puisque  leurs  Irixes  de  religion  , qui  l’est  sans  doute  beaucoup  , ne 
V sont  écrits  que  dans  cette  langue , et  que  de  plus  elle  a ses  auteurs  de 


( a ) Bemier  daos  ses  Voyages  au  Mo^ol . 

^6)  Dans  une  relatioa  <les  Indee,  écrite  par  un  Mabométan , et  Jonbée  en  français  par  JVf. 
Renaadut  en  1 708 , il  «st  paiic  de  Cauouge  comme  d’une  ville  peuplée  de  poètes  et  de  philo$«». 
pbes  Indiens.  La  relation  parle  aussi  de  quelques  académies  de  ^rendip,  ou  Ceylan , lesquelles 
vraisemblablement  n'existent  plus  aujourd’hui. 

(c)  Cest  le  Védam , dont  il  est  parlé  dans  la  DiirertaJion  sut  Itt  Meeurs  et  sur  la  Jlcligion , 
etc. , première  partie,  Cb.  iV. 
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)>  philosoplne  , la  médecine  en  vers  , quelques  autres  poésies  , et 
» quantité  d’autres  livres  dont  on  voit  une  grande  salle  toute  pleine  à 
n Benarès. 

w Après  qu’ils  ont  appris  le  Hanscrit,  ce  qui  leur  est  très-difficile , parce 
» qu’ils-Tk'en  ont  point  de  grammaire  qui  vaille , ils  se  mettent  pour  l’ordinaîrc 
» à lire  le  Purance  qui  est  comme  un  intci*prète  et  abrogé  desBoths,  parce 
>3  que  ces  Beths  sont  fort  gros  > du  moins  « continue  Bernier,  si  ce  sont 
M ceux  qu’on  oie  montra  à Bénarès.  Ils  sont  même  très-rares,  jusquo$->là 
»3  que  n)on  Aga  ne  les  a jamais  pu  trouver  à aclieter  , quelque  diligence 
» qu’il  ait  pu  faire  : aussi  les  tiennent-ils  fort  secrets  , de  crainte  que  les 
w Mahométans  ne  mettent  la  main  dessus , et  ne  les  fassent  brûler,  comme 
M ils  ont  déjà  fait  plusieurs  fois.  Après  le  Purance  , quelcjucs-uns  se  jettent 
» dans  la  philosophie , où  certainement  ils  réussissent  bten  peu 

U Leurs  six  plus  fameux  philosophes  font  six  sectes  différentes  » , qui 
ont  toutes  leurs  sectateurs,  et  dont  aucune  n’est  exempte  de  la  jalousie  et 
de  la  prévention  qui  régnent  ailleurs.  Chacun  s’y  flatte  qu’il  a la  vérité  de 
son  coté , et  croit  comprendre  mieux  cpi’un  autre  le  véritable  sens  des  livre» 
qui  renferment  les  mystères  de  cette  philosophie.  Outre  ces  six  sectes , il 
y en  a une  ( chez  les  Mogols  ) qui  se  partage  en  douze  branches  i « mais 
» cette  secte  n’est  pas  si  commune  que  les  autres  ; les  sectateurs  en  sont 

V haïs  et  méprisés , traités  d’athées  et  de  gens  sans  religion , etc. 

J3  Les  livres  dogmatiques  de  toutes  ces  différentes  sectes  parlent  des 
})  premiers  principes  des  choses,  mais  fort  diiféremmcut.  Les  uns  tiennent 
y>  que  tout  est  composé  de  petits  corps  indivisibles , non  pas  à musc  de- 
M leur  solidité,  . » . . . mais  à raison  de  leur  petitesse;  en  quoi  ils  appro- 
» chenl  des  opinions  de  Déinocrite  et  d Épicurc , mais  avec  tant  de  confu- 
33  sion  qu  on  ne  sait  guère  à quoi  se  tenir.  .....  11  se  peut  que 

V ce  soit  autant  la  faute  des  docteurs  que  des  auteurs  qu'ils  interprètent.  Les 

33  autres  disent  que  tout  est  composé  da  matière  et  de  forme Il 

33  y en  a qui  enseignent  que  tout  est  composé  de  quatre  élémens  et  du 
33  néant,  qui  revient  à peu  près  à notre  privation.  Ils  admettent 

33  plusieurs  manières  de  ce  néant.  11  y en  a qui  veulent  que  la  lumière  et 

33  les  ténèbres  soient  les  premiers  principes  de  toutes  choses U 

33  y en  a qui  admettent  pour  prinapc  la  privation,  où  plutét  les  privations 
33  qu'ils  distinguent  dn  néant.  11  y en  a enfln  qui  prétendent  que  tout  est 

>3  composé  d’accidens Bs  sont  tous  d'accord  que  ces  principes  sotit 

» éternels 

, 33  Dans  la  médecine  ils  ont  quantité  de  petits  livTcs,  qui  sont  plutét  des 
13  recueils  de  recetles  qu’autre  chose.  Le  plus  ancien  et  le  principal  c-st 
))  écrit  en  vers  3> , ainsi  que  Vont  pratiqué  autrefois  plushnirs  peuples  Eu- 
l'Opéens , qui  mettant  la  médecine  ou  rang  des  mystères  divins , en  envelo- 
paient  la  doctrine  dans  l’ingénieuse  obscurité  de  la  poésie:  et  c’està'cause 
de  cela  que  chez  les  Gaulois  , les  Grecs  et  les  Egyptien.s , les  prêtres  étaient 
médecins  : ce  qui  est  encore  en  usage  dans  les  Indes  Occidentales,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit.  « La  pratique  des  Indiens  est  assez  différente  de  la 
» nôtre:  ils  se  fondent  sur  ces  principes;  qu’un  malaile  tjui  a la  fièvre  n’a 
>3  pas  besoin  de  grande  nourriture , que  le  priocipal  remède  des  maladies 
33  e.st  l’abstinenet» , qu’on  ue  saurait  rien  donner  d(*  pire  à un  m.nlade  que 
33  des  bouillons  de  viande  , ni  qui  se  con'ouipe  plutôt  dans  l'c^stomac  d’un 
33  fiévreux  ; qu*on  ne  doit  tirer  du  sang  que  dans  une  grande  et  évidente 
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»»  nï^cessité , roTnnie  qiïand  on  appréhende  quelque  transport  au  cerveau 
»>  ou  quand  on  voit  qu’il  y ainnnnimation  de  poitrine,  de  foie  ou  de  reins  ». 
Il  ne  s’agit  point  de  décidtT  que  cette  pratique  n'est  pas  la  meilleure  en 
plosieurs  principes.  Elle  réussit  dons  les  Indes  > et  cela  suffit  pour  la  justi- 
fier contre  nos  idées. 

Dons  l'anatomie  on  peut  dire  que  les  Indiens  ny  entendent  rien  du 
» tout....  parce  qu’ils  nouvrent  jamais  de  corps  d’hommes  ni  tranimoux. 

n Pour  l’astronomie , ils  ont  leurs  tables , suivant  lesquelles  ils  prévoient 
» les  éclipses;  et  si  ce  n'est  pas  avec  In  justesse  des  astronomes  d’Europe  , 
» du  moins  Us  y viennent  à peu  près:  cependanlilsiiclaissentpasderaisoii- 
» ner  sur  l’éclipse  de  Lune  et  de  la  même  foron  que  sur  celle  de  Soleil. 
» Ils  veulent  que  ce  soit  nn  démon  noir  et  vilain  qui  la  inaltniile.  Us  veu- 

» lent  encore. que  la  Lune  soit  quatre  cent  mille  cosses  au-dessus  (n) 

» du  Soleil , c’est-à-dire  plus  de  cinquante  mille  lieues;  quelle  soit  lunû- 

neuse  d’elle-méme‘,  et  que  ce  soit  d'elle  que  nous  vient  une  certaine  eau 

3>  vitale  qui  s’assemble dans  le  cerveau,  descendant  de  là  , comme 

» dune  source,  dans  tous  les  membres  pour  leurs  fonctions.  Us  veulent 
» outre  cela  que  le  Soleil , la  Lune , et  généralement  tous  les  astres,  soient 
» des  Doutas  (génies)  u.  Ces  deux  dernières  opinions  ne  sont  ni  nouvelles 
ni  particulières  aux  docteurs  Indiens.  « Us  veulent  que  la  nuit  se  fasse  lors- 

» que  le  Soleil  est derrière  une  montagne  qu’ils  placent  au  milieu  de 

» la  terre , qu'ils  font  de  plusieurs  milliers  de  lieues  de  hauteur,  et  à qui  iU 
))  donnent  la  figure  d'un  pain  de  sucre  renversé , en  sorte  que  le  jour  ne 
î>  soit  chez  eux  que  lorsque  le  Soleil  «e  retire  de  derrière  cette  montagne. 

» Ils  croient  <]uc  la  terre  est  plate  et  triangulaire , qu'elle  a sept  étages 
>3  tous  différens  en  beauté , en  perfections  et  en  babitans , et  chacun  est 
» entouré  d'une  mer  ».  On  peut  voir  ce  qui  a été  dit  ci-devant  touchant 
CCS  mers , la  montagne  placée  au  milieu  de  la  terre , et  les  différens  ordres 
d’esprit,  de  génies,  de  Dieux  suballemcs  qui  liabitent  ces  mers.  Toutes 
ces  idées  prises  au  pied  de  la  lettre  sont  sujettes  à un  étrange  galimatias. 
Mais  ne  serait-on  pas  fondé  à les  regarder  du  même  air  que  nous  regar- 
dons les  descriptions  qui  sc  trouvent  dans  nos  livres  de  dévotion,  sans  oublier 
celles  de  la  Bible?  Qu’aurions-iious  à répliquer  aux  Indiens,  si,  parce  que 
Jésus-Christ  a dit  que  de  celui  qui  croirait  en  lui , il  découlerait  un  fleuve 
d’eau  vive  , quelque  peintre  du  Mogol  s’avisait  de  représenter  un  fidèle 
du  Chrisüaniame  métamorphosé  en  fontaine , ou  tout  au  moins  dont  le  (b) 
ventre  serait  devenu  une  source  intarissable  deau  vive?  On  se  moquerait 
de  l’Indien  avec  beaucoup  de  raison.  Si  j’ose,  hasarder  ici  ce  raison- 
nement , ce  n’est  pas  pour  prétendre  saliver  toutes  les  absurdités  des  systèmes 
du  Paganisme. 

Leur  chronologie  est  aussi  mauvaise  que  leur  géogi'aphic.  Ils  ne  veulent 
» pas  dire  que  le  monde  est  étemel , mais  ils  le  font  extrêmement  vieux. 
» Sa  durée  déterminée , divnt-Us , est  de  quatre  Dgugnes.  Ce  Dgugnc  est 
» composé  de  cent  lacques , c'est-à-dire  de  cent  fois  cent  mille  ans  ».  Ce- 
pendant ils  ne  s'accordent  pas  exactement  sur  la  durée  du  monde  ; mais 


(a)  Peut-être  faodrait-il  au-dessous,  \oytz\n  DUsertation  surUs  Dieux  des  Indiens 
Orientaux. 

(6^  Si  quelqu’un  Croit  en  moi,  il  sortira  des  fleures  d'ean  rive  do  soa  cœur,  ou  selon 
roriginal , de  son  ventre.  Evangile  seluaS.  Jean,  Cb.  VU.  v.  58. 
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il  fmit  remarquer  en  passant  que  tous  les  Orientaux  anciens  et  modernes 
s’accordent  généralement  à le  faire  incomparablement  plus  ancien  qu'il 
n’est  suivant  nos  systèmes  ; et  cela  est  d'autant  plus  surprenant , que  les 

S lés  d'Asie  auraient  dù  conserver  , soit  par  tradition  ou  auUcinentt 
juc  chose  de  plus  exact  sur  cet  article. 

Ils  sont  fort  confus  sur  la  nature  des  génies  et  des  démons,  a II  y en  a , 

n disent-ils,  de  trois  sortes;  de  bons,  de  mauvais  et  d'indifTérens 

x>  Quelques-unes  veulent  qu’ils  soient  faits  de  leu , et  d'auti  es,  qu'ils  soient 
M faits  de  lumière;  plusieurs,  qu’ils  soient  incorruptibles  ; d’autres,  qu’ils 
n soient  même  des  portions  de  la  Divinité  ; quelques-ims  euiin,  qu'ils  soient 
» des  Divinités  séparées  et  dispersées  dans  le  monde  » . 

A l'égard  de  la  physique,  ils  cjroicut  que  tous  les  individus  de  chaque 
espèce , qui  ont  existé  et  existeront  jusqu'à  la  fin  des  siècles , ont  été  créés 
dès  le  coniinencement  du  monde.  Paraphrasons  leur  sentiment.  Us  croient 
que  tous  ces  individus  étaient  renfermés  dans  le  premier  germe  de  chaque 
espèce , et  qu  ils  ne  font  que  se  développer , dans  le  tems  que  Dieu  leur  a 
assigné  pour  occuper  la  place  à laquelle  ils  sont  destinés  dans  le  monde. 
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DISSERTATION 

. HISTORIQUE 

SUR  LA  RELIGION 

DES  BANIANS. 

« 

CHAPITRE  PREMIER. 

ï)e  Dieu , de  la  création  du  Monde , de  la  création  du  piemicr  homme  et 
de  h première  femme , et  de  ceuac  qui  en  sont  descendus , selon  topinion 
des  Banians^ 


Ranians  sont  des  peuples  des  Indes  Onentales  , dont  il  y a un  tri^s- 
grand  nombre  dons  le  royaume  de  OuEurate  ou  de  Caml>ayo.  Ils  sont 
pauvrement  vêtus , n'ayant  pour  tout  habilleinent  qu’une  espwe  de  jus- 
taucorps de  toile  , qui  leur  descend  assez  bas.  lis  ont  la  mine  simple  et 
elT«*n«nêe , et  vivent  en  ces  quartîers-îà  panni  les  Malioinêtaus , à peu  près 
coininc  font  les  Juils  parmi  les  Chrétiens.  Rs  font  profession  d’être  gens 
de  bien  et  fort  sincères  , et  parce  qu’ils  ont  de  grandes  habitudes  dans  le 
pays  , les  marchands  Ang1ais«ec  Hollandais  s’en  servent  comme  de  cour- 
tiers, pour  l’achat  et  pour  la  vente  de  leurs  marchandises.  On  dit  pourtant 
qu’avec  toute  leur  simplicité  , il  ne  faut  ^y  fier'cpie  de  la  bonne  sorte  , et 
qu'ils  trompent  comme  les  autres  hommes , quand  ils  le  peuvent  inipii- 
néinent.  Tous  ceux  ^ui  ont  donné  des  relations  de  ces  pays’ là , ont  parlé 
de  leur  religion , mais  si  diversement  et  avec  si  peu  de  certitude , qu’il  est 
aisé  de  connaître  qu’ils  n’en  ont  rien  su  que  par  oui-dire,  et  sans  avoir 
pénétré  les  motifs  de  leur  culte  divin  , et  de  leurs  cérémonies  religieuses. 

Les  Banians  disent  donc  que  Dieu  se  voyant  seul  , pensa  de  quelle 
maiiicTe  il  pourrnit  faire  coimaltre  aux  autres  son  excellence  et  son 
pouvoir  , voyant  bien  que  ses  grandes  et  éminentes  vertus  demeureraient 
dans  l'obscurité,  et  ne  seraient  jamais  connues,  Vil  ne  les  communiquait 
à qui'lqu'un.  Le  moyen  qu’il  trouva  le  plus  commode  pour  panenir  à cette 
fin  , fut  de  faire  le  monde,  et  toutes  les  créatures  qui  y sont 

11  s appliqua  doue  aussitôt  à la  création  de  ce  grand  ouvrage  , que  les 
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hommes  appc'llfnl  le  Monde  ^ ou  l Univers  ^ et  cominetrça  , suiraut  la 
tiadUion  de  leurs  anciens  auteurs  , par  les  quatre  éléiuens  qui  eu  devaient 
être  la  hase  et  le  foudeineut.  H ül  dune  la  terre , lair , le  feu  et  l'eau , qui 
étaient  au  coiiiineocemeat  nvélês  confusément  ensembl^^  et  qu'il  sépara 
en  la  manière  suivante. 

Pri^niièrcinent  il  souffla  sur  les  eaux  arec  une  grande  sarbacane  , ou 
qufl<|ue  semblable  inslruinent,  lesquelles  s'enflèrent  aussitôt,  et  devinrent 
comme  une  grosse  ampoule  roude,  de  la  figure  d'un  oeuf,  laquelle  s’éten- 
dupt  petit-à-petit,  fit  le  firniaïuent  lumineux  et  transparent , tel  que  nous 
le  voyons,  et  qui  enviroime  tout  le  monde. 

Cette  séparation  étant  faite,  la  terre  mêlée  de  quelque  substance  liquide 
demeura  comuie  le  sédiment  tle  l eau,  dont  Dieu  fit  ensuite  quelque  chose 
de  rond  comme  une  boule , qu'il  appela  le  bas  Monde  „ dont  la  plus  solide 
]).'irtir  devint  la  terre,  et  la  plus  liquide  la  mer:  lesquelles  ne  faisant  en> 
semble  qu'un  seul  globe , U plaça , par  le  moyen  d'tin  grand  son  , ou 
bouixlonneincnt , dans  le  milieu  du  firmament  qui  renvironne. 

Après  cela  il  créa  un  soleil  et  une  lune  , qu’il  mit  dans  le  firiirament , 
pour  foire  la  dilTérence  des  tems  et  des  saisons  : et  par  ce  moyen  les  <|uatrc 
élémens , qui  étaient  confusément  mêlés  ensemble  ^ furent  débrouillés , et 
cbacuD  d'eux  fut  placé  en  son  propre  lien. 

Ces  êlémtms  étant  disposés  de  la  sorte  , ils  firent  chacun  leur  fonction. 

] j'air  remplit  tout  ce  qui  était  vide  : le  fou  donna  la  nourriture  à toute.s 
rhose.s  par  sa  chaleur  : la  terre  produisit  ses  créatures  , et  la  mer  les 
siennes  ; et  Dieu  leur  donna  à chacun  les  vertus  séminales  qui  leur  étaient 
convenaldes  poiû*  pouvoir  produire  , suivant  leurs  différentes  opérations. 
A'tisi  fut  achevé  cc  grand  Monde  , lequel  ayant  été  composé  des  quatre 
éli'inens,  fut  divisé  en  quatre  principales  parties,  qui  répondent  aux  qualité 
princîjiaux  points  de  la  boussole.  C'est  à savoir,  \Oncnt,  \Occident,  le 
Scpleninon , et  le  Midi.  Ce  Monde  devait  durer  quatre  éges  , et  être 
peuplé  par  quatre  sortes  d'hommes , mariés  à quatre  femmes  faites  ^près 
pour  eux , comme  nous  le  dirons  bientôt , et  selon  que  l'ordre  de  ce  dis> 
cours  nous  eo  donnera  l’occasion- 

Dieu  ayant  ainsi  fait  le  Monde  et  les  créatures  qui  en  dépendent  , tra- 
vailla i faire  l'homme,  afin  ^ue  ce  fût  une  créature  plus  noble  et  plus 
capable  d'admirer  ses  ouvrages.  11  commanda  donc  à la  terre  de  faim 
sortir  de  scs  entrailles  cette  excellente  créature , laquelle  ayant  aussitôt 
obéi,  on  vit  d’abord  paraître  la  tète  de  l'homme  la  première,  et  puis  toutes 
les  autres  parties  de  son  corps  , dans  lequel  Dieu  inspira  la  vie  , laquelle 
se  fit  connaître  aussitôt  qu'il  l’eut  reçue  : car  ses  lèvres  devinrent  rouges 
et  vermeilles , ses  paupières  s'ouvrirent  et  firent  paraître  deux  petits  astres 
brillans  et  pleins  de  fou.  Les  autres  parties  de  son  corps  commencèrent  à 
se  mouvoii’ , et  son  entendement  ayant  été  retn])li  de  lumière  > il  connut 
son  créateur,  et  l’adora. 

Mais  afin  que  ceUe  créature  qui  avait  été^aite  pour  la  société , ne  de> 
jneurât  pas  seule  , Dieu  lui  donna  une  femme  pour  compagne  , qui  lui 
ressemblait  plus  par  son  esprit  et  par  sa  raison , que  par  la  figure  exté- 
rieure de  son  corps.  Ce  premier  bomine  s’appelait  Pourous,  et  sa  femme 
Parcoutee.  Ils  vécurent  ensemble  comme  ont  accoutumé  de  faire  le  mari 
et  la  femme,  se  nourrissant  des  fruits  de  la  terre,  sans  toucher  à aucune 
ci’éature  vivante. 

Ces  deux  personnes  vivant  ensemble  de  la  sorte  eurent  quatre  fils,  dont 
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Jft  preAiùcr  fui  appela  Bramm0n,  lo, second  Cuttery,  le  troisii^iiK'  Shuddety^ 
ol  le  quatrième  If^ysè.  Ces  quatre  irères  éloient  de  dilTcrcnles  humeurs  « 
les  quatre  èlèmcns  s’attribuant  chacun  une  domination  particulière  sur 
leur.tetupécaïuciit^  firanuDûA.  tenait  de  la. terre  et  était  par  couscqueul 
d'une  humeur  mélancolique.  Cutteiy  était  d'un  tempérament  de  fi>u  , et 
avait  l'esprit  martial  et  ^tteiTÎer.  Shuddvry  éjtait  fleginalique  ^ et  avait 
l'esprit  doux  et  paisible.  Et  Vfyse  était  d'un  tempérament  aérien  , et  d un 
esprit  inventif.  t . , 

Et  parce  que  firanimon  était  d'une  constitution  mélancolique  et  d'un 
esprit  spéculatif  f Dieu  le  remplit  de  beaucoup  de  sagesse,  et  s'en  servit 
potir  fkire  connaître  aux  hommes  ses  lois  et  ses  commnndrmens  , son  porl 
grave  et  sa  mine  sérieuse  lui  semblant  fort  convenables  à cet  emploi.  D 
* lui  donna  donc  pour  cet  effet  le  livre  dans  lequel  était  enseigné  comment 
il  voulait  être  servi, .et  les  autres  choses  qui  regardent  la  relÿoa. 

Et  d’autant  que  Cuttery  était  d'un  esprit  guerrier  et  martial , Dieu  lui 
donna  l’autorilé  (W  gouverner  les  royaumes  par  le  sceptre  « de  contenir 
les  hommes  dans  leur  devoir , et  de  faire  que  les  communauLés  travoil- 
hissent  au  bien  conunun  par  leur  union  et  par  leur  correspondance 
mutuelle  ; et  pour  marque  de  cette  puissance , il  lui  mit  une  épée  daus 
la  main ,, parce  que  c'est  l'instrument  de  la  victoire  et  de  la  doopination. 

Et  parce  que  Shudder}'  él%it  d'un  esprit  doux  et  aisé  « il  crut  qu'il  était 
bon  d’en  faire  un  marchand,  afin  d'enrichii^les  royaumes  par  le  commerce, 
et  faire  que  chaque  pays,  fût  fourni  des  choses  qui  lui  sont  nécessaires, 
par  le  luoyen'des  voyages  et  de  la  navigation.  Afin  qu’il  sût  4 quoi  il  était 
destiné,  et  qn'il  st*  souvint  de  son  devoir,.  Dieu  lui  mit  des  balauoes  daus 
la  main  , et  un  sac  plein  de  toutes  sortes  de  poids  à sa  ceinture , connue 
des  iustrumens  j>ropres  à se  profession.  . 

En^u,  parce  que  Wy$f>  était  du  tempérament  du  l'air  , et  que  scs  coq* 
ceptions  étaient  ingénieuses  et  pleines  d’esprit , U fut  doué  de  plusieurs 
inventioas  admirables  , et  rendu  capable  déxécuter  toutes  les  choses  qui 
regardent  les  mé<^niques  et  les  arts.  Dieu  lui  donna  un  sac  plein  de  toutes 
sortes  d’instruinens  mécaniques,  propres  4 exécuter  ce.  que  sop  nuagiuatiuu 
aurait  inventé. 

Nous  avons  vu  jusques  ici  coroment  sest  faite  la  création  du  premier 
honrnic , de  la  premièce  femme , et  d»  leura  premiers  eufans , selon  la 
tradition  des  Banians  , lesquels  sont  fort  pei'suadéa  qu'un  monde  qui  s'e^ 
multiplié  par  si  peu  de  persounest,  ne  pouroit  pas  être  mieux,  dispersé 
parce  qu'à  le  bien  prendre , .il  n'est  composé  , et  ne  subsiste  que  par  ces 
quatre  sortes  de  gens.  . * i . * 

Le  monde  ayant  été  frit  jusques-là  si  purement , Dieu  ne  donna  point 
de  filles  k Pourous  et  à Paronut^  » de  peuiç  que  cette  pureté  Ug  fût  souillée 
par  les  inoostes  des  frères  avec  leurs  sœurs  , comme  il  eût  pu  arriver  si  ces 
frères  eussent  préféré  le  désir  de  In  propagation  à celui  de  la  piété  et  de 
la  religion.  Cest  pourquoi  ,,  disent-ils , Dieu  voulant  conserver  touU  entière 
l'innocence  et  la  sainteté  de  leurs  premiers  paréos , pourvut  à la  propa- 
gation du  genre  humain  d’une  manière  plus  conforme  à l'ouvrage  de  la 
rréadou  , en  faisant  quatre  femmes  pour  les  quatre  fils  de  Pourous  les- 
quelles il  mit  aux  endroits  d'oà  soufflent  les  quotre  principaux  vents , 
r'est-à-dirc , l'une  à \Orimil,  fautre  à l' Occôi^ni,  l'autre 
et  la  quatrième  au  Midi,,  afin  qu’étant  partagées  de  la  sorte  et  éloignées 
les  unes  des  autres , la  propagatton  du  genre  humain  se  fit  plus  comino- 
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clément  par  toute  la  terre.  Nous  dirons  dans  les  chapitres  saivans  comment 
ces  quatre  hommes  trouvèrent  ces  quatre  femmes. 


CHAPITRE  II.  ^ 

Du  voyage  de  Braminoit,  ftb  afnê  de  Pourous,  i^ers  tOnent  ,*  de  la  rencontre 
(juil  y fit  de  la  femme  qui  lui  était  destinée  ,■  ce  qui  se  passa  entre^euaf  fi 
leur  première  entrevue , comment  ils  se  marièrent  ensemble  et  peuplèrent 
rOrbni,  ; 

Le  nis  ainë  du  premier  homme , nommé  Brammon , devint  grand , oC 
Alt  considéré  par  s<*6  autres  frères , tant  à cause  de  sonVîroit  d’aînesse  que 
de  son  grand  mérite , mais  pardcuHcrement  à cause  du  commerce  qu'il 
avait  souvent  avec  Dieu  touchant  la  religion  et  la  manière  de  le  senir  , 
dans  laquelle  U les  instruisait  , Dieu  sc  manifestant  À lui  tant  en  personne 
qu'en  vision.  O qui  faisait  que  Braminon  lisait  avec  grand  soin  et  avec 
beaucoup  d'application  le  livre  que  Dieu  lui  avait  donné  ^ dans  lequel  tous 
cei  mystères  et  le  modèle  du  service  divin  étaient  contenus. 

Comme  Dieu  avait  créé  i’honme  dans  un  lieu  plaisant  et  agréable  » 
ainsi  qu'il  paraîtra  par  diverses  circonstances , et  que  cct  endroit  devait  être 
le  ventre  et  le  nonihr3  de  la  terre  où  le  soleil  ne  jamais d'ômbre à midi, 
il  voulut  envoyer  ces  frères,  qui  étaient  parvenus  à l'ftge  d'homme,  du 
centre  du  monde  à la  circonférence,  alin  le  peupler.  C’est  pourquoi  il 
«'oininanda  à Brammon  de  prendre  en  sa  main  le  livre  dans  lequel  les  lois 
iHvines  étaient  écrites , et  de  s’acheminer  du  c6té  où  le  soleil  se  lève^c'esU 
à-dire , vers  l’Orient. 

Le  soleil  donc  n’eut  pas  plutét  frit  paraître  son  éclatante  lumière  sur  le 
sommet  des  montagnes , que  Branmion  prit  son  chemin  de  ce  cété-là  : car 
il  était  juste  que  l’Orient,  qui  frit  la  plus  belle  partie  dü  monde,  fût 
peuplée  la  première  et  préférée  aux  autres.  Après  avoir  marché  quelque 
tems  il  SC  trouva  tont  nuprès  d’vue  haute  montagne , au  devant  de  laquelle 
il  y avait  une  fort  belle  vallée.  DaifS  le  fond  coulait  doucement  un  ruisseau, 
sur  le  bord  duquel  pamt  une  femme  qui  se  désaltérait  de  son  eau.  Elle 
était  toute  nue  aussi  bien  que  hii , et  leur  innocence  n’avait  pas  encore  été 
obligée  de  chercher  à couvrir  une  nudité  dont  ils  n’avaient  point  de 
honte.  Cette  femme  avait  les  cheveux  noirs , et  son  teint  olivâtre  sc  sentait 
de  l'ardcnr  du  soleil , ci  de  la  chaleur  du  lieu.  Ëlh*  était  bien  faite,  et  d'une 
taille  que  l'on  ne  pouvait  appeler  ni  grande , ni  petite.  Elle  avait  le  regard 
doux  et  modeste,  fort  couformeàrhunieur  mélancolique  de  celui  qui  Tavait 
rencoutrée.  * ' 

Mais  comme  elle  n'était  pas  accoutumée  à un  objet  qui  lui  ressemblait  ^ 
si  fort,  elle  en  fat  surprise  et  demeura  asses  long-tems  interdite  entre  l’ad- 
iniration  et  la  honte , délibérant  ai  elle-inéine  si  elle  devait  s'enfuir  ou  de- 
«ineurer,  et  se  satisfaire  de  la  vue  d'un  objet  qui  lui  paraissait'  si  agréable. 
Brammon  de  son  cété  n'était  pas  moins  en  peine,  appréhendant,  si  elle 
s’enfuyait , de  pei'dre  la  présence  d’une  si  belle  chose  : de  sorte  que  pleins 
de  honte  et  d'admirarîon , ils  demeuraient  immobiles  l’un  devant  l'autre 
sans  se  parler.  Mais  etiAn  la  feiiuue  voyant  que  Brammon  ne  faisait  pas  son 
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de^îr , sVnlinrdît  de  lut  delnandcr  ce  ouï  raTOitfaîtvenirIti.  IHuî  répondit 
t|u'il  était  venu  paé  le  éondnaildénient  de  celui  qui  avait  créé  le  iiioude  , 
qui  l'avait  IMt  et  elle  missi,  et  qui  était  l'auteur  de  toutes  les  àulfcs  créatures 
visibles  « ét  de  ta  luitiiére'qui  leur  donnait  te  ^Itdsfr  de  se  voir.  La  i'cuimc, 
que  Dieu  avait  douée  drutelligencc  et  de  là  faculté  de  se  faire  entendre  par 
ses  discours,  poussent  l’entretidn  plus  loin , hii  dit  que  la  ressemblance 
qu'il  J avait  entreux  était  une  marque  indubitable  qu'ils  avaient  été  faits 
d'une  même  main  , et  qifc  cet  auteur  de  leur  être  , qui  dispose  si  sa** 
gement  toutés  choses  h leur  pro|de  fin  , les  avait  peut-être  fait  rencontrer 
là  , aOn  que  quelqu?  Raison  plus  étroite  les  joignit  insépnralfiement 
î*un  à l'autre  à ravenir;  et  jetant  en  méme-tems  les  yeu'x  sur  le  luTe 
quo  ^rammon  tenait  dans  sa  main  , clic  Ini  demanda  ce  que  é'était  , 
lequel  lui  avant  fhit  comprendre  en  peu  dé  mots  ce  qui  y étiiif  coblenu, 
elle  le  pria  dç  s'asseoir  auprès  denc  et  de  l’ihstrmre  dans  la  refila , ce 
qu'il  lui  accorda  volontiers.  Après  cela  étant  l'ùn  ét  l'antre  persUané^  que 
leur  rencontre  avait  quelque  chrte  de  divin' , Sis  consultèrent  leur  livre , et 
résolurent  de  s'unir  ensemble  par  le  lien  indissoluble  du  mariage  : eiisttité 
de  quoi  s'étant  rendus  fim  rautrelesciriRtês  cpïî  se  pratiquent  entre  le  mari 
et  la  femme , et  ayant  vécu  quelque  teiOs  ensemble  dans  une  parihité  intel- 
li^encê , ils  eurent  une  grande  et  hcureüse  lignée , qqi  peupla  tout  l’Orient. 

Cette  femme  s'appelait  Sattûtrêe,  , * r • • 

, s.  .1  . % • 


C H A P 1 T R E I I r.  ; , 

Du  voj'oge  de  CuUery,  second  fils  de  Pourous  ; de  la  fer^conlre  fil  de 
la  femme  qui  lui  auait  été  destinée  { dt  leur  combat  et  de  leur  accommo- 
danent  f et  comment  ils  peuplèrent  t Occident.  <* 

vDieu  ordonna  ensuite  à Cuttery,  second'  fils  de  Poufous,  cTalIer  vers 
l'Occident  pour  le  peupler.  Aussitôt  donc  qu’il  en  eut  reçu  le  commande-^ 
ment , il  prit  dans  sa  main  l'êpée  que  Dieu  lui  avait  doriné^  copimc  un 
instrument  de  riotoii'e  et  de  conqùêtb , et  ne  songea  plus  qu'à  chert'herlcs 
occasions  d’exercer  son  courage,  qui' était  demeuré  jusques-là  sans  emploi. 
Pendant  son  voyage  U tournait  le  dos  tous  les  matins  au  soleil  levant , et. 
cepertdrtnt  U le  voyait  avec  étonnement  tous  les  soirs  devant  lüi  après  avoir, 
achevé  la  journée.  Marchant  de  la  sorte  ven  VOccideni,  il  regaraait  inces- 
samment de  tous  cêtés,  pour  voir  s'il  ne  se  prêseiit^riait  pas  quelque 
aventure  digne  de  lui , et  il  eut  volontiers  soullaitè  de  reucbnlœr  des 
armées  d'hommes  toutes  entières,  ou*  des  troupeaux' de  bêtes  sauvages  ,• 
afin  d'en  faire  un.camagc  sanglant  qui  senit  de  pâtiiréaux'oiseaux'ducîel. 
Mais  voyant  que  rien  ne  se  présentait  devantMüi,  et' né  sàclinut . paîs^ 
pourquoi  Dieu  l'avait  envoyé  dè  ce  cdté-là , reniidi'de'  pensée'i  héroïques  « 
il  ne  se  pUt  empêcher  de  murmurer  et  de  dire,  woü' vient  ^ué  Dieu  ma^ 
donné  tant  de  courage,  puisque  je  ne  trouve  poîrif  d'occasions  de  le  faire 
valoir  et  d'acquérir  <fc  la  gloire?  * 

n continuait  néanrnoins  son  chemin , persuadé  qiill  tro^iverait  enfin 
quelque  aventure  digne  de  lui , résolu  de  faire  sentir  à tout  ce  qu’il  renron* 
tirerait  dos  marques  de  sa  colère  et  de  sa  fureur.  Dans  cet  enipurtement  , 
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il  arriva  k \mc  moiilogne  du  baut  de  bufuçlle  oa  ^uvâit  découvrir  toutes 
choses  de  fort  ]oii\.  De  celle  moulupiot  il  \it  votiii;  à lui  d'un  |»as  ma- 
jestueux une  c|*éatuxc  biefi  faite  ^ qui  lui  resseiuhlait  parlait^ieUl  et  qui 
avait  lair  martial  et  guerrier.  Us  allireot  doue  luii  à l'autre^  toiu»  deux 
résolus  d’éprouver  leur  epunige  et  leur  valeur*  MaU  en  éuiit  ossea  prè«  il 
recoBuut  que  cYuùbin^c  huiwnc,  que  des  chtueux  bb^uds  et  voldgcaossur 
s<‘s  épaules  i^daieiiL  pi  iMémcrteiss  et  Xurt  agréalde.et  ibrl  rn^iestm'use. 
Lllc  tenait  dons  sa  mam  droite  mi  chucberc)  . C'est  un  ioatruuHsDt  ruud  , 
dont  la  superfiqic  est  trauchonle  let  très-propre  à oneutK.*r«  Cpt  tttstruiueut, 
par  le  moyen  dim  trou  quil.a  ciaus  le  uiUieti^  et  <fime  corde  qui  y est 
passée  et  que  l 'un  altaclke  au  doigt , se  luucc  de  foriioiu  » et  est  capable  de 
tuer  un  ennemi  d'une  fort  grande  distance.  Scui  port  marquait  son  cou|pge« 
ét'ses  yeux  de  feu  faisnieat  bien  voir  Vardent  désir  qu  elle  avait  de  vamciv 
et  de  irioinpîier.  Elle  s’appelait  IcdJicmslr^. 

Dès  le  premier  assaut  elle  se  servit  avec  tant  d adiesse  et  de  vigueur  de 
son  chiielierey* , qu’elle  ût  bien  connuitre  k CuUery  quelle  était  eu  colère, 
et  qu'elle  avait  plus  d’envie  de  se  st^rvir  de  scs  armes  pour  le  vaincre  j que 
de  sa  beauté.  De  sorte  que  cette  première  journée  se  passa  à se  donner  des 
coups  ^ et  à se  blesser  l 'un  l'autre , elle  avec  sou  chucherey,  et  lui  avec  sou 
épée  , se  dotU^uU  à peine  le  lems  de  sc  reposer  et  de  reprendre  halciue. 
Ci'la  aurait  duré  plus  long-teiDs,  si  l'obscurité  de  la  nuit uc les eètséparés. 
sans  que  ui  ruii  ni  l'autre  se  pût  vanter  d’avoir  eu  ce  jour-là  aucun  avantage 
sur  son  ennemi. 

liO  jour  dnprès  ne  fut  pas  plutét  venu,  qu'ils  recommencèrent  leur 
cfUiibnl  par  de  nouveaux  pHorts  de  vali'qr.et  de  courage,  afin  de  se  venger 
<les  outrages  qu'ils  avaiénil  iwos  Ic  jour  d'auparavant.  CuUery  ayant  eu 
quelque  avantage  sur  elle , fendit  d’un  coup  d’épée  son  chucherey  en  deux  : 
mais  l obscurité  de  la  seconde  nuit  sui;venant  ôta  la  femme  et  son  chucherey 
rompu  à la  vue  de  son  cnnenii  qui  la  poursuivait , et  lut  donna  le  tems  de 
faire  un  arc  de  son  instrument  rompu , et  de  chercher  des  flèches  pour  se 
Remettre  encore  une  fois  en  état  d'éprouver  ses  forces  contre  un  ennemi 
tpii  pensait  l'avoir  mise  hoi*s  dq  combat.  . > .i 

H ne  leur  fallut  point  d’autre  héraut  pour  rccoinmcucer  leur  duel , que 
la  lumière  du  U'oisiémc  jour.  Tous  deux  étaient  remplis  d'espérance  , de 
mettre  bientôt  fin  à leur  copibat , et  de  remporter  l'avantage  sur  son 
ennenti.  Toddicüstrée , à cause  du  nouvel  instrument  qu'elle  v enait  de  faire, 
et  Cuttery^  à cause  des  avaotag<‘S  qu'il  avait  eus  sur  elle  le  jour  précédent. 
Regardant  donc  son  euueinî  coq^me  la  butte  des  lléclics  qu  elle  lirait  sur 
lui , elle  s'en  approcha  fièEPiucnt  : ce  que  CuUery  considérant,  et  voyant 
bien  que  son  é^K^e  ne  lui  servirait  de  rien  contre  un  iuslrument  quibfessait 
de  si  loin,  il  résolut  de  s'approcher  de  fort  près  pour  en  veair  aux  mains 
corps  à corps.  Ce  fut-)à  où  ils  éprouvèrent  leurs  forces  , et  oi*)  ils  se 
lasstTcnt  ciinii  tellement,  qu’ils  n’av aient  ni  l'un  ni  l'autre  assez  de  force 
pour  vaincre,  ni  assez  de  faiblesse  pour  être  vaincus.  La  victoire,  donc 
étant  dans  un  si  grand  équilibre  qu  elle  ne  penchait  pas  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre , il  furent  contraints  de  se  servir  de  la  langue  pour  terminer  une 
guerre  que  les  mains  n’avajent  pu  achever.  ^ ^ . 

Dans  ce  combat  si  opiniâtre  et  si  douteux , Gutterj  qui  avait  pris 
Toddicastrée  par  les  cheveux  et  qui  en  croyait  faire  une  esclave , fut  surpris 
«’ii  la  regardant  de  près,  de  la  trouver  plus  belle  qu'nuparavaiit  : comme  si 
ct:t  exercice  n'eût  serv  i qu'à  augiiieiilcr  sa  beauté  et  à la  rendre  plus  ai- 
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meble.  Cola  l’obligea  de  lui  tenir  ce  discours  ! Pourquoi  faut-il , à merveille 
des  créatures  vivantes  tant  en  force  qu’en  beauté,  que  l’emportement  et  la 
fureur  nous  aient  animés  de  la  sorte  Tun  contre  l’autre  ! Si  je  t’avais  tuée 
dans  ce  combat,  j’aurais  maudit  cette  main  droite  qui  aurait  été  l'instrument 
de  ta  mort,  et  qui  aurait  détruit  un  si  excellent  ouvrage.  Au  contraire,  si  tu 
m avais  tué , tu  aurais  eu  un  déplaisir  continuel  de  t'étre  privée  des  plaisirs 
et  des  douceurs  que  tu  peux  recevoir  en  ma  compagnie.  Pourquoi  faut-il 
qu'une  excellente  créature  soit  la  ruine  d'une  autre  ? N'y  en  aurait-il  pas  eu 
une  de  moins , et  ton  être  n’aurait  pas  été  augmenté  par  nmn  anéantisse- 
ment? Dieu  nous  a-t-il  donné  du  courage  pour  nous  détruire  l’im  l’autfe  , 
nous  qui  méritons  tous  deux  d’étre  conservés?  En  vérité  ton  courage  n’en 
sera  pas  moindre  quand  je  t'aurai  donné  mon  amitié,  et  que  j'aurai  partagé 
avec  toi  ma  force  et  ma  valeur.  Au  contraire  , quand  nous  serons  bons  amis 
nous  serons  en  état  de  faire  de  plus  grandes  entreprises , et  de  repousser 
vigoureusement  les  injures  que  l’on  nous  voudrait  faire.  Considère  que  le 
monde  qui  u’est  encore  qu'un  enfant , a plus  besoin  d'élre  multiplié  par  la 
propagation  de  l’espèce,  que  détre  détruit  et  alfaibli  par  la  violence  des 
amies.  L'amour-propre  nous  enseigne  naturellement  à penser  è notre  con- 
servation , ce  qui  se  fait  bien  mieux  par  funion  mutuelle , que  par  la  gran- 
deur du  courage.  Ne  nous  arrêtons  donc  pas  à rechercher  par  des  moyens 
violens  et  illégitimes  une  gloire  qui  nous  serait  funeste  à l’un  et  à l'autre  î 
songeons  plutôt  à faire  entre  nous  une  paix  heureuse,  et  qui  soit  de  longue 
durée. 

Thoddieastrée  ayant  écouté  avec  attention  une  proposition  appuyée  de 
si  solides  raisons,  après  avoir  été  quelque  tenis  sans  dire  mot,  lui  répondit, 
d'un  ton  modeste  et  plein  de  douceur,  qu encore  quelle  vît  devant  ses 
yeux  assez  de  marques  de  sa  violence  et  de  sa  fureur , qui  pouvaient  ral- 
lumer en  elle  le  désir  d'en  tirer  vengeance , clic  sc  rendait  néaumoins  à 
ses  raisons  , et  était  toute  prête  d'agréer  la  proposition  de  paix  qu’il 
venait  de  lui  faire , qu'elle  consen'erait  autant  de  lems  qu’il  lui  en  donnerait 
sujet;  mais  qu‘ellerecoraincnceraitlaguen*e,  sionlui  en  donnait  vme  juste 
occasion . 

Ensuite  de  cela  ils  se  donnèrent  la  main  en  témoignage  de  leur  nouvelle 
amitié;  d'ennemis  irréconciliables  ils  devinrent  les  meilleurs  amis  du  monde, 
et  continuant  de  vivre  fainilièreiuent  euseiiible , la  nature , qui  va  toujours 
à son  but,  leur  ayant  fait  connaître  la  dilférencc  de  leur  sexe,  ils  engen- 
drèrent plusieurs  enfans , de.scpiels  sont  sortis  tous  les  hommes  qui  sont 
véritablement  braves  et  vaillans.  De  sorte  que  l’Occident  fut  peuplé  parle 
moyen 'de  ces  deux  ennemis  si  parfaitement  réconciliés. 
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CHAPITRE  IV. 

DcShudtlery,  troisième  fils  de  Pourous,  eide  son  voyage.  H trouve  une  mine 

de  diamans , et  raicontre  la  femme  <jui  lui  était  destinée.  Ils  se  joignetU. 

ensemble , et  le  Nord  est  peuplé  par  leurs  descendons. 

Shnddory , troisième  fils  de  Pourous , qui  ètnit  destiné  an  coromerre  , 
fut  envoyé  du  côté  du  Nord,  dès  qu’il  fut  en  âge  de  cela.  Il  prit  donc  arec 
lui  ses  poids  et  ses  balances , qui  devaient  être  la  règle  de  ce  qu’il  vendrait 
et  de  ce  qu’il  achèterait,  et  s’en  alla  vers  le  Septentrion.  Quand  il  eut  fait 
une  partie  du  chemin,  il  souhaita,  comme  ont  accoutumé  de  faire  ceux 
qui  aiment  Voccupaiion , de  trouver* l'occasion  de  s'employer  à quekjue 
chose  qui  fût  confonne  à sa  vocation. 

Etant  arrivé  auprès  d’une  montagne  que  l’on  appelle  Stachalla^  il  plutsi 
extraordinairement,  qu  il  fut  contraint,  atin  de  laisser  passer  le  mnu^  ais  teins, 
de  se  nietlix;  à couvert  dans  un  trou  de  cette  montagne.  Dès  qu’il  fut  pass*^, 
le  ciel  devint  clair  et  serein , mais  la  grande  quantité  d’eau  qui  était  tombée 
ayant  fait  des  déhordemens , il  ne  put  aller  plus  loin  ce  jour-là,  parce  que 

10  ruisseau  qui  était  au  bas  de  la  vallée  ne  pouvant  contenir  s<*s  eaux  , 
était  sorti  do  son  Ht,  et  avait  inondé  la  campagne , do  sorte  que  Shiiddery 
fut  contraint  de  donicuror  dans  le  creux  de  la  niontagnè  jusqu'à  ce  que  les 
eaux  fussent  écoulées,  et  que  le  teins  fét  commode  pour  continuer  sou 
clicinin.  Aussitôt  donc  que  la  terre  eut  bu  une  partie  de  l’eau  qui  l’enipé- 
chait  de  passer,  et  que  le  soleil  eut  séché  le  reste  par  la  force  de  ses 
rayons , il  sortit  de  son  trou  pour  achever  son  voyage , et  il  ne  fat  pas  plutôt 
descendu  au  fond  de  la  vallée,  qu’il  y trouva  de  ces  coquilles  qui  renferment 
les  perles.  Il  s’arrêta  et  les  ouvrit  pour  voir  ce  qui  était  dedans , et  il  ne 
l’eut  pas  plutôt  fait,  qui!  trouva  de  quoi  contenter  ses  yeux  et  satisfaire  sa 
curiosité.  D jugea  bien  jiar  leur  éclat  et  par  leiirbeaulé,  qu’elles  méritaient 
d'étre  soigneusement  gardées , encore  qu’il  n’en  sôt  ni  le  prix  ni  la  valeur. 

11  les  serra  donc  curieusement,  et  continua  son  chtMuin  : mais  àpeineeut- 
il  passé  la  vallée , que  la  nuit  le  surprit  tout  auprès  d'une  autre  montagne, 
oii  il  fut  obligé  de  i*ester. 

Comme  si  ces  perles  ne  lui  eussent  servi  que  d’avant-cofireurs  d’une 
ineilleure  fortune,  une  roche  d<‘  diamans  sc  présenta  à ses  yeux,  qu'il 
semblait  que  la  grande  pluie  n’avait  lavée  et  découverte  que  pour  faire  voir 
ses  trésors , et  pour  inviter  Shmldery  par  leur  brillant  à s’en  approcher  de 
plus  près , et  à les  admirer.  Tl  alla  donc  de  ce  côté-là  pensant  que  ce  fiit 
du  feu  ; mais  voyant  que  le  mouvement  ne  dissipait  point  leur  lumière,  et 
qu’au  contraire  il  augmentait  leur  lustre  et  leur  éclat , il  fut  porté  du  désir 
de  connaître,  en  y touchant  avec  le  doigt,  quelle  était  la  cause  dun  si 
étrange  accident  : mais  robscurité  de  la  nuit , et  l’ignorance  de  ce  que 
c’était , augmentèrent  bien  son  admiration  , sans  satisfaire  pourtant  sa 
curiosité.  Il  reconnut  que  ces  briUans  avaient  la  lumière  du  feu  sans  en  avoir 
la  chaleur.  Il  résolut  donc  d’attendre  que  le  jour  fût  venu,  pour  voir  s’il 
pourra^  découvrir  quelque  chose  de  ce  grand  mystère , mais  le  jour  Ht  un 
effet  tout  contraire  à ce  qu’il  espérait  : car  sa  lumière  ne  panit  pas  plutôt, 
que  celle  des  diamans  disparut,  et  il  ne  demeura  devant  ses  yeux  qu’une 
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matière  WancliàUe  qui  ne  jetait  point  de  feu;  ce  qui  .lui  causa  autant 
d’étonnement  que  leur  première  découverte  lui  avait  causé  d'admiration. 

Voulant  donc  faire  part  aux  autit‘3  d’une  merveille  qui  lui  semblait  si  sur- 
prenante , il  prit  de  ces  diainans  autant  qu'il  en  put  porter  sans  s’ineom- 
iiioder,  et  remarqua  soigneusement  le  lieu  oi't  il  les  avait  pns . afia  d'y 
pouvoir  retourner  quelque  jour,  quand  il  serait  mieux  informé  de  leur  priv 
et  de  leur  valeur. 

Sliuddery  cootiouant  ainsi  son  voyag;e,  arriva  enfin  en  un  Heu  oh  la  femme 
qui  lui  était  destinée  se  promenait  le  Ion»  d'un  bois,  auprès  duquel  il  y 
avait  une  plaine  au  travers  de  laquelle  le  conduisait  son  chemin.  1)  laban- 
donna  dés  qu’il  l’eut  aperçue,  pour  aller  droit  à elle , et  voir  ce  que  c’était 
qui  lui  ressemblait  si  fort.  La  femme  (R?  son  côté  ne  fut  pas  moins  surpnsc 
en  le  voyant,  et  remplie  d’admiration  et^de  curiosité;  elle  ne  savait  que 
devenir,  étant  tantél  pleine  de  crainte  et  de  honte , et  tantôt  de  joie,  ne 
sachant  si  elle  devait  s’enfuir  ou  demeurer-  Pendant  (|u'elle  déHIn'rait  sans 
pouvoir  se  résoudre  à se  retirer  dans  le  Imis  * Shuddery  l’aborda  et  lui  dit  : 

Admirable  et  exc<dlenle  éréature  avec  laquelle  j’ai  tant  de  ressemblance  , 
je  te  prie  de  demeurer  ici , puisque  notre  mutuelle  ressemblance,  qui  te 
donne  de  l’admiration  aussi  bien  qu'à  moi,  te  doit  obliger  à m'aimer  et  à 
écouter  celui  qiti  ne  te  po^irsuit  pas  pour  te  faire  au  mal , mais  pour  jouir 
de  la  douceur  de  ta  conservation  : car  il  semble  que  ce  grand  rapport  nous 
invite  à nmis  unir  cti'oitemeut  par  les  voies  d’une  société  et  d'une  amitié 
réciproques. 

La  femme,  qui  s appelait  f-lsa^onJàh^  jugeant  par  la  lenteur  de  la  dé- 
marche de  Shuddery  qu’il  était  plutôt  un  suppliant  qu'un  poursuivant, 
témoigna  en  s’aiTéiaut  que  sa  présence  lui  était  agi-éable,  et  quelle  n'était 
pas  eu  peine  t!e  sa  sûreté.  Ce  qui  l'obligea  de  lui  dire  que,  pourvu  quelle 
fût  aussi  assurée  de  son  bon  traitement  qu’elle  était  satisfaite  de  le  voir  , 
elle  lui  accoiuerait  volontiers  sa  demaude.  De  qiioi  Shuddery  lui  ayant 
donné  des  assurances , ils  commencèrent  leur  conversation  , et  elle  lui  / 

demanda  d’abord  comment  il  était  possible  qu^  doux  pcraoniies  qui  ne 
s’étaient  jamais  vues  se  pussent  si  bien  entendre.  A cela  Shuddery  ré)H>iidit 
que  Dieu,  qui  les  avaient  faits  semblables  de  corps,  leur  avait  donné  la 
parole  pour  sc  communiquer  leurs  pensées,  sans  quoi  la  société  leur  deve- 
nait presque  inutile. 

Après  s'étre  donné  dc^  marques  réciproques  d'anecttoii , Shuddery 
entretint  Visagondab  de  son  voyage  : il  lui  dit  comment  il  avait  trouvé 
des  perles  et  des  diamaiis.  H la  para  de  ces  bijoux  \ et  depuis  ce  (ems-lA 
on  s’en  est  tcmjours  servi.  11  lui  parla  ensuite  de  la  création.  Il  lui  dit  qui 
était  son  père , (X)mbien  ü avait  de  frères , e^en  un  mot  il  lui  communiqua  « 

tout  ce  qu'il  avait  de  plus  secret.  Ils  vécurent  toujours  ensemble  depuis  ce 
tMns-là  en  mari  et  femme.  Us  eurent  plusieurs  eufans,  qui  furent  marchands 
comme  Shudder)',  qui  peu  de  tems  après  s’en  alla  avec  quelques-uns  de 
scs  enfans  travailler  à la  minede  dianians  dont  U avait  fait  la  découverte.  \ 

Il  en  fit  bonne  provision , et  dans  la  suite  cette  marchandise  a toujours  été 
fort  estimée  et  fort  précieuse.  V<hU  comment  le  Nord  fut  peuplé. 
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CHAPITRE  V. 

De  Wyse,  quatrième de  Pourous.  Ses  voyages  au-delà  de  sept  mers» 
Ses  hdtîmens,  et  la  rencontre  de  la  femme  qui  lui  était  destinée.  Ses 
révélations  touchant  la  religion.  Son  amour  pour  celle  qui  fut  sa  femme, 
et  comment  ils  peuplèrent  le  MidL 

V/^yse  , le  plus  jeune  des  quatre  fri'^res  , alla  du  câté  du  midi , et  pnt 
avec  lui  les  instrumens  qui  lui  étaî^t  nécessaires  pour  tout  ce  qu'il  devait 
inventer  pour  l'usage  et  pour  Inutilité  des  hommes  : car  il  était  né  pour 
cela  f et  il  avait  l'iniagination  propre  à inventer.  Aussi  fut-il  l'auteur  des 
arts.  Il  connaissait  parfaitement  comme  on  doit  bâtir  les  maisons  , fonder 
les  villes , cultiver  la  terre , et  en  un  mol  il  savait  foire  tout  ce  qui  peut 
rendre  la  vie  commode.  C'est  pour  cela  qu’on  l'appela  Kiskerham  , c'est- 
à-dire,  artisan. 

Il  fallait  un  tel  génie  j»our  établir  des  colonies.  Dieu  l’envoya  du  côté 
du  midi  ; il  trouva  en  sou  chemin  sept  mers , qu’il  traversa  les  unes  après 
les  autres  dans  un  bateau  qu'il  avait  fait , laissant  partout  des  marques 
de  sou  industrie.  Quand  U eut  passé  la  dernière  mer,  qui  s’appelait  Pas- 
curbatée  , il  se  trouva  dans  un  pays  nommé  Derpe.  11  y bâdt  une  belle 
maison  sur  le  çivage  de  la  mer  , à quoi  lui  senirent  les  arbres  d’une  forêt 
voisine  du  lieu.  Il  n'oublia  rien  pour  rendre  cette  habitation  commode.  Il 
y fit  plusieurs  appartemens  de  plein  pied , et  de  grandes  terrasses  qui 
avaient  vue  d’un  côté  sur  la  mer  qui  venait  jusqu’au  pied  des  murailles  de 
cette  maison , et  de  l'autre  sur  des  plaines  et  des  forêts.  11  demeura  là 
quelque  lems  seul  , et  sy  délassa  agréablement  des  fatigues  qu'il  avait 
souffertes  dans  son  voyage. 

A peine  goûtait-îl  la  doisceur  de  sa  solitude , quand  elle  fut  troublée  par 
un  accident  imprévu.  La  femme  qui  lui  était  destinée  passant  au  travers  de 
la  forêt  voisine , et  venant  se  promener  au  bord  de  la  mer , s’arrêta  pour 
voir  ce  nouveau  bâtiment.  Elle  n'avait  encore  rien  vu  de  semblable.  Wyse, 
qui  l'apcrcut  considérant  cet  édifice  , descendit  pour  admirer  à loisir  un 
objet  si  beau.  Le  corps  de  cette  femme  était  parfaitement  blanc  , ses  che- 
veux étaient  blonds , poudrés  et  parfumés  d’un  parfum  dont  le  vent  portait 
l’odeur  agréable  jusqu’au  lieu  où  il  était.  H s'approcha  de  cet  aimable  et 
charmant  objet.  La  femme  eut  d’abord  un  peu  de  honte  , mais  elle  s'en 
défit  peu  à peu , et  lui  demanda  pourquoi  il  venait  troubler  sa  promenade 
et  ses  plaisirs  en  im  lieu  où  elle  se  trouvait  toute  seule.  Il  lui  répondit  que 
Dieu , l'auteur  de  la  lumière  , par  laquelle  il  rend  tous  les  objets  visibles , 
l'avait  envoyé  en  ce  lieu-là  pour  admirer  cette  excellente  beauté  dont  elle 
était  douée , et  qu’il  n'était  pas  juste  qu  elle  demeurât  cachée  dans  une 
solitude,  Dieu  l’ayant  créée  pour  être  admirée.  Cost,  ajouta-t-il  , pourla 
posséder  que  j'ai  passé  sept  mers , et  mis  ma  vie  plusieurs  fois  en  danger. 
Mon  amour  est  digne  d’une  si  belle  récompense  , et  il  n’y  a que  votr^ 
mérite  et  votre  beauté  capables  d’adoucir  les  peines  que  j’ai  souffertes 
pour  un  si  noble  dessein:  Je  vous  supplie  donc  d’accepter  ma  compagnie , 
et  de  me  considérer  comme  une  consolation  que  Dieu  vous  envoie  dans 
la  solitude  où  vous  êtes. 
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Comme  elle  n'avait  point  dessein  de  changer  sa  manû're  de  vivre,  elle 
lui  répondit  que  dans  son  absence  elle  ne  s'était  pas  aperçue  que  la 
présence  d’une  compagnie  lui  fût  nécessaire  ; que  m^^ie  dans  le  moment 
tpi’elle  lui  parlait , elle  ue  sc  sentait  pas  disposée  à recevoir  les  oflrcs  qu’il 
lui  faisait  ; ^u  elle  le  priait  donc  de  la  laisser  vivre  à sa  mode  et  en  pleine 
liberté.  Wyse  qui  ne  pouvait  plus  la  pertlre  de  vue,  la  pressa  d'entrer  daus 
sa  maison  et  d’en  voir  les  appartemens  , croyant  que  lïndustnc  avec  la- 
quelle il  l’avait  bâtie  lui  rendrait  cette  fèmnic  plus  favorable  ; mais  au 
contraire , elle  lui  dit  nettement  que  s’il  ne  la  laissait  aller , il  l'obligerait  à 
ne  revenir  jamais.  En  niéme-tems  elle  le  quitta,  lui  faisant  reconnaître 
quelle  n’était  pas  satisfaite  de  ce  qu’il  avait  voulu  la  retenir  presque  par 
force,  n en  fut  au  désespoir , mais  il  ii’osa  l'eiirpécher  de  s’en  aller  > et  de 
lui  ravir  avec  sa  personne  le  plus  grand  de  tous  les  plaisirs. 

Yfyse  ayant  passé  la  nuit  dans  des  inquiétudes  continuelles  résolut , dés 
que  le  jour  fut  venu  , d’employer  toutes  sortes  de  moyens  pour  la  revoir. 
B traversa  des  bois , errant  de  côté  et  d'autre  , et  arriva  enfin  dans  une 
vallée , où  il  vil  celle  Teiiime  cueillant  des  fleurs.  U s’en  approcha  avant 
quelle  l’aperçut , et  lui  dit  : Beauté  plus  douc.e  et  plus  belle  que  toutes 
les  fleurs  que  la  terre  peut  produire  , l’amour  que  j'ai  pour  vous  m’allirc 
une  seconde  ibis  prés  de  vous  pour  éprouver  si  vous  me  serez  plus  favo- 
rable. Ne  me  fuyez  point,  je  vous  prie  , puisque  vous  avez  déjà  reçu  des 
marques  du  respect  que  j'ai  pour  vous.  Voyant  qu’elle  l’écoutait , il  l'en- 
tretint de  la  création  du  inonde,  et  lui  dit  qui  étaient  sec  parens.  U lux 
parla  de  la  manière  dont  ses  frères  s’étaient  dispersés  en  divers  lieux  * de 
ses  voyages , des  hasards  qu’il  avait  courus,  de  son  industrie  dans  les  arts, 
et  des  cbflérentes  marques  qu’il  en  avait  laissées  partout  où  U avait  passé. 
Pour  conclusion  il  ajouta  qu'il  ne  croyait  pas  que  Dieu  l'eût  voulu  exposer 
à passer  sept  mers  et  à courir  tant  de  daugers  , s’il  n’eût  eu  dessein 
d'adoucir  l'aroertouie  de  ses  peines  et  de  ses  travaux  par  la  possession 
d’une  personne  si  aimable.  La  femme  interrompit  alors  la  conversation  , 
et  luicdit  qu'elle  le  priait  de  s’occuper  d'autre  chose  que  de  cela  , et  que 
s’il  voulait  lui  accorder  quelque  grâce  , c'était  de  se  retirer  et  de  la  laisser 
en  paix. 

ri  se  quittèrent  ainsi , elle  fort  en  colère  de  cette  rencontre  , et  lui  dé- 
sespéré d’une  si  rude  séparation.  Toute  U consolation  qui  lui  resta  fut 
qu'en  partant  elle  lui  dit  que , si  quelque  jour  eUe  ce  trouvait  disposée  à 
le  souflnr , elle  saurait  bien  le  trouver. 

Vfysc  s'éloigna  du  lieu  où  3 laissak  toute  sa  consolation  , et  se  relira 
dans  une  solitude  , fort  cffligé  de  se  voir  éloigné  d'un  objet  pour  lequel  il 
avait  tant  d'amour  ; et  se  mettant  à genoux  sous  des  arbres  verts , il  fit  sa 
prière  avec  beaucoup  d’humilité  et  de  douceur.  O Dieu , dlt-ü  , à qui  seul 
la  cennaissaucc  de  mon  être  appartient , j'ai  quitté  par  votre  coiuman- 
dément  mes  frères  et  mes  parens,  que  je  ne  reverrai  peut-être  jamais.  J’ai 
couru  une  infinité  de  hasards  dans  mon  voyage.  J'ai  abandonné  tonte  sorte 
de  coiqpaguies  pour  m’exposer  à la  solitude , dans  la  vue  de  posséder  une 
personne  qui , loin  de  me  consoler  par  sa  présence  et  par  sa  conversation, 
augmente  ma  douleur  par  ses  refus.  Ne  rendez  pas  inutde  et  infructueuse 
la  fin  pour  laqueUe  vous  m'avez  créé  , ne  récompensez  pas  si  mal  toutes 
mes  souffrances  , et  n’élouflez  pas  ainsi  toute»  les  qualités  que  vous  m’avez 
données.  Cieux  azurés,  arbres  verts,  sous  lesquels  je  suis  à présent  » 
soyez  témoins  de  mit  peine  et  de  ma  douleur.  Créateur  de  l'univers , si 
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vous  avez  le  moindre  soin  de  \x>s  ouvrages  ^ donnez-men  des  marques, 
en  soulageant  les  pdaes  que  je  soufl're  maintenant. 

11  u'eut  pas  achevé  sa  pnére  , qu  un  vont  agrt*ab}c  souflla  au  travers  des 
feuilles  de  ces  arbres,  et  il  en  sortit  une  voix  , qui  lui  dit  : Que  demandes- 
tu,  fils  de  Pouruus?  A quoi  il  répondit  qu’il  ne  dematidait  autre  chose, 
sinon  que  la  femme  qu’il  avait  ronconlrée  voulût  se  joindre  inséparable^ 
nient  à lui  par  le  lieti  du  mariage  , afin  qu'il  pût  jouir  d'elle  jusqu’à  Ja 
mort.  Cela  lui  fui  accordé  , à condition  qu'il  bâtirait  des  pagodes  et  des 
temples  sous  des  aifires  verts  , pour  y servir  Dieu  et  y adorer  les  images, 
puisque  c'ôlait  en  cet  endroit  que  Dieu  lui  était  apparu. 

Jefimogunihh  ( c’est  ainsi  que  s’appelait  cette  feimne  ) fut  aussitôt  après 
touchée  d’alfecüoo  pour  Vifysc.  Elle  alla  le  trouver  , et  lui  donna  des 
marques  de  son  amour.  Depuis  ce  tems-là  ils  vécurent  toujours  ensemble, 
et  eurent  plusieurs  enfant  de  leur  mariage.  C'est  «ûnsi  que  le  Midi  fut 
peuplé. 


CHAPITRE  VI. 

Comme?U  les  quatre  frères  se  trouvèrent  ensemble  au  lieu  de  leur  naissance- 
De  leurs  querelles  , dq  leurs  divisions , des  grandes  Otéchancclés  que 
commitent  leurs  descemlans  , el  comment  ils  attirèrent  sur  eux  un  déluge 
qui  les  fi  périr  ^ et  qui  fnit  le  premier  dge  du  Monde,  , 

Cependant  la  force  du  sang  et  les  lirtis  de  la  nature  agissant  sur  ces 
quatre  frères  , ils  résolurent  de  retourner  ou  pays  de  leur  naissance. 
Brainmon*et  scs  desrendans  , après  avoir  peujïlé  rOrient , formèrent  le 
dessein  d’aller  instruire  les  hommes  en  la  Téritnble  religion  , afin  qu’il  n’y 
en  eût  qu’une  partout  le  monde  , et  que  la  différente  manière  de  tenir 
Dieu  ne  causât  aucun  désordre.  • 

Cuttery  sentit  un  pareil  désir  de  revoir  le  lieu  de  sa  naissance  , et  d'y 
raconter  les  bénédictions  de  Dieu  sur  sa  personne  et  sur  celle  de  sa  femme 
et  de  scs  descendons. 

Shuddery  fut  conduit  par  de  semblables  motifs  , et  Wyse  impatient , 
comme  scs  trois  frères,  de  faire  connaître  son  industrie  à ses  compatriotes, 
et  les  aventures  qu'il  avait  eues  dans  ses  voyages , s'achemina  aussi  de  ce 
côté-là  avec  sa  famille.  Dieu  permit  donc  quils  arrivassent  tons  hem*cu- 
senient  en  un  même  lieu  par  des  chemins  fort  dWTérens  , après  avoir  fnit 
chacun  l’ouvrage  auquel  il  les  avait  destinés.  Leur  retour  fut  honoré  de 
festins  el  de  réjootssances,  et  il  ne  faut  pas  douter  que  la  joie  que  reçurent 
Pourous  et  Parcoutèe  en  n?vôyant  leurs  enfans  ne  les  rajeunit , et  qu'ils 
ne  sentissent  sur  leurs  vieux  jours  le  plaisir  de  revoir  des  personnes  qui 
leur  étaient  si  chères. 

Mais  la  joie  ne  dure  jamais  toujours.  Elle  se  ralentit  peu  à paa.  Les 
quatre  frères  dégénérant  oublièrent  à la  fin  leurs  douceurs  présetiWl'Ol 
leurs  douceurs  passées.  Us  firent  de  nouvelles  générations , et  s’occupèrent 
à communiquer  aux  hommes  leurs  différentes  lumières  ; BramMion  - le» 
instruisit  en  la  religion , Cuttery  en  la  politique , Shuddery  au  négoce , et 
V yse  en  la  mécanique.  " • 

La  multitude  des  hommes  causa  bientôt  la  confusion  ; la  lâéchaticeté 
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s’introduisît  ; parce  que  les  hohunes  étaient  trop  heureux.  Bramnion  né- 
gligea la  piété  et  la  religion;  Cultery  <kninC  usurpateur ‘et  inhumain  ; 
Shuddery  falsifia  scs  poid.s  , et  mil  en  usage  toutes  sortes  de  friponnt'rir^s 
pour  tromper  ses  frères  ; 7/yse  fit  senir  le  profit  qu’il  lirait  de  ses  in- 
ventioDs  au  luxe  et  è la  d<'*l>auciîe.  Leur  intérieur  étant  corrompu  , ils 
devinrent  ennemis  les  uns  des  autres;  cor  Braimuon  ne  pouvait  souffrir 
la  grandeur  de  Cultery.  CuUery  refusait  de  rendre  à Brammoii  l’honneur 
qui  lui  était  dû  à cause  du  droit  dainesse.  Il  méprisait  lliuincur  retirée 
de  son  frère,  et  le  croyait  indigne  d’élre  Idiné , n'estimant  que  l'autorité. 
U préférait  même  scs  lois  à celles  de  Dieu  , parce  que  celles-ci  venaient 
de  Branimon.  D’ailleurs  il  était  cruel  ; il  mettait  des  taxes  sur  Shuddery, 
et  épuisait  tout  le  profit  que  Vfyse  pouvait  faire  par  son  travail.  Ces 
mauvais  exemples  furent  les  semences  de  la  inéchonceté , qui  s’augmenta 
dans  leur  postérité  , et  causa  une  division  qui  fit  brèche  à l'harmonie  qui 
régnait  dans  la  première  constitulion  du  Monde. 

V/yse  voyant  que  Branimon  perdait  son  crédit,  afin  de  le  rendre  encore 
plus  méprisable,  se  mit  dans  l’esprit  d'introduire  dans  le  monde  celte  nou- 
velle forme  de  religion  qui  regardait  le  culte  des  images  ^ laquelle  lui  avait 
été  communiquée  en  songe,  fl  bâtit  des  pagodes  sous  des  arbres  verts , 
et  introduisit  quantité  de  cérémonies  nouvelles.  Comme  il  n*en  était  point 
parlé  dans  le  livre  de  Braïunion  , on  disputa  long  - tems  pour  savoir 
si  elles  devaient  être  reçues  ou  non  ; mais  après  que  Wyse  eut  assuré 
qu’il  les  avait  reçues  de  Dieu , on  ordonna  qu  elles  feraient  partie  de  la 
loi  cérémonielle.  * 

Cependant  il  se  formait  tous  les  jours  de  mauvais  desseins,  et  les  péchés 
des  hommes  augmentaient  â vue  d’œil.  Dieu  s'irrita.  Les  cieux  furent  cou- 
verts tle  ténèbres,  la  mer  s’enfla  comme  pour  se  joindre  avec  les  nues  , 
afin  de  détruire  le  genre  humain.  On  entendit  de  grands  bruits  dans  l'air, 
le  tonnerre  elles  éclairs  sortirent  des  pèles  du  monde  ; et  comme  si  le  monde 
eût  eu  besoin  d’étre  lavé  de  tant  d'infamies  , il  se  fit  un  déluge  qui 
détruisit  toutes  les  nations  de  la  terre.  Par  ce  moyen  les  corps  furent 
punis  de  leurs  crimes , mais  les  âmes  furent  reçues  daus  le  sein  de  Dieu. 
Voilà  de  quelle  mmiière  finit  le  premier  âge  du  monde , selon  la  ti'aditioA 
des  Banians. 


C H A P I T r'e  V ï I. 

Du  second  âge  du  Monde  , gui  commença  par  Bremaw , V/ysteney  , et 
Ruddery.  De  leur  création  ^ et  des  emplois  qui  leur  Jurent  dontbès.  Du 
tems  qd ils  devaient  demeurer  sur  la  terre , et  comment  se  fil  la  réparation 
du  Monde. 

La  destruction  du  monde , disent  les  Banians  , servait  bien  à satisfaire  la 
justfee  do  Dieu  qui  voulait  punir  lés  péchés  des  homrties , mais  l’intention 
du  Créateur  fût  demeurée  sans  exécution , s'il  n'eût  fait  d'autra^  créatures  à 
qui  U pût  communiquer  sa  grandeur  et  son  excellence.  Il  fit  donc  Un  nou- 
veau monde , et  des  créatures  dignes  de  sa  sagesse  et  de  sa  tnisérirorde. 
Ët  parce  que  le  premier  âge  «'était  abandonné  à toutes  sortes  de  péchés  « 
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i)  pouvut  à oc  malheur  dans  le  second  , en  foisaiit  Irois  personnes  plus 
pnH'uites  que  les  preinit'^reS.  Celles-ci  s’appelaient  Bretnaw  ( ou  Brama  ) , 
fV^isteney  (ou  V/^istnou),  et  Ruddery  (ou  Roulrcm). 

Dieu  descendit  du  ciel  sur  une  grande  montagne  appelée  MeiXipurbalée. 
du  haut  de  laqucHe  il  'prononça  ces  paroles  : Lève-toi  Èremaw,  la  première 
des  créatures  vivantes  du  second  âge.  Des  que  Dieu  eut  parlé , la  terre  fit 
sortir  Bremaw  de  ses  entrailles , et  cette  créature  connut  aussitôt  son  Créa- 
teur et  l’adora.  Dieu  fit  sortir  du  inéinelicu  et  de  la  mémo  manière,  Wisteney 
et  Huddery , qui  l'adorèrent  semblableinenl. 

Mais  comme  Dieu  ne  fait  rien  sans  dessein  et  qull  destine  toutes  choses 
à une  fin,  il  ne  fit  pas  ces  trois  personnes  pour  demeurer  seules  et  inutiles. 
H résolut  de  les  faire  servir  à la  réparation  du  inonde.  11  donna  à Bi'emaw 
le  pouvoir  de  faire  les  créatures  , parce  que , selon  les  Banians  , les  grands 
«eigneurs  ne  doivent  agir  que  par  les  agens , et  qu  ainsi  il  n’eut  pas  été  de 
la  grandeur  de  Dieu  de  s'abaisser  jusqu'à  faire  lui-méme  scs  CTéaturcs , le 
pouvant  faire  par  ses  ministres. 

V/^isteney,  qui  était  le  second,  eut  soin  de  la  conservation  de  ces  créa- 
tures. Mais  il  donna  à Roddery , qui  était  le  troisième , le  pouvoir  de  les 
détruire,  prévoyant  bien  quelles  deviendraient  méchantes,  et  qu'elles  mé- 
riteraient d’étre  punies.  Avec  le  pouvoir  que  ces  trois  personnes  avaient  de 
faire  des  choses  si  grandes , il  fallait  aussi  qu’il  leur  donnât  les  moyens  de 
s'acquitter  dignement  des  différens  emplois  auxquels  il  les  avait  destin*^. 
Bremaw  eut  donc  la  faculté  de  créer  et  de  produire  toutes  les  créatures. 
Afin  que  V/isteney  les  pût  conserver , il  lui  donna  une  puissance  absolue 
sur  toutes  les  choses  qui  pouvaient  contribuer  à leur  consciration.  11  le  fit 
seigneur  du  Soleil  et  de  la  Lune , des  nuages  et  des  rosées , des  montagnes 
et  des  vallées,  et  mit  en  sa  disposition  les  différentes  saisons  de  rannée. 
11  lui  donna  le  pouvoir  de  conférer  les  richesses , la  Mnté,  et  les  honn<>urs; 
en  un  mot , il  le  rendit  iiiatü'e  de  toutes  les  choseaqui  peuvent  cootribuer  au 
bien  de  l'homme  et  des  autres  créatures.  Et  afin  que  Ruddery  pût  être 
propre  à exécuter  la  justice  divine,  Dieu  lui  donna  pouvoir  sur  la  destruc- 
tion des  créatures  vivantes.  Dieu  le  fit  dispensateur  des  peines , des  châti- 
luens , et  des  choses  qui  servent  à punir  les  péchés  des  hommes  , comme 
les  maladies , la  famine , la  guerre , la  peste  et  la  mort. 

Conformément  aux  différens  emplois  de  ces  trois  personnes  , il  leur  fut 
prescrit  à chacune  on  certain  tems  pour  demeurer  sur  la  terre.  L'ouvrage 
de  la  créaüon , qui  appartenait  à Bremaw , ayant  été  aclievé  dans  le  second 
âge , il  devait  être  enlevé  au  ciel  à la  fin  de  ce  second  âge;  mais  parce  que 
les  autres  pays  avaient  été  repeuplés  par  ceux  qui  furent  sauvés  de  la  des- 
truction universelle  du  monde , VAisteney  demeura  sur  la  ten*e  deux  fois 
autant  de  tems  que  son  frère  Bremaw.  Huddery  fut  conservé  sur  la  terre 
trois  fois  autant  de  tems  que  V/isteney , afin  qu'il  puisse,  quand  le  grand  jour 
du  jugement' arrivera,  détruire  tous  les  corps, et  emporter  avec  lui  les  âmes 
au  lieu  de  la  gloire. 

n ne  leur  restait  plus  rien  à faire  qu'à  exécuter  les  choses  que  Dieu  avait 
mises  en  leur  puissance.  Bremaw  médita  de  quelle  manière  il  pourrait  s'ac- 
quitter dignement  de  la  charge  qui  lui  avait  été  commise.  Il  était  fortement 
appliqué  à y penser , quand  il  sentit  une  grande  incommodité  partout  son 
corps , et  des  douleurs  en  tous  ses  membres.  Cela  fut  suivi  de  U'anchées 
paiêilles  à celles  que  souflrent  les  fenmies  qui  sont  eu  travail.  Son  corps 
s'cnfla  d’une  manière  extraordinaire  et  proportionnée  à la  soudaine  matu- 
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ricé  du  fardeau  qui  y était  enfermé.  Ses  entrailles  s’étendirent  visiblement, 
quoiqu’il  fiU  d’une  taille  plus  grande  que  colle  dos  autres  hommes  ; et  cet 
effort  fut  si  violent,  qu'il  en  fut presqucàTagonie.  Enfin  son  corpssouvrit en 
deux  endroits,  au  côté  droit  et  au  côté  gauche, d'ohil  sortit  deux  jumeaux, 
l'un  niàle  et  Tauire  femelle , qui  vinrent  au  monde  dans  leur  grandeur  na- 
turelle. Brcuiaw  les  instruisit  de  ce  qui  regarde  la  DlWnité.  il  appela 
l'honune  Mamw , et  la  femme  Ceteroupa.  Ges  deux  créatures  « après  avoir 
adoré  Dieu  et  remercié  Bremaw  qui  les  avait  mis  au  monde , et  qui  les  bé- 
nit afin  quelles  multipliassent,  furent  envoyées  vers  l’Orient  sur  une  mon- 
tagne nommée  Miutderpuruool.  R leur  était  ordonné  d'envoyer  de  là  ceux 
qu'ils  engendreraient  vers  l’Occident , le  Septentrion  et  le  Midi.  Ceteroupa 
eut  trois  fils  et  trois  filles  ; le  fils  ainé  fut  nommé  Pnaat'eUa  , le  second 
OutanapQutha  ^ et  Je  troisième  ScomeratU.  fille  ainée  fut  appelée  Cani’ 
mahy  la  seconde  Sooncretaw , la  troisième  Sumboo.  Quand  ces  eiifans  fu- 
rent grands,  ils  allèrent  au  lieu  de  leur  destination.  Priaurettaet  Cammali 
furent  envoyés  an  Couchant  à la  montagne  appelée  J;  Outanapautha 

et  Soonereiaw  au  Septentiiou,  à la  montagne  AŸ>o/n;ooünieniut  et  Sumboo 
au  Midi , à la  montagne  Supar  ; et  dans  tous  ces  endroits  Us  y firent  de 
grandes  peuplacles. 

Wisteney  donna  ordre  aux  choses  nécessaires  pour  la  conservation  et 
pour  l’entretien  de  ces  créatures  les  faisant  jouir  de  tout  ce  qui  peut  rendre 
la  vie  heureuse. 

Mais  Ruddery  envoya  les  afflictions , les  maladies , la  mort , et  la  con- 
damnation sur  les  enfans  des  hommes , selon  qu'Us  se  les  attiraient  par  leur 
vie  méchante  et  déréglée.  C'cst-là  l’économie  dont  Dieu  se  ser>it  pour  le 
rétablissement  du  monde  dans  le  second  âge.  On  va  voir  de  quelle  manière, 
suivant  la  tradition  des  Banians , Dieu  apprit  aux  hommes  de  ce  second 
àgc  la  manière  de  le  sen  ir. 


CHAPITRE  VIII. 

Comrfient  Dieu  communiqua  la  religion  aux  hommes , par  le  moyen  dwi 
Iwre  qu’il  donna  à Bremaw  , et  des  trottes  particuliers  qui  y étaient 
contenus.  Du  premier  ü'aité  contenant  la  loi  momie  appropriée  à chaque 
tribu. 

« < 

Dieu  prévoyant  qu'il  ne  pouvait  y avoir  d’ordre  ni  de  gouTemenient  lé- 
gitime où  sa  crainte  et  la  religion  ne  seraient  pas  établies , s’appliqua,  dès 
que  le  monde  fut  peuplé , à faire  des  lois  pour  empêcher  les  hommes  de 
tomber  dans  les  défauts  qui  avaient  causé  la  destruction  du  premier  àgc. 

Il  descendit  sur  la  montagne  de  Méropurbatée , et  y fit  venir  Bremaw.  Il 
lui  apparut  avec  toute  sa  gloire  au  travers  d’une  nuée  obscure  et  épaisse  , 
et  lui  dit  qu’il  avait  été  obligé  de  délniire  le  premier  Age  , parce  que  les 
hommes  n’avaiciit  pas  observé  les  conunandemens  qui  étaient  contenus  dans 
le  livix:  qu'il  avait  donné  à Brnmmon  ; et  lui  en  donnant  en  méme-teins  un 
autre  au  travers  de  la  nuée , il  lui  ordonna  d'enseigner  aux  autres  hommes 
les  choses  qui  y étaient  contenuc‘S.  Bremaw , pour  s’acquitter  de  ce  qui  lui 
était  commandé , fit  savoir  à toutes  les  nations  de  la  terre  la >i^lonté  de 
Dieu  et  ses  connnandemeos.  - 
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Les  Râfuans  disent  qu’il  y avait  dans  ce  livre,  qu'ils  nppellentleiS'A^iJfer, 
t)u  le  Lh’t'e  de  la  ftarole  écrite , trois  traités^  Le  premier  contenait  leur  loi 
morale  ou  Je  livre  des  préceptes , avec  une  explicatiou  ou  coimueiiUiire  sur 
chaque  précepte.,  et  une  application  de  ces  préceptes  k chaque  faMi^lc  ou 
tribu.  Le  second  traité  «expliquait  leur  loi  cérémonielle  ; et  etwei^oail  h‘s 
cérémonies  qu'il  fallait  obscrv’cr  dons  le  service  divin.  Le  trotsiéinc  traité 
les  distinguait  loue  en  .certaines  familles  ou  tribus,  et  contenait  des 
ceptes  et  dos  orrluinnances  particulières  à chaque  tribu.  Voilà  en  gros  ce 
qui  était  (xinlonu , «clon  les  Baninas  , dans  le  livre  que  Dâxi  dftuna  à lire* 
niaw.  Nous  eu  alloais  inainlenant  rapporter  les  principaux  points  -,  et  ce 
qui  eu  est  comme  le  précis , pour  la  &atisfactiou  de  ceux  tpii  voudont  en 
avoir  une  exacte  connaissance. 

Le  traité  dans  leqnel  leur  Ici  morale  était  écrite , et  que  Bremaw  ousei- 
gna  aux  hcmiines,  contenait  ces  huit  conunandemeus  : 

1 . Tu  ne  tueras  aucune  créature  vivante , ijui  ait  vie  en  elle  ; cat'  tu  es 
une  tîe  mes  créatures  et  elle  euissi  : c'est  pourquoi  tu  n^éteras  point  la  vie  à 
quoi  que  ce  soit  qui  ni  appartienne. 

а.  Tu Jeras -alliance  avec  tes  cinq  sens.  Premièrement les  jreux t afin 
quils  ne  reganlent  rien  qui  soit  mauvais.  Secondement  avec  tes  oreilles,  afin 
qu'elles  u écoutent  rien  qui  soit  mauvais.  £n  troisième  lieu  avec  ta  langue , 
afin  quelle  ne  pix^re  rien  qui  soit  mauvais.  En  quatrième  lieu  avec  ton  jytv 
lais , afin  qu’il  ne  goiUe  rien  qui  soit  mauvais  , comme  du  vin , ou  de  la 
chair  des  créatures  vivantes.  En  cinquième  lieu  avec  les  meànt,afin  quelles 
ne  touchent  rien  qui  soit  souillé. 

5.  Tu  observeras  exactement  les  jours  et  les  tems  de.^linés pourla  dévotion 
aussi  bien  que  pour  les  ablutions,  t adoration  et  les  prières  que  tu  dois  faire 
à Dieu  d un  cieur  pur  cl  élevé. 

4.  Tu  ne  feras  point  de  fiaux  rapport  .,€lne  diras  point  de  menteries^  par 
le  moyen  desquelres  tu  puisses  surprendre  ton  frère  et  ^enrichir  par  des 
tromperies , en  faisant  aes  traités  et  des  marchés  avec  lui. 

5.  Tu  seras  charitable  pour  les  pauvres  selon  ton  pouvoir,  elles  assisteras 
dans  leurs  nécessités , soit  de  viande , de  boisson , <f argent , ou  itaulres 
choses  dont  ils  auront  besoin. 

б.  Tu  n'opprimeras  point  les  pauvres,  et  ne  le  serviras  jamais  de  ton  pou- 
voir fyour  accabler  et  pour  ruiner  ton  frère  injustement. 

7.  Tu  célébreras  certaines  fêtes  et  jours  de  réjouissance  , sans  pourtant 
flatter  ton  corps  et  te  remplir  avec  excès  : au  contraire , tu  employeras  de 
certains  jours  à jeûner,  et  retrancheras  quelques  heures  de  ton  repos  pour 
veiller , afin  d'être  mieux  préparé  à la  prière  et  à la  sanctification. 

Tu  ne  déroberas  à ton  frère  quoi  que  ce  soit  des  choses  qui  t'auront 
été  confiées  selon  ta  profession , mais  tu  te  contenteras  de  ce  quu  te  donnent 
libéralement  pour  ta  récompense:  te  souvenant  que  tu  n'as  ffoint  de  droit  sur 
les  choses  qui  sont  à un  autre. 

Ces  huit  commandemens  sont  pour  toutes  les  quatre  tribus  en  général. 
Outre  cela  il  y en  a deux  auti'es  pour  chaque  familW , qui  leur  sont  parti- 
culiers. 

Premièrement,  Brammon  et  Shuddery , c’e.st-à-dire , le  prêtre  et  le  mar- 
chand, sont  fort  étroitenicntob1igésauxcommandemcnsreligicux,etilsont 
beaucoup  de  rapport  entre  eux  pour  des  choses  qui  regardent  le  culte 
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clivUi , comme  il  y en  a aussi  hoauroup  entre  les  prt^ceptos  de  Cutteiy  et  de 
V/yse  » c'est-à-dire , entre  ceux  du  ma^strat  et  de  l'artisan. 

Us  appliquent  aux  Brapunes , qui  sont  les  prtKres , le  premier  et  le  se- 
coud  comiiiandemens;  parce  qu’ils  font  consister  les  principaux  points  de 
leur  religion  en  ces  deux  choses  : preiuiàreinentà  etllp<^cher  la  dèstr'urtîon 
des  créatures  vivantes,  et  en  second  Heu  à s’abstenir  des  choses  défendnes, 
comme  de  manger  de  la  chair  et  de*  boire  du  vin  , à quoi  les  marchands 
sont  aussi  étroitement  obligés  d’obéir. 

Ds  appliquent  particulièrement  à Shiiddery  le  troîsiènie  et  le  quatrième 
comroaiideincns , comme  très-convenables  à sa  profession  ; parce  qu'ils 
portent  à la  dévotion , et  détournent  les  hommes  des  tromperies  qui  se  font 
dans  le  coininorce,  k quoi  ceux  qui  se  servent  de  poids  etdebalàiiéessont 
ordinairement  si  sujets , qu'il  a été  besoin  d’un  commandement  exprès  pour 
les  en  détourner. 

Ds  attribuent  à Cutteiy  ou  à leur  magistrat  le  cinquième  et  le  sixième 
commandemens , à cause  qu’ils  exhortent  les  hommes  à la  charité  et  avoir 
pitié  des  faibles  et  des  malheureux  j car  la  tyrannie  est  fort  ordinaire  à ceux 
qui  ont  rantorité  en  main. 

, Ds  appliquent  à V/yse  l'artisan  , le  septième  et  le  huitième  préceptes  , 
parce  que  ceux  de  celte  profession  ont  besoin  de  quelques  jours  de  diver- 
tissement et  de  récréation  , quoitiuils  soient  enclins  à la  débauche  et  à 
l’excès , dont,  par  leurs  lois , ils  sont  exhortés  de  s’abstenir.  Ds  leur  dé- 
fendent aussi  le  larciu  ; car  c’est  un  péché  auqüel  ils  peuvent  être  portés 
par  l’occasion  qui  leur  en  est  souvent  donnée , quand  ils  vont  travailler  de 
leur  métier. 

Enfin  quoiqu’ils  soient  obligés  d’accomplir  tous  ces  commandemens , ils 
obscn’ent  néanmoins  avec  plus  de  soin  ceux  qui  sont  faits  pour  leur  propre 
tribu. 

D me  semble  qu’il  ne  sera  point  1101^*^0  propos  de  faire  ici  quelques  ré- 
flexions SUT  deux  ou  trois  articles  de  ces  eoiniUandeni'cns , sont  nneiLt 
observés  et  le  plus  généralement  reçus,  parce  que  celâ  les  distingue  plus 
que  toute  autre  chose  d’avec  les«ûlres  reHgfotts  du  pays  où  ils  sont. 

C'est  la  défense  qui  est  faite  aux  Bramines  et  aux  Banians  , dans  le 
premier  et  dans  le  second  commandemens , de  tuer  aucune  béte  vivante  , 
ni  d’en  manger  la  chair;  et  celle  de  boire  du  vin. 

Ds  soulienncut  la  défense  qui  leur  est  faite  de  tuer  aucünc  créature  vi- 
vante , en  disant  que  ces  créatures  ont  uite  amc  pareille  à celle  de  l'homme, 
et  d’une  même  nature.  Mais  D ne  prennent  pnS  garde  qu'il  y a trois  sortes 
d’aines  : la  végétative , qui  se  trouve  dans  les  plantes  ; l'ame  sensitive , qui 
se  trouve  dans  les  bétes;  et  l’ame  raisonnable  qui  n'est  propre  qu  à l'homme, 
et  dont  les  opérations  sontnobles  et  élevées.  Cest  la  seule  qui  soit  immortelle. 

Je  dirai  encore , à l’égard  de  la  défense  qui  leur  est  faite  de  tuer  des 
bétes  vivantes  pour  s'en  nourrir , qu’elle  n'a  pas  été  autrefois , et  li’ est  pas^ 
encore  aujoura’hui,  absolument  générale.  Les  anciens  Indiens  étaient  VétUs 
de  peaux  de  bétes  sauvages  qu’ils  avaient  tuées  ; ét  céux  de  la  tribu  deS 
Cutterys  ne  s'abstiennent  pas  aujOUi'd’ui  de  tuer  les  bétes  i sortb  qüc  rdil 
peut  fort  raisonnablement  conjecturer  que  cette  défehsc  e^t  une  tioüVelIè 
tradition  de  leurinvention,  et  qu  elle  në  leur  était  pas  donnée  comme  faisant 
une  partie  essentielle  de  leur  religion  : non  plus  que  leur  second  comman- 
dement, qui  contient  deux  choses,  la  défense  de  boire  du  vin,  et  celle  de 
manger  de  la  chair. 
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Los  Bramim.'S  et  les  Banians  ne  s’abstiennent  pas  seulement  de  manger 
de  la  chair  des  créatures  vivantes  , ils  ne  mangtMU  point  non  plus  de  toutes 
les  choses  quïls  croient  avoir  en  elles  quelque  p^ncipe  de  vie;  et  c’est  pour 
cola  qu'ils  ne  mangent  point  d'œufs  , qti’ils  prétendent  être  compris  -dans 
cette  défense  générale  » à cause , disent-ils  , que  sous  la  coquille  ils  ont 
quelque  chose  d'animé  qui  les  fait  vivre.  Ils  s'abstiennent  aussi  de  manger 
de  toute  sorte  de  racines  rouges , paroe  qu’elles  ressemblent  «u  sang,  et 
quelles  en  ont  la  couleur.  Ils  ne  se  font  jamais  saigner  dans  leurs  maladies, 
cj'oyant  qu’une  partie  de  la  vie  Son  va  avec  le  sang,  et  ils  se  guérissent  ch; 
toutes  leurs  fièvres  par  le  jeune  et  labstmeucc.  Toutes  <h*s  opinions 
ridicules  sont  fondées  sur  la  croyance  qu’ils  ont  que  les  aines  passent 
d'un  corps  dans  un  autre  par  la  métempsycose , et  que  celles  de.s  hommes 
passant  dans  le  corps  des  autres  animaux , on  ne  doit  pas  lc;s  tuer , ni  manger 
de  leur  chair. 

• ' 

CHAPITRE  IX. 

Du  second  traité  contenu  dans  le  Hure  donné  à Bremaw  , ou  de  leur  loi 
cérémonielle  f qui  consiste  en  Mutions  f en  onctions^  en  ojfrandres  sous 
des  arbres  verts , en  prières , en  pèlerinages , en  inuocalions , et  en  ado- 
rations. De  leur  manière  de  baptiser,  de  se  marier  et  d enterrer  les  morts. 

I/O  second  traité  du  livre  donné  à Bremaw  contenait  les  ordonnances 
cérémonielles  qu’ils  devaient  observer  en  certaines  occasions.  Il  leur  (*st 
expressément  commandé  de  se  laver  souvent  dans  des  rivières;  et  les  Ba- 
nians disent  que  cette  coutume  commença  avec  le  second  âge  du  moude  , 
et  fut  mise  au  rang  des  choses  divines , pour  les  faire  ressouvenir  de  la 
destruction  du  inonde  (pii  avait  été  faite  par  le  déluge  à cause  de  leurs 
pécliés.  Voici  de  quelle  manière  cette  cérémonie  se  pratique.  Ils  se  bar- 
bouillent le  corps  du  limon  qui  est  au  fond  de  la  rivière , ce  qui  sert  à 
représenter  la  corruption  uaturelle.  des  hommes  ; après  cela  ils  vont  vers 
la  rivière  la  face  tournée  du  côté  du  Soleil , et  le  Braniine  dit  tout  haut  celle 
prière  : O Dieu , cet  homme  est  sale  et  impur  comme  le  limon  de  cette  /?- 
vière  , mais  de  même  que  ï eau  emporte  cette  saleté , daignez  le  nettoy  er  de 
ses  pécftcs.  Cette  prière  étant  finie  > il  se  plonge  trois  fois  dans  l’eau,  pen- 
dant que  le  Bramine  prononce  à plusieurs  rejirises  le  nom  de  la  rivière  où 
ils  SC  lavent.  Pendant  que  le  Bramine  nomme  la  rivière,  celui  qui  $e  lave 
jette  dedans  avec  la  main  une  certaine  quantité  de  riz  , comme  une  of- 
frande qu'il  lui  fait , après  quoi  il  reçoit  l'absolution  de  ses  péchés  , et 
s’en  va . 

Ils  se  servent  aussi  d’une  certaine  onction  rouge , qu’ils  s’appliquent  au 
Tront , dans  laquelle  ils  mettent  certaine  graine , pour  rigaifier , à ce  qu'ils 
cliseut,  que  Dieu  les  a marqués  et  choisis  comme  un  peuple  qui  est  parti- 
culièrement à lui  ; ce  qui  ne  sert  pourtant  à autre  chose  qu’è  conserver  la 
mémoire  de  leur  baptême.  Us  recommencent  cette  onction  tous  les  jours  à 
mesure  que  la  marque  s’en  va  quand  ils  se  lavent  , prononçant  pendant 
l'action  certaines  paroles  , qui  servent  à les  faire  ressouvenir  qu'ils  doi- 
vent être  tels  que  la  marque  de  Dieu  le  requiert. 

n leur  est  ordonné  de  faire  des  offrandes  et  de  certtilues  prières  sous  des 
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aH>re8  verts , dont  la  cérémonie  a été  introduite  par  VAysc , à qui  Dieu  , 
disent-ils^  apparut  en  vision  sous  des  arbres  verts  , comme  nous  l'avons 
déjà  dit , et  lui  commanda  de  faire  le  service  divin  en  ces  lieux-là.  C'est 
pour  cela  que  les  Bramincs  y bâtissent  des  temples  à leurs  idoles , et  qu‘i||^ 
y demeurent  pour  faire  ces  cérémonies  religieuses  à l’intention  de  ceux  qui 
y viennent.  Ils  ont  beaucoup  de  respect  pour  ces  arbres,  et  ils  sont  persua- 
dés qu’il  arrive  de  grands  malheurs  à ceux  qui  les  gâtent  ou  qui  en  arrachent 
la  moindre  branche.  Quand  ils  tienhent  leurs  assemblées  sous  ces  arbres, 
chacun  y apporte  son  onVaude,  et  ils  s'y  poudrent  de  poudre  de  din'éi'cntes 
couleurs.  Ils  y paient  leurs  adorations,  dont  ils  mai*quentlc  nombre  parle 
son  d’une  petite  clochette.  Ils  y font  des  piîéres  pour  obtenir  la  santé,  des 
richesses,  une  grande  lignée,  et  un  heureux  succès  dans  leurs  affaires  ; 
et  le  plus  souvent  ils  s'y  assciiibicut  en  grand  nombre , et  y fout  leurs  fes- 
tins et  leurs  réjouis.sances. 

Us  sont  obligés  de  faire  de  ccrtaiucs  prières  dans  leurs  temples.  Elles 
consistent  en  la  répétition  fréquente  des  noms  et  des  attributs  de  Dieu , 
amplifiés  et  expliqués.  Us  y font  aussi  des  processions , en  chantant  leurs 
conimandcmens  et  en  sonnant  des  clochettes.  Us  y font  des  offraudos  à 
leurs  idoles. 

Us  sont  obligés  d’aller  en  pèlerinage  à des  rivières  fort  éloignées,  comme 
à celle  du  Gange , pour  y la^er  leurs  corps , et  poury  porter  des  offrandes, 
il  y va  une  infinité  de  inonde,  et  les  pierreries  et  les  richesses  qu'ils  jettent 
dans  cette  rivière  ne  se  peuvent  estimer.  Celui  qui  peut  mourir  mouillé 
de  celte  eau , passe  pour  Saint  parmi  eux  , et  nettoyé  de  toutes  sortes 
de  péchés. 

Us  ont  encore  une  espèce  d'invocation  des  Saints,  auxquels  ils  attri- 
buent le  pouvoir  de  faire  réussir  plusieurs  sortes  d’affaires.  Ceux  qui 
veulent  être  heureux  en  leur  mariage  invoqiilnt  UurmouiU;  ceux  qui 
veulent  entreprendre  quelque  batiment  prient  Oimnes  ; ceux  qui  sont 
malades  , Vegenaut.  Les  soldats  qui  veulent  exécuter  quelques  enti*eprises 
militaires  s’adres.sent  à Bimohem  ; les  misérables  à Syer , et  ceux  qui  sont 
heureux  font  leurs  prières  à Nycasser. 

Us  sont  obligés  par  leur  loi  d'adorer  Dieu , ausitc^t  que  quelqu’un^  de 
ses  créatures  se  présente  à leurs  yeux  après  le  lever  du  soleil  ; et  ils  rendent 
principalement  ce  devoir  religieux  et  cette  marque  de  leur  dévotion  au 
6oleil  et  à la  lune,  qu'ils  appellent  les  deux  yeux  </cD/cn.lîs^traitent  aussi 
fort  civilement  de  certaines  sortes  de  bêtes , qu’ils  estiment  plus  pures  et 
iiioios  souillées  que  les  autres , comme  les  chèvres  et  les  buHles  , aux- 
quels ils  attribuent  tant  de  bonté  et  d'innocence , ( à cause  des  anies  des 
hommes  qui  entrent  dans  leurs  corps  ) , qu’ils  frottent  le  plancher  de 
leurs  chambres  de  leurs  cxcrémcns , croyant  qu'ils  sont  sanctifiés  par  cette 
saleté. 

Il  faut  remarquer  en  huitième  Heu , que  la  manière  de  baptiser  et  de 
donner  le  nom  aux  enfans , n’est  pas  la  même  dans  la  tribu  des  Bramincs 
que  dans  celle  des  autres.  Car  on  lave  simplement  les  enfans  des  autres 
tribus  avec  de  IVau , après  quoi  un  des  parons  lui  met  sur  le  front  la 
pointe  d'une  plume  à écrire  , et  fait  celte  courte  prière  : O Dieu , éawez 
de  bonnes  choses  sur  le  Jront  de  cet  enfant.  Ils  donnent  après  cela  à l'eiifant 
le  nom  dont  il  doit  être  appelé,  et  lui  frottent  le  milieu  du  front  d'im 
onguent  rouge , afin  que  tout  le  monde  connaisse  qu’il  est  marqué  pour 
être  un  des  enfans  de  Dieu , après  quoi  la  cérémonie  finit.  Mais  les  enfans 
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de  la  tribu  des  Bramines  ne  sont  pas  simplement  lavés  <îeau  comme  les 
autres  ; car  outre  cela  on  les  frotte  avec  de  I huile,  cl  on  prononce  certaines 
paroles  en  forme  de  consécration,  en  la  manière  suivante  : O Dieu!  nous 
■jpui'  prêsenloîis  col  enfant , né  d'une  sainte  tribu ^ oint  d’huile  el  nettoyé  d'eau . 
A quoi  ajmitaiU  les  autres  cérémonies  ordinaires , ils  prient  tous  ensemble 
qu’il  puisse  être  religieux  observateur  de  la  loi  des  Bramincs , et  remarquant 
exactement  le  moment  de  sa  naissance,  ils  lui  font  son  horos<'ope,  coji- 
forniément  à la  position  des  dou^e  signes  célestes , afin  de  connaître  s’il 
sera  heureux  ou  malhcuix^ux  pendant  sa  vie.  Us  gardent  eetle  horoscope», 
sans  la  faire  voir  à personne  , jusqu'au  jour  de  sou  mariage,  qu'ils  estiment 
un  des  plus  heureux  de  toute  la  vie.  Alors  ils  publiciU  liautefiient  les 
dangers  qu'il  a évités , et  ceux  dont  il  est  encore  menacé. 

Il  faut  remarquer  en  neuvième  lieu,  touchant  leurs  mariaigos,  que  le 
Icms  de  le  célébrer  est  bien  différent  de  cehit  des  autres  nations  : car  ils  se 
marient  environ  la  septième  année  de  leur  ège,  parce  qu'ils  considèrent  le 
mariage  comme  une  des  meilleures  actions  de  la  vie  de  l'iiomme , et  qu'ils 
croient  que  le  plus  grand  malheur  qui  lui  puisse  arri\-er,  c'est  de  inoui'ir 
sansavoirété  marié,  ce  qui  arrive  souvent  quand  on  attend  trop  long-tems. 
Quand  on  est  demeuré  d'accord  pour  le  mariage  et  qu’on  l’a  arrélé,  on 
envoie  des  pré-seiis  au  son  des  trompettes  et  des  tambours  chez  les  pareils 
delà  fille,  et  ceux  qui  les  accompagnent  chantent  des  cdiansons  h la  louange 
de  l'accordée.  Quand  les  parens  de  la  fille  ont  reçu  des  pn'sens,  ils  en 
en  voient  d'autres  au  marié,  pour  témoigner  que  sti  recberchelcur  est  agréable, 
et  on  les  accompagne  do  chansons  à sa  louange.  Ëusuite  les  Bnunines  ayaitt 
nommé  le  jour  auquel  se  doit  faire  la  solennité  du  mariage  , on  fait  une 
espèce  de  cavalcade  publique , afin  que  tous  ceux  de  la  ville  en  soitmt 
avertis.  Le  marié  commence  cette  cérémonie  vêtu  de  ses  habks  nuptiaux  et 
suivi  des  principaux  enfant  de  sa  tribu,  les  uns  à cheval,  les  autres  dans 
des  palanquins , tous  parés  de  pierreries , d’écharpes , et  d’autres  sortes 
d Iiabits  magnifiques.  Ils  font  cette  cavalcade  dans  les  plus  belles  mes  de 
la  ville,  suivis  de  trompettes  et  de  timbales  enrichies  de  handerolles  dorées. 
Le  marié  est  distingué  des  autres  par  une  riche  couronne  brodée  de  pier- 
reries t qu'il  porte  sur  sa  tête,  l^e  lendemain  du  jour  où  il  s'est  fait  voir  de 
la  sorte , la  mariée  parait  en  public  avec  la  même  pompe , parée  d'une  riclu: 
couronne  <piellc  porte  sur  la  tête,  et  accompagnée  de  toutes  les  jeune.s 
filles  de  la  mÿme  tribu.  Elle  demeure  quelque  tenis  à la  vue  de  tout  le 
monde  en  cet  appareil  magnifique.  Quand  le  jour  est  fini , ils  vont  to»:is 
à la  maison  pour  achever  les  dernières  cérémonies  du  mariage.  La  cérémonie 
de  leur  mariage  veut  que  les  mariés  ne  soient  jamais  conjoints  avaiu  que 
le  soleil  soit  couché  : après  quoi  on  fait  im  feu  que  l’on  met  entre  les  deux 
mariés , pour  signifier  l'ardeur  qui  doit  accompagner  leur  amitié.  Ensuite 
on  les  attache  l'un  à l’autre  avec  une  petite  ficelle  de  soie , qu.e  l’on  leur 
noue  au  travers  du  corps , pour  montrer  que  le  mariage  est  o.n  lien  indis- 
soluble, et  qu'ils  ne  doivent  jamais  se  séparer  l’un  de  V;:uitre.  On  met 
aussi  un  voile  eutr’eux  deux,  pour  montrer  qu’ils  ne  doivent  point  se  faire 
voir  leurs  parties  naturelles  avant  le  mariage;  mais  qu’alors  la  nécessité  de 
se  découvrir  l’un  à l'autre , les  affranchit  de  la  modestie.  Ils  disent  que 
cette  coutume  est  fondée  sur  la  rencontre  de  Brafimion  et  de  Sauatrée  , 
qui,  parce  <|u'ils  étaient  nus,  couvrirent  leurs  parties  honteuses  fusqu’à  ce 
que  les  paroles  qui  font  le  mariage  fussent  prononcées.  Quand  tout  cela 
est  fait,  les  Bramines  font  un  petit  discours  , par  lequel  ils  «‘xhorlent 
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l’hoinmp  à suSjcnir  A toiitos  ios  nécessilrs  de  !a  femme , et  la  femme  ù 
conserrer  iimolabieruent  la  fidélilé  qu  elle  doil  ù son  mari.  Kiisuitedecelu 
U les  leur  souhaite  une  heureuse  îi<nu^.  f)n  tire  le  voile  qui  avait 

été  mis  enjeux  deux  « on  dénoue  In  petite  coi'dc  qui  les  tenait  attaehés 
l’un  k l’autrf*  par  le  milieu  du  corps , et  on  leur  donne  après  cela  la  liberté 
de  faire  tout  ce  qu’ils  veulent.  Parmi  eux  ils  n'ont  point  d'autre  douaire 
que  les  pierreries  que  la  mariée  porte  le  jour  des  iiôecs,  afin  que  les  motifs 
du  mariage  ne  paraissent  pas  intéressés;  et  personne  ne  demeure  au  festin 
que  ceux  de  la  même  tribu.  Pour  conclusion  , en  matière  de  mariage,  ils 
ont  de  certaines  ohsenations  légales  qui  sont  particulières  à chaque  tribu, 
et  qui  font  la  dilférencc  entreux.  Par  exemple»  il  n’esl  permis  n aucune 
femme  de  se  remarier  une  seconde  fois , si  ce  nVst  h reîbvs  qui  sont  de  la 
tribu  de  V/yse , c’esl-è-dire , dos  artisans.  U est  permis  aux  hommes  de 
toutes  les  tribus  de  se  marier  une  seconde  fois , à l'exception  de  ceux  de  la 
tribu  des  Bramines.  Ceux  <l’ime  tribu  sont  oldigés  ile  se  marier  dans  leur 
même  tribu  ; c’est  pour(juoi  les  Bramines  se  doivent  marier  avec  des  des- 
cendans  des  Bramines  » les  Ciitterys  avec  ceux  qui  sont  descendus  des 
Cntterys,elIe8Shudderisdemème.  Mnisles '//“fses  ne  sont  pas  seulement 
obligés  de  se  marier  à ceux  de  leur  même  tribu,  ils  sont  outre  cela  obligés 
de  se  marier  à des  fdles  dont  les  pères  sont  de  leur  même  métier;  comme 
le  .fils  d'un  barbier  k la  fdle  d’un  barbi<T , et  ainsi  des  autres  » afin  de  se 
conserver  dans  leur  tribu  et  dans  leur  profession  .sans  aucun  mélange. 

Voici  de  quelle  manière  ils  enterrent  leurs  morts.  Quand  un  homme  est 
roulade,  à l’extrémité,  et  que  Ion  n’en  espère  plus  rien,  on  lui  fait  dire 
tout  haut,  Narratmc;  c’est  un  des  noms  de  Dieu,  qui  veut  dire  miséri- 
corde au  jtécheur  : parce  (|ue  le  malade  a grand  besoin  de  miséricorde 
en  cet  état.  Quand  il  est  è l’agonie  et  que  son  aiue  est  sur  le  point  <le  se 
séparer  de  son  corps , ils  lui  ouvrent  la  main  et  versent  de  l'eau  dedans  , 
comme  une  oflramle  qu’if  fait  de  sa  vie , priant  Kistcnenippon  , Dieu  de 
l'eau  , de  le  présenter  bien  nettoyé  devant  Dieu  avec  cette  offrande 
k la  main.  Quand  il  est  mort  ils  lavent  son  corps,  pour  marque  de  sa 
netteté  et  de  sa  pureté.  Premièrement  ils  portent  le  corps  mort  sur 
le  bord  d'une  rivière  qui  est  marquée  pour  cela  , et  après  l'avcnr  mis 
à terre,  le  Brainine  dit  : O terre,  nous  te  recommandons  notre  frère. 
Pendant  4jud  était  en  vie  tu  y avais  part , car  U était  fait  de  terre  et  nourri 
des  biens  de  la  terre  : c^esl  pourquoi  nous  le  le  remlons  aujourd'hui  qu’il  est 
mort.  Ensuite  ils  mettent  à l'enlour  »le  ce  corps  des  matières  aisées  à briller, 
qu'ils  arrosent  de  certaines  huiles,  et  ils  y mettent  le  feu,  jetant  dedaiKs 
quantité  de  droguesaroinaüques  et  tle  bonne  senteur.  Alors  le  Bramine  dit: 
O feu , quand  il  vivait  Ut  avais  droit  sur  lui , puisqu'il  subsistait  fMir  sa 
cJuileur  naturelle , cest  pourquoi  nous  te  rendons  son  corps  , afin  que  tu  le 
puryies.  Après  cola  le  fils  du  défunt  prend  un  pot  plein  d'eau  tpi’il  met  à 
terre , et  par-ilossus  il  met  un  autre  pot  plein  de  lait.  Quand  cela  est  agencé 
de  la  sorte  » il  casse  d’un  coup  de  pierre  le  pot  de  dessous  et  en  fait  sortir 
l’eau,  ce  qui  fait  que  le  pot  de  dessus  tombe  n'ayant  ]dus  rien  ipii  le  sou- 
tienne , et  ixMiverse  le  lait  qni  était  dedans  : d'oii  le  (Us  prend  occasion  de 
faire  celte  moralité.  Comrne  la  pierre  par  sa  violence,  a r^ntraint , fHmr 
ainsi  dire  , ce  vaisseau  de  rcfuintlre  la  liquetu'  qui  y était  contermei  de  même 
la  violence  de  la  mtdadie  a ruiné  la  santé  et  le  corps  de  mon  frèr  e , et  ta 
réduit  a rien  , comrne  cette  eau  et  ce  lait , qui  sont  répandus  sru-  la  tet'rv , et 
que  ton  ne  peut  plus  twrMSser.  Quand  le  corps  est  lout-è-fail  bnllé,  ils  en 
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jettent  les  cendres  en  l’air,  et  le  Brainîne  dit  ce*  mots  : O air,  pendant 
4jtîtî  viuait  il  te  resfyirail , à présent  cfuil  a respityi  pour  ta  dernière  fois  , 
m>us  le  le  rendons,  quand  elles  tombent  dans  l'eau,  le .Bramine  dit 
eneore  : O eau , pemlant  i^ail  ctailenvietonhmniililélesoulemt.  àprésent 
t^ue  son  corps  est  sépaæ  en  plusieurs  parties,  prends-entapart.  Us  donnent 
ainsi  à rhaqne  élément  ce  qui  lui  appaitient,  et  paiw  qu’ils  sont  persuadés 
que  la  vie  des  hommes  est  conservée  par  les  quatre  élémcus , ils  disent 
qn  il  faut  que  leurs  corps  soient  partagés  entreux  après  leur  mort.  Quand 
r<;tlc  cérémonie  funèbre  est  faite,  le  Braminl^)résenle  au  fils,  ou  au  pins 
pro<’lK*  parent  du  mort  un  papier  où  sont  écrites  les  maladies  de  ses  pré- 
décesseurs , et  lui  lit  les  ordonnances  faites  pour  ceux  qui  sont  en  deuil  , 
qui  portent  que  pendant  dix  jours  il  ne  doit  point  inàcliur  de  bétel,  ni 
frotter  sa  tète  d'huile , ni  mettre  du  linge  blanc  qu’une  fois  le  mois  seule- 
ment durant  Toute  l’année  de  son  deuil  ; qu'il  doit  faire  au  même  jour  au- 
quel son  père  est  mort , un  festin  h scs  amis , et  visiter  la  rivière  dans  la- 
quelle ses  cendres  on  été  jetées.  Depuis  toutes  ces  lois  et  ces  ordonnances, 
il  s’est  introduit  parmi  eux  une  coutume,  qui  oblige  les  femmes  qui  sur- 
vivent à leurs  maris  de  s’offrir  elles-inénies  volontairement  à éti'c  brûlées 
toutes  vives  avec  eux.  Cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  en  Quelques 
lieux  , et  particulièrement  par  les  personnes  de  qualité  , quoique  les 
exemples  n'en  soient  plus  si  communs  qu'ils  étaient  autrefois.  Pï'opercc 
parle  en  quelque  endroit  de  cette  coutume  en  ces  mots  : 

felix  Eois  lex  fimcris  una  Maritis, 

Quos  jdw'ora  suis  rubra  colorât  aquis  : 

Nanupic  uhi  mortifero  jacta  est  fax  ullima  îccto , 

Uxorum  Jluxis  slat  pia  turba  comis. 

El  cetiamen  kahent  lethi  quœ  viva  sequatur, 

Conjugibus  pudor  est  non  licuisse  mon  ,* 

Ardent  victrices  et  Jlammœ  pectom  prœbent, 

Imponunlque  suis  ora  perusta  viris. 

Mais  quoique  Propercc  fasse  passer  cette  cérémonie  pour  une  marque  de 
la  chasteté  des  femmes,  on  dit  quelle  a été  introduite  à cause  de  leur 
infidélité  , et  parce  quelles  empoisonnaient  le  plus  souvent  leurs  maris  , 
pour  se  mieux  divertir  avec  leurs  galans  : ce  qui  fut  cause  que  les  Rajahs 
obligèrent  les  Bramincs  de  défendre  aux  femmes , par  une  ordonnance 
religieuse,  de  se  remarier  et  de  survivre  à leurs  maris;  afin  de  bannir  ces 
méchantes  pratiques  et  de  les  obliger  à avoir  soin  de  la  conservation  de 
leurs  époux.  C’est  ce  qui  fait  que  les  plus  chastes  d’cntr’elles , pour  con- 
server leur  réputation  et  se  justifier  d’un  crime  si  énorme  , ne  font  point 
de  diflQcuUé  de  se  sacrifier  de  la  sorte , afin  de  témoigner  l’amour  quelles 
portent  à leurs  maris.  Voici  comment  cette  cérémonie  se  pratique.  Quand 
leurs  maris  sont  morts , elles  se  parent  de  leurs  plus  beaux  habits  et  de 
leurs  plus  précieux  joyaux  , et  accompagnent  le  corps  jusqu'au  tombeau , 
chantant  le  long  du  chemin  les  louanges  du  défunt , et  témoignant  hau- 
tement quelles  ne  le  veulent  point  abandonner.  Aus.sitét  que  l'on  a mis  le 
corps  dans  le  tombeau  , elles  distribuent  leurs  joyaux  à leurs  meilleurs 
amis,  clics  se  jettent  sur  le  corps,  dont  elles  mettent  la  tétc  dans  leur  sein  : 
et  pendant  que  l’on  joue  de  toutes  sortes  d’instruiuens , pour  empêcher 
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(mon  entcncîo  les  cris  de  celle  qui  se  brûle  , on  attise  le  feu  du  l)ûcher  , 
dans  lequel  elles  sont  consumées. 


sCHAPiTREX. 

Du  Iroisiàmc  traité  donné  à Bremaw  concernant  leurs  quatre  tribus  oa 
familles  , avec  un  commandc7uent  expivs  de  se  conformer  à celte  sorte 
de  gouvcniemejit , et  quelque  chose  de  leur  première  tribu,  qui  est  celle 
des  B famines.  De  V étymologie  de  ce  nom  , de  leurs  dij/érentcs  soties  , 
du  nombre  de  leurs  familles , de  leurs  fonctions , de  leurs  études , et  de 
leurs  disciples. 

Aprûs  avoir  parlé  du  second  traité  donné  h Bremaw , qui  regarde  les 
cérémonies  quils  pratic|uent  dnus  leur  service  divÎTi  , il  faut  dire  quelque 
chose  du  troisième  traité,  dans  lequel  il  leur  est  prescrit  de  quelle  manière 
ils  doivent  vivre  , quelle  dififérenre  et  distinction  il  doit  y avoir  enlr'eux  , 
et  les  choses  quils  observent  dans  leurs  tribus  particulières. 

Us  disent  donc  que  l'on  ne  pouvait  trouver  une  pieilleuro  invention  pour 
bien  gouverner  le  monde,  que  (^dle  qui  était  on  usage  dpns  le  premier  âge 
par  le  moyen  des  quatre  tril)us,  cest-à-dire,  d’avoir  des  Bramines  pour 
enseigner  la  religion  au  peuple;  d’avoir  Cuttery  pour  gouverner  les  hommes 
et  les  tenir  dans  robéissance  par  l’aulorité  des  lois;  des  inarchani^,  comme 
Shuddery,  pour  faire  le  rommerce  et  le  négoce  ; et  enfin  des  artisans  et 
des  mercenaires,  comme  '/fyse,  pour  aider  aux  autres  par  leur  travail  et 
par  les  manufactures.*  Cest  pouiquoi  ils  étaient  obligés  par  ce  troisième 
traité  de  demeurer  clianm  dans  sa  propre  tribu  , et  d’observer  les  choses 
(jui  leur  sont  particulières  à cause  de  leurs  professions.  Ce.st  ce  qu’ils  ont 
toujours  fait  et  qu'ils  pratiquent  encore  aujourd'hui  , autant  qu'il  leur  est 
possible,  afin  de  consen^r  celte  ancienne  forme  de  gouvernement. 

Comme  la  tribu  des  Bramines  est  la  première  de  toutes  les  tribus  , il  est 
bon  de  faire  (Quelques  remarques  sur  les  choses  qui  lui  sont  particulières, 
Pt  je  dirai  premièrement  un  mot  du  nom.  de  Bramines.  Suidus,  au  mot 
croit  qu’on  les  apjx*lle  ainsi  d'un  roi  iioimné  i?mt7i/7ï/7n  .•  qui  fut 
le  premier  auteur  de  leurs  cérémonies.  Postcl , dans  son  premier  livre  des 
Ongines,  ch.  i 5 et  1 5,  assure  qu'ils  sont  desrendusd’Abrahani  parCh(‘lurah, 
qu'ils  s'habituèrent  aux  Indes  et  que  l’on  les  appela  Abrahamanes , et  avec 
le  tems  , par  contraction  du  mot  , et  pour  en  faciliter  la  prononciation  , 
Bracinanes.  Ckda  n’est  pas  vraisemblable  j car  ils  ne  connaissent  point 
parmi  eux  ce  Brachman , et  ils  n'ont  jamais  oui  parler  d'.Ahrnham  : au 
contraire  ils  afTinnent  constamment  qu'ils  ont  reçu  le  nom  de  Bramines  do 
Braromon  (pii  a été  le  premier,  selon  leurs  vieux  registres,  qui  ait  exercé  la 
prêtrise  parmi  eux  , ou  bien  de  Bremaw  ou  Brama  ( en  ajoutant  A ce  mot 
la  particule  ncj),  qui  fut  le  premier  du  second  âge,  A qui  la  loi  fut  donnée. 

Quant  aux  diirérenles  stirtcs  de  Bramiues , considérés  par  le  peuple 
comme  prêtres,  il  y en  a de  deux  sortes.  Il  y a premièremtmt  les  Bramines 
communs,  qui  sont  en  plus  grand  nombre  que  les  autres  dans  les  Indes; 
et  en  second  lieu  les  Bramines  particuliers , dont  il  y a beaucoup  moins. 
Les  Banians  appellent  ces  derniers  Verteas , et  les  Mores,  <Scutahs. 
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Los  Biamînes  <^mmun5  ont  <|natre-Tingt  doux  ti  lbus  ou  faniilles  , qui 
ont  pour  patrons  autant  de  grands  hommes  estimés  parmi  eux , k oause 
de  leur  savoir  et  de  leur  piété.  Ils  les  appellent  Dei'ins  d un  tel  ou  d'un 
tel  lieu , selon  l'endroit  où  ils  font  leurs  résidences.  Le  premier  dVntr’eux 
s'appelle  yicalna^rcuiauger,  c'est-à-dire,  doin  de  Vicalnagra  ; un  autre 
fouina gmnauger,  c’est-à-dire,  devin  de  Vulnagra,  qui  est  uue  ville  de  ce 
nom-là  , et  ainsi  des  autres.  IX*  sorte  que  c’est  par  ce  moyen  qu’ils  sont 
distingut's  en  quolrc-vingl  deux  tiibus. 

11  est  ordonné  à ces  Brninines  , quand  ils  prient  Dieu  en  public  ou  qu’ils 
lisent  la  loi  nu  peuple  , de  faire  de  certaines  postures  et  de  certaines 
grimaces  bouffonnes  , pour  attirer  sur  eux  les  yeux  et  l’attention  des 
auditeurs  ) ce  qui  est  asscr.  plaisant  à voir.  Quand  ils  prient  ^ ils  ouvrent 
les  deux  mains , et  h‘S  lèvent  au  ciel , comme  s’ils  étaient  prêts  d’en  re- 
cevoir ce  qu’ils  demandent.  Ils  ont  les  yeux  baissés  vers  la  terre , et  sont 
assis  tous  à genoux  sur  leurs  jaïubes  , pour  marquer  leur  crainte  et  leur 
humilité.  En  second  lieu , il  ne  leur  est  pàs  permis  de  lire  le  livTe  donné 
à Bremow , si  ce  n’est  en  chantant  et  avec  de  certains  tons  de  voix  hauts  et 
bas  , parce  qu’ils  disent  que  Bremaw  n'en  a pas  seulement  usé  de  la  sorte  , 
mais  que  Dieu  le  lui  a expressément  commandé  , afm  que  sa  loi  leur  fut 
un  sujet  de  joie  et  de  réjouissance. 

Les’Bramines  ont  nu»ii  des  séminaires  , où  les  plus  jeunes  de  la  tribu 
viennent  apprendre  la  religion  et  leurs  cérémonies.  Iæ  manière  de  leur 
initration  et  de  leur  réception  mérite  d’étre  considérée  , aussi  bien  que  leur 
confinnalion  et  leur  ordination  à la  prêtrise.  Premièrement  , à l âge  de 
sej>t  nus  ou  environ  , après  avoir  été  bien  lavés  pour  marquer  la  pureté 
«le  leur  tribu , ils  sont  admis  à cette  sorte  de  discipline  : ensuite  de  quoi 
on  les  reçoit  tous  nus  , pour  luonlrer  quils  méprisent  toutes  choses  et 
«.{u'ils  se  défont  de  toutes  sortes  de  soins  , pour  s’i^ppUqiier  uniquement  à 
l'étude.  Quand  cela  est  fÜit,  on  leur  rase  toute  la  tête,  à la  réserve  d'une 
espèce  de  mèche  de  cheveux  , que  l'on  laiasse  sur  le  derrière  de  la  tête  , 
pour  leur  faire  connaître  qu’il  ne  faut  pas  qu'ils  abandonne-iit  leurs  études , 
et  que  si  cela  leur  arrive  on  les  tirera  par -là  pour  les  y faire  revepir.  Ou 
les  oblige  à un  silence  p)thagoricien,  et  il  leur  est  défendu  de  parier  haut, 
de  cracher  et  de  tousser.  Ils  portent  à l’enlour  des  reins  une.  ceinture  tic 
peau,  et  une  lanière  de  la  mémo  peau  à l'entour  de  leur  col,  qui  leur  passe 
sous  le  ^as  gauche.  A l’àge  de  quatorze  ans , s'ils  en  sont  capables,  on  les 
reçoit  Braiiiines  , et  alors  ils  quittent  ces  lanières  de  cuir  et  prennent 
quatre  fils  joints  ensemble  , qui  leur  jiassent  au-dessus  de  l'épaule  droite , 
et  par-dessous  le  bras  droit.  Ils  couchent  avec  ces  fils , et  ne  les  qului'iit 
jamais.  Ils  les  portent  toute  leur  vie  à l'honneur  de  Dieu  et  de  Bremaw , 
V/isteney  et  Ruddery , les  considérant  comme  le  sceau  et  le  caractère  de 
leur  profession.  Quand  on  leur  donne  ce  qu'on  jiourrait  appeler  les  ordres, 
on  les  oblige  premièrcineiit , à ne  rien  changer  ni  innover  dans  leur  tribu 
ou  famille  ; en  second  heu  , à obsen  er  pouctuellenient  toutes  les  choses 
qui  sont  commandées  dans  la  loi  des  Bramiucs , et  enfin  à ne  point  com- 
muniquer les  mystères  de  leur  loi  à ceux  de  religion  contraire.  Voilà  les 
principales  choses  que  ces  Bramines  observent. 

Quant  aux  Bramines  particuliers  , qu'ils  appellent  f^erieas  , ce, sont 
ordinairement  des  personnes  de  la  tribu  de  Shuddery,  ou  des  marchands , 
<pii  par  dévotion  se  font  de  cette  profession.  Ces  gens-là  sont  vêtus  d'un 
habit  de  laiue  blanche  , qui  leur  descend  jiisques  au  bas  des  cuisses  , et 
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qui  laisse  le  reste  tout  uu.  Bs  ne  sc  couvrent  jamais  la  t<^lc  , ])our  marque 
(iu  respect  continuel  qu'ils  portent  i Dieu  qui  est  au-dessus  d'eux.  Ils  ne 
se  rasent  pas  la  tête , mais  ils  on  arrachent  les  cheveux  , h la  réserve  de 
fort  peu  qu  ils  laissent  sur  le  sommet.  Ils  s’arrachent  aussi  le  poil  des  joues 
et  du  menton. 

D y a pluMcurs  fajuilles  de  ces  sortes  de  Braniincs  ; les  uns  s’appellent 
Soudras  , ceux-là  ne  vont  jamais  aux  pagodes  , mais  ils  font  le  service 
divin  chez  eux.  D y en  a une  autre  sorte  que  l'on  appelle  Tuppas  , qui 
vont  faire  leurs  piières  aux  pagodes  ; une  troisième  sorte  nommée 
Curûiurs,  qui  prient  Dieu  tous  seuls  et  sans  compagnie;  une  quatrième 
qui  s'appelle  Onkeleaus  ; ceux-là  ne  souffrent  point  d’imagos  : enün  une 
cinquième , qui  est  la  plus  austère  de  toutes  , et  qui  porte  le  nom  de 
Pushaleaus. 

Ces  sortes  de  Bramioes  ont  un  certain  jour  de  n‘j;|Ouissanre  qu'ils  ap- 
pellent Pu/cheron  ^ qu’ils  célèbrent  tous  les  mois  une  fois  durant  cinq 
jours  ; mais  entre  chacpie  jour  des  cinq  ils  en  obsen'eut  un  de  jeûne.  Cette 
fête  se  fait  toujours  dans  la  maison  des  personnes  les  plus  considérables  , 
et  les  personnes  charitables  donnent  ordinairement  de  l'argent  en  ce  tems- 
là , afin  que  l'on  ne  tue  point  de  bêles  ni  de  créatures  vivantes. 

Ceux-là  sont  plus  austères  en  beaucoup  de  choses  que  les  Bratnincs 
ordinaires.  Le  mariage,  qui  est  permis  aux  autres,  leur  est  défendu.  Us 
sont  plus  sobres *cn  leur  boire  et  en  leur  manger  que  les  autres;  car  à la 
réserve  de  ces  jours  de  fiâtes , ils  ne  jiiangent  que  ce  qu'on  leur  donne , et 
ne  gardent  jamais  rien  pour  le  lendemain  ui  pour  un  nutro  repas.  Ils  s'abs- 
tiennent plus  scrupuleusement  que  les  autres  de  tout  ce  qui  a eu  vie,  et  ne 
boivent  point  d’eau  quelle  n'ait  bouillie,  afin  que  la  vapeur,  qu'ils  croient 
éti;e  son  ame  , ait  le  tems  d'en  sortir.  Us  éparpillent  avec  un  balai  leurs 
propres  excrémens , de  petur  qu’iP  ne  s’y  engendre  des  vers  qui.  soient 
sujets  à être  écrasés.  Us  ont  un  hûpital  pour  (k's  oiseaux  malades  et 
estropiés  , qu'ils  achètent  à prix  d'argent , et<pi'}ls  tâchent  de  guérir. 
Toutes  choses  sont  communes  entreux*  Ils  n’ont  guères  de  foi  aux 
ablutions,  et  font  gloire  détre  sales  et  crasseux. ' Cela  suffît  pour  faire 
connaître  ces  Bramines. 


CHAPTTREXI. 

De  la  seconde  Irîbu  ou  famille  appelée  des  Culterys , représentée  dans  son 
état  florissant,  dans  son  déclin,  et  dans  téUU  où  elle  est  à présent. 

La  seconde  famille  ou  tribu , qui  est  celle  des  Cutlerys , prend  son  nom 
de  CnttPTy , second  fils  de  gourous.  Parce  ^e  Dieu  lut  avait  donné  le 
pouvoir  de  commander  et  de  gouverner  les  autres  , tous  les  rois  et  tons 
les  gens  de  guerre  prétendent  en  être  sortis.  L'endroit  du  livre  de  Bremaw, 
où  les  choses  qui  regardent  cetto  tribu  étaient  contenues  « se  trouvait 
rempU  de  certains  préceptes  concernant  te  gonremement  et  la  police  , 
dont  la  connaissance , à mon  avis , n’est  ni  importante  ni  curieuse  ; c'est 
pourquoi  je  passerai  cela,  pour  venir  aux  choses  qni  hil  sont  essentielles. 

On  peut  donc  considérer  ces  Cutterys  sous  trois  points  de  vue  : connue  ils 
étaient  autrefois  dans  leur  état  florissant  , comme  ils  ont  été  depuis  lors- 
qu'ils ont  commencé  à déchoir,  et  comme  ils  sont  nujourdliui. 
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Dans  leur  4^*lat  florissant  , ils  étaient  ks  anciouvS  rois  et  les  «rouvemeurs 
dns  Indes  , et  particulièrement  de  cet  eudroil  que  i on  appelle  GuzunUe. 
On  les  noininait  eu  ce  teius>là  Jiajalis  , qui  veut  dire  roi.  Les  uns 
possédai<‘nt  uuc  plus  grande  étendue  de  ]>uy6  que  les  autres  « selon 
qu'ils  étaient  plus  ou  moins  forts.  Ces  Hajalis  a^uieut  ordinairement  auprès 
d'eux  quatre  sortes  de  personnes  de  tt*te  et  de  qualité.  Les  preiiners  étaient 
des  BrainiiiexS  , qui , ]>ar  le  iiio)eii  de  leurs  augures  et  de  leurs  diyinotions , 
faisaient  savoir  aux  rois  les  tems  propres  pour  faire  des  entreprises  , et 
pour  les  exécuter  lieiu'cusement.  I^e  second  ordre  s'appelait  des  Pardons. 
Ce  Pardon  était  unliomme  politique  et  çavant  dans  les  affaires  d État.  fl 
faisait  toutes  les  dépéclies , rendait  la  pistice  , et  avait  soin  des  ad’airt's  du 
roi.  Ija  troisième  persounc  s'appelait  Moîdar,  ou  cliamheliau  duMoi.  11 
était  ordinairement  auprès  de  la  personne  du  roi , pour  l‘enlr(*tenir  et  lui 
tenir  compagnie.  La  quatrièjne  personne  faisait  les  fonctions  militaires,  et 
commandait  les  armées  quand  elles  étaient  en  cainpagne.  On  l’appelart 
Disnache.  Voilà  les  quatre  personnes  qui  étaient  le  plus  en  considération 
auprès  du  roi.  On  dit  que  ces  Rajahs  avaient  trente-six  tiibiis  ou  familles 
illustres  , dont  ils  étaient  descendus.  1j<^s  uns  épient  de  la  famille  ou  de  ta 
tribu  de  Cliauroh , les  autres  de  celk*  de  Soleiikées , les  autres  <le  celle  de 
Vaggchi , quelques-uns  de  celle  de  Dodepuchas  , et  d'autres  de  celle  de 
Paramars.  De  sorte  que  personne  de  basse  naissance  ne  pouvait  prétendre 
aux  dignités , et  il  fallait  pour  y paneuir  être  descendu  nécessairement  <le 
quelqu'une  de  cos  Irenle-six  tribus  ou  faimllcs.  C'est  ainsi  que  vivaient 
les  Rajahs  pendant  leur  grandeur. 

Quant  à leur  déclin  , leurs  jiistoiicns  disent  qu’une  certaine  fenime 
sainte  et  vertueuse,  nommée  JiannedviU prophétisa  en  mourant,  que  l’Etat 
des  Rnuians  commencerait  à climinuer  sous  le  rè'gn^  de  Havisaldée,  prin- 
cipal Rajah , et  que  son  déclin  entier  Seinit  sous  celui  de  son  successeur  ; 
ce  C{ui  arriva , comme  nous  le  ^x>lTOQS  par  celle  histoire. 

Leurs  historiens  disent  quil  y eut  autrefois  un  Rajah,  nommé  Rai^isa/dre. 
Son  fils  lui  éleva  après  sa  mort  un  superbe  mausolée , en  un  lieu  appelé 
SydiepolalporCt  pour  faire  coimaitre  à la  postérité  réfection  et  le  l'espect 
qu’il  avait  i)üur  son  père.  Quand  ce  magnifique  bâtiment  fui  achevé  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  dépense,  le  fils  , jaloux  de  conserver  par-là  sa 
mémoire  , aussi  bien  que  celle  de  son  père  , c^onsulta  les  Brainines  , pour 
savoir  si  cet  excellent  ouvrage  durerait  long-lems  , ou  s’il  serait  sujet  à 
périr  coimiic  les  autres  choses  du  monde  , et  qui  serait  celui  qui  le  rui- 
nerait : à quoi  un  certain  jMadewnaugcr,  savant  en  la  science  des  Brainines, 
répondit  qu’un  certain  sultan  Alaudin  , roi  de  Delée  , le  démolirait,  et 
ferait  de  grandes  conquêtes  en  Guzurate.  Sydcraîjsaldèc  ( c’était  le  nom 
de  ce  fils)  voulant  prévenir  la  ruine  de  ce  temple,  envoya  son  Braminc 
MadewnaugcT  avec  beaucoup  d argent  à Delée,  pour  chercher  cet  Alaudin , 
et  obtenir  de  lui  qu'il  laissât  les  os  de  son  père  en  ;^pos  , et  qu'il 
ne  démolit  ]>oint  le  temple  qu'il  lui  avait  fait  bâtir.  Mais  le  Bramine  étant 
arrivé  là  , ne  trouva  persounc  de  ce  nom  qui  gouvernât  , ou  qui  fût  en 
autorité.  Enfin,  après  avoir  bien  cherché,  on  lui  dit  qu'un  certain  amasscur 
de  bois  avait  im  fils  qui  s’appelait  ainsi.  11  alla  donc  chez  cet  homme,  qui 
fut  bien  surpris  de  le  voir.  U lui  raconta  le  sujet  de  son»voyage  , et  vit  , 
pendant  qu  il  l’entretenait,  le  jeune  Alaudin  derrière  son  père,  qui  donnait 
à manger  à une  chèvi*e.  Le  Bramine,  l'ayant  abordé  , lui  pi*é<lit  la  bonne 
fortune  qui  lia  devait  airiver , lui  dit  qu’il  serait  un  jour  l’ai  de  Delée,  qu'il 
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ferait  do  grandes  ronqu^tes  on  Guxurate  > o<  rpie  Si'doraijsuldée  lenroyaii 
fiéliriter,  et  lui  présenter  une  grande  somme  d'argent  « nOn  que  lorsqu'il 
ferait  cette  conquête  , il  conservât  le  temple  qu'U  avait  fait  bâtir  à Sythe* 
polalporo  , pour  senir  de  mausolée  à son  père.  Alaudin  , après  l'avoir 
écouté , lui  répondit  fièrement  qu'il  n’y  avait  pas  d apparence  qu'il  fût  si 
heureux  ; que  si  potirtant  le  ciel  l’avait  résolu , il  ne  le  pouvait  pas  em- 
pêcher ; mais  qu'il  lui  serait  impossible  de  consen  er  ce  temple  : et  il  refijsa 
noblement  les  présens  et  l’argent  qne  le  Bramine  lui  pix'senta.  Mais  son 
père  et  sa  mère , k qui  la  nécessité  donnait  do  mcilletirs  conseils , et  qui 
savaient  mieux  que  lui  ce  qui  lui  était  avantageux  , le  pwsuadèrent  de 
recevoir  les  préseus  qu'on  lui  ofîrait  , tant  pour  se  tirer  de  l»  nécessité 
présente  que  pour  s'en  servir  quelque  jour  à faire  réussir  les  grandes 
choses  qne  l'on  venait  de  lui  prédire.  Alaudin  ^ jugeant  que  ce  conseil  était 
bon  et  important,  accepta  les  présens,  et  donna  au  Brainiuc  uii  écrit  qui 
portait , que  puisque  le  ciel  avait  ordonné  qu'il  arrachât  les  {nerres  de  ce 
bâtiment , il  n’en  prendrait  que  d’un  des  coins  sans  le  gâter  , tant  pour 
satisfaire  & ce  qui  lui  était  prédit , que  pour  satisfaire  à la  demande  d(; 
Syderaijsaldéo.  De  cet  argent  Alaudin  leva  des  troupes  et  fit  la  guerre  avec 
succès  ; de  sorte  que  poussé  par  la  fortune  et  enhardi  par  la  prédiction 
qu’on  lui  avait  faite,  il  fit  tant  d'actions  héroVques,  qu’il  devint  enfin  roi  de 
Dclée,  conquit  le  Guzurate,  accomplit  ce  qu'il  avait  promis  à Syderaijsaldée, 
et  ruina  plusieurs  Rajahs , au  grand  préjudice  de  l'État  des  Bauians  qui 
èommença  k décliner.  S'étant  enfin  lassé  d’une  guerre  qui  tirait  en  lon- 
gueur , et  qui  était  difficile  k cause  que  plusieurs  Rajahs  se  retiraient  dans 
des  lieux  inacce.ssibles  , il  la  donua  à acJiever  k un  nommé  FuUercon^  son 
échanson.  Voici  la  raison:  Alaudin  considérant  que  le  hasard  l'avait  élevé 
du  néant  aux  plus  hautes  dignités  , fit  dessein  de  partager  sa  fortune  avec 
quelqu'un  qui  n’y  penserait  pas  , et  y ayant  bien  réfléchi  toute  la  nuit , il 
résolut  de  donner  le  gouvernement  de  ce  qu'il  avait  conquis  dans  le  Guzu- 
rate  au  premier  qui  se  présenterait  devant  lui  avec  qudque  présent.  Le 
hasard  qui  voulait  faire  uu  second  miracle , Voulut  que  ce  fût  Futlercon 
son  échanson , qui  dès  que  le  soleil  fut  levé  entra  dans  sa  chambre , et  lui 
présenta  une  coupe  pleine  de  vin.  Alaudin  la  re<^t  avec  beaucoup  de  joie, 
et  sur-le-champ  le  déclara  à la  téu*  de  son  armée  sou  successeur  au  gou- 
vernement de  tout  ce  qu’il  venait  de  conquérir  , enjoignant  expressément 
k tous  ses  officiers  de  le  reconnaître  pour  tel.,  de  lui  obéir  en  toutes  choses 
et  de  l’aider  à achever  la  conquête  quH  avait  commencée.  Ensuite  de  quoi 
il  reprit  le  chemin  de  Delée,  et  Futlercon  poursuivit  la  conquête  du  Guzu- 
ratc  , que  les  autres  Mahométans  , qui  lui  succédèrent , achevèrent  à la 
ruine  du  gouvernement  et  de  rempire  des  Banians. 

Quant  k leur  état  présent,  quelques  familles  de  Rajahs  qui  tinrent  bon, 
et  d'autres  qui  se  retirèrent  dans  le  milieu  du  pays  et  qui  ne  purent  être 
conquis , subsistent  encore , et  pillent  les  Caffaloes  qui  passent  proche  des 
lieux  où  ils  sont.  Quelquefois  ils  font  des  courtes  jusqu’aux  portes  des  plut 
fortes  villes  et  des  mieux  peuplées , ayant  avec  eux  quantité  de  braves 
soldats  qui  les  accompagnent  dans  ces  expéditions  et  qu'ils  appellent 
Hofepoitus  t c'est-à-dire  , fils  de  rois  ; parce  qu'étant  de  la  famille  ou  tribu 
des  Cutterys,  ils  sont , selon  toute  apparence,  descenllus  de  ces  persolfcics 
illustres,  qui  ont  été  ruinées  par  la  conquête  du  Guzurate.  De  ces  familles 
qui  n'ont  point  été  subjuguées,  et  qui  subsistent  encore  à présent,  il  y a 
un  certain  Rajah  Surmulgée  qui  demeure  à Raspeoplaw , un  autre  Uajnh 
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Berumsiaw  qui  dmeure  frMolere,  etRajaK  Raninager,  Bi^ah  Barmulgée, 
et  le  grmid  Ranuah^  qui  a livre  plusieurs  batailles  aua  troupes  du  Mogo). 
Voilà  tout  ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  touchant  ki  tnbn  ou  ftui^Ie 
des  Cullerys»  . « » . . 


CHAPITRE  XII.*  * 

De  la  troisième  tribu  ou  famille  , dite  des  Shudderys.  De  la  signf cation 
du  nom  de  Baniaa  , de  leur  tribu  > et  de  leur  manière  de  vendre  al 
•Cacheter. 

Le  troisiàme  fils  de  PoutouSt  s>çr^\é  Slutdderf  ^ ayant  été  destiné  au 
commerce  , totis  ceux  qui  en  font  profession  sont  compris  sous  ce  nom 
et  dépendent  de  cette  tribu.  Ce  que  contenait  le  livre  donné  i Breniaw 
touchant  cette  tribu  n'était  autre  ^ose  que  quelques  préceptes  religieux  » 
qui  leur  enseig:irait  comment  ils  se  doivent  conduire  avec  honneur  dans 
cette  profession  , leur  enjoignant  sur  toutes  choses  d'éUe  sincères  , tant 
en  leurs  paroles  qu’en  leurs  actions  « et  de  n’user  point  de  finesse  et  de 
tromperie  dans  leur  négoce , soit  en  achetant , soit  en  vendant. 

Ce  qu’il  y a à considérer  anjourdhui  dans  cette  tiibu  , d’où  sont  tous 
ceux  què  Von  appelle  proprement  Banums  , c’est  le  nom  de  Banian , le 
nombre  de  leurs  familles , et  leur  manière  de  vendre  et  d’acheter. 

Pretnièrenicnt  « on  comprend  sous  le  nom  de  Banians  ceux  qui  sont  seu- 
lement marchands,  ou  ceux  qui  sont  courtiers  pour  les  marchands  : car  on 
n'nchéterien  que  par  Ventremise  de  ceux  qu'on  appelle  mot  qui  si- 

gnifie, selonla  langue  des  Bramines,  sans  méchanceté ^ parce  qu'ils  ne  peuvent 
souffrir  que  l'on  fasse  du  mal  à une  monche , à un  ver , ou  à quelqu’autre 
chose  vivanto  que  ce  soit;  et  aussi  parce  que  , quand  on  les  frappe  , ils 
«soufïrent  avec  patience  et  sans  se  revanchér. 

Le  nombre  de  leurs  familles  est  égal  à celui  des  Bramines , et  ils  sont  de. 
la  même  tribu  * ayant  le  choix  de  se  soumettre  à la  discipline  de  ceux  qui 
sont  Visalnagranaugers , ou  à celle  des  Vulnagranaugers , qui  les  instrui- 
sent en  la  religion  ; et  comme  leurs  lois  sont  fort  conformes  à celles  d<vs 
Bramines , ils  suivent  plus  précisément  que  les  auUnes  tribus  tont  ce  qu  ü$ 
leur  ordonnent. 

Enfin,  la  manière  dont  ils  vendent  et  achètent  mérite  bien  qu  on  y fasse 
attention  ; car  elle  est  tout-à-fait  difierente  de  celle  qui  se  pratique  parmi 
les  autres  nations.  Le  courtier,  qui  traite  avec  le  vendeur,  et  qui  fait  le  prix 
de  la  marchandise  , dénoue  un  tablier  qu’il  a autour  du  corps  , et  le  met 
sur  ses  genoux.  Par-dessouS  U marque , en  prenant  la  main  du  vendeur  , 
avec  le  bout  de  ses  dcMgts  les  livres , les  sous  et  les  deniers  que  l’^icheteur 
en  veut  donner  ; et  le  vendeur  fait  connaître  tout  de  même  ce  qu'il  en  veut 
avoir.  Bs  font  ainsi  leurs  marchés  sans  se  parler,  disant  que  cela  leur  eat 
ordoDué  par  leur  loi. 
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' . '‘CHAPITRE  XIII, 

De  la  quatrième  tribu  ou  famille  appelée  des  V^yses.  De  la  si^ifration 

du  nom,  de  leurs  especes , et  de  leurs  différentes  familles.  Le  tems  de 

Bremaw  est  expiré,  il  est  enlevé  au  ciel,  et  le  second  dge  Jinit  par  un 
. vent  et  par  une  tempête» 

Enfin  le  quatrième  fiU  dePourous,  qiùsappolait  ff^yse,  a^anlétédcsUné 
pour  invenler  les  arts  et  les  métiers  , et  pour  les  mettre  eu  pratique  , tous 
les  artisans  sont  compris  dans  sa  tiibu.  Les  préceptes  du  livre  de  Brejnaw 
qui  les  regardaient , n’étaient  qae  des  instructions  aux  artisans  pour  se  bien 
conduire  dans  leurs  métiers. 

Le  nom  de  Wyse  signifie  hommes  mercenaires,  ou  dont  on  so  sert , parce 
que  ces  gens-la  travaillent  pour  ceux  qui  en  ont  besoin,  comme  faisait  V/yse 
et  ceux  qui  en  sout  descendus.  On  les  appelle  à présent  Jentives. 

11  y en  a de  deux  sortes.  Les  uns  v ivent  comme  les  Banians , et  s’abstien- 
nent de  chair  et  de  vin , ou  en  usent  rarement.  Les  autres  sont  des  Jentives 
de  Viscerauu , qu’ils  appellent  Jentives  souillés  ou  impurs , parce  qu  ils  so 
donnent  la  liberté  de  manger  de  la  elmir , du  poisson , et  d'autres  choses 
animées*  Tels  sont  les  paysans , ou  ceux  de  la  lie  du  peuple , que  l'on  ap- 
pelle Coulées. 

Comme  la  sorte  la  plus  pure  de  ces  Jentives  a beaucoup  de  rapport  en 
matière  de  religion  avec  les  Cutterys  , ils  s'accordent  ensemble  sur  le 
nombre  de  leurs  familles,  ena^tmt  trente-sLx,  qui  se  rapportent  au  nombre 
des  métiers  et  des  professions  qui  sont  en  usage  parmi  eux.  Ils  est  remar- 
quable que , pour  exécuter  les  choses  qu’ils  veulent  faire  , ils  emploient 
le  moins  d'instnimens  qu’il  leur  est  possible  , et  que  presque  tout  ce  qu’ils 
font  est  opposé  à la  manière  dont  le  font  les  Chrétiens.  Telle  est  h peu  prés 
la  substance  du  troisième  traité  du  livre  donné  à Brcniaw  toucliaiU  les 
quatre  tribus  ou  familles. 

Ce  livre  qui  fut  donné  à Brentaw,  contenait,  comme  on  vientdelevoir, 
le  modèle  de  la  religion  et  du  gouTememGat.n}ecoiimiuni<|uaeiisuilcaux 
Braminee  de  sem  tems,  qui  le  firent  connaître  au  peuple  , leur  enseignant 
la  religion  dont  ils  devaient  faire  pre^ssiou , et  la  manière  dont  cimeua 
devait  vivre  dans  sa  tribu  : ensuite  de  quoi,  ceux  à qui  l’autorité  du  gou* 
veroement  était  commise , tiareiu  le  peuple  dans  l'ordre  et  dans  rohéissance, 
et  chacun  fit  sa  fonction.  Les  prêtres  ouïes  Bramines  instrmsireni  les  hommes 
dans  la  religion;  les  marchands  lu'eiit  le  commerce  et  le  négoce;  etjesgen'» 
de  métier  exercèrent  leurs  différentes  professions , pour  le  soulagement  de 
ceux  qui  en  avaient  besoin.  Les  choses  étant  ainsi  réglées  dans  le  s<*coml 
ége , tout  alla  bien.  I«a  religion  était  honorée,  ou  faisait  des  prières  à Dirni 
et  aux  personnes  de  Bremaw , de  Vfisteney , et  de  Kudder}'.  Les  bprdsdcs 
rivières  étaient  fort  fréquentés;  et  les  ablutions  journalières  cl  ordinaiii-s 
s’étaient  point  du  tout  négligées» 

jUais  à uiesui'c  que  le  monde angmeulaît,  les  bomnaesdcvinnmtméchaiis 
et  dégénéi'èrentdeleur  première  pureté.  Les  Bramines  devinrent  bypo(‘ritc‘s; 
les  (iuUerys,  ou  c.eux  qui  gumeruaieot  devinrent  ambitieux  et  iusolens  , 
no  songeant  qu’à  opprimer  les  peuples  , cl  à alm.sor  de  leur  autorité.  Ijcs 
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marchands  devinrent  trompeurs , et  let  artisans  paresseux , et  scüreat  trop 
payer  de  leurs  peines. 

Le  monde  étant  corrompu  de  la  sorte  « Dii‘U  fut  une  seconde  fois  en 
colère  contre  les  hommes.  D descendit  sur  la  montagne  de  Meropurbatée 
où  il  fit  conoaitre  i Breniaw  quelle  était  la  méchanceté  des  hommes  , - afin 
qu’il  les  avertit  de  se  repentir , et  qu'il  leur  fit  savoir  que  le  ju^raent  de 
leurs  ctiiiies  n'était  pas  éloigné.  Le  monde  écouta  pour  uu  peu  de  teins 
ces  remontrances  ; mais  il  retomba  aussitôt  dans  sa  première  corruption  , 
ce  qui  obligea  Breiuaw  d'intercéder  pour  les  hommes.  Mais  Dieu  ne  se  laissa 
point  adoucir , et  retira.  Bremaw , parce  que  le  lems  qu'il  avait  à demeurer 
sur  la  terre  était  expiré , et  afin  aussi  qun  ne  vit  point  les  malheurs  qui  <le> 
valent  arriver  aux  hommes. 

Après  cela , Dieu  fit  connaître  h Wisteney  qu'il  avait  dessein  de  détruire  les 
hommes.  Celui-ci  intercéda  aussi  pour  eux  àcausede  la  chargequ’il  avait  de 
lo.s  consi  rviT  ; mais  Dieu  ne  le  voulut  point  écouter , et  ordonna  à Ruddery  ,• 
qui  était  destiné  a la  punition  des  mechans , de  faire  sortir  nn  grand  vent 
lies  ontraiBcs  de  la  terre  pour  exterminer  les  hommes. 

Huddery  obéit.  Les  vents  sortirent  avec  nolence^.  et  causèrent  à la  terre 
d(ts  convulsions  si  étranges  , qu  elles  firent  trepihler  tout  le  monde.  Le  jour 
deviiii  olvscur  comme  la  nuit,  les  céteaux  et  les  montagnes  furent  renver- 
sés, le  Gangr  sortit  de  son  canal.  Ainsi  cette  horrible  tempête  détruisit 
ti>us  les  hommes,  i\  la  réserve  de  fort  peu,  que  Dieu  permit  à Wisteiiey 
dü  conserver,  pour  servir  h repeupler  le  monde  dans  le  troisième  ôge. 


CHAPITRE  XIV. 

Du  commencement  du  troisième  âge  du  monde,  réted)îi par  Ram.  La  malice 
et  les  péchés  des  hommes  ouïrent  un  jugement  sur  eux  , qui  finit  ce 
troisiènte  dge  par  un  tremblement  de  terre.  ^ 

Quand  Ruddery  eut  appaisé  la  fiirie  et  la  violence  des  vents , ce  fiit  une 
chose  triste  de  voir  la  terre  sans  habitans  et  dans  la  dernière  désolation. 
Dien  voyant  cette  mine  nniveraelle  se  repentit  de  ce  qu'il  avait  fait , et  Rud- 
dery eut  reg^t  d'avosr  été  l’instrument  d’une  exécutioD  si  horrible. 

Et  parce  que  la  cause  de  tous  les  malheurs  et  de  tous  les  désordres  passés 
venait  de  la  mauvaise  conduite  des  rois  et  de  ceux  qui  gouvernaient , Dieu 
extermina  tout-à-fiût  la  tribu  des  Cutterys  ; et  pour  ces  hommes  qui 
avaient  été  conservés  à la  prière  de  Véisteney , comme  ils  étaient  en  petit 
nombre , et  des  trois  autres  tribns  seulement , Dieu  leur  fit  grâce  , ainsi 
qu’on  l’a  dit. 

Cependant  ces  quatre  sortes  de  tribus  étaient  si  absolument  nécessaires 
pour  la  conduite  du  monde,  quB  ne  pouvait  subsister  sans  cela,  et  Dieu 
avait  entièrement  détruit  la  tribu  des  Cutterys , pour  la  méchancetéde  cette 
tribu.  11  voulut  donc  qu’elle  fut  rcoonveléepar  un  meilleur  principe  , et 
que  les  rois  fussent  tirés  à ravenir  de  la  famille  des  Bramincs.  Le  principal 
(ics  Bramines  qui  vivait  alors  et  qui  avait  été  conservé  par  Wisteney , fut 
appelé  lyacemt.  I^e  premier  enfant  qui  naquit  après  cette  destruction  , et 
qui  était  le  plus  jeune  de  quatre  , fut  choisi  pour  fonner  la  suix^ession  de 
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leura  rois  et  de  leurs  gouverneurs;  et  cet  enfant  ayant  été  élevé  sainte- 
ment, eut  soin  de  la  religion  et  de  la  politique,  et  ^ut  gouverner  sagement 
et  pieusement  lâ  hommes , suivant  leui*s  dinerentcs  tr&us. 

il  ht  plusieurs  actions  ülus<res;  il  soutint  la  religion , il  fut  le  protecteur 
des  Bramincs  et  des  ecclésiastiques.  11  s’appelait  Aim,  et  deriut  si  consi- 
déré par  sa  vertu  et  par  son  méiite , que  son  nom  est  00001*0  aujourd'hui 
en  grande  vénération  parmi  eux.  Quand  ils  se  saluent  runlautrc.  Us  crient 
tout  haut,  Ham,  Ram.  C'est  comme  s'ils  disaient,  je  vous  souiusile  loiUes 
sortes  de  bonheur. 

Il  y a de  l'apparenCo  que  pHisicurs  bons  rois  régnèrent  après  lui.  Mais 
conune  les  choses  se  gâtent  toujours  à uicmre  qu  elles  s'éloignent  de  leur 
principe  et  leui'  origine , l'ambition  et  l'hypocrisie  s'insinuèrent  parmi  eux 
de  telle  sorte,  qu’ils  conti'evenaicnttous  les  jours  aux commandcinens con- 
tenus dans  le  livre  de  Breiuaw.  ^ 

Dieu  s'irrita  pour  la  troisième^Dis , indigné  de  ce  qu'aprèstantdc  chàti- 
mons  les  hommes  ne  rentraient  point  dans  lenr  devoir.  Farsonordi'c,  Rud- 
dery  commanda  à la  terre  de  s*ouvrir  et  de  les  engloutir , à la  réserve  de 
fort  peu  qu’il  conserva  des  quatre  tribus,  pour  en  faire  ime  dernière  épreuve 
en  repeuplant  une  quatrième  fois  le  monde. 


û 

CHAPITRE  XV. 

Z)u  qaatn'ème  et  dernier  dge  du  monde.  Detenièvemenide'’^sXxiouau  CtcL 
De  t opinion  <fue  les  Banians  ont  de  la  fin  du  monde , et  comment  üs  pen- 
sent  <pseüe  se  fera. 

Dieu  commanda  que  le  monde  fût  repeuplé  par  ceux  qui  avaient  été  con* 
servés.  Entre  ces  réchappés  il  se  trouva  un  certain  Kysteney.  Cétait  un  roi 
illustre , un  gouverneur  pieux  et  sage,  et  un  des  hommes  les  plus  considé- 
rables du  demie)*  âge,  dont  leur  histoire  rend  de  glorieux  témoignages,, 
et  qu’ils  croient  être  passé  jusques  à nous  par  la  suite  des  tems.  II  aida  fort 
à la  religion , et  sous  lui  il  y eut  une  réformadon  et  de  beaux  commence- 
]nens  de  |ûété  et  de  bonté. 

Le  tems  de  V/isteney  étant  expiré  par  la  venue  de  cet  homme  , les  Ba- 
nians disent  que  Dieu  l'enleva  au  Ciel , n'étant  plus  nécessaire  qu'il  conser- 
vât le  monde,  puisqu’après  ce  quatrième *àge  il  n’y  en  doit  point  avoir 
d'autre. 

hlais  quoique  les  Bramincs  supposent  que  ce  quatrième  âge  s’écoule  tnain- 
tenani,  il  croient  pourtant  qu'il  sera  beaucoup  plus  long  que  les  autres  , 
et  que  quand  il  finira,  Ruddery  sera  enlevé  au  Ciel.  Ds  donnent  un  nom  à 
chacun  de  ces  âges , le  premier  se  nomme  Curtain , le  second  Duauper , 
le  troisième  Tettajos , et  le  quatrième  Kolée.  ^ 

Rs  croient  que  la  manière  dont  cette  destruction  finale  du  monde  se  fera , 
sera  plus  terrible  que  toutes  les  autres , et  quelle  se  fera  par  le  feu  ; qu’en 
ce  tems-là  Ruddery  réunira  toutes  les  puissances  capables  de  faire  cette 
destruction , que  la  lune  deviendra  rouge , que  les  rayons  et  la  lumière  du 
soleil  seront  semblables  à des  flammes  de  spuflre  brûlant  ; que  les  éclairs 
et  le  tonnerre  tomberont;  que  le  ciel  sera  peint  de  tontes  sortes  de  cou- 
leurs; que  K'i  flamme  et  le  feu  couvriront  fétcnduc  des  deux;  que  les  quatre 
Tome  /'  /.  5G 
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éléinens , dont  lo  monde  a fait  au  commenccmeiit , se  feront  la  guerre. 
Tun  Vautre  « et  que  dans  cette  agOnie  de  la  nature^,*  l'u&iipa  sera  entière- 
ment détruit  « et  retournera  dans  son  premier  cahos.  ^ ^ * 

Ds  conjecturent  que  le  inonde  finira  par  le  feu  , parce  qu’il  doit  être 
détruit  par  les  principes  qui  lui  ont  donné  Vétre  au  commencement  ; 

qu'ayant  été  composé  de  la  terre , de  l’air , de  Veau , et  du  fen  , il  doit 
être  détruit  parla  dissolution  de  ces  quatre  élémens.  Ce  qui  les  fortifie 
dans  cette  opinion , c est  qu'ils  disent  que  les  hommes  des  ftges  précédens  ont 
été  détruits  par  quelque  élément.  Les  hommes  du  premier  âge  le  furent  par 
Veau;  ceux  du  second  par  le  vent,  qu'ils  prennent  pour  l'air  ; ceux  du  troisième 
par  la  terre  ; ainsi  ceux  du  quatrième  et  du  demier  le  doirent  être  par  le 
feu. 

Quand  cela  arrivera , ils  disent  que  Ruddei*)*  portera  les  âmes  de  tous 
les  hommes  au  ciel,  mais  que  les  corps  périront.  Ainsi  ils  ne  croient  point  à 
la  résurrection  des  corps,  parce  que  t disent -Us,  le  Ciel  est  un  lieu 
trop  pur  pour  pouvoir  contenir  des  substances  si  grossières  et  si  matérielles. 
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O ü R entrer  dans  un  détail  raisonnable  sur  ce  qui  nous  reste  à dire  des 
cérémonies  reli^euses  des  Indes  Orientales , il  faut  revenir  sur  nos  pas,  et 
rappojter  en  peu  de  mots  ce  que  les  anciens  ont  écrit  des  Indes. 

Arrieu , dans  son  livre  des  Indes , nous  dit  ce  qui  suit  (a)  : a Les  Indiens 
n sont  divisés  en  sept  classes  (b).  Lo^p.miiére  et  la  plus  grande  est  celle  des 
U laboureurs,  qui  sont  inviolables , i^ine  durant  la  ^erre,  et  cultivent  les 
» cbamps  en  paix.  . . La  seconde , des  pasteurs.  . . La  troisième , des  roar- 
chanas  et  des  artisans.  . . . Ces  trois  ordres  paiént  tribut  au  prince,  et 
» il  n'y  a d’exempts  que  ceux  qui  travaillent  à ^irc  des  armes  , qui  re- 
n çoivent  gages  du  public  au  lieu  de  rien  payer.  Les  soldats  viennent  après , 
n qui  nont  aucun  soin  que  de  faire  la  guerre.  . . Le  cinquième  ordre  est 
V de  ceux  qui  ont  l'œil  sur  les  actions  des  autres , pour  en  faire  leur  rap- 
y>  port  au  prince.  Le  sixième,  des  nsa^straU.  quiassistentleroidanalacon*> 
» duite  de  son  Etat.  . . . Après  tous  ceux-là  sont  les  frymnosophistes . qui 
» sont  les  plus  estimés  de  tous.  Us  ne  travaillent  point  de  leurs  mains,  et 
» ne  paient  aucun  tribut  au  prince,  mais  s'emploient  aux  sacrifices  publics, 
» et  si  quelqu'un  veut  sacrifier  en  particulio: , U faut  qu'il  y en  ah  un  pré- 
99  sent,  comme  directeur  de  l'action;  autrement  ils  ne  croiraient  pas  qu'elle 
9>  fét  agréable  aux  Dieux.  Us  sont  savaus  dans  (c}rart  de  deviner,  et  il  n’y 


(a)  Oo  suit  la  traducuon  de  d'Ablancouit.  On  on  ne  copie  qne  ce  qui  approche  le  plus 
des  11»^  des  Indiens  modernes.  ^ 

(h')  Ceci  a quelque  rapport  aux  castes  des  Indiens. 

(c)  On  ruv>MUe  encore  aujoard’hoi  des  choses  asses  extraordinaires  de  leur  divination. 
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» a qu’eux  qui  l’exercent.  Us  ^prédisent  principalement  le  changement  des 
» lenis  et  des  sai.sons  ; el  s’il  htriVe  quelque  caîamit^ puMiquc,  cVst  à eux 
yy  qiiun  a recours.  . . . (a)  lis  vhent  tous  nus,  Thiver  au  soleil,  el  l'été 
yy  à l'ouibre  sous  ( h.)  de  grand#  arbi<es , qui  foi|ti  cluq  arpentd'ombrage — 
M Leur  nounritiire  est  du  fmits  et  cTime  certaine  écorce-  d’tfVbre , qui  est 
yy  aussi  nourrissante  que  des  dattes.  Au  haut  de  l'arbre  il  croit  quelque  chose 
» de  charnu  coniine  la  palme.  Tous  (c)  ces  ordres  ne  se  p<*uvent  marier 
yy  ensemble , el  il  n’esl  pas  permis  d’exercer  deux  vocations , ni  de  ]>asser 
yy  de  l une  à l'autre , si  ce  n'est  a celS  des  Gjmnosopbistes , qui  de  toules 
yy  les  p|X)£essions  est  la  plus  austère. 

» Tous  les  bidiens  sont  libres , el  il  u’y  a poiiU  d’esclaves  parmi  eux. . . 
» 11  n’y  a pas  beaucoup  de  umlades  aux  Indes.  . . . S’il  y arri\e  quelquo 
yy  maladie  , ils  ont  recours  aux  Gymnosopliisles.  ...  Ils  ne  dressent  point 
yy  de  sépulcres  aux  morts,  et  croient  que  la  réputation  des  grands  hommes 
» leur  tient  lieu  de  tombeau.  I^eur  vêtement  est  de  Un  qui  croit  sur  des 
yy  arbres....  Les  plus  riches  portent  des  pendaiis  d’oreille  d'ivoire  , etc... , 
yy  et  se  servent  de  parasols.  « . . Ils  se  peignent  la  barbe....  Leurs  flèches 
yy  ont  quatre  pieds  et  demi  de  haut,  et  il  n'y  apoint  d’armes  A Tépreuve... 
yy  Leurs  femmes  sont  chastes  et  ne  se  laissent  coiTomprc  que  pour  un  élé- 
yy  phant , ce  qui  est  une  marque  de  mérite  plutôt  qu'un  déshonneur.  Quand 
» un  père  veut  marier  sa  fille  il  la  mène  en  public  pour  servir  de  prix  à 
yy  celui  qui  vaincra  à la  lutte  o\\  à la  course...  Ils  se  plaisent  à la  chasse  , 
» etc.  ».  Nous  laissons  la  description  qu'il  donne  de  celle  des  diéphans. 

Ijcs  anciens  Grecs  ont  donné  aux  Dieux  des  Indiens  les  noms  de  leurs 
propres  Dieux  , et  de  leurs  héros , Jupiter , (d)  Bacchus,  à qui  l'on  attribue 
la  conquête  des  Indes , Hercule , etc.  Quelques  auteurs  ont  écrit  que  ces 
peuples  adoraient  les  arbres.  Philostratc  dans  la  F’ie  d'yépoUomus  de  Tyane^ 
nous  dit  que  celui-ci  trouva  sur  le  mont  dcNysa  {e)  un  temple  dédié  à Bacchus 
et  bâti  par  le  Dieu  lui-méme , environné  de  rignes , de  lierre  et  de  laurier. 
Au  milieu  du  temple  était  limage  du  Dieu , faite  de  sa  propre  main , sous 
la  figure  d’un  jeune  bidien , conformément  au  sentiment  des  anciens  Pai'cDS^ 
qui  attribuaient  une  {J)  jeunesse  lA iielle  à Bacchus  et  à Apollon  , ainsi 
que  nos  anciens  romanciers  au  fameux  (g)  Orner.  On  voyait  dans  ce  temple 
tous  les  inslruinens  qui  servent  à la  culture  de  la  vigne  et  â la  vendange. 
A Taxila , ville  des  Indes , il  entra  dans  un  temple  dédié  au  Soleil;  il  y vit 
les  images  d’Âjax  et  d’Alexandre  en  or,  et  celle  de  Porus  en  bronze,  (h') 


(a)  On  sait  asses  les  auitodes  surprenantes  ées  Fa<|airs  en  pleine  cempiigiie,  où  ils  sone 
•iposcs  â toate  l’ardeur  du  soleil. 

(â)  L'aii>re  des  Banians,  autrement  arbres  de  Rays.  La  grande  étendue  de  ces  arbres  s'ac- 
corde asses  au  rapport  d’Arrion. 

(c)  Cela  s’observe  encore  aujourdliui.  * 

(d)  Bacchus,  ches  Pbilostrate,  vie  d* Apollonius  , est  appelé  le  Dieu  de  tous  Us  Peuplss 
Orientmuc  t mais  Strabon  traite  de  contes  et  de  fictions  tout  ce  ou' on  u écrit  des  conqt^tes 
de  Bacebus  dans  ces  pays  éloignés  «t  des  villes  qu'il  a bliiesdans  les  ludcs. 

( e ) Ceux  qui  croiem  que  Bacchus  est  le  même  que  Moïse  trouvent  dans  Nysa  l'anagrarame 
de  Sina  ; en  ce  cas-là  les  conquêtes  de  Bacchus  aux  Indes  pourraient  être  vraies,  en  suppo- 
sant qu’il  les  fit  du  côté  de  l’Arabie  et  de  la  Mer  Rouge  , pays  que  les  ancieiu  ont  souvent 
confondu  avec  les  Indes. 

(f  ) Solis  cetema  est  Ph'rbo  Baechoque  juventus.  Tibni- 
En  Paradis  trouva  teau  df  Jouvence^ 

Dont  il  se  sut  de  vieillesse  engarder , etc. 

(fi)  Ces  circunsiancet  ne  paraîtront  pas  si  fabuleuses  à ceux  qui  savent  combien  de  riebesses 
sont  renfermées  dans  les  pagodes. 
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Le  tpinpie  était  îiïcmsté  t*n  ciitlans  d’une  esj>écc  de  marbre  couleur  de  feu 
cimeoté  d’or  nu  lieu  de  inorlier.  La  musaVque  du  pavé  était  composée  de 
perlea  et  de  pierreries.  U reiuari|ua  dons  cette  même  ville  les  tours  de  sou- 
plesse extraordinaires  des  Indiens,  la  sa^se  des  lois  indiennes , 1 examen 
des  jeunes  geus  destinés  à la  philosophie;  vers  Tllyphase  ( a ),  les  ïillcs 
dédiées  à Vénus;  au-delà  de  Puraca , le  (^  ) serment  par  IVau.  Tout  ce 
qu’il  rapporte  des  Braclinianes  ne  s'éloigne  pas  de  la  doctrine  et  des  cou- 
tumes des  Brainines.  Sans  parler  de  la  inéteinpsycose  y ou  croit  apercevoir 
dans  la  précaution  avec  laquelle  Apollonius  rapporte  que  les  Brachinanes 
marchaient  sur  l’herbe , sans  la  fouler  ni  la  presser , les  attentions  scrupu- 
leuses des  Indiens  modernes,  poiu*  ne  pus  écraser  les  plus  vils  insectes  ( c ). 

Mais  pour  entrer  un  peu  plus  dans  le  détail  sur  ces  Brachmanes , Iju  on 
peut  appeler  les  ancêtres  des  Braiiiines , voici  ce  qu’a  recueilli  un  Anglais 
des  anciens  usages  de  ces  philosophes  Indiens,  (rf)  Quand  des  parens 
avaient  voué  le  fruit  de  leur  mariage  è cet  ordre  (c) , quelques-uns  de  ces 
philosophes  rendaient  de  fréquentes  visites  à la  mère  , et  , dans  ces 
visites,  iexhorUiientsans  cesse  ù la  chasteté.  11  était  défendu  aux  Braclimaiies 
de  manger  de  rien  qui  eût  vio  ; la  continence  leur  était  fort  recommandée , 
cl  même  ils  ne  pouvaient  se  marier  qu'après  un  noviciat  de  3^  ans , qu’ils 
passaient  dans  une  extrême  frugalité,  et  dans  une  vie  dure  et  pénible  , 
vivant  exposés  aux  injures  des  élémens , couchant  sur  des  peaux , etc.  Les 
disciples  devaient  écouter  les  maitres  sans  tousser,  sans  éternuer,  sans 
cracher,  et,  ce  qui  n'est  pas  moins  difficile,  sans  parler.  Au  bout  de 
trente-sept  ans , ils  pouvaient  v ivre  d'une  manière  plus  agréable , jouir  des 
plaisirs  de  la  vie , se  marier , posséder  de  l’or  et  de  l’argent.  Us  cachaient 
les  mystères  de  leurs  secles  aux  femmes.  Bs  appelaient  cette  vie  la  concep- 
tion de  l'homme;  et  le  jour  de  la  mort  du  sage,  cidui  de  sa  naissance  (J'). 
Us  croyaient  la  Providence , la  création  de  Tunivers , et  sa  corruption  ; 
peut-être  appelaient-ils  corruption  les  changemens  perpétuels  de  la  matière, 
par  lesquels  elle  se  reproduit,  sans  s'anéantir,  sonsune  infinité  de  configu- 
rations différentes.  Cependant  ils  croyaient  aussi  sa  destruction  : ils  esti- 
maient que  l’eau  avait  été  le  premier  prirfeipe  de  la  création  : .outre  les 
quatre  élémens  ordinaires , ils  en  admettaient  un  cinquième  pour  le  ciel  et 
pour  les  astres.  Enfin  ils  croyaient  l’immortalité  de  lame,  opinion  qu'on 
peut  aussi  fort  bien  accorder  avec  la  métempsycose , et  comme  une  dé- 
pendance de  cette  immortalité , les  peines  et  les  récompenses  d’une  autre 
vie. 

Les  Garmanes  formaient  un  autre  ordre  de  religieux  qui  n’éfait  pas 
moins  respecté  des  peuples  que  les  Brachmanes  Us  vivaient  des  productions 
des  arbres  dans  les  bois  et  dans  les  forêts.  A cette  vie  sauvage  se  joignait 
une  abstinence  vraie  ou  simulée  de  tous  les  plaisirs  des  sens.  Us  s'habillaient 


fa)  Voyez  ce  QQ’on  e remerqaé  des  prostittuions  des  Indiens  i Txora,  et  un  passage  de  M. 
Deilon  toucliant  âta , femme  de  Ram  , laquelle  est  peut-ctre'cette  Vénus  Indienne  dont  parle 
ici  PhUostrate. 

(à)  Voyez  ce  qui  a été  remarqué  ct-dessus  tnr  les  sermens  des  Indiens, 
f c)  Voyez  les  remarques  de  la  conformiié  des  coutumes,  etc.  ' 

Anciens  auteurs  cités  par  Purchas,  Cccl.  Rhodig.  Lect.  Ântiq.  L.  i8.  G.  Si. 
fej  Supposé  que  ce  Rkl  un  mâle. 

[/)  Celte  idée  parait  d’alwrd  contredire  la  métempsycose;  mais  U est  aisé  d'accorder  les 
deux  opinions. 

Tome  yi. 
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d’écorces  d arîircs  , u'a4)prorhaient  jamais  des  grands , et  n avaiout  point 
de  commerce  avec  eux  f excepté  qu’ils  répoiidtiieiit  à leurs  messagers , 
lorsque  ceux-ci  >euaieiil  les  cuusuUer  de  la  part  de  leurs  luailres  sur  des 
afîaiix's  épineuses.  Leur  unique  occupation  était  de  reudi'c  les  Dû'ux  favo- 
rables aux  peuples^  par  la  saialeté  et  l’austérité  de  leur  vie. 

Les  anciens  nous  parlent  aussi  de  certains  ineiidiaus  fort  semblables  aux 
Joguis  et  autres  Faqiiirs  modernes.  Ils  étaient.,  connue  les  autres,  les  objets 
de  la  vénération  des  IndiiMis , qui  les  nourrissaient  de  leurs  charités.  Ces 
religieux  mendians  se  Hiélaieiit  de  médecine,  desortilègesetde  dl\inallon. 
Une  autre  fonction  qu'ils  saUrihuuieiit  était  d'eulcrrer  les  «norts  (a).  Ils 
erraient  dans  les  campagnes , mais  ils  entraient  souvent  dans  les  villes  et 
dans  les  villages  , où  Us  sc  faisaient  écouter  et  suivre  du  peuple,  et  souvent 
niéim*  des  femmes,  qu’ils  ne  dédaignaient  pas  de  recevoir  au  nombre  de 
leurs  disciples.  Quand  ils  se  trouvuienl  dans  les  villes,  ils  allaient  hardiinent 
au  niarclié  , <H  y preiiaitmt  sans  payer  ce  qui  les  accommodait.  Deux  de  ces 
FtTquirs  sc  présciUcixml  à Alexandre  , et  après  avoir  prêche  devant  ce  mo- 
narque la  patience  et  la  modération,  ils  voulurent  lui  mouli'ei'  jusqu'où  ils 
jîortaieiU  la  pnuniéi’e  de  ces  vertus.  Un  de  ces  deux  Faquira,  qui  était  fort 
vieux  , s’étendit  par  terre  sur  le  dos  , restant  exposé  plusieurs  jours  dans 
cette  posture  aux  injures  de  l'air  et  à l'ardeur  du  soleil.  L’auliv!  se  posant 
sur  un  pied  , tint  dans  «'S  deux  mains  élevét's  sur  sa  tête  une  grande  pièce 
de  bois.  Ou  nous  rapporte  tant  d’autres  cho.ses  semblables  des  anciens 
Faquji'S  » qu’il  est  inutile  de  -s’y  arrêter.  Oalanus  , qui  sc  brûla  devaiit 
Alexgndre-le-(}csud , était  de  l’ordre  de  cesFaquirs. 

(h)  Un  autre  ancien  nous  parle  dim  ordre  de  jvligicux  opposé  aux 
Brachmascs  f il  leur  donne  le  nom  de  /Vami/ce  et  les  décrit  comme  des 
gcQs  subtils , chicaneurs  et  de  inauvoise  fui  dans  la  dispute,  affectant  de 
seumquer  d<*6  études  des  Brachmanes.  Ce  même  auteur  a fuit  trois  classes 
des  Brachfuanes , à savoir  ceux  des  luontagues  et  des  déserta , lesquels 
étaient  vêtus  d?  peaux  de  bétef  sauvages  , et  se  mêlaient  de  prédk'tions  , 
et  de  guérir  les  maladies  par  le  moyen  des  charmes  et  de  la  connaissance 
qu'ils  avaient  des  heibes.  et  des  racines}  ceux  qui  afl’ectaient  daller  tout 
nus,  et  parmi  lesquels  on  voyait  des  ferames  (c),  sans  qu’aucune  émotion 
sc  fit  sentir  de  part  pu  d'autre  ; ceux  enfin  qui  vivaient  dans  les  villes  et 
dans  les  villages , gens  plus  su^vortables  dans  leurs  manières  et  dans  leur 
équipage.  11  nous  parait  inutile  de  citer  cc  que  Clément  d'Alexandrie  rap- 
porte de  ces  religieux  ou  philosophes  Indiens;  nous  remarquerons  seule- 
ment qu'il  leur  attribue  d’adorer  une  pyramide , ce  qui  nous  parait  fort 
semblable  au  iVlabHdeu  {d)  adoré  des  Indiens  modernes  sous  la  forme  d’une 
colonne  pyramidale* 

Ces  anciens  n’ont  pas  ignoré  non  plus  l'usage  que  les  femmes  Indiennes 
ont  de  se  faire  mourir  apivs  la  mort  de  leurs  maris , et  de  se  brûler  (e)  sur 
ciut  ; ( f)  ni  les  pèlerinages  des  dévots  vers  c^taines  eaux  sacrées;  ni  leur 


(a)  Ou  c«s  auteurs  auciena  se  »oat  trumpés , ou  Us  ebosas  ont  bien  cbangé , cor  Us  Faqinrs 
ue  se  méUui  de  rien  de  cc  qui  cuaccrnc  les  moru. 

(/fV  Clitarque. 

fe)  Voyez  ce  qu'on  a remarqué  des  Joguis  moderues,  et  vqynges  d'Oviaglesu 
Ixora  , 50US  le  nom  AcMafuideu. 

(cm  Cud.  Ithoilig.  I.  i8.  cap.  3t. 

Idj  Voyez  les  citations  dans  Purcbas,  1.  5.  Chap.  i. 
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nénilion  poiir  les  rivières;  ni  leur  conhime  de  saluer  les  idoles,  el  d‘ae- 
eompagner  leurs  saerilices  de  danses  ; ni  leurs  écoles  de  philosophie,  ofi 
des  élran^rs  allaient  apprendre  la  science  des  cKos«*s  naturelles  et  la 
religion  {a).  De  ees  écoles  sortit  Hj'slaspes,  père  de  Darius.  Nous  potirrons 
faire  dans  la  suite  de  ces  dissertations  (|ueh]ije8  autre»  refnarrjiies  touchant 
le  rapj)orl  dos  anciens  avec  les  modernes , en  ce  que  les  uns  cl  les  autres 
ont  écrit  des  Indes  Orientales. 

REUGION  DES  ROYAUNIES  ET  PROVINCES  DE  DÉGVN  , DE 
GOLCONT>E , DE  C.ARNATE  ET  DE  BLSNAG.AR. 

Herbert , célèbre  voyageur  Anglais , a fait  quelques  remarques  assez  cu- 
rieuses sur  la  religion  de  ces  Indiens , mais  comme  elles  se  rapportent  à 
ce  que  nous  avons  dit  ci-devant,  nous  ne  les  répéterons  pas  {b).  Il  trouve 
que  les  livres  sacrés  des  Braminc.s  ont  de  la  conformité  avec  l ancienne 
discipline  auguralc  des  Etniriens , cl  il  croit  qn'ils  sont  tirés  en  partie,  des 
fables  greccpjos  : mais  il  est  bien  phis  à présumer  <jue  les  Grecs  ont  tiré  leurs 
superstitions  des  Orientaux , et  quiiisensiblemeut  elles  se  sont  répandues 
jusqu'aux  extrémités  de  l’Asie. 

Il  est  difficile  de  décrire  avec  quelque  exactitude  la  dilTércnce  qui  peut 
SC  trouver,  non-seulement  dans  le  culte  extérieur  des  IdohUres  de  tous  ces 
royaumes , mais  principalemout  encore  dans  la  doctrine  et  les  opinions  : 
ù quelques  remarques  pfès  que  nous  allons  faire  , on  ne  saurait  qu'ajouter 
des  fautes  à ce  qui  a été  rapporté  ci-dessus.  r.es  voyageurs  nous  parlent 
de  deux  sortes  de  sectes , qui , à ce  qu’ils  disent , ne  se  rapportent  pas  aux 
Banians.  La  première  est  de  certains  Indiens  originaires  de  la  province  de 
MouUan  , dans  le  Mogol.  Ils  dillèront  en  ce  qu'ils  tuent  impunément 
quel((ue  bêle  que  ce  soit  et  en  mangent,  ti 'épargnant  r|ue  le  bœuf  et  la 
vache  ; et  qu'ils  prennent  leurs  repas  dans  un  cercle  oii  ils  ne  souHrcnt 
pas  que  les  Banians  cntrcml.  L’autre  secte,  (si  Ipnt  est  que  c'en  soit  umO , 
est  celle  des  Ilalachoros,  qui,  à ce  qo'ondit,  no  sont  ni  Gentils,  ni  Muno* 
métans. 

Ces  Halachores  forment  une  caste  particulière , la  plus  méprisée  de 
toutes.  Dans  cette  caste  se  prennent  tous  ceux  qui  nettoient  et  eniportcnl 
les  ordures  des  maisons,  fonctions  si  basses,  au  rapport  de  Taieniier  , 
qu'aucun  valet  ne  voudrait  prendre  un  balai  pour  nettoyer  la  maison.  C<*s 
aalaehon's  vivent  des  restes  des  autres , sans  aucun  scrupule , et  sans  dis- 
tinction de  viandes  permises  ou  défendues.  Bs  mangent  du  cochou  , et  ils 
se  servent  dàncs  pour  porter  les  immondices  aux  champs  : aussi  les  Indiens 
regardent-ils  VAne  comme  un  anima]  souillé. 

^Qus  avons  donné  la  description  des  austérités  et  des  rigoureuses  péni« 
tences  au.xquelles  tous  les  Gentils  se  livrent  (c).  Chardin  fait  à ce  sujet 
une  réflexion  qui  mérite  qmelnu’examen.  fj:s  ptas  mauvaises  t'eUoions^  dit 
ce  fameuîc  voyagem* , sont  égahment  les  plus  austères  et  les  mieux  senties. 
Il  est  bien  vrai  que  les  austérités  des  Indiens  sont  si  étonnantes,  qu  on  a de 


(a)  Ammian.  Marc.  L.  aS.  Cap.  G. 

(A)  Voya»e  traduit  en  frnnçois.  L.  5.  édit,  de  i6Cri. 
( r ) Tunic  VU  de  ses  Voyages  in-ia. 
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la  peine  à concevoir  cpic  les  hommes  puissent  les  soiilenu*  -seulenient 
nn  court  espace  de  teins.  INIais  esl-il  bien  clair  qu  elles  résultent , ainsi 
quïl  le  ci'oU,  (le  la  métempsycose,  et  de  tels  autres  det^nes  plus  ou  moins 
<iéraisonnablcs?  Et  ne  doit-ou  pas  les  attribuer  plutôt  à Tardente  chaleur 
<lu  climat,  si  capable  de  déranger  les  ceneaux,  pi'incipalem^t  de  ceux 
qui,  on  -se  faisant  dévots  «uivont  leur  tempérament,  et  à la  solitude  , 
qui  jette  ordinairement  dans  une  mélancolie  daiigei'euseV  Nous,  qui  pro- 
fessons une  religion  si  éloignée  de  ces  pratiques  par  scs  dogmes  et  par  sa 
morale,  n<‘  devons-nous  pas  à la  solitude  de  nus  premiers  moines  <lcs 
pratiques  de  péliilenre  aussi  surprenantes  qui!  soit  possible  d’en  inventer 
dans  la  plus  -mauvaise  rc^ligioa?  Nos  vieilles  Légendes  sont  ornées  dune 
infinité  d'austénlés  extravagantes  cl  ridicules  , par  lesquelles  on  a cru  ho- 
norer le  Christianisme.  C'est  par  elles  que  les  Stylilcs  et  les  anciens  Ana- 
chorètes ont  t6ché  de  bonne  foi  de  SC  ixmdre  agréables  à Dieu.  Plus  la 
dévotion  étmt  elTrayanle  et  périlleuse,  plus  ces  bonnes  gens  la  croyaient 
sainte  et  digue  di?  la  majesté  (üvine.  Cependant,  oserions-nous  à cette  oc- 
casion calomnier  le  Christianisme  de  ces  premiers  siècles?  Des  tems  plus 
inodcmcs  nous  ont  fait  voir  des  choses  presque  nussi  étranges , et  pour 
cela  pourrions-nous  faire  sans  injuslice  le  parallèle  de  cette  brandie  du 
Christianisme  (d),  si  combatlue  depuis  deux  cents  ans  par  les  autres  sectes  en 
ce  qui  coiuMu'ne  la  sévérité  de  ses  prati(jues , avec  la  superstition  des  Imles 
Orientales?  Qu’on  permette  dans  ces  autres  sectes  Cliréüeuncs  le  rétablis- 
sement des  retraites,  etc.,  et  Von  verra  si,  malgré  la  pureté  des  dogmes 
dont  elles  se  piquent , la  dévotion  solitaire  n’inventera  pas  des  pratiques 
qui  seront  goûtées  par  des  esprits  hypocondres.  11  n’esl  que  trop  vrai  qu’il 
est  facile  de  dégénérer  de  la  véritable  piété  , et  que  la  meilleure  religion 
a vu  naître  dans  son  sein  le  fanalisnK*  et  l’exlruvagance.  D'autre  C(^té,  on 
opposerait  fort  bien  à Chardin  que  le  Paganisme  dos  Occidentaux  était 
#•  pour  le  moins  aussi  mauvais  que  celui  des  Indiens , sans  que  pourtant  iis 

aient  approché  jamais  de  l’austérité  des  derniers.  Ce  qu’il  dit,  que  les  plus 
mauvaises  religions  sont  les  mieux  servies , pourrait  encore  être  sujet  à des 
restrictions  considérables.  Combien  de  plaintes  des  anciens  Pai’ens  ne  lit-on 
pas  sur  la  négligence  des  peuples  en  fait  de  religion  , sur  la  décadence  du 
culte,  sur  la  profanation  des  mystères?  Si  nous  cuimaissions  mieux  les 
Païens  modernes  , nous  trouverions  sans  doute  chez  eux  de  pareilles 
plaintes;  ce  qui  prouverait  (pïil  y a de  grandes  exceptions  à faire  daus 
quelque  religion  que  ce  soit. 

(b)  lihevan  (Ravanein),  que  Rham,  secouru  du  singe  Hamiman,  d(>pouilla  de 
ses  états  pour  le  punir  de  ce  qu’il  lui  avait  enlevé  sa  femme  Sita,  est  l'inven- 
teur des  pèlerinages , et  le  Patriarche  de  ces  hermites  Indiens  connus  sous  le 
nom  de  Faquirs.  A tout  ce  qui  en  a été  dit,  nous  ajouterons  qu'on  voit 
des  dévotes  leur  venir  baiser  les  parties  du  corps  les  plus  cachées,  sans 
*que  pour  cela  ils  détournent  tant  soit  peu  les  yeux , sans  que  la  modestie 
son  dérange , et  sans  la  moindre  sensibilité  de  part  et  d’autre.  Ils  affectent 
même , en  recevant  ces  marques  d’un  respect  extravagant , un^  espèce 
d’extase , une  quiétude  d’esprit , qui  nous  parait  due  à I habitude  qu'ils  se 
sont  faite  de  soulTrir  tout  sans  émotion.  C^est  encore  dans  cette  attitude 


(a)  Catlinliques  Roniams. 

(/»)  Voy.  ia  dissortadonsur  les  BramiucSi 
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cynique  qu’îU  sont  consulte**  des  Jndiens  les  plus  retenus  , cl  que  les 
femmes  dé\oles  s’entretiennent  assez  long-tcms  et  assez  fannlièremeiitavee 
eux. 

Le  feu  qu’ils  brûlent  est  fait  de  fiente  de  Tache  S(!*chéc  nu  soleil;  ils  ne  se  , 
servent  d'aucun  buis  que  de  celui  que  l’un  emploie  à brûler  les  morts,  parce 
qu’il  ne  s’y  engendre  point  de  vers.  Si  ces  Faquirs  avaient  l'usage  des  mi- 
croscopes , ils  seraient  bien  surpris  de  trouver  des  insectes  vivans  dans  les 
choses  qui  leur  auraient  paru  les  moins  capables  de  les  faire  naître,  et  de 
leur  conserver  la  vie.  Quand  le  sommeil  les  surprend,  ilsse  laissent  tomber 
à t^re  sur  la  cendre  de  bmize  de  vai^c , et  sur  des  ordures.  Ils  poudrent 
même  qiielquelbis  de  cendres  leurs  lougs  et  sales  cheveux.  L'opinion  fait 
tout  : on  a >Ti  le  tems  que  des  Illuininés  se  jetaient  tout  nus  dans  le  plus 
grand  froid  sur  un  monceau  de  neige , (a)  où  la  force  de  leur  iuiaginatitlu 
leur  faisait  trouver  une  famille  complète,  femme.,  enfans  et  domestiques. 
D’autres  ont  eu  la  charité  de  se  laisser  manger  des  poux , et  d'autres  de  sc 
laisser  piquer  des  mouches , dans  les  plus  vives  ardeurs  du  soleil.  On  voit 
encore  des  gens  qui  se  flagellent  le  corps  nu  avec  des  aiguilles:  De  tels 
dévots  trouvaient  autrefois  les  maisons  des  riches  et  des  grands  à leur 
bienséance.  On  s'estimait  heureux  et  béni  du  ciel , quand  on  recevait  chez 
soi  des  bûtes  de  ce  caractère.  Aujourd'hui  encore  il  y a des  pays  où  ces 
pieux  égards  conservent  toute  leur  force  : voilà  ce  qui  se  pratique  do  même 
aux  Indes,  suivant  le  récit  de  nos  plus  sages  voyageurs , qui  cependant 
traitent  ces  peuples  d’exlravagans.  L’extravagance  n'esl-elle  donc  faite  que 
pour  les  Indiens? 

Tavemier  nous  dit  avx)ir  vu  près  dc^uratc  divers  Faquirs , tels  qu'ils  sont 
représentés  ici , nous  les  décrirons  conformément  à son  récit.  On  voit  donc 
aux  environs  de  Surate,  sous  un  grand  arbre,*  des  Banians,  plusieurs 
pagodes  consacrées  à des  idoles.  La  pagode  qui  touche  le  plus  gros  tronc 
de  cet  arbre  est  dédié  à Mamaniva  , dont  on  voit  paraître  la  tétc  difforme 
du  milieu  du  creux  de  ce  tronc.  On  voit  aussi  quelques  dévots  prosternés 
devant  cette  monstrueuse  idole,  et  un  Bramine  recueillant  les  auinûncs 
qu'on  fait  de  riz,  de  millet,  etc.  Tous  ceux  qui  viennent  faire  leur  prière 
dans  cette  pagode  de  Mamaniva  sont  marqués  au  front  avec  du  vermillon, 
dont  ils  colorent  aussi  l'idole.  Ainsi  marqués , les  dévots  ne  craignent  plus 
qu’aucun  mauvais  esprit  leur  nuise. 

On  a représenté  plus  loin  une  autre  pagode  consacrée  à Ram  , dont 
l'image  sc  voit  au-dedans  de  la  pagode,  ot  U y a aussi  la  représeiitatiou 
d une  vache  à la  porte  de  cette  pagode.  Deux  autres  pagodes  se  voient 
encore  dans  le  lointain  < l’une  est  aussi  dédiée  à Ram , et  l'autre  sert  de 
retraite  aux  Faquirs.  * 

Quelques-uns  de  ces  Faquirs  se  retirent  tour  à tour  dans  une  fosse , où 
ils  ne  reçoivent  de  la  clarté  que  par  un  fort  petit  trou.  Bs  y demeurent 
jusqu’à  neuf  ou  dix  jours  sans  jamais  changer  de  posture , et  sans  boire  ni 
manger,  à ce  qu’on  assure. 

D'autres  passent  des  années  sans  sc  coucher  : lorsqu’ils  ne  peuvent  ré- 
sister au  soininci] , Us  s’appuient  sur  une  corde  attachée  des  deux  bouts 
aux  branches  d'un  arbre. 

D'autres  pénitens  sc  tiennent  dix  ou  douze  heures  du  jour  un  pied  en 


(tf)  Vo/.  lÀbr.  Conformitatum. 

Tome  ÏT. 
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1 air,  It^s  yoi»  tournas  T^rs  lo  soleil  » ^ 1^^  lîiain  <m  iV’rltautî  plein  de 

feu , dans  lequel  ils  jettent  de  l’enc-eiis  ù 1 lionueur  de  c|uelque  idole. 

D'autres  sont  toujours  assis  ^ ou  pour  mieux  dire,  aroroiipis  sur  leur 
dtTrièrt*  ; et , dans  cette  situation  , ils  tiennent  sans  cesse  les  mains  levées 
sur  la  tête  en  plusicnirs  façons  dilTérenles. 

Fil  voilà  assez  sur  un  sujet  qui  surpasse  de  beaucoup  tout  ce  que  les 
anciens  ont  écrit  de  la  Discijdine  des  Lacédémoniens  et  de  la  cruelle  fla- 
{^ellatiou  qu'ils  finsaieiil  sonfïrir  à leurs  jeunes  g;pns,  pour  les  éprouver  ou 
pour  les  exercer  à la  patience.  I-Æ  réforme  ries  péiiitens  de  la  Trappe  n’eii 
approche  pas  non  jdus,  quoique  Bqpsi  llnbutin  ait  dit  de  ces  solitaires  (à) 
que  leur  règle  était  tmp  excessive  fwur  durer  de  même,  qu  elle  coiumwiçnit 
avec  excès  pour  se  réduire  enfin  à de  justes  bornes,  et  que  cette  étrange 
iéforme  femit  autant  de  rtuirlyrs  <fuc  les  tymns.  Ce  jugement  ne  saurait 
convenir  ici,  puisque  depuis  plusieurs  siècles  les  péniteuces  des  hcrmites 
Indiens  durent  avec  la  même  violimce.  Cependant  nous  ne  doutons  pas 
que  ces  henuites  Indiens  n'aient  des  secrets  capables  d'assoupir  leurs  sens 
afin  de  se  mettre  hors  d'état  do  sentir  une  partie  des  maux  qu'ils  se  veulent 
faire.  Sans  cela  , serait-il  possible  que  la  partie  animale  ne  sc  révoltât 
jamais  contre  la  volonté  du  pénitent  : (6)  Oiington  assure  que,  s'élant 
trouvé  un  jour  pn'‘s  d'une  troupe  de  cesFoquirs,  « il  remarqua  qu'ils  buvaient 
» souvent  de  la  bongiic  infusée  dans  l'eau,  dont  la  vertu  cnuivranlc  était 
» propre  à leur  brouiller  la  cervelle  ».  On  sait  d'ailleurs  les  effets  de 
l'opium  , et  combien  (c)  il  étourdit  et  mid  insensibles  ceux  qui  on  prennent 
de  trop  fortes  doses. 

On  sait  que  les  anciens  Egyptiens  regaidoient  le  cercle  comme  le  symbole 
de  l'éternité.  , C’est  en  conséquence  de  colle  idée  , prise  peut-être  dos 
Egyptiens,  que  les  Indiens  attribuent  à la  Divinité  la  figure  ovale.  Pour 
cette  raison  encore,  ils  tiennent  dan.s  leurs  pagodes  un  caillou  ovale  pris 
au  bord  du  Gange.  Quelques  Idolâtres  portent  de  res  pierres  ovales 
pendues  au  col , cl  les  plus  dévots  s'en  frappent  la  poitrine  pendant  leur 
prière. 

A Cindainbarain  , on  voit  une  pagode  de  {d)  Périmai.  Ce  Périmai , qui , 
selon  quelques  voyageurs,  est  lËlrc  infini  , y est  adoré  (e)  sous  la  forme 
d’une  perche,  ou  plutèt  d'un  màt  de  navire,  au  pied  duquel  est  Hanumau, 
ce  singe  fameux  dont  nous  avons  rapporté  Phistoire.  Cindarnharan  signifie 
chaîne  d'or.  La  Légende  Indienne  raconte  qu'un  pénitent  de  cet  endroit-là 
s'étant  percé  le  pied  avec  une  alêne,  il  la  laissa  pendant  plusieurs  années 
dans  la  plaie.  Cette  manière  extraordinaire  de  se  maîtriser  soi-même  déplut 
à Dieu  ; mais  le  saint  jura  qu’il  la  continuerait  jusqu'à  ce  que  Dieu  lui  fit 
l’honneur  de  danser  en  sa  présence.  A^la  fin.  Dieu  se  rendit  à ses  ins- 
tances. 11  dansa  ; le  soleil , la  lune  , les  étoiles  dansèrent  aussi.  Du  pied  de 
Dieu , pendant  qu'il  dansait , tomba  une  chaîne  d’or , et  c’est  cette  chaîne 
qui  à donné  le  nom  à Ciadanibaram. 

Nous  ne  répéterons  rien  sur  la  pagode  de  ( / ) Jagarnat,  qui,  à ce  qu’on 


^a)  Riusi  Rabuüii,  lom.  a.  Letire  5$.  * 

Ib)  Voyages  , lom.  a 

fc)  V'oy.  ce  que  Cliardin  en  dit  tom.  IV  de  ses  Voyages,  édit.  »n-ia. 

(d)  Ijc  même  que  Wismou. 

(e)  V^. Purc)»;is, Li\TC  lo.  chap. 

(/)  Tavemier,  dans  scs  Voyages,  dit  que  les  revenus  du  celte  pagode  sulHsent  poor  nonriir 
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assui'o , est  la  pagode  Mvlropoliiaine  de  tontes  les  Iiulcs.  (a)  Herbert  nous 
parle  d'uue  pagode  de  Calicul  dédiée  à iiu  singe,  appai'cminent  celui  dont 
nous  avons  rappoité  la  fable  : celte  pagode  a un  portique  orné  de  sept 
cents  pilliers  de  marbre. 

Le  roi,  ou  Sauiorin  de  Calicut,  a dans  son  palais  (b)  une  rliapclle  pleine 
de  représentations  d'idoles  hiéroglyphiques  , selon  l’usage  des  Indiens. 
Mais  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable , au  rapport  de  cet  Anglais , est  un 
trône  rougi  par  le  feu  , dans  lequel  ou  fait  brûler  des  enfans  à 1 honneur 
de  la  principale  idole  de  la  pagode  à qui  on  les  (c)  sacrifie.  On  met  les 
uns  dans  la  bouche  ardente  , elle  tient  les  autres  dans  sa  main  gauche, 
laquelle  est  étendue  sur  un  feu.  Tous  les  matins , les Bramincs lavent  cette 
statue  avec  l'eau  sacrée  du  Gange , et  il  y a dos  jours  qu'ils  lui  rendent 
un  culte  plus  particulier.  Alors  ils  répandent  des  neiii*s  sur  son  autel , et 
trempent  t|uelquos-uncs  de  ces  fleurs  dans  le  sang  d’un  coq  : ils  les  mêlent 
ensuite  avec  do  l’encens  dans  un  réchaud  d’argent  , et  encensent  ainsi 
1 idole.  Pendant  cette  cérémonie,  le  prêtre  excite  la  dévotion  de  l'assemblée 
par  le  son  d'une  petite  sonnette.  Ce  même  prêtre  coupe  la  gorge  (d)  à un 
coq  avec  un  couteau  d'argent  qu’il  trempe  dans  le  sang  de  cet  oiseau  , et , 
tenant  le  couteau  suspendu  sur  le  réchaud  qui  est  au  milieu  de  l'autel , il 
Cil  laisse  découler  le  sang  avec  des  gestes  et  des  grimaces  convenables  à 
cette  cérémonie.  L'autel  est  chargé  de  cierges  allumés.  A la  fin  du  sacrifice, 
le  prêtre  prend  une  poignée  de  blé  et  se  relire  en  même  teins  à reculons 
de  rautel,  en  le  regardant  toujours.  Etant  arrivé  à une  certaine  distance, 
(e)  il  jette  le  blé  par-tlessus  sa  tête , après  quoi  il  retourne  à l’autel  ^ et  en 
ôte  tout  ce  qui  était  posé  dessus. 

Prés  de  Naugracut , capitale  du  royaume  de  même  nom  entre  l'Inde  et 
le  Gange,  il  y a une  (/)  pagode  très-célèbre,  toute  lambrissée  et  pavée 
d’or,  lia  dévotion  la  plus  remarquable  qui  s’y  pratique,  c'est  que  les  Bra- 
mines  y sacrifient  un  morceau  de  leur  langue  à l'idole. 

L’origine  de  la  vénération  que  ces  peuples  ont  pour  (g)  le  Gange  , est 
attribuée  par  les  uns  à la  pureté  et  à la  légèreté  de  ses  eaux,  qui  b la 
longue  a fait  dégénérer  en  (/i)  superstition  les  avantages  qu'on  recevait  de 
CCS  qualités  ; et  par  les  autres  au  rocher  où  cette  rivière  prend  sa  source  : 


lotis  les  jours  ouioze  ou  vingt  mille  pèlerins.  Elle  entre  timi  jnsqu’^  vingt  mille  vaches.  Le  grand 
prêtre  ues  Inuicus  Gcutils  y fait  sa  résidence  ordinaire.  Il  taxe  les  aumônes  des  dévots  à 
proportion  de  leurs  facultés  , et  de  ces  aumônes,  qui  vont  souvent  k des  sommes  presque  in- 
croyuliles,  il  (tnireiieut  et  défraie  même  tous  les  pauvres  pèlerins. 

(a)  Ltv.  5 de  ses  Vojroges. 

(b)  Idem. 

(c)  Ce  sacrifîcc  aurait  beaucoup  de  rapport  à celui  que  1rs  Phéniciens  et  les  Hébrruj^ 
IdoUtres  faisaient  de  leurs  enfans  à Molocn  , st  l’un  pouvait  ajouter  foi  au  Sirur  Herbert  : 
ni^heurcusemeut  il  est  copiste  inlidcledeqnclqucs  auteurs  extraits  par  Purebas,  qni  ne  disent  pas 
luui'i-fait  ce  que  le  Sienr  Herbert  dit  iei.  Quoiqu’il  en  soit , nous  laissons  cette  matière  à div 
enter  aux  ctsricux  lillémieurs. 

( d)  Ce  sacrilice  sanglant  parait  contraire  à la  croyance  des  Bramincs;  mais  oo  peut  voir  ce 
qui  a été  rcmanpié  là-dessus . dans  In  Dissertation  sur  la  Religion  des  Bramincs. 

( e ) 11  se  peut  que  crs  cérémonii^,  qui  ressemblent  à celles  les  Itumaîus  pratiquaient 
dans  la  célébration  des  Lenitiriii , aient  aussi  le  même  but , qui  est  d'appaiser  et  d'éloiguer 
1rs  esprits.  Voy-Ovid.  Eastorlib.  V. 

(J  ) llci'bert , uhr  supr.  liv.  1. 

(^')  Voy.  dans  la  Disscri.  sur  les  Oramioes , ce  que  les  Indiens  racontent  du' Gange. 

(/<)!]  n’rst  pus  nécessaire  de  récapituler  ici  toutes  les  superstitions  des  aiicteos  à l’égard 


a3j  SUPPLÉiNIENT  AUX  DISSEKI'ATIONS 

<?e  rocher  ressemble  à la  l<?te  d’une  vache.  Quoi  qu’il  en  soit,  ces  peujdes 
s’y  lavent  par  dévotion,  comme  ou  l’a  déjà  remarqué;  cette  iiiémc  dévotion 
leur  fait  jeter  dans  son  Ut  de  Vor  , des  jMH-les  et  tles  pierres  prédeuses.  Tl 
y a le  long  de  son  cours  des  chapelles,  des  idoles,  des  autels,  etc.,  sur- 
tout près  de  Benarés , cette  école  des  kidicns , dont  il  a été  parlé  dans  le 
précéd<‘nl  volume.  L'ablution  des  pèlerins  qui  se  rendent  de  tous  côté.s  aux 
bords  du  Gange  près  de  cette  ville  , à cause  de  la  célébrité  d’une  de  ses 
pagodes  , mérite  une  description  particulière.  Dès  le  point  du  jour , les 
pélerius  se  rendent  en  foule  auprès  de  quelques  vieux  dévots  d'une  sainteté 
distinguée.  (0)  Ceux-ci  leur  donnent  trois  ou  quatre  brins  de  paille,  qu’ils 
doivent  tenir  entre  les  doigts  pendant  qu’ils  se  lavent.  Après  l’ablutiou , 
d'autres  Bramines  les  marquent  au  front.  lies  pèlerins  punfiés  leur  pré>  • 
sentent  une  petite  offrande  de  riz  ou  d’argent.  Ensuite  on  va  visiter  les 
images  et  les  pagodes  qui  sont  là  autour;  et  cela,  l’offrande  à la  main.  Les 
Bramines  prè'sensÀla  dévotion  de  ces  pèlerins  sanctifient  ces  offrandes  par 
quelques  prières.  On  nous  dit  qu’on  voit  en  ce  même  endroit  l’imagG  d’un 
certain  Adc , qui  a quatre  bras  , et  une  note  de  Purebas  lui  trouve  quelque 
rapport  avec  Adam,  à qui  les  Rabbins  ont  donné  aussi  qvintrc*  bras,  les  deux 
sexes , et  tout  le  reste  de  même  double , puisqu'il  était , selon  eux , homme 
et  femme  en  méme-tems.  D y a là  aussi  des  pierres  sacrées,  sur  lesquelles 
on  répand  q\iclques  poignées  de  riz  , et  de  l'eau  ; quelquefois  aussi  on 
offre  d'autres  choses  sur  ces  pierres.  Une  espèce  de  puits  dans  lequel  on 
descend  par  plusieurs  degrés  , et  ou  l'on  trouve  une  eau  devenue  bour- 
beuse et  puante  à force  d y jeter  des  fleurs , par  un  principe  de  dévotioD  , 
est  aussi  regardé  par  les  dévots  comme  une  source  de  sancüfication  et 
de  pureté.  La  tradition  leur  dit , qu'un  de  leurs  Dieux  s’y  était  lavé  au- 
trefois : ils  vont  s'y  laver  de  leurs  péchés  , et  n’en  reviennent  jamais  sans 
apporter  quelque  peu  de  terre  du  fond  du  puits  , laquelle  est  estimée 
sainte. 

Dans  les  ablutions  dont  nous  venons  de  parler  , ils  marmottent  exactc- 
tnent  certaines  prières.  Eln  se  lavant,  ou  après  s’étre  lavés,  ils  boivent  {h) 
trois  fois  de  cette  'même  eau , quelquefois  ils  font  leurs  prières  hors  de 
l’eau  ; et  pour  lors  ils  lovent  un  espace  de  terre  de  la  longueur  do  leur 
corps  , sur  lequel  ils  se  couchent  bras  et  jambes  étendus , et  font  leurs 
prières  en  cette  posture.  Souvent  ils  baisent  trente  fois  de  suite  cette  terre 
sanctifiée  par  le  Gange  , mais  dans  cet  acte  de  dévotion  ils  obsenent  de 
ne  pas  remuer  le  pied  droit. 

(c)  A Quîlacara  , dans  la  province  de  Travancor,  on  célèbre  une  espèce 
de  jubilé  qui  revient  tous  les  douze  ans.  Le  Raja  de  Quîlacara  fait  alors 
dresser  un  théâtre  sur  lequel  il  monte , et  après  s'étre  lavé  , après  avoir 
prié  ses  Dieux , il  leur  fait  un  sacrifice  de  sa  personne.  Il  se  coupe  d'abord 
le  nez,  les  lèvres,  les  oreilles,  et«les  présente  à ces  idoles.  Enfin  il  se 


des  eaux , et  toutes  les  merreiUes  qu’ils  leur  atiribuaicm , surtout  aux  fleuves  et  aux  foniaines. 
Hésiode , un  des  plus  anciens  poètes  Grecs , recommande  comme  un  devoir  de  religion , de 
faire  sa  prière  aux  Dieux  ( des  fleuves  ) le  visage  tourne  vers  les  eaux  et  de  iy  laver  les  mains 
avant  aue  de  les  traverser.  « Les  Dieux , ajouie-t>il,  font  sentir  leur  colère  à ceux  qui  traversent 
» «n  fleuve  sans  s’j  être  lavé  les  mains  •.  Outre  les  eaux  du  Gange,  les  Indiens  rcspecicnt 
encore  celles  qui  environnent  quelques  pagodes. 


<2  ) Extrait  d’un  Vojrage  dans  Purchas. 
Purrbas.  Ibid. 

(c)  Tiré  de  Purdias. 
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2-i.» 

coupe  la  gor^e.  On  peut  mcUre  au  rang  des  dcH^u<?s  volontaires  les 
crieurs  d'Amock , dont  il  est  assez  ]>arlé  dans  les  voyages  des  Indes  , el 
les  péniteos  de  Narsingue  , (a)  qui  dans  certaines  fêtes  solennelles  sc 
présentent  comme  des  criminels  à leurs  idoles  , les  mains  liées  derrière 
le  dos,  le  corps  percé  de  pointes  de  fer.  Les  plus  zélés  de  ces  volontaires 
martyrs  prennent  un  couteau  bien  tranchant  et  se  découpent  le  corps 
pièce  à pièce,  en  prononçant  cette  fonnule  de  sacrifice  : Je  me  coupe 
ainsi  pour  l'amour  de  Dieu  ; et  lorsque  la  mort  du  patient  va  mettre  fin 
au  sacrifice , il  expire  en  disant  ces  mots  : C'est  pour  l’amour  de  mon 
Dieu  <jue  je  me  suis  offert  h la  mort.  Les  cendres  d’un  tel  inartyT  sont 
sacrées,  les  dévots  les  regardent  comme  des  préservatifs  contre  les  divers 
occidens  de  la  vie.  Enfin , si  l'on  voulait  pousser  l'érudition  plus  loin,  on 
trouverait  parmi  les  anciens  Gaulois  des  gens  qui  avaient  tout  au  moins 
quelque  rapport  à ceux  qui  crient  Amock  dans  les  Indes.  Cétaient  les  {h) 
Soldurcs  {Soldurii)  qui  sc  dévouaient  jusqu’à  la  mort  pour  leurs  rois , ou 
pour  les  personnes  auxquelles  ils  s’engageaient.  Cétaient  encore  certains 
cavaliers  Gaulois  nommés  Amhacti\  mais  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c’est 
que  ces  Gaulok  se  dévouaiept  comme  les  crieurs  d'Amock  , à une  mort 
assurée  dans  des  occasions  qui  leur  paraissaient  iiiiportanlcs. 

Toutes  les  pagodes  sont  renommées  par  quelque  miracle  , ou  par  des 
gxiérisons  extraordinaires,  etc. , dont  les  I.H'*gendes  rapportent  l'iiistoirc  pour 
consolation  et  pour  l’édification  des  dévots.  Les  choses  sc  passent  ici 
comme  ailleurs:  l’un  a de  la  dévotion  pour  Jagarnat,  l’autre  pourVfistnou. 
Un  Braminc  prend  les  mouchoirs  de  ces  dévots,  ou  telle  autre  chose  qu’ils 
lui  présentent,  frotte  ces  choses  au  Dieu  dont  il  est  le  prêtre , el  les  rend 
ensuite  aux  personnes  à qui  clics  apparlieiment.  Ne  doutons  pas  que  leur 
confiance  ne  soit  entière.  Dans  les  processions  que  les  Indiens  font  faire  à leurs 
Dieux , ils  observent  des  usages  qui  sont  assez  connus  en  Europe.  Tel  est,  par 
exemple,  celui  du  brancartsur  lequel  ils  portent  1c  Dieu  qu’on  promène;  tel 
est  aussi  l’autel  portatif  dont  ils  sc  servent  à ces  processions , les  fleurs 
semées  sur  la  route  de  l’idole , les  parfums  et  les  odeurs  qui  brûlent  à son 
honneur.  Nous  ne  disons  rien  des  (c)  cris  des  dévots  , des  prières  jacu- 
latoires , des  mouvemens  qu’excite  la  présence  de  ce  Dieu , de  leurs  gé- 
nûssemens , de  leurs  transports  : effets  trop  ordinaires  de  la  coutume , de 
l'éducation  , et  du  préjugé  , dont  le  joug  se  fait  sentir  même  <!ans  le 
Christianisme  ! Ainsi  sc  confond  la  vérité  avec  1c  mensonge.  Pendant  la 
marche  du  Dieu  , plusieurs  personnes  l'éventent  avec  des  éventails  de 
plumes  de  Paon,  (j)  Le  manche  de  ces  éventails  est  couvert  de  larmes 
d’or  ou  d’argent;  il  a sept  ou  huit  pieds  de  long.  Ces  éventails  servent  à 
chasser  les  mouches  de  dessus  le  visage  de  l'idole  , et  comme  c'est  un 
grand  honneur  que  de  pouvoir  éventer  le  Dieu  , on  se  relève  les  uns  les 
autres  : même  cet  emploi  ne  se  donne  qxi’aux  plus  distingués.  On  ne 
s'imaginerait  pas  qu’on  pût  trouver  rien  de  semblable  en  Europe  : voici 
pourtant  ce  que  nous  rapporte  Tavernier.  « J'ai  vu , dit-U , en  Saxe , et 
» en  d'autres  endroits  d'Allemagne , que , pendant  qu’on  prononçait  dans 


(o)  ExiraitsdeVoyaj;es.rbn$  Purehas 

(/i)  L.  3.  V.  ni.  cl  1.  6-  c.  i5.  de  belîo  civili. 

(c  ^ Vuy.  Pun:ha$,  Bernirr  , Ovlngum , Tavenûcr,  cic. 
{J  ) Tüvernier,  lâvre  3 «le  se»  Voyage». 

Tome  ri. 
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» 1 oraison  funi*bre  du  mort  qui  reposait  tout  d<*  son  long  dans 

» uup  bière  découverte  , des  gens  de  côté  et  dautre  levenlaieul  à toute 
w heure  ( en  été  ) pour  chasser  les  mouches  qui  volaient  sur  le  vi«ige  du 
» défunt  n. 

Les  Braniines  prédisent  les  éclipses  aux  Indiens  afin  qiuls  s’acquittent 
de  bonne  heure  des  dévotions  nécessaires  en  cette  occasion.  Ecoutons 
encore  Tavernier  sur  ce  sujet.  « Le  2 de  juillet  1G66,  à une  heure  après 
» midi  , il  y eut  éclipse  de  soleil  : alors  une  prodigieu.se  multitude 
» de  gens  accoururent  de  tous  côtés  pour  vtmir  se  lav'cr  dans  le 
» Gange.  Ce  lavement  doit  commencer  trois  jours  avant  qu’on  voie 
n l’éclipse.  Pendant  ces  trois  jours  , ils  apprêtent  toute  sorte  de  riz  , de 
» laitages  , et  de  confitures  pour  les  poissons  et  les  croi'odiles  (jui  sont 
» dans  le  fleuve.  Tout  cela  s’y  jette  aussitôt  que  ces  Bramines  l’orclonnent 
j>  et  qu’ils  connaissent  que  c’est  la  bonne  heure.  Quelque  éclipse  que  ce 
» soit  ou  de  soleil , ou  de  lune , dès  qu’elle  commence  , les  Idolâtres  ont 
» accoutumé  de  casser  toute  la  vaisselle  de  terre  qui  leur  sert  pour  le 
» ménage  , et  de  n’en  pas  laisser  une  pièce  en  son  entier.  Les  Bramines 
*>  cherchent  dans  leurs  livres  l’heure  favorable  à cette  céréhionie.  Quand 
» elle  est  venue,  ils  crient  au  peuple  de  jeter  ses  offrandes  dans  le  Gange. 
y>  Alors  il  se  fait  un  bruit  horrible  de  clochettes  , de  tambours  et  de 
ï>  plaques  de  métal  qu'ils  frappent  l'une  contre  l’autre.  Dès  que  les 
» frandes  sont  dans  le  fleuve , le  peuple  y entre , s'y  frotte  , s’y  lave  le 

» corps  jusqu’à  ce  que  l’éclipse  soit  finie î^es  Bramines  qui  sont  à terre 

w au  bord  du  rivage  essuient  le  corps  de  evux  qui  sortent  de  l'eau  et  leur 
» donnent  du  linge  sec  dont  ils  se  couvrent  le  ventre.  Ensuite  ils  les  font 
» asseoir  dans  un  endroit  oii  les  plus  riches  de  ces  Gentils  ont  fait  ap- 

porter  du  riz  et  plusieurs  autres  provisions.  Ces  mémos  Bramines  con- 
y>  sacrent  avec  de  la  bouze  de  vache  un  petit  espace  en  quarré  du  terrain 
w où  ils  sont  assis , et  surtout  observent  avec  grand  soin  qu’il  ne  s’y  trouva 
yy  aucun  insecte.  Us  tracent  dans  ce  petit  espace  de  terre  plusieurs  sortes 
M de  figures,  sur  chacune  desquelles  ils  mettent  un  peu  de  bouze  de  vache 
yy  avec  deux  ou  trois  petites  branches  de  bois  que  l’on  frotte  bien,  de 
» pour  qu’il  ne  s’y  rencontre  quelque  insecte.  Sur  ces  petites  branches, 
ï>  ils  mettent  du  riz,  des  légumes  et  autres  choses  de  cette  nature  , â 
» quoi  ils  ajoutent  du  beurre  en  y mettant  le  feu.  Ensuite  ils  obsenent 
yy  la  flamme  , et  forment  sur  ses  différentes  agitations  des  prédictions 
» touchant  la  récolte  de  ces  grains  m.  Ces  dernières  particularités  ont 
quelque  rapport  à ce  que  nous  dirons  plus  bas  sur  la  foi  de  Fryer. 

Cette  fétc  se  fait  particulièrement  pour  l’amour  du  Soleil,  qu’ils  croient 
souffrir  pendant  son  éclipse,  (a)  Un  Deveta , dit-on , dans  certains  livres 
théologiques  des  Bramines , sc  saisit  alors  du  Soleil  et  l’obscurcit  ; il  faut 
donc  travailler  à le  délivrer  pour  l’amour  de  lui-méme , puisqu’il  est  si  bien* 
faisant,  et  aussi  pour  le  bien  de  toute  la  nature.  Cette  délivrance  se  doit 
faire  par  des  purifications,  des  prières  et  des  aumônes,  etc.  La  description 
des  ablutions  que  Beroicr  vit  faire  dans  la  Geinna , revient  en  partie  â celle 


(a)  Bfrnicr , Tome  II  de  ses  Voyages  au  Mogol.  line  autre  relation  du  P.  Mauduit , rapporte 
f|ue  les  iemmes  grosses  n’usent  sortir  du  logis,  craignant  que  le  Deveta  , ou  le  dragiui,  qui 
muliraite  si  fort  le  Soleil , n’engloutisse  leurs  eufaus  aussi.  Voyez  encore  sur  rurigiue  des 
éclipses , le  Clmp.  XV  de  la  Dissertation  historique  sur  les  Dieux  des  Indifins  Orientaux  , 
vol.  precedent 
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<!r  Tnvmiier.  Il  serait  inutile  de  parler  ici  de  la  confonnilé  d idées  sur  cet 
article  avecJ^s  anciens  Idolâtres;  nous  dirons  seulement  que  , malgré  les 
luinièi'os  de  l’Europe , ou  n’y  est  pas  tout-à-fait  revenu  de  ces  frayeurs  su- 
piTStilieuses  des  Païens.  Beniicr  nous  dit,  u que  dans  In  grande  éclipse 
» de  iCi54  la  terreur  panique  avait  si  fort  saisi  le  peuple  , que  quelques- 
))  uns  SC  cachaieut  dans  des  caves,  ousVnlerniaientdansdi'Scliamhrcs  bien 
}>  closes;  que  les  autres  se  jetaient  en  foute  dans  les  églises  n.  II  compare 
cela  avec  ce  qu'il  vil  ensuite  à DeliU  en  i GG6.  On  a vu  quelque  chose  d'ap- 
prochant dans  l'éclipse  de  1706.  Dans  le  triste  état  du  .SoleU  pendant  un 
quart  d’heure , bien  des  Chrétiens  furent  aussi  effrayés  que  des  Gentils  ; 
•plusieurs  raisouuérent  et  tirèrent  des  conséquences  à perte  de  vue  d’un  évé- 
nement si  naturel.  Ou  compara  le  Soleil  ( a ) de  la  France  à celui  de  la 
Nature.  Tous  les  deux  s éclipsaient  en  méme-tenis.  I^  levée  du  siège  de 
Barcelone  se  trointe  à point  nommé  dans  un  teins  fatal  à ces  deux  Soleils. 
Les  jolies  pensées  que  cette  rencontre  foumitmixbeaux  esprits  en  Hollande 
et  en  Angleterre!  Mais  surtout  combien  ne  servit-elle  pas  à certains  prédica- 
teurs Vi  oiestnns , que  le  zèle  animait  à la  vengeance  ? 

Les  Indiens  de  Visapour,  etc.  célèbrent  une  fête  rustique  assez  singulière 
pour  mériter  une  description,  (b)  Dans  le  teins  des  semailles,  IcsBrnmincs 
i'uiit  une  espèce  de  bénédiction  des  champs,  de  la  manière  que  voici.  On 
Ole  toutes  les  branches  à un  gros  arbre , excepté  celles  du  sommet , et  on 
le  charge  ensuite  sur  scs  épaules  avec  grand  bruit , car  dans  ces  sortes  de 
dévotions  le  bruit  est  toujours  de  la  partie.  Les  Bramincs,  qui  marchent  à 
la  télé  de  la  procession  de  ceux  qui  portent  cet  arbre , règlent  aussi  le  ton 
de  leur  psalmodie.  Ils  s'en  vont  tous  chantant  jusqu’à  l'entrée  d’une  pagode, 
et  quand  ils  sont  dans  le  préau  de  ce  lieu  saint,  ils  posent  une  extrémité 
de  leur  arbre  à terre  devant  la  porte  de  cette  pagode , en  faisant  en  méine- 
teins  le  Solam,  c’cst-à-dirc , une  salutation  religieuse.  Ensuite  ils  relèvent  * 
l'arbre  avec  de  grands  cris;  cette  cérémonie  se  réitère  jusqu’à  trois  fois  , à 
chaque  fois  on  fait  le  tour  de  la  pagode  ou  du  préau.  Après  cela,  le  grand 
Braniine  fait  un  creux  dans  la  terre  et  y verse  de  cette  eau  bénite  qui  vient 
d'une  vache,  ou  peut-être  de  l'eau  du  Gange,  car  celui  qui  nous  fournit  cette 
description  ne  s’explique  pas.  On  plante  cet  arbre  demi  - dépouillé  % et  011 
l'orne  de  bandcrolles  cl  de  pavillons.  On  attache  à son  tronc  des  bouchons 
de  paille , ou  l’on  met  le  feu.  Le  grand  Bramine  examine  attentivement  la 
flaimne , et  prononce  l'oracle  et  la  bénédiction  guivant  ce  qu'il  a remarqué. 
Tout  cela  est  accompagné  de  quelques  offrandes  de  riz  et  de  fleurs  , etc. 
L'auteur  Anglais  a raison  de  dire . que  cette  cérémonie  a quelque  rapport 
avec  les  Ambarvalia  des  anciens  Romains. 

Ces  dévotions  publiques» nous  conduisent  naturellement  à leurs  dévotions 
pnrlitvilièi'es.  Outre  deux  jours  de  jeûne  qu'ils  doiveut  observer  tous  les 
mois  et  dont  uous  avons  parlé  ci-devant,  ceux  qui  surpassent  le  coniinuQ 
des  dévots  eummencenl  toujours  la  journée  par  des  prières  et  des  cantiques. 
Ils  observent  le  même  chose  lorsqu'ils  entreprennent  quelque  affaire  con- 
sidérable. C c ) O Quand  plusieurs  ouvriers  sont  employés  ensemble  à un 


(d)  Louis  XIV,  iloiit  r«mbl^me  était  le  Soleil.  Cette  emblème  a souvent  égayé  riroagination 
(les  eiiiictnis  de  ce  luuuarque. 

(à)  Fiyer , dans  sou  Voyage  des  Indes  , écrit  en  anglais* 

(c)  0(iügiun,  V’oyages , Tom.  I 
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» ni^mp  ouvrage , ils  chantent  tous  les  jours  des  cantiques  sans  cesser  d un 
» quart  d'heure , tantôt  alternativeiiieni , tantôt  à une  voix  seuî<^  a laquelle 
w on  répond  en  chœur.  Les  gens  de-mer  funt  la  même  chose  sur  l’eau  pendant 
n qu’ils  remuent  la  rame...  La  coutume  de  chanter  des  cantiques  à pu  venir 
» de  la  Chrac,  où  elle  est  en  usage,  et  où  l'on  a mis  en  vers  tout  ce  qui  regarde 
» la  pureté  des  mœurs  et  la  pratique  de  la  vertu  >j.  Pourquoi  ne  dit-on  pas 
aussi  que  les  indiens  doivent  aux  Chinois  l’usage  de  marcheret  démanger? 
Disons  plutôt  que  ces  usages  sont  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  religions. 
Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  des  pnères  et  des  eantiqin»s  pour  les  dé- 
votions domestiques.  On  priait  les  Dieux  et  I on  chantait  leurs  louanges 
dans  le  particulier , aussi  bien  que  dans  les  temples.  Us  priaient  romnie 
nous , avant  et  après  le  repas.  Mais  il  est  généralement  vrai  que  leur  dévo- 
tion était  plus  fa.stueuse  que  ne  le  doit  ètie  celle  du  Chrétien.  Par  un  faux 
principe  établi  chex  une  infmité  de  dévots , les  Idolâtres  Iniliens  {a)  font 
leurs  prières  particulières  dans  les  coins  des  rues,  sur  le  haut  de  leurs  mai- 
sons, dans  les  grands  chemins.  Us  les  font  même  dans  les  lieux  où  il  y a 
concours  de  peuple  , afin  que  personne  n'ignorc  qu'ils  sont  dévots  observa- 
teurs de  leur  culte.  Ils  s’adressent  à Dieu  dans  la  posture  la  plus  hmnble 
et  la  plus  respectueuse.  Après  avoir  fléchi  îc  genou  , ils  sc  prôslcment,  et 
touchent  souvent  la  terre  de  leurs  fronts , en  faisant  les  aspirations  les  plus 
ardentes  et  les  plus  pathétiques  , ce  qu'ils  obsenenl  principalement  le  ma- 
tin et  au  lever  du  Soleil.  On  dirait  que  l'orgueil  et  l'humilité  veulent  s’ac- 
corder, quand  il  s’agit  de  foire  des  dévots  de  cette  trempe. 

L’affection  des  fianîans  pour  toutes  sortes  de  bétesest  certainemcnl  extra- 
ordinaire , pui.squ'ils  fout  même  consister  le  meurtre  à tuer  les  plus  vils 
insectes.  Ün  voyageur  a observé,  {b)  que  DraconetTriptolèineonl  fait  une 
loi,  qui  a du  rapport  à la  pratique  de  ces  Banians.  U est  vrai  que  Triplo- 
^ lème  , qui  vivait  dans  les  premiers  siècles  du  inonde,  défendit  (c)  l’usîigc  des 
viandes  aux  colonies  dont  il  était  le  législateur  ; mais  on  ne  peut  pas  con- 
clure de  là  , que  cette  loi  était  fondée  sur  la  métempsycose  , comme  la 
charité  des  Indiens.  Tout  ce  qu’on  pourrail  faire  serait  de  le  soupçonner  , 
parce  que  Triptolèmc  pouvait  fort  bien  avoir  apporté  eu  Grèce  le  dogme 
de  la  métempsycose.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  sages  lois  de  Moïse  marquent 
aussi  beaucoup  de  charité  pour  }es  bêtes , mais  par  un  principe  très-raison- 
nable et  digne  de  l’humanité.  C’est  à ce  principe  qu’on  doit  la  sévérité 
do  l’Aréopage , (d)  qui  condamna  à mort  un  enfant  d’Athènes,  qui  se  diver- 
tissait à crever  les  yeux  l’un  après  l’autre  a son  oiseau  avec  une  aiguille. 
Revenons  à la  charité  des  Banians.  Dans  leui*s  repas,  il  y a ( e ) toujours 
une  portion  pour  la  vache  ; on  sait  que  cct  animal  est  beaucoup  plus 
privilégié  que  les  autres.  Aux  environs  de  Surate , on  voit  un  grand  hôpi- 
tal pour  les  animaux  estropiés,  malades  et  usés  par  la  fatigue.  La  charité 
va  plus  loin  encore  ; près  de  cet  hôpital  on  en  voit  un  autre  pour  les  puces 
et  pour  les  punaises , etc.  Pour  nourrir  ces  insectes  de  la  manière  qui  leur 


( a ) Ovington , ubi  snp. 

(è)  Idem,  Qt  sup. 

DU  colendi  ^ parefUes  honorandi , à earnibus  abstwfndnm.  Criaicat  lc$  trois  pré’ 
«optes  de  Triptolèmc. 

( rf  ) Saint  HeaJ  , Discourt  sur  f usage  de  Vhistvire. 

{«)  Oviugtoii , lit  suprà. 
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convieut,  on  loue  de  tems  en  terasnn  pauvre  homme,  qui  s'engage  à passer 
la  nuit  sur  un  lit , dans  le  lieu  de  retraite  de  ces  petits  animaux , et  I on  a 
la  précaution  d’attacher  le  patient , de  peur  que  la  douleur  des  piqûres  ne 
l’oblige  à se  retirer  avant  le  jour.  Par  cette  sage  précaution  les  pauvres  in* 
sectes  se  nourrissent  tout  à leur  aise  de  son  sang.  Un  autre  voyageur  rap- 
porte t que  les  Banians  (â)  se  sentant  dévorer  âe  la  vermine  et  n’osant  pa.s 
la  détruire , envoient  appeler  sans  façon  un  de  leurs  Joguis , qui  se  charge 
de  la  nourriture  à ses  dépens.  Le  Jogui  lui  assigne  donc  chantablemeiu 
de  quoi  vivre  sur  sa  tête  et  sur  les  autres  parties  de  son  corps  ; mais  ne 
nous  étendons  pas  davantage  sur  un  sujet  qui  montre  combieu  rhoinme 
se  déshouore  lui-méme , quand  il  s’obstine  à suivre  les  conséquences  d lUi 
principe  extravagant. 

Disons  un  mot  de  la  manière  dont  les  prosél)  les  des  Banians  sont  obligés 
de  vivre  les  six  premiers  mois  de  leur  conversion.  Les  Bramines  leur  ordon- 
nent de  mêler  de  la  fiente  de  vache  dans  tout  ce  qu’ils  mangent , pendant 
ce  tems  de  régénération.  La  dose,  qui  est  d'aboi'd  d’une  livre,  diminua 
peu  à peu , quand  les  trois  premiers  mois  se  sont  écoulés.  Comme  suivant 
leur  doctrine , cet  animal  a quelque  chose  de  divin , rien  ne  purifie  mieux 
les  souillures  du  corps  et  de  Tame,  que  l’cxcrément  qui  sort  de  lui.  Que 
ne  dirait  pas  ici  un  commentateur  subtil , qui  voudrait  comparer  la  nourri- 
ture de  ces  prosélytes  avec  les  ordres  que  Dieu  donna  autrefois  à Ezécliicl  (b) 
de  mêler  de  la  fiente  de  vache  dons  ses  aliinens?  Ajustons  ces  idées  des  Bra- 
mincs  aux  propriétés  naturelles  de  la  fiente  de  vache.  Les  médecins  assurent 
qu’elle  est  propre  contre  la  gale , qu'elle  nettoie  et  polit  la  peau.  Un  mys- 
tique Bramine  trouverait  sans  doute  dans  ces  qualitéstoutcequilfautpour 
représenter  la  purification  spirituelle.  Passons  à d’autres  usages. 

DIVERS  AUTRES  USAGES  DE  CES  PEUPLES. 

Un  de  ces  usages  est  le  changement  de  nom  fort  ordinaire  dans  l'Orient 
et  principalement  danslc  Mogol.  Quand  quelque  Indien,  nous  dit  un  Anglais, 
( c J a eu  le  bonheur  de  plaire  à son  prince  , et  que  le  prince  juge  à propos 
de  l'élever  à quelque  poste  distingué , il  lui  donne  un  nouveau  nom.  Cet 
usage  est  sans  doute  fort  ancien,  puisqu'il  s'en  trouve  beaucoup  d'exemples 
dans  les  Saints  Livres:  peut-être  cela  revient-il  aux  surnoms,  si  ordinaires 
chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Ce  nouveau  nom  marquait  ordinairement 
la  qualité  par  laquelle  on  devenait  agréable  au  prince , ou  l’action  par  la- 
quelle 011  s’était  rendu  utile  à l’état.  Quelquefois  les  initiés  chang(‘aient  de 
nom  ; chst  à cela  que  peut  revenir  le  nouveau  nom  dont  il  e.st  parlé  dans 
l’Apocalypse.  H se  peut  encore  que  ce  soit  dans  cette  dernière  pratique  qu'il 
faille  chercher  le  changement  de  nom  des  Papes.  Les  Indiens  qui  ont  reçu 
un  nouveau  nom,  cachent  avec  soin  le  précédent,  de  peur  que  leurs  eniie* 
mis  ne  s’en  servent  à quelque  malice. 

Une  autre  chose  dont  on  trouve  nombre  d’exemples  chez  les  anciens 
Orientaux,  c'est  cet  excès  de  respect  qui  tient  de  l’adoration  dans  la  ina- 


[a)  D«n$  Purc1ifts,Liv.  V.£b.  <x. 

6)  Ezechiei,  Cbap.  IV. 

[c;  Ovingiou,  Tome  1.  d«  ses  Voyages. 

Tome  yi. 
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nière  de  saluer  les  princes  cl  les  princîpaiTX  ministres.  On  salue  l'empereur 
du  Mogpl  en  posant  sa  main  à terre  » en  touchant  ensuite  de  cette  même 
main  sa  poitrine  ^ et  Ton  achève  le  salut  en  l élevant  sur  sa  tète,  (^a  se 
répété  jusqu’à  trois  fois , et  à mesure  qu’on  approche  du  monarque.  Les 
Chinois  se  prosteruent  neuf  fois  devant  leur  empereur  , on  un  mot  on  sc 
prosterne  généralement  devant  les  princes  Orieulaux,  et  on  ne  leur  parle 
qu’en  des  fermes  qui , selon  nos  usages , ne  sont  dûs  qu’à  1 Etre  Suprême. 
Nous  avons  athiûs  quelques  usages  équivalons  à ceux-là  ; conime  les  litr«?« 
de  Majesté , de  Sacrée  Majesté,  de  Sainteté,  <1  Excellence,  d'Enniiience,  etc. 
A l’égard  de  la  proslemation  devant  les  monarques  Orientaux  , rien  u ’on 
approche  que  la  manière  de  servir  à genoux  les  rois  d’Angleterre. 

Les  Banians  ne  so  sounicltcnl  qu’avec  beaucoup  de  répugnance  au  ser- 
ment. Ds  le  regardent  comme  une  chose  déshonorante  , jusqucs-là  qu’on 
asstire  qu'üs  aiment  mieux  perdre  leur  cause,  que  de  prêter  serment  en  jus- 
tice (a).  Quand  ils  sont  forcés  «le  le  faire , ils  mettent  les  deux  mains  sur 
une  vache,  et  commencent  leur  senuent  par  ces  paroles  : Que  je  man^edt 
la  cftair  de  cet  aninuil  sacrée  si,  etc. 

Les  Gentils  du  royaume  de  Décan  font  leur  semient  d’une  manière  bien 
différente.  On  les  enferme  dans  un  cercle  de  cendres;  ils  en  melleot  sur 
leur  tête.  Une  de  leurs  mains  est  posée  sur  le  haut  du  front , et  l’antre  sur 
la  poitrine.  Dans  celte  postui'C  ils  jurent  par  leurs  Ditnix  , et  l'on  assure 
que  leur  sermeut  est  toujours  x^onfbrme  à la  vérité.  Du  moins  les  voyageurs 
le  disent  ainsi. 

Celte  vache  si  chère,  si  sacrée  aux  Banians,  était  autrefois  un  des  objets 
recommandés  à ceux  qui  avaientl’honneur(^)  d'être  créés  Nairos ou  gentils- 
honuues  par  les  rois  Indiens.  Après  les  vaches  venaient  les  Bramines.  l«e 
prince  embrassait  les  nouveaux  Nairos  en  leur  disant,  aimez  les  vaches  et 
les  Bramines. 

Ces  Nairos  ont  des  privilèges  extraordinaires.  (c)Ih  ne  semarient  pas,  mais 
en  revanche  ils  ont  le  droit  d'exiger  les  plus  secrètes  faveurs  de  telle  fille  , 
et  même  de  telle  femme  qu’il  leur  plaît.  Personne  ne  les  trouble  dans  la 
possession,  pas  même  le  mari,  que  l'honneur  d'un  cocuage  si  noble  retient 
à la  porte  de  sa  maison  jusqu’à  ce  que  le  Nairos  ait  fait  son  affaire.  Pour 
empêcher  que  personne  ne  les  trouble  dans  leurs  expèilitions  amoureuses, 
ils  laissent  leurs  armes  à la  porte , et  cela  suflit  pour  on  interdire  l'entrée 
à tout  le  monde.  Quelqu'un  a dit  des  Espagnols,  qu'ils  ont  la  discrétion 
de  ne  pas  entrer  dans  la  chambre  de  leurs  épouses  , lorsqu'ils  trouvent  à 
la  porte  les  sandales  d’un  religieux  qui  la  dirige,  ou  la  confesse.  Quand  les 
Nairos  passent,  chacun  est  obligé  de  se  détourner  de  son  chemin.  Quiqué 
ce  soit  qui  les'  aborde  et  les  touche , les  souille  ; un  Chrétien  coitime  les 
autres.  L*inipureté  qu’ils  ont  contractée  ne  leur  permet  pas  d’avoircommerce 
avec  les  autres  Nairos,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  soient  lavés  scion  les  rites  de  leur 
religion.  * ‘ 

{ d ) Les  Idolâtres  Indiens  font  claquer  leurs  doigts  quand  ils  voienf 
quelqu’un  bâiller,  et  crient  en  mêine-lems  plusieurs  fois  ginarami ce  qui 
veut  dire,  souviens-toi  de  Narami.  Ce  Narami  était  un  Saint  des  Indes.' 


(<i^  OvingtOD , obi  snp. 
ih)  pAtrails  do  Purchas  et  Ovington. 
(cl  Kxlmitsde  V'ojragftt  dans  Purchas. 
■^d}  Tavcrûicr,L.  S.  de  ses  Voyages. 
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Les  Indiens  croient  que  le  claquement  des  doigts  emp^^chu  qu  un  «wu- 
vais  esprit  n'entre  dans  le  corps  de  celui  qui  bâille.  Quaml  ou  étennie  eu 
leur  présence , ils  obswYcnt  de  faire  quelques  .souhaits  rommenous;  peut- 
être  tienneiU-ils  ce  dernier  usage  de«  Européens.  Les  anciens  Grecs  met- 
taient en  quelque  façon  réternueiueiit  nu  rang  des  choses  sacrées  ; ils  ini 
tiraient  de  bons  ou  de  mauvais  augures , et  quand  ils  voyak-nt  éternuer,  ils 
faisaient  (^)  quelques  signes  d'adoration ,«  qui  ont  donné  lieu  aux  anciens 
écrivains  chrétiens  de  les  accuser  d'adorer  rélernucuieni.  Voilà  coinnia 
le  zèle  d^un  auteur  sait  multiplier  les  erreurs  <le  ceux  qu'il  combat,  (xiin- 
bien  d'hérésies  et  combien  de  ténébreuses  controverses  ne  devons-nous  pas 
à ce  zèle?  Nous  renvoyons  à la  noie  l'idée  plaisante  que  les  (b)  Siamois  se 
font  de  rélernuement. 

Une  autre  cotitumc  bisarre,  mais  avantageuse  aux  prêtres  (c),  c'est  qu'un 
Gentil  vcnant*à  perdre  quelque  clrose , ü est  tenu  d en  apjmrterla  valeur  au 
grand'Bramiiic.  tJet  usage  moitié  religieux  et  moitié  civil  peut  être  fondé  sur 
un  bon  principe.  Considt^rons-le  comme  une  amende  imposée  à ceux  qui 
sont  négligens*.  On  ajoute  que  ceux  qui  manquent  de  payer  cette  amende 
sont  chassés  honteusement  de  leur  caste. 

Le  châtiment  le  plus  ignominieux  pour  les  Banians,  c'est  d’éire  fi-apj>é 
avec  une  pantoufle , et  c'est , nous  dit-on,  (d)  celui  qu'emploie  la  personne 
qui  a été  offensée  par  un  Banian.  On  tire  la  pantoufle , on  crache  dessus  , 
et  l’on  frappe  avec  la  semelle  celui  qui  a offensé.  C'est  une  chose  plus  hou* 
teuse  à un  Banian  que  de  lui  cracher  au  visage  , ou  de  lui  jeter  de  la 
boue.  La  vengeance  qui  marque  le  plus  de  mépris  , est  toujours  la  phts 
outrageante.  Il  en  cst.ainsi  des  peines  et  des  chàlitnens.  En  tout  cela  les 
peuples  s'accordimt,  mais  ils  varient  dans  l'inipression  plus  ou  moins  forte 
des  choses,  et  cela  dépend  de  fusage  de  leur  pays.  Par  e.xeniple,  le  supplice 
de  la  corde  est  bien  plus  honteux  en  France  qu’en  Angleterre  ; frapper  de 
la  main  sur  le  visage  est , selon  nos  manières,  moins  injurieux  que  donner 
un  coup  de  pied.  ^ 

DE  LA  MÉDECINE  ET  DE  L’ASTROLOGIE  DES  INDIENS. 

■*  Nous  avons  parlé  assez  amplement  de  la  théologie  des  Brainines.  Voici 
re  que  nous  ajouterons  de  leut  médecine  et  de  leur  astronomie.  ( e ) Le» 
Braïuines  qui  pratiquent  la  mécU'rine  sont  obligés  de  payer  tous  les  ans  une 
amende  à ceux  de  leur  secte , parce  q\io  cette  profession  est  étrangère  à 
leur  état , et  qu’ils  en  tirent  du  profit.  11  y a de  hi  singularité  dans  Ji‘  juge- 
ment qu'ils  font  des  urines;  c’est  Ihnile  qui  les  guide  dans  fins]K>clion.  Ils 
en  versent  une  goutte  sur  Turine.  Si  1 huile  descend  au  fond,  c’est  une 
marque  infaillible  de  mort;  si  elle  se  répand  promptement  sur  la  surface 


Vide  Bci>erovicium  in  Epistolicîs  QuæstiuuSbiu. 

{b)  Les  Siamois  disent , au  rapport  du  P.  Tachard , Liv.  V de  ses  Voyages,  que  le  premier 
juge  des  enfers  repasse  sans  cesse  dans  un  livre  la  vie  ei  les  moeurs  chaque  particu- 
lier. Lorsqu'il  est  arrivé  i la  page  qui  coniient  l’histoire  d’une  personne  , elle  ne  iiianque 
jamais  ifétemuer.  C’est  pour  «-rU , disent  • ils  , que  nous  éterniifuj»  sur  la  terre,  et  delà 
est  venue  la  coutume  de  souhaiter  une  heureuse  ci  longue  aîo  a tous  ceux  qui  cicruuem 
(c)  Tavertiier,  uUi  siip. 

(d;  Oviiigioii,  uhisiip. 

(e)  Voy.igcs  dOsington  , tome  a. 
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de  forme , c’esl  un  «igné  que  la  maladie  nugmeiitera  ; et  si  elle  s'y  répand 
doucement , et  peu  à peu , cela  marque  la  diminution  du  mal.  L'abstiueocc 
et  les  rafraichisseHiens  sont  leurs  remèdes  ordinaires.  L'une  soulage  l'esto- 
mac débilité  par  les  violentes  chaleurs , l'auti'c  rafraîchit  le  sang , cl  ralentit 
ie^urs  trop  rapide  des  esprits. 

(a)  Sclkouten  dit,  que  tous  les  malades  d’un  même  genre  de  maladie,  sont 
traités  de  même  par  les  médecins  Indiens  , sans  égard  aux  (lifTércnçes  de 
l'àge  ♦ du  tempérament,  etc-^  que  ks  cures  intérieures  se  font  géiiénile- 
ment  par  des  simples  , les  extérieures  par  des  frictions,  u Ils  font  aussi  des 
n onctions  de  bois  de  sandal , de  safran  et  d'autres  choses  où  les  Gentils 
97  font  entrer  quantité  de  eeitdres  de  bouze  de  vache  brûlée.  . . * Aprè.s 
77  avoir  donné  du  riz  en  gousse  à manger  aux  vaches  , ils  vont  fouiller 
17  dans  la  bouze  et  en  retirent  les  ^pviius  qu’ils  trouvent  entiers,  ils  fout 
77  sécher  ces  grains  et  les  donnent  à leurs  malades,  non-seujenient  coiuiiie 
77  un  remède , mais  encore  comme  une  chose  sainte,  qui  contribuer^ beau: 
77  coup  à guérir  les  maladies  du  corps  et  de  l ame  77 . Kn  voici  assez  sur  une 
science  qui  ne  trouve  place  ici  qu’autant  quelle  est  Hée  avec  la  prêtrise  et 
la  religion , par  la  manière  de  l'exercer , comme  dans  les  Indes  occidentales 
et  en  quelques  pays  de  notre  hémisphère. 

On  prétend  avcûr  de  grandes  preuves  de  l’habileté  de  ces  Gentils  dans 
l'astrologie,  et  (b)  l'on  en  allègue  des  exemples , que  l’on  ne  saurait  conce- 
voir , dit  l'Anglais  que  nous  citons , sans  supposer  qu'ils  sont  instruits  par 
quelque  esprit  alec  lequel  ils  ont  un  commerce  intime. 

CÉRÉMONIES  DE  QUELQUES  ROIS  DES  INDES. 

(c)  Le  Samorin  de  Calicul  est  de  laraccdesBrammes;  étant  parvenn  A 
la  couronne,  Î1  doit  s’abtenir  de  chair  et  de  poisson  pendant  un  tems.  CeUe 
abstinence  est  sans  doute  religieuse.  Tant  qu’elle  dure,  il  ne  doit  faire  qu'un 
repas  par  jour,  et  il  n’est  permis  à personne  de  le  voir  manger  ; il  doit 
porter  les  ongles  et  les  cheveux  longs , et  réciter  tous  les  jours  certaines 
prières.  Telle  est  l'étiquette  pour  le  nouveau  roi.  Ne  dirait-on  pas  qu'on 
veut  enseigner  la  mortification  de  soi-nièine  h ceux  qui  sont  destinés  au 
trdne  ? Pour  surcroît  de  pénitence , si  c'en  est  une , car  sur  cet  article  U peut 
y avoir  une  grande  variété  de  goûts , ce  prince  déli^Te  sa  mariée  à son 
premier  Bramine  afin  qu’il  saisisse  des  prémices , qu'aucun  nouveau  marié 
ne  céderait  ailleurs  à personne.  Après  quelques  années  d'abstinence,  le  roi 
assemble  le  peuple , lui  fait  un  festin , et  distribue  des  aumônes.  Ses  femmes , 
qui  sont  très-nombreuses  , lui  présentent  des  cierges  sacrés  qui  ont  servi  de- 
vant les  idoles.  C’est  dans  ces  cérémonies  que  le  peuple  confirme  le  nou- 
veau roi. 

(d)  Le  Samorin  ne  goûte  de  rien  qui  n’ait  été  auparavant  présenté  à l'idole 
parles  Bramines.  Après  cette  cérémonie,  qui  consacre  ce  que  le  prince  doit 


(a)  Voyages  de  la  Compagnie, etc.  Tom.  7. 

( fr)  Oviogion,  ubi  sup. 

^ e ) Ceci  est  en  pariic  tiré  d’Herbert,  qni  a copié  presque  tout  ce  qu'il  a rappurié  des  Indes 
de  quelques  aiitcurs  FsspagnoU.  Pour  en  être  convaiocu  , on  ii’a  qtt’à  confronter  cet  auteur 
avec  les  extraits  des  Esp-ignols  dans  Purchas. 

(d)  Extraits  de  Voyages  dans  Purclias. 
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manger,  il  s'assied  à terre  et  prend  son  repos.  Les  Bramines  le  voient  man- 
ger, et  se  tiennent  avec  beaucoup  de  res]>ect  , la  main  sur  la  bonclie , à 
quelques  pas  de  distance.  Après  le  repas , les  mêmes  Bramînes  battent  trois 
Ibis  des  mains  et  portent  dehors  ce  qui  reste  à des  corneilles  dix'ssées  ex- 
près. Il  n’est  permis,  ni  au  roi,  ni  aux  ISairos  démanger  de  la  viande  sans 
la  di.speuse  des  Bramînes. 

Par  une  loi  établie  dans  cet  état , le  roi  est  obligé  d'al>diquer  le  gou* 
vernement  de  son  royaume,  lorsque  le  prêtre  ( a ) de  l'idole  de  Calicut 
vient  à mourir,  et  d'aller  servir  en  sa  place.  C’est  une  loi  mviolabk*  que 
ce  prince  , destiné  à finir  prêtre , aille  de  gré  ou  de  force  du  trbne  A 
l'autel . 

Les  funérailles  des  rois  ne  diffèrent  pas  de  ces  usages  funèbres  que  nous 
décrirons  dans  la  suite.  Le  deuil  consiste  à se  raser  les  cheveux  , à jeûner 
et  à se  priver  de  bétel  pendant  treize  jours , qui  sont  les  jours  de  l’inlerrè- 
gnc.  Pendant  cet  interligne,  on  reçoit  tous  les  avis  qu'il  plait  aux  sujets 
de  donner  sur  le  caractère , les  vices,  les  vertus  du  successeur  à la  couronne. 
On  peut  bien  croire  que  la  politique , la  crainte , les  ménagetuens  régnent 
ici  du  moins  tout  autant  qu'en  d'autres  Etats.  B ne  faut  pas  trop  se  préve- 
nir de  la  beauté  de  semblables  lois.  Certaines  choses  vues  de  fort  loin  parais- 
sent fort  belles , et  fout  un  effet  semblable  aux  grandes  lumières  et  vues  de 
trop  près.  Elles  éblouissent,  elles  aveuglent  les  yeux  de  l'esprit.  A juger  de 
cette  liberté  de  parler  sur  le  compte  d'un  prince  destiné  à régner,  on  s'ima- 
ginerait que  rien  n'est  plus  libre  que  les  Malabarcs  , et  cependant  ils  vivent 
sous  la  plus  dure  des  servitudes.  Au  bout  des  treize  jours  d'interrègne  , le 
nouveau  roi  jure  par  les  fois  du  royaume,  s'engage  à payer  les  dettes  de  son 
prédécesseur,  et  à reprendre  surreunemicequ'ilaconquisdanslcsguerres 
de  l'État.  11  jure  ces  points  en  tenant  l'épée  de  la  main  gauche  , et  de  la 
droite  un  cierge  allume , autour  duquel  il  y a un  anneau  d'or.  F^e  nouveau 
roi  met  deux  doigts  de  la  main  surjet  anneau.  C’est-là  le  serment  du  sacre  ; 
voici  ce  qui  suit  : on  jette  su#  le  roi  quelques  grains  de  riz , et  l’on  fait  quel- 
ques prières.  Après  le  sacre > les  principaux  du  royaum^urent  foi  et  hom- 
mage au  souverain,  en  prenant  le  cierge  comme  il  a fait. 

LEURS  CÉRÉMONIES  NUPTIALES. 

Les  Bramincs  se  marient  fort  jeunes , pour  prévenir  tout  ce  qui  peut  avoir 
la  moindre  apparence  d’impureté.  11  est , disent-ils , plus  honnête  et  plus 
décent  d'approcher  pour  la  première  fois  d’une  épouse  , quand  on  est 
encore  ruii  et  Tautre  dans  un  état  de  pureté  et  d inuocence , qtie  de  le  faire 
dans  un  âge  mûr , où  l’ardeur  des  passions  dégrade  l'ame  de  sa  pureté  pri- 
mitive. Un  commerce  commencé  si  jeune,  et^qui  n'est  établi  que  sur  la 
volonté  des  parons , serait  ailleurs  une  source  d'adultère.  Tavernier  le  nie 
des  Indiens.  L'adultère , nous  dit-il  ,.est  fort  rare  parmi  eux.  Un  crime  plus 
énorme  encore  n’est  pas  moins  rare.  Cependant  au  rapport  de  ce  voya- 


(d)  Noos  traduisons  ainsi  dans  la  sup|>oMiI(m  que  celle  idole  est  Deutno,  qui,  selon  les 
anciennes  relations  espaguoK-s  , pillées  et  dc^isves  par  nos  moderuos  , est  le  ^ml  objet 
du  culte  de  Calicut.  Driirno  est  le  démon.  l)icu  lui  a ahumlonnê  le  monde,  c«st  lui  qui 
le  couvenic  , et  qui  rcioiopcnse  cbacun  selon  scs  œuvivs.  'l'eile  est  l’opinion  de  ces 
Inuieiia. 
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geur , (a) c’est  pour  le  prévenir , qu’on  marie  les  enfans  si  jeunes.  Oviiijtlon 
(b)  seinble  croire  , que  l'arnour , qui  aUaihc  de  si  bonne  heure  les  jeunes 
gens  , est  une  <h*s  raicoiis  pour  lesquelles  les  femmes  se  brùlenl  si 
volontiers  avec  leurs  maris.  Supposons  celte  hounc  raison  , elle  ne  le  sera 
que  pour  les  femmes.  Les  maris  Indiens  ne  poussent  pas  leur  tendresse 
jusqu'au  désespoir. 

Les  hommes  ont  le  privilège  d'avoir  plusieurs  femmes  ; mais,  s'il  en  faut 
croire  un  voyageur,  ( c ) « ils  usent  rarement  de  celle  liberté,  et  se  con- 
)>  tentent  d'une  seule.  . , . Us  sont  convaincus  que  les  do\K*eurs  et  la  salis> 
» faction  q\i‘ils  trouveront  avec  plusieui's  femmes  n'égaleraient  pas  les  peint's 
w et  les  chagrins  quelles  leur  causeraient.  Ils  aiment  mieux  se  priver  de 
n ce  que  leurs  dispositions  présentes  semblent  demander,  que  de  s'exposer 
» aux  suites  fôcheuses  qui  on  peuvent  aniver  ».  En  eflel  , si  une  seule 
femme  donne  quelquefois  de  la  tablature  dans  un  ménage,  à quoi  n'est  pas 
exposé  celui  qui  en  a cinq  ou  six  vX  plus?  « Un  Banian  hoinpie  d esprit  avait 
» coutume  de  déclamer  souvent  contre  la  folie  de  ceux  qui  s'engagent  en 
VI  méme-toms  à deux  femmes  dont  l’amour  n'esl  propre  qu’à  produire  des 
» jalousies  continuelles.  Si , disait-il , l'on  fait  des  caresses  a l'une  , l'autre 
» ne  manquera  pas  de  s'en  plaindre,  comme  si  onia  méprisait.  Ces  plaintes 
v>  tiennent  un  mari  dans  un  continuel  embarras,  et  troublent  continuelh*- 
» ment  son  repos. 

» Ijcs  anciens  Bretons  avaient  une  coutume  qui  leur  était  particulière  , 
» et  dont  on  ne  trouve  point  d'exemple  aucune  ( d ) nation  civilisée 
» ou  barbare.  Chaque  homme  épousait  une  seule  femiiie,  qui  était  toujours 
» regardée  dans  la  suite  comme  la  sienne , » mais  cinq  ou  six  personnes 
s'associaient  de  bonne  amitié  pour  en  faire  leur  femme  entre  eux  (e).  Sflr 
ce  pied  la  femme  était  un  fiieuble  de  ménage , qui  servait  aux  gens  du  logis, 
comme  un  lit,  une  table  ou  une  chaise. 

Selon  le  même  auteur,  les  femmes  patres  ont  une  estime  singulière  pour 
le  mariage  ; elles  le  regardent  comme  quelqiA  chose  de  si  sacré  et  de  si  né> 
cessaire  en  cette  , que  celles  qui  meurent  vierges  sont  dans  leur  cro)  auce 
exclues  de  l’entrée  du  paradis.  Les  aucieiiies  Juives  rouvraient  le  désir 
d’étre  mariées  d'un  autre  prétexte  aussi  plausible  pour  le  moins,  qui  était 
la  propagation  des  Juifs  et  xlu  JudaVsine.  Peuple  élu  de  Dieu,  religion  dic- 
tée par  l'Elrc  Suprême  ; il  n’était  pas  possible  de  résister  à la  force  de  ces 
deux  idées , qui  certainement  ne  pouvaient  que  légitimer  le  désir  des  ver- 
tueuses Juives.  11  reste  quehjue  chose  de  cette  idée  chez  les  Chrétiens  : nous 
lui  devons  cette  phrase  si  vulgaire  , il  jaut  ^ue  le  nombre  des  élus  s'accom^ 
plisse..  On  sait  que  cela  se  dit  communément  d'un  mariage  fécond. 

Dans  un  extrait  de  voyages  (/),  on  nous  décrit  une  cérémonie  nuptiale 
pratiquée  du  côté  de  Bénarès.  Le  jeune  homme  et  sa  maîtresse  se  ren- 
dent au  bord  du  Gange  ave#  un  Bramine , une  vache  et  un  veau,  et  tous 


ta)  Ne  iurpia  ludant.  Juvenal.  Satyr.  VII. 

{/))  Voyages,  tum.  a. 

( c ) Idem,  ubi  supr. 

(d)  Du  muin»  devuU*U  excepter  111e  de  Geylan.  Voyes  ci-aprt:s. 

(e)  Herbert  assure,  que  les  ludieos  de  Caucut  troquent  bîciu  souvent  leurs  femmes  entre 
eux  de  buime  amlüé,  et  qu'ü  arrive  souvent  aussi  que  la  femme  troquée  a pour  sa  part  sept  o» 
huit  mai'is  : car  eu  tel  eus,  des  que  la  mute  est  frayée  , un  a quelque  droit  d'v  rentrer. 

(/)  Extraits  de  Fua'has. 
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ensetnWeilsontrenidans  Je  fleuve.  On  donne  au  Braininc  unepkVo  de  toüè 
blanche  de  dix  à douze  aunes  en  longueur  » et  un  panier  plein  de  plusieurs 
sortes  de  choses.  I^e  Brainine  étend  la  pièce  de  toile  sur  la  vache  , et  la 
prend  par  la  queue,  en  prononçant  quelques  paroles.  Ceux  qui  doivent 
se  marier  prennent  aussi  celte  queue  d'une  main , de  telle  manière  que  Té- 
poux  tient  en  niémc-tems  sa  main  dans  celle  du  Bramine , et  que  Tépouse  a 
la  sienne  dans  celle  de  son  futur  époux.  On  verse  ensuite  de  Teau  sur  la 
(|iieue  de  la  vache , et  cette  eau  coule  dans  leurs  mains.  Après  cette  céré- 
monie, le  Bramine  noue  les  deux  extrémités  des  vélemens  de  Tépoux 
et  de  Tépouse  comme  chez  les  Mexicains.  Les  conjoints  font  une  proces- 
sion autour  de  la  vache  et  du  veau  , et  les  voilà  mariés.  La  vache etle veau 
sont  pour  le  Bramine,  mais  avant  que  de  sc  retirer , ils  font  des  aumènos 
au)^  pauvres , et  vont  prier  devant  les  idoles , qu'ils  honorent  aussi  de  plu- 
sieurs offrandes.  * 

En  divers  lieux  des  Indes,  les  filles  qui  vont  se, marier  sont  auparavant 
obligées  de  sacrifier  leur  virginité  à leurs  Dieux.  Les  proches  parens  de  la 
jeune  fille  la  conduisent  en  triomphe , au  bruit  des  voix  et  des  instnimens 
devant  Tidole , quiestdan.s  une  situation  à pouvoir  prendre  ce  que  Id  fille  ne 
devrait  donner  qu’à  son  époux. 

Herbert  parle  d'un  Bramine,  prêtre  et  gardien  d'une  pagode,  où  les  filles 
venaient  sacrifier  leur  virginité.  I,c  prêtre  était  d’ordinaire  le  vicaire  et  le 
coadjuteur  de  l'idole  ; mais  depuis  que  Tàge  ne  lui  permettait  plus  de  tou- 
cher à ces  offrandes  , il  en  faisait  commerce  avec  les  passons.  Des  pratiquc.s 
si  extraordinaires  dans  la  religion  surprennent  facilement  la  fragilité  du 
sexe.  Que  ne  peut-on  pas  attendre  des  gens , quand  ils  ont  pour  leurs  ga- 
raiis  les  enseigaemons  de  leurs  piètres?  Les  filles  sortant  de  Tcnfance  vont 
s'offrir  volootairemeiit  aux  idoles,  ou  pour  mieux  dire,  aux  prêtres  qui  les 
dessi'nent.  * 

Dans  le  Décan,  le  marié,  la  mariée,  et  toute  leur  parenté  s’asséient  à terre 
auprès  d'un  grand  feu , et  font  ensuite  sept  fois  le  tour  de  ce  feu,  en  disant 
quelques  paroles  (a)  dont  on  ne  nous  donne  pas  l'explication. 

(fe)  TM|emier  nous  décrit  une  autre  cérémonie  nuptiale  des  Indes.  « La 
» veille  1ms  noces  l’époux  , accompagné  de  tons  ses  parens , va  au  logis  de 
U l’épouse,  avec  une  paire  de  gros  brasselets  de  l’épaisseur  de  deux  doigts, 
» mais  qui  sont  creux  par-dedans , et  de  deux  pièces , avec  une  charnière 
» au  milieu  , pour  les  ouvrir.  Selon  la  richesse  de  Tépoux , ces  brasselets 
» sont  plus  ou  moins  riches , ou  d’or , ou  d’argent,  ou  de  laiton,  ou  d'étain, 
» elles  plus  pauvres  n'en  ont  que  de  plomb.  L'époux  étant  arrivé , met  un 
» brasselet  à chaque  bras  de  son  épouse , pour  montrer  qu'il  la  tient  désor- 
n mais  enchaînée , et  qu’elle  ne  peut  plus  s'éloigner  de  lui.  Le  lendemain , 
n on  prépare  le  festin  au  logis  de  Tépoux  , où  tous  les  parens  de  part  et 
« d'autre  se  trouvent,  et  sur  les  trois  heures  après  midi  on  y amène  Tépouse. 

Plusieurs  Braniines  s’y  rendent  aussi , et  leur  supérieur  faisant  approcher 
» la  tète  de  Tépoux  contre  celle  de  Tépouse,  prononce  plusieurs  paroles 
» en  leur  jetant  toujours  de  Teau  sur  la  tête  et  sur  le  corps.  Puis  on  rap^ 
» porte  sur  des  plats  ou  sur  de  grandes  feuilles  de  figuier  plusieurs  sortes 


(<s)  ^fandeslo  dit  que  le  marié  et  la  mariée  font  trois  fois  le  tour  du  feu  , parce  que  s'il 
arrivait  que  le  marié  mourût  saus  avoir  fait  les  trois  tours,  U mariée  pourrait  se  remarier. 
Cetin  raison  parait  bien  faible. 

(é)  Vo/uge  aux  Indes,  L.  3. 
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fi  de  mets , et  des  pièces  d’étofîe  et  de  toile  , et  le  Brainine  demande  k 
» l'èpoux  si  tant  qne  Dieu  lui  donnera  quelque  chose , U n'en  fera  pas  part 
i)  à sa  femme , et  s'il  ne  tâchera  pas  de  la  nounir  par  son  travail  ; quand  il 
» a dit  oui  , ils  vont  tous  s’asseoir  au  festin  qu’on  leur  a préparé  , et  oh 
fi  chacun  mange  à part.  Selon  que  l'époux  est  riche,  et  qu'il  a du  crédit 
i>  parmi  les  grands,  les  noces  se  font  avec  pompe  et  avec  une  grande  dépense. 
» U est  monté  sur  un  éléphant,  et  l’épouse  est  dans  un  charriot,  tous  ceux 
fi  qui  les  accompagnent  ayant  un  flambeau  à la  main.  U emprunte  pour 
» cette  pompe  , tant  du  gouverneur  du  lieu  que  d’autres  grands  seigneurs 
a de  ses  amis , autant  d’éléphans  qu’il  peut , et  de  chevaux  de  parade , et 
» on  les  promène  ainsi  une  partie  de  la  nuit  avec  des  feux  d'artifice  que 
a l'on  jette  dans  les  rues  et  dans  les  places.  Mais  une  des  plus  grandes  dé~ 
ii  penses  qui  se  fait,  es*  en  eau  du  Oange,  peur  ceux  qui  en  sont  quel^e~ 
a fois  éloignés  de  trois  ou  quatre  cents  lieues  ; car  comme  cette  eau  leur  est 
a sacrée  et  qu'ils  en  boivent  par  dévotioD , U faut  qu'elle  leur  soit  appor- 
» téc  de  si  loin  par  des  Êramiues,  et  dans  des  vaisseaux  de  terre  vernis  par 
a dedans , que  le  grand  Bramine  de  Jagamat  à remplis  lui-méme  de  l’eau 
ii  la  plus  nette  de  la  rivière , et  auxquels  ensuite  il  applique  son  cachet.  On 
fi  ne  donne  à boire  de  cette  eau  que  sur  la  fln  du  repas...  Plus  l'époux  en 
fi  fait  boire,  plus  il  est  estimé  magnifique...  Le  grand  Bramine  se  fait  payer 
ii  un  tribut  pour  chaque  pot  de  cet  eau...  » dont  il  sc  consomme  quelque* 
fois  pour  des  sommes  très-considérables. 

Les  Indiens  de  Surate  et  des  environs  font  foire  une  espèce  de  ca- 
valcade solennelle  aux  mariés,  (a)  pour  apprendre  à tout  le  monde  l’étnt 
honorable  dans  lequel  il  vont  entrer.  Quand  le  marié  a fait  son  tour,  il  se 
rend  au  logis  de  sa  luaitresse  et  s’assied  vis-à-vis  d'elle.  Une  table  les  sépare» 
Ils  étendent  les  mains  l'un  vers  l’autre  sur  cette  table  , et  les  joignent  en- 
semble, après  quoi  le  Bramine,  qui  est  présent , couvre  la  tête  de  ces  deux 
personnes  d’une  espèce  de  grand  bonnet,  qu’il  leur  laisse  pendant  l'espace 
d'un  quart  d'heure , c'cst-ènlire , autant  de  tems  qu’il  lui  en  faut  pour  faire 
les  prières  nuptiales.  Les  prières  étant  dites , il  sépare  leurs  mains  et  leur 
découvre  la  tète.  Cette  cérémonie  est  suivie  des  divertisseraens  ^dinaires 
et  du  festin  nuptial.  ™ 

Herbert  raconte  quelques  autres  particularités  de  ces  cérémonies  nup* 
tiales.  Le  premier  jour  de  la  déclaration  du  mariage , le  fiancé  fait  en  céré* 
inonie  le  tour  de  la  ville,  et  le  lendemain  la  fiancée.  L"un  et  l’autre  ont 
une  couronne  sur  la  tête.  La  mariée  n’a  point  de  dot,  et  ce  serait  lui  faire 
affront,  que  d’en  dentander  une  à ses  parens.  On  lui  fait  seulement  quelques 
préseus  d'or , de  bagues , et  de  pierreries  , que  notre  voyageur  compare 
aux  (b)  ou  donations , dont  ü est  parlé  dans  Homère,  (c)  Pour  marier 


( a)  Ovington,  Voyages,  tom.  a. 

(£)  Ilerheri  trouve  quelque  ressemblance  entre  le  mot  indien  Dinah  et  Mais  la  dilTc> 
rence  de  la  cliose  est , que  les  Dinah  des  mariées  indienues  viennent  de  leurs  propres  pareus, 
au  lieu  que  les  présens  appelés  £*/<«  dans  Homère  venaient  de  ceux  qui  recherchaient  une  fille. 
Il  semble  même  que  le  beau  sexe  de  ce  tems-là  faisait  gloire  d'avoir  beaucoup  de  présens  de 
cette  nature , et  que  suuv^t  les  femmes  se  dcierminaieni  pour  le  plus  ofinint.  Vqres  un  vers 
d'Homère  dans  les  Homer.  de  Feithius,  et  tout  ce  que  ce  savuut  Hollandais  dit  à ce  sujet. 

Aujourd'hui  J’niiiour  n’atmo  pas  moins  la  fîuancc  , mais  il  a plus  de  délicatesse  et  plus  de 
ménagement. 

(c)Ces  terémonire  sont  plus  exactement  décrites  dans  la  Dis»ert.  sur  rtUg^çnàfis 


SUIT  IA  RELIGION  DES  BANLVNS.  a',  T 

CCS  deux  personnes  on  fail  du  feu  : Je  raaiV!  est  d'un  côtt^ , la  mariée  de 
i'autrc , mais  uu  cordon  de  soie  les  lie  luii  à l'auti'e.  Le  feu  marque  l'ardeur 
et  la  piu*eté , le  cordon  inan|ue  le  lien  du  mariage-  On  met  aussi  entre  eux 
(leux  une  toile  blanche , qui  fait  connaître  la  modestie  et  la  pureté  du  ma- 
riage. Après  ces  cérémonies  sjraboliques , le  Brainine  lui  donne  sa  b<‘iiôclie* 
tiou  , et  leur  souhaite  la  fécondité  de  la  vache.  Alors  la  pièce  de  toile  s'étC; 
et  le  cordon  se  défait. 

Schoulcn , (a)  qui  décrit  fidèlement  ♦ et  avec  beaucoup  de  simplicité  ce 
qu’il  a vu  , dit  qu'en  certains  Houx  des  Indes  le  Brainine  faitrunion  du  ma- 
riage avec  deux  noix  de  coco  , l’une  desquelk*s  est  pour  l'époux,  et  l’autre 
pourfépou.se;  pendaatquclcBramin(;prononce,oa  lit  la  bénédictioiitnq)- 
tialc  , les  deux  parties  font  l’échange  des  noix  de  f^co  , et  à peu  près 
comme  en  d'autres  pays  on  échange  les  anneaux  nuptiaux. 

A l'égard  des  enfans , ces  fruits  légitimes  du  iiinriag|;,Tavernter  (b)  nous 
rapporte  une  coutume  du  Bengale,  qui  tient  de  l'exposition  des  anciens  et 
de  celle  des  Cnfres , dont  nous  panerons  dans  la  suite.  Lorsqu’un  enfant 
nouveauHD(*  rciusc  de  prendre  le  sein  de  sa  mère , les  Indiens  le  portent  à 
la  campagne,  et  après  l'avoir  enveloppé  dans  un  linge,  l'exposent  quelque 
fois  toute  une  jouniéc  sur  les  hranches  d’ûn  arbre , à la  merei  des  insectes 
et  des  corbeaux.  Le  soir  ils  vont  chercher  l'enfant  et  le  remettent  au  sein  : 
s'il  cuntiuuc  À le  refuser,  ils  l’exposent  une  seconde  fois.  Mais  si,  après  une 
troi^èinc  exposition , l’oiifant  ne  veut  pas  encore  téter , ilsle  jettent  dans  le 
Gange,  persuadés  que  ce  doit  être  un  démon.  Il  serait  didicilc  de  concilier 
ce  rapport  avec  celui  d’Ovingtoii , si  les  usages  de  Surate  et  du  Bengale 
étaient  les  méines , comme  les  dogmes  de  la  religion  le  sont  à pen  de  chose 
près.  Cet  Anglais  nous  dit  « que  la  tendresse  des  mères  pour  leurs  enfans 
» pi‘é\ient  leur  naissance , et  se  fait  sentir  à eux  lonqu'ils  sont  encore  dans 
» leur  sein  ; car  elles  ne  prennent  alors  que  des  alimens  qui  peuvent  leur 
yy  faire  du  bien , et  se  tiennent  toujours  dans  la  gaieté  et  dans  la  joie,  afin 
» que  ces  enfans  en  ressentant  les  impressions,  aient  dans  la  suite  un  esprit 
yy  pur  cl  serein,  porté  au  plaisir  et  à la  gaieté,  et  n’éprouvent  rien  de  cette 
» noire  mélancolie  que  les  chagrins  et  K‘s  douleurs  d’une  mère  enceinte  iin- 
yy  priment  dans  Vaine  de  son  enfant;  cotte  précaution  est  sans  doute  fort 
» estimable  ; mais  dans  la  suite  Vair  et  la  nourriture  changent  bi(m  des 
yy  choses  M. 

S’il  est  vrai  (c)  que  les  Indiens  ne  font  pas  difficulté  do  vendre  les  enfans 
qui  leur  sont  À charge , on  peut  dire  qu’ils  se  soucient  bien  peu  de  leur  sang; 
niais  peut-être  que  si  Von  allait  k la  smiree , il  se  trouverail  qu’un  tel  procé- 
dé est  l’effet  de  la  tendresse.  Qu’on  ne  dise  pas  que  c’est  avancer  un  para- 
doxe insoutenable.  Avec  un  peu  de  naturel , il  est  bien  dur  de  voir  souf- 
frir les  enfans  qu’on  a mis  au  inonde  En  les  mettant  sous  le  joug  d'im  maî- 
tre, on  leur  procure  du  pain , et  de  cotte  manièi'e  leur  condition  n’est  pas 
au-dessous  de  celle  des  bêtes,  que  l'on  maltraite,  mais  que  l'on  nourrit.  On 
dit  qu’en  Finlande  et  en  Livonie , il  est  assez  ordinaire  aux  pauvres  gens  , 
et  surtout  aux  paysans,  de  vendre  leurs  enfhns  aux  gentilshoiiinics.  Tel  est 
l’effet  de  la  tyrannie  et  de  la  misère. 


Voyages  de  la  Compagnie,  Tom.  7. 

(il  Voyages,  L.  5.  ^ 

(c)  Voyages  ilc  la  Compagnie,  Tom.  7- 

Tome  yi.  Ci» 
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'Dix  jours  après  la  naissance  de  VcnfaiU , les  Banians  font  la  cérémonie 
( ) de  lui  donner  im  nom.  On  assemble  pour  cet  effet  une  iloueaine  d’eu- 

ftint , on  les  feil  n>eltre  en  rond  autour  d une  grande  nappe . qui  est  éten- 
due à terre.  I>e  Bramine,  qtïi  est  présent,  met  au  milieu  de  cette  nappe  une 
certaine  quantité  de  ria  , sur  lequel  lenfaut  doit  être  nommé.  Ceux  qui 
tiennent  les  bouts  de  la  nappe,  l'élèvent  en  l'air,  la  «ecoueut  et  l'agitent 
de  côté  et  d’autre,  pendant  un  quart  d’heure.  Après  avoir  ainsi  secoué  ce 
petit  enfant  et  le  riî , ta  sceur  de  l'onfant , qui  est  tout  auprès  , lui  donne 
le  nom  qu'ell»  mit.  Deux  mois  après  on  1 initie  dans  la  religion  , eVst-à- 
dlre,  qu’on  le  porte  dans  une  pagode , où  le  Bramine  initiateur  met  sur  la 
tète  du  petit  enfant  des  copeaux  de  Iiois  de  Sandal  , du  camphre  , des 
doux  de  giroHe  et  Autres  clioses  odoriféraiiles.  Alors  il  est  réputé  Banian, 
et  membre  de  la  religion. 

Une  femme  en  conebc  n’a  commerce  qu’avec  sa  gordc,  et  ne.st  touchée 
que  par  elle  les  dix  premiers  jours  de  ^s  couches.  Elle  ne  prépare  le  mau- 
ger  que  quarante  jours  aptt*s. 

Ne  finissons  pas  cet  article  sans  rapporter  un  usage  de  religion  , digne 
de  remarque.  Le  grand  Bramine  a (h)  le  privilège  de  donner  dispense  en  fait 
de  mariage.  CTcst  lui  aussi  qui  fait  le  divorce.  Üue  femme  séparée  de  son 
mari  a la  permission  d'en  prendre  un  autre , et  le  sceau  de  cette  dispense  lui 
est  imprimé  sur  j’épaule  droite  nvec  un  fer  chaud. 

s 

LEURS  CÉRÉMONIES  FUNÈBRES. 

Une  des  plus  anciennes  lois  des  Indiens  Gentils  est  celte  qui  veut  que 
les  fèmines  se  brûlent  sur  le  corps  de  leurs  maris.  Celles  qui  préféiaîeiit 
la  vie  è cette  espèce  de  sacrifice  volontaire  étaient  autrefois  uoléos 
de  la  plus  grandit  infamie,  f c ) Aujourd’hui  cet  usage  perd  de  sa  force.. 
Les  Mahoniétans  le  défendent  dans  les  lieux  de  leur  domination;  lesÇhré- 
tiens  en  ont  découvert  lu  lionte  et  l iohumanité  aux  Geutils , par  la  force 
des  raisonnemeus.  Cet  usage  varie  aussi  selon  les  lieux  et  les  provinces  où 
il  se  pratique.  A Bisnagar  les  veuves  (</}sedonaentuurépildc deux,  trois, 
ou  quatre  mois,  pour  se  préparer  à cette  action  tragique.  Quand  le  jour  de  lu 
cérémonie  est  venu , elles  montent  de  grand  malin  sur  un  éléphant,  ou  se 
font  porter  en  palanquin  vers  lu  fosse  dans  laquelle  elles  doivent  se  brûler 
.sur  les  cendres  de  leurs  époux  qui  les  attendent.  Elles  marchent  comme  en 
triomphe , parées  avec  tout  le  faste  d'une  épouse , couronnées  de  fleurs  , 
les  cheveux  flottans  sur  les  épaules v et  garnis  de  joyaux,  tenant  dans  la 
main  gauche  un  miroir,  et  dans  la  droite  une  flèche.  Dans  cet  équipage  , 
clle.s  traversent  la  ville  en  chantant,  et  déclarant  à haute  voix  au  peuple, 
qui  s arrête  pour  les  voir  passer,  ou  qui  les  suit  au  lyùchev^  el/es  vont  se 
i^oachcr  auprès  de  leu/9  chers  époux,  et  s'endo/mîr  avec  eux.  Que  ce 


(<2^  Odogton  , Tüin.  a.  Toutes  ces  Cércmoiiics  sont  fort  dllTtrentcs  dans  la  Dissert, 
sur  la  ReligUm  des  Banians. 

(è)  Extraits  de  Voyages  dans  Furc4ias. 

(r)  Ovingiot)  ««.sure  que  ertte  coutume  est  à présent  fort  peu  pratiquée  , si  ce  n*est  par 
quelque  ienîine  de  Ra)oh  , et  même  ajoute-t-il  , celles  qui  Tobserfent  n’cB  ^nentiest  la 
p<*niiis>li>ti  du  goiitvriieur  que  pur  de.s  présens. 

;V;  Ettraiude  Voyages  dansPurclius,  L.  X.  C.li.  4- 
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courage  (<î)  soit  l'effet  de  certaines  drogues , ou  que  la  force  d’une  loi,  qui  d(^‘- 
clare  infâmes  celles  qui  sunivent  à leurs  maris,  supplée  à une  marque  de 
dresse  que  l'humanité  ne  peruùt  jamais  d'ejciger;  toujours  est-il  silr  que  l'on 
nous  raconte  des  choses  tout-à-fait  extraordinaires  de  la  constance  de  ces  In- 
diennes. Le  feu  leur  parait  si  mépiisable , qu’on  oserait  presque  dire  quelles 
souffriraient  encore  pis  que  le  feu.  L’exemple  de  est  unique 

dans  l'antiquité;  il  a été  suspecté  de  faux  ; mais  pourquoi  le  proacrirait- 
on  del’hisloiret  puisque  les  Indes  nous  oOrent  des  milliers  d'exemples 
pareils , de  la  part  d’un  sexe  fragile , peu  constant  dans  son  amitié,  et  qui 
passe  même,  avec  une  rapidité  étonnante,  (b)  d’un  excès  de  tendres.se  à 
un  excès  dindifTércnce.  Ce  n’est  donc  pas  la  tendresse;  car  s’il  fallait  s’en 
rapporter  aux  voyageurs , les  Indiennes  en  auraient  bien  moins  que  les 
femmes  des  autres  pays  : c'est  l'amour  de  la  gloire  (c),  et  le  désir  de 
conserver  leur  honneur,  qui  les  fait  agir.  La  loi  attache  indissolublement 
ces  deux  choses  au  dévouement  des  Indiennes,  ÿous  alléguerons  plus  bas 
un  autre  motif  de  ce  courage , qui  n'a  pas  moins  de  pouvoir  sur  rosprit 
humain. 

Re>enons  à notre  description  : ces  femmes  de  Bisnagar  sont  accom- 
pagnées de  leurs  parens  et  leurs  amis , à l'endroit  où  se  doit  achever  la 
cérémonie , et  où  elles  trouvent  un  repas  préparé  pour  elles.  Après  avoir 
mangé  et  bu , comme  s'il  leur  fallait  vivre  loiig-tems , elle.s  dansent  et 
chaulent  avec  l’assemblée  qui  se  trouve  là.  Ensuite  elles  ordonnent  traii- 
<{uillement,  qu'on  leur  prépare  le  bûcher  dans  une  fosse  carrée  , tout  près 
de  la<jueîle  il  y a une  éminence  de  cinq  à six  pieds  d'élevatioii.  C’est  de-là 
qu’elles  se  précipitent  dans  la  fosse;  mais  avant  que  d’en  venir  à ce  dernier 
acte . aussitôt  que  le  feu  e.st  allumé , elles  prennent  par  la  maiu  le  plus 
proche  parent  du  défuul,  et  se  rendent  à la  rivière  pour  se  laver,  s’étaiu 
dépouillées  de  tous  leurs  ornemens,  qu'elles  remellent  à ce  parent;  après 
quoi  telles  se  plongent  dans  l'eau  , en  pronon<^ant  ({uel<(ucs  paroles  , qtii 
témoignent  quelles  se  purifient  ain.si  de  tous  leurs  péchés.  Au  sortir  de 
Veau  , elles  s'enveloppent  dans  une  piècÆ  de  toile  jaune , et  prenant  phr  la 
main  ce  même  parent,  qui  les  a menées  à la  rivière,  elles  montent  sur 
Vémiiience,  d’où  elles  se  précipitent  dans  le  feu.  Avant  de  sc  précipiter  , 
une  autre  femme  lui  xeiiie  un  pot  plein  dliuilc  sur  le  corps,  et  pendant 
qu’elles  lierttienl  quelques  di.scours  à l'assemblée , erelte  même  femme  les 
pousse  dans  la  fosse.  Quelquefois  les  Bramim*s  fout  celte  fonction , mais 
souvent  elles  ont  assez  de  courage  et  de  fermeté  pour  sc  jeter  sans  le 
secours  de  personne.  C’est  encore  pour  celles  qui  se  défient  de  leur  cou- 
rage , qu'on  tend  sur  le  bord  de  l’éminence  une  natte  qui  leur  cache 


(a)  * Lc9  Européens,  UiiTareroter,  croient,  que  pour  éier  à ces  femnifs  les  frayem-»  rtc  la 

* mort,  que  rhomineobhurre  naturellement,  on  luiirilucinfl  quelque  breuva^i-  qui  Ictirirouble  le 

* sens,  et  leur  ùte  toute  rwppréhension  que  l'appareil  tic  leur  mort  pourmii  leur  causir.  I^rs 

* Urpniines,  cotuinnc-t*il,  uiit  intérêt  que  ces  malheureuses  lemmes  demeurent  d:ms  la  résolu 
» lion  qit'elics  prcimeut  de  sc  brûler;  car  tout  ce  qu’ulies  oai  sur  le  curps  appurtieut  à ces  llrA> 
» mines  après  qu'elles  se  sent  brûlées  > . 

, (i)  . Thorium  et  iHUtabile  ttwper 

Fœtnina Juveiial. 

Ce  caractère  a donne  lieu  nu  route  de  la  Mati^ouc  dl£pbèse. 

( r)  Ut  eentias  quàm  vile  corpus  sil  L9 , yui  marnant  ^hnum  pétant.  Mmius  ScævoU , datut 
Tiic-Ll%e. 
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riioiTcnr  flt'uiiiiH's.  I<a  <^<^^émonio  finit  par  des  chants  de  triomphe  et 
de  deuil  à l’honneur  de  la  dcTuiUe.  (^nandimhoinincdedUlinclion  meml, 
un  brûle  apr^  lui  de  oeUe  manière  sa  femme  légitime  > et  toutes  scs  con» 
cubincs.  (a)  Les  fciiiiiies  du  commun  s'expi^Mit  d'une  autre  façon.  Apr^s 
la  mort  du  mari>  on  conduit  la  v(’UTc  aupK's  de  lui  ; il  est  ordimiircment 
assis.  La  veuve  se  met  sur  ses  g^cnotix  , et  renibrasse  étroitement.  Pendant 
quelle  se  laisse  aller  4 uue  douleur  fausse  ou  véritable,  on  les  mure  eu 
diligence,  et  quand  la  maçonnerie  est  déjà  éh^viV  4 la  hauteurdneou,  un 
hoiiime  qui  vient  pur  derrière  étranfd<^  hi  femme. 

Voici  ce -que  Tovernicr  rapporte  sur  letnéme  sujet  : a(A)  Une  veuve,  qui 
y»  prend  le  parti  de  vivre  après  la  mort  d(;  son  mari  . est  obligt^edcsoufirir 
n qu'oD  lui  rose  les  cheveux  , et  qu'on  ladé{>outlle  dotons  les  orneiiieiis  dont 
» elle  parait  sou  corps.  Elle  6te  de  ses  Imts  eide  ses  jambes  les  bra.sselels, 
» que  son  mari  y avait  mis  eu  l'épousant,  pour  marquer  qu'elle  lui  était 
n soumise  et  enchalm^ , demeure  le  reste  de  sa  vie  dans  sa  maison, 

» sans  y être  considérée , et  pire  ipi’ime  esclave , au  lieu  qu’nuparavant 
M elle  s’y  voyait  maîtresse.  C’est,  ajoute-t-il,  cette  malheureuse  condition 
y>  qui  leur  fait  haVr  la  vie;  elles  aiment  mieux  aller  sur  un  btlcber,  pour  y 
» être  consumées  toutes  vives  avec  le  corps  de  leur  mari  <léfunl,  qued’élre 
» le  reste  de  levirs  jours  en  opprobre  et  en  infamie  4 tout  le  moude  », 
^’oi^î  queU|ue  chose  de  plus  fort  ipie  tout  cela:  Si  elles  se  hn.dent , toutes 
leurs  parentes  , toutes  leurs  amies  v iennent  les  félicirer  du  bonheur  qu  elh's* 
Tout  posséder  en  l’autre  monde , et  de  la  gloire  que  tire  toute  la  caste  de 
leur  génén*use  résolution.  Ijts  prêtres  assuicut  ces  femmes , (|u'4  l'instniit 
qu'elles  s<>ronL  dans  le  feu , avant  même  que  de  rendre  l'ame , Hnm  leur 
révélera  les  secrets  de  l'avenir , et  qu  après  qne  leur  amc  aura  passé  par 
divers  corps,  elle  ]>arviendra  au  plus  haut  degré  de  gloire,  4 la  félicité 
éternelle.  Il  est  difiiciie  que  des  espérances  si  flatteuses  leur  permettent 

• 


(ay  Tavmitrr  tion%  donne  <fnelques  sutres  descriptions  de  cette  cérémonie.  Dans  le  royanme 
de  Gusurate  et  dans  «ne  perrie  du  M<^I , on  érige  imc  petite  butte  de  douae  uieds  en  carré , 
au  boni  d'one  rÎTii-rc  ou  d'uti  étau|^.  Cette  butte  est  faite  de  roseaux , sur  lesquels  on  a versé  de 
rboilc  ri  d’aulres  matières  combustibles.  l,a  femnués'nsaied  tu  milieu,  la  tète  posée  sur  une  m.i- 
nii-re  de  chewst  de  bms  , le  du*  appuyé  conine  un  pilier , auquel  un  Bi-tniioe  la  lie  par  le  railÙMi 
du  corps, de  pour  qu'elle  ne  sadédue,  voyant  lés  borreurs  d«  feu.  Duus  cette  puilure,  ^le  tient 
le  corps  de  son  mari  sur  aes  genoux.  An  Dout  d'une  demî>beore,'le  nramine  sort,  b femme  crie  . 
qu^on  mette  k lèu  à la  hune,  b'u  méme'tcms  qn'on  l'allume  , les  Brsmincs , les  paréos  et  tes 
amis  jetiem  encore  daus  le  firu  tpirlques  po»  djiuiie. 

Dans  le  Bengale , b veove  commence  par  se  laver  dans  le  Gange  avec  le  corps  de  son  mari  ; 
mais  ce  n’est  pas  seulement  les  fenmies  du  Brngsile  qui  en  usent  ainsi.  Il  en  vient  qui  sont 
éloignées  de  vnigt  journées  de  ebomin  du  Gangé;  i!  eu  vient  des  fnmdrres  du  UouC&n  , snivaiii 
comUunment  ù pied  le  corps  mort  de  leurs  époux  , qu'on  porte  »ur  une  charreiie , et  vivant  sur 
la  route  dan.s  uue  si  grande  abstinence  , qu’un  dirait  qu'elles  veulent  prévenir  le  feu  qui  les  doit 
cumumer.  On  les  tondait  au  bûcher  au  son  du  tambour  cl  des  llùie.s , etc.  Elle  couchent  dan, 
une  eapèce  de  lit  dressé  expro* , et  Ton  met  sur  elles  en  travers  le  corps  du  mari.  Alors  1rs 
pamis  et  les  omis  leur  app<irteut  des  Icitrcs  , des  (leurs , 'dos  pièces  de  toile , et  autres  choses 
Mmldublcs.  Nom  voya^ieur  dit , que  ces  présens  .sont  envoyés  par  rcos  qui  les  donnent  à des 
parens  et  b des  amis  qui  habitent  (uns  l'.iutre  monde.  Quand  les  prtîscus  cetseol  de  venir , la 
vwrre  demaade  jusqu'à  trois  fois  k rassemblée , si  l'un  a plus  rien  k lui  ordonner,  après  quoi 
clld  (ait  un  paquet  de  ccs  présetu  et  lot  met  dans  son  scia.  Alors  les  Urnmines  et  fcis  paretu 
iBctiriit  le  fea  nu  biirher. 

Cette  cérémonie  n'.i  rien  de  plus  Mrticulier  à la  cnio  de  Commandrl , excepté  qne  la  femme 
fait  trois  fois  le  tour  de  la  htsse,  qu«  chique  f(»isclk  baise  ses  pai-rns  et  scs  amis,  et  qu'au  irob 
sirnie  luur,  les  nnimincs  jettent  dans  k feu  le  corps  du  défunt  et  l'y  jettent  apri-s.  Au  reste  ou 
n'a  ]ia  éviter  de  léiH-terici  uue  partie  de  ce  qui  s«  trouve  dans  I.t  Jjis^ertation  iur  lu  Heti^n 
tUê  /inminrs  , vol.  précédent. 

{b)  Tavemter,  Voyages.  L.  Ul.  Voy.  mtasi  Canfortnitè deu  Coutumes, 
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<■10  raisonner;  et  le  j>o«rrait-on . quand,  amrboaueoup  do  faiblesse  d’esprit, 
on  di'-}«*nd  aveu^lôimnil  des  dépositaires  <1e  sn  reliftion  ? C’est  alors  qu’une 
<x>iiscien<:e  bouleversée  se  porte  à des  excès  cfiroyables,  et  <pjc  les  crimes 
«levieiinent  des  actes  de  verUn 

J^rs<p>’un  gouverneur  s’obstine  à refuscv^elte  espèce  de  martyre  aux 
reinmos  îneUennes,  (a)  elles  doivent  au  moins  passer  le  reste  de  leurs  joui's 
<‘n  pénitence,  et  surtout  à foire  des  œuvres  de  charité.  Quelques-unes 
l’ont  bouillir  de  l'eau  et  cuii'e  des  légumes  pour  les  passans.  D'autres  s’en- 
gagent par  un  vœu  tout  particulier,  de  ne  manger  autre  chose  que  le  grain 
uon  digéré , qu’elles  trouvent  dons  la  fiente  de  bœuf  ou  de  vache.  Cet 
exemple  suffit  jmur  montrer  le  ridicule  de  leurs  dévots  engagemens. 

Tavernier  assure  encore  qu'il  n’est  pas  permis  aux  veuves  cpii  ont  des 
«‘nfans  , de  se  brûler  avec  le  corps  de  leurs  époux.  Rien  loin  que  la  coutume 
les  y oblige  , il  leur  est  ordonné  de  vivre,  pour  veiller  à réducatiun  de  leurs 
eufans. 

De  même  que  le  commun  de  nos  vieux  dévots  met  sa  confiance  en  plu- 
sieurs pratiques , dont  le  premier  fniit  est  d’étre  rudes  et  douloureuses  au 
corps  , les  Indiens  , sur  le  retour  de  l âge  (i)  , font  faire  des  pénitences  et 
autres  semblables  œuvres  estimées  méritoires,  afin  qu’au  sortir  de  cette  vie, 
leur  aine  aille  loger  dans  un  corps  bien  dispos , ou  dans  celui  d’un  grand 
seigntmr.  Cest  encore  à ce  motif,  qu'on  nous  assure  qu’il  faut  attribuer 
toutes  leurs  œuvres  pies,  auinênes,  retraites,,  fondatipns,  etc.  Ceux  qui 
ne  se  sentiMit  pas  assez  de  courage  pour  supporter  des  austérités , «e  dé- 
terminent à des  dernières  pratiques,  font  de  grandes  aumônes  aux  Bramines, 
et  chargent  leurs  héritiers  de  faire  prier  pour  eux.  (c)  Il  en  est  aussi  qui 
amassent  dos  trésors  pendant  leur  vie , afin  de  s en  servir  à sc  racheter 
après  leur  mort,  lorsque  leur  anie  a le  malheur  d'entrer  dans  le  corps  d’uii 
misérable. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  purification  du  malade  prêt  d’expirer.  On 
le  porte  au  bord  d'un  fleuve,  ou  de  quelque  autre  eau  courante;  on  lui 
inet  d'abord  les  pieds  dans  l'eau  , et  ensuite  le  reste  du  corps  , jusqu'à  la 
bouche.  C^la  sc  fait  peu  à peu,  à mesure  qu'on  voit  la  nature  défaillir  , 
afin  que  l’amc  cl  le  corps  se  purifient  entièrement.  Ils  croient  encore  que 
la  purification  do  l ame  contribue  à lui  faire  trouver  un  domicile  plus 
agréable.  Vers  le  Gange  et  ailleurs,  on  met  le  mourant  dans  l’eau  avec  une 
Tache,  dont  il  lient  la  queue  élevée  sur  son  visage,  afin  quel’ame  ne  se  souille 
pas  en  sortant  du  corps  et  paraissant  d'abord  au  grand  air.  (d)  Au  Coro- 
mandel ils  mettent  le  visage  du  mourant  sur  le  derrière  d’une  vache,  lèvent 
laquelle  de  l’animal  et  l'excitent  à lâcher  son  urine  sur  le  visage  du  mourant. 
C’est  une  excellente  purification,  que  celle-là.  Si  l’urine  coule  sur  la  face 
du  malade , l’assemblée  s’écrie  de  joie , et  le  compte  parmi  les  bienheu- 
reux. Mais,  ajoute  notre  voyageur,  si  la  vachcn’est  pas  d'humeur  à uriner, 
on  s’en  afflige.  Quoique  le  voyageur  ne  nous  dise  pas  si  les  ludions  ont 


(a)  Tavemier , ubi  sup. 

(à)  ......  Cum  numina  nobû 

Mors  instoïts  majora  Jaàt.  Juvenul. 

( c ) Tavernier  donne  des  exemples  de  cette  folie. 

(d)  Tavernier,  ubi  sup. 
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les  moyens  de  réparer  ce  malheur,  U y a pourtant  apparence  que  les  aumônes 
et  les  prières  aident  h racconunodev  le  mal. 

Quand  le  malade  n’est  pas  encore  lo\it-à-fait  en  danger  de  mort  (a),  on 
le  porte  devant  les  idoles,  pour  en  obtenir  sa  guérison.  Il  y passe  une  nuit 
entière  dans  la  pagode , ainsl^  que  les  anciens  faisaient  auticfois  dans  le 
temple  d'Esculape. 

Après  la  mort,  tous  ceux  d’une  même  caste  s'asseinblenl  dans  la  maison 
du  défunt  : on  le  couche  dans  une  bière  que  l’on  met  sur  un  brancard  , 
qni  est  couvert  et  orné  à proportion  des  facultés  du  défunt.  Toute  la  caste 
convoie  son  corps  au  bûcher.  Pendant  la  marche  on  chante  des  prières  , 
on  prononce  souvent  le  nom  redoublé  de  Ram.  De  teins  en  teins,  on  soune 
une  petite  clochette  , pour  avertir  ceux  du  convoi  et  les  pa.ssans  de  prier 
pour  le  défunt.  Le  corps  étant  arrivé  au  bord  de  1 eau  , on  l’y  plonge , on 
le  brûle  ensuite. 

Herbert  croit  que  1 origine  de  cotte  coutume  de  brûler  les  morts  peut 
être  due  à la  crainte  que  l’on  avait  de  voir  leurs  reliques  outragées  ou 
profanées  des  ennemis.  11  est  bien  vrai  que  les  anciens  peuples  ont  traité 
les  morts  avec  beaucoup  de  barbarie.  Homère  en  allègue  plusieurs  exemples 
(b).  Long-tenis  après  lui  les  Grecs  et  les  Asiatiques  en  usaient  encore  de 
même.  Nous  croyons  que  l’origine  de  cette  coutume  peut  avoir  eu  plusieui  s 
causes  diOérentes  : i.  Le  culte  du  feu,  établi  dansTOrient.  U se  peut  que, 
dans  les  premiers  tems , on  ait  brûlé  les  morts  pour  les  purifier  dans  le 
feu  ; a*  la  vanité  qui  voulait  cacher  le  néant  de  riiomme  ; 3.  la  crainte 
le  respect  pour  les  morts  ; 4*  1^  nécessité,  qui  avait  pour  but  d empêcher 
la  corruption  de  l’air,  Combien  de  coutumes  particulières,  qui  deviennent 
enfin  générales?  Herbert  dit  ensuite , que  les  Banians  ontdel  boiTeurpour 
la  puanteur.  Si  cet  inconvénient  ne  pouvait  s’ériter  autrement , eu  faii> 
drait-il  davantage  pour  faire  brûler  les  morts?  Une  raison  plus  solide 
encore  , c’est  la  crainte  de  voir  des  vers  naître  et  mourir  sur  un  ca- 
davre, 

11  arrive  souvent  qu’on  précipite  la  mort  de  ceux  qui  sont  plongés  dans 
le  Gange  comme  agonisans  : il  arrive  même  quelquefois  , que  ceux  qu’on 
porte  au  bûcher  sont  en  état  de  revenir.  Dans  la  première  circonstance,  la 
superstition  agit,  et  dans  Tautre  la  nécessité.  La  chaleur  de  lair  , qui 
corrompt  les  corps , oblige  d'enterrer  les  morts  peu  d’heures  après  leur 
trépas , et  cela  sc  pratique  aussi  de  même  en  des  p^s  moins  chauds  que 
les  Indes  ; par  exemple , on  quelques  provinces  de  France.  Ce  serait  faire 
une  réflexion  peu  juste,  que  de  dire  de  ces  provinciaux , comme  un  voyageur 
le  dit  des  Indiens,  semble  à la  manière  dont  ils  se  conduisent  à 

r égard  de  leurs  malades , .gu  ils  soient  las  de  les  voir  vivre.  Dans  les  pays 
froids,  on  garde  les  morts  plusieurs  jours  sans  aucun  risque. 

L’usage  de  brûler  les  inorLs  ne  se  pralitpie  pas  sans  dos  oxceptions.  Nous 
avons  parlé  de  ces  femmes  que  l'on  mure  avec  leurs  maris.  On  en  rouvre 
d’autres  de  terre , et  ensuite  on  leur  marche  sur  la  tête , pour  achever  de 
les  étoufïer.  Quelques  Gentils  se  font  enterrer  dans  des  tombeaux  comme 
nous.  Ovington  dit  que  ces  tombeaux  n'égalent  pas  ceux  des  Européens , 


(a)  Extraits  dans  Purchas. 

{b)  FeiiKii  .r^n/if.  Homer.  L.  4- 
(c)  Ovington,  Vuyages,Tom.  a. 
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soit  que  la  yanilt^  des  Indiens  n'ait  pas  encore  trouvf^  la  niMie  satisfaction 
que  nous  dans  le  iuste  des  moouuiens,  ou  que  les  principes  de  leur  religion 
les  cnipc^chent  de  nous  imiter. 

(a)  Quand  un  Kajab  meurt,  tous  ses  sujets , et  tous  ceux  qui  dépen- 
<le  lui  SC  coupent  les  cheveux  et  la  barbe , pour  marquer  leur  aOliction  et 
leur  douleur.  Cette  même  marque  de  deuil  s'obsene  pour  un  proche 
parent. 

Les  Indiens  Gentils  font  les  funérailles  de  leurs  morts  avec  toute  la  ma> 
j^iiificcnce  que  peut  permettre  leur  étal;  aussi  vains  en  cela  que  la  plus 
grande  partie  des  autres  peuples.  Deux  ou  trois  jours  se  passent  en  festins 
à Vhonneur  du  mort.  On  sulennise  de  même  le  douzième  des  obsèques,  le 
le  vingtième , le  trentième , le  quaranlième , et  dans  la  suite  tous  les  trois 
mois , jusqu'îk  la  révolution  de  Vannée. 

Herbert  rapporte,  qu'à  Farticle  de  la  mort,  les  préti'es  donnent  à leurs 
enfans  une  liste  de  tous  leurs  prédécesseurs , et  les  exhortent  d'accomplir 
exacleiuent  la  loi  des  cérémonies  funèbres.  Ces  lois  sont  de  ydeun-r  dix 
jours , de  s'abstenir  des  femmes  pendant  ce  tems-là , de  ne  point  rire,  de 
ne  point  prendre  d'opium  , ni  de  bétel , de  ne  point  changer  de  linge , de 
ne  .s’oîudrê  en  aucune  manière  la  tête.  Outre  cela , ils  doivent  célébrer  tous 
les  ans  raiinhersairc  du  mort,  et  faire  un  pèlerinage  à la  rivière  dans 
laquelle  on  a jeté  ses  cendres. 

Mandeslo  dit,  que  les  Banians  de  la  secte  de  Ceuwarat  ne  brillent  que 
les  pcrsoimes  âgées  ( il  v<‘Ut  «lire  adultes  ),  mais  qu’ils  enterrent  les  corps 
des  enfans  morts  au-dessous  de  l’ùgo  de  trois  ans.  il  dit  la  même  chose  do 
ceux  de  la  secte  de  Samaraih. 

En  quelques  endroits  du  Mogol,  (h)  les  Gentils  consultent  leurs  devins, 
pour  savoir  comment  ils  doivent  traiter  leurs  morts.  Ces  devins  ordonnent 
à leur  fantaisie  de  les  brûler,  ou  de  les  enterrer,  ou  même  de  les  manger. 

Avant  que  de  finir  C(*t  article,  nous  rapporterons  une  remarque  de  Bal- 
dæus  (c).  Selon  cet  auteur , les  Indiens  croient  que  le  Gange  est  le  chemin 
qui  doit  un  jour  conduire  les  âmes  au  ciel.  CVst  en  vertu  de  cette  o||^on, 
que  les  Gentils  porleiil  les  os  ( ou  les  cendres  ) des  morts  dans  ce^Biiue. 
Cliaque  année  ae  leur  séjour  dans  cette  eau  sacrée  est  une  indulgence  , 
qui  assure  aux  aines  un  millier  d'années  de  félicité  dans  le  paradis.  Il  est 
vrai , qu’avant  d’y  arriver , elles  doivent  habiter  des  corps , et  passer  dans 
sept  diftVTens  séjours.  L’indulgence  du  Gange  ne  sert  donc  qu'aprés  avoir 
subi  ces  diffén'ntes  épreuves.  Nous  serait-il  permis  de  doiiaorici  une  conjec- 
ture? Les  anciens  Païens  ont  f<‘iul  que,  pour  parvenir  aux  Enfers  (</),  il 
fallait  passer  quatre  fleuves,  assez  connus  dans  la  mythologie  des  poètes. 
Si  malheureusement  un  mort  n'était  pas  en  état  de  les  passer,  faute  d'avoir 
été  enseveli,  ou  pour  quelque  autre  raison , il  était  obligé  d'eirer  cent 
ans  sur  le  rivage.  C'était  sa  destinée  : (e)  l'inflexible  Caron  ne  se  laissait 
vaincre  , ni  par  les  pleurs  , ni  par  les  prières.  Sur  ce  fondement,  il  était  de 
la  dernière  conséquence  de  chercher  et  de  recueillir  ensuite  les  os  des 


(ti)  Ovîngion , ubi  sup. 

ïè)  Exiruite  de  Vnjj*«es  daos  Purchas. 

(c)  lyescription  du  malubar  ef  du  Commandai  IIoII:iDdais. 

(d)  11  ne  font  pas  prendre  le  moi  d'Æ^ér  à la  rigueur , puisitue  sous  ce  mot , on  corn- 
prenait  anssi  les  Cnamps  EJysées  , qui  ctaieni  le  séjour  des  birnheonrux. 

(c)  Desinejdta  DtumjUcti  sperare  pretando-  \irg.  Æacid.  Liv.  VI. 
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morts , afin  d'abréger  leur  misère , et  d’avancer  leur  félicité.  N'y  a-t-il  pas 
quelques  rapports  entre  ces  idées  et  celles  de  nos  Indiens? 

REUGION  DES  PEUPLES  D ASEM  , D AVA , CT  D'ARACAN. 

On  ne  nous  apprend  rien  de  particulier  delà  religion  deS  Indiens  d’Asein. 
Celle  d’Ava  et  du  Pégu  est  presque  la  même.  ( a ) Ovington  » après  nous 
avoir  dit  » que  dans  le  palais  du  roi  d'Aracau  on  voit  quantité  d idolcsd’or^ 
couvertes  de  pierreries , de  hauteur  d'homme , mais  creuses  en  dedans  ; 
que  l'on  y voit  aussi  la  statue  d'un  roi  de  Brama  , qui  après  sa  mort  a été 
mis  au  rang  des  Saints  du  pays  ; que  la  ville  d'Aracan  renferme  au  moins 
six  cents  pagodes , gi'andes  et  petites , ce  qui  prouve  la  dévotiou  de  ce 
peuple  , Oviugton , ditkje , après  ces  remarques , nous  donne  un  petit 
détail  de  la  religion  du  pays.  Le  voici  : 

ils  ont  plusieurs  Dieux , comme  leurs  voisins.  Quiay-Poragray  parait  être 
supérieur  aux  autres.  C’est  à son  honneur  qu’on  fait  une  procession  solen- 
nelle , semblable  à celle  que  les  Indiens  de  la  presqu'île  en  deçà  du  Gange 
font  à l'honneur  de  Ganga.  On  le  conduit  en  procession  dans  un  charriot 
élevé  par  toutes  les  rues  de  la  ville.  Quatre-vingt-dix  prêtres  » vêtus  de 
satin  jaune  , suivent  l'idole.  Quand  clic  passe  , plusieurs  dévots  s'étendent 
sur  le  cheiniti , afin  que  le  char  de  l'idole  passe  sur  leurs  corps.  D'autres  se 
jettent  sur  des  crochets  de  fer  attachés  pour  cet  effet  au  charriot,  et  s'y 
fléchirent  le  corps , s'estimant  bienheureux  de  pouvoir  verser  leur  sang  à 
l'honneur  du  Dieu  Poragray. 

Il  y a dans  toutes  les  religions  des  gens  qui  aiment  à se  faire  beaucoup 
de  mal  pour  l'amour  de  Dieu  : encore  patience , quand  ils  n'en  font  pas  aux 
autres.  Ces  martyrs  de  l’idole  sont  fort  respectés  du  peuple,  jusques-là  , 
que  l’on  voit  les  gens  s’approcher  d^eux  le  plus  qu'ils  peuvent , afin  que  le 
sang  de  ces  dévots  pénitens  puisse  rejaillir  sur  eux.  Les  crochets  même  ao 
quièjUDt  une  odeur  de  sainteté.  Les  prêtres  les  conservent  précieusement 
danim  temples  comme  des  reliques. 

C'est  peut-être  ce  Quiay-Poragray , (^)  dont  on  voit  l’idole  sur  la  mon- 
tague  de  Pora , qui , ilit-ou , signifie  idole , ou  Dieu , dans  la  langue  du 
pays.  Cette  idole  de  Pora  est  posée  sur  im  piédestal,  les  jambes  croisées. 
Les  Gentils  du  pays  ont  beaucoup  de  dévotion  pour  cette  Idole,  ils  y vont 
en  pèlerinage.  Le  roi  lui  envoie  tous  les  jours  de  quoi  faite  un  magnifique 
repas. 

Le  roi  de  Brama , dont  on  ne  nous  apprend  pas  le  nom , et  que  l'on  dit 
être  un  Saint  d'Aracan  , a la  vertu  de  guérir  les  maladies , mais  surtout  le 
flux  de  sang.  Beaucoup  de  dévots  vont  implorer  son  secours. 

Dans  nie  de  Muuay  on  voit  Quiay-Pigiay , qu’on  nous  traduit  ou  ex- 
plique par  le  temple  du  Dieu  des  atémes  du  soleil , et  Quiay-Does  traduit 
par  le  temple  du  Dieu  des  affligés  <le  la  terre.  Un  autre  Dieu  y règne  sur 
les  quatre  vents.  Cest  dans  cette  Ile  que  préside  le  chef  des  Raulins.  Les 
Baulins  sont  les  prêtres  : leur  chef  est  comme  le  souverain  pontife  de  la 
religion.  Nous  parlerons  d'eux  tout-à-l'heure. 


(a)  ^‘ûyage#,  Tome  II. 

{b')  n puraii  par  lij  rétil  ü'Ovington  , que  le  root  siguiHe  Temple. 
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Ils  mit  des  idoles  domestiques.  On  assure  que  les  publiffues  sont  si  nom> 
Lrousfs,  que  dans  uu  seul  temple  il  y en  a jusqu'à  >iiigt  mille.  Avant  que  de 
, ils  offrent  à ces  Dieux  domestiques  une  partie  de  tout  ce  qudn 
<loit  servir  «u  repas.  Ils  jurent  par  eux,  ils  se  dévouent  à eux,  ils  portent 
l‘*s  marques  de  leur  dévouement  imprimée  aiec  un  fer  chaud  sur  tes 
Drns  ou  sur  les  épaulés. 

ï-»es  temples  ou  pagodes  s'élèvent  en  manière  de  pyramide  , ou  de  clo- 
cher , pi  us  ou  moins  haut  selon  la  volonté  du  fondateur.  En  hiver  ces 
^»entils  rouvrent  les  Dieux  qui  habitent  dans  ces  temples  , de  peur  qu'ils 
ne  soufirent  du  froid  , et  ils  espèrent  qu'un  jour  ces  Dieux  récompenseront 
tm  acte  <le  charité  si  digne  d'eux.  A des  faiblesses  pareilles  ou  peut 
croire  qu'il  se  joint  beaucoup  de  crainte  t aussi  nous  dit- on,  que  les 
moindres  pelit.s  présages  les  étonnent.  Cette  crainte  contribue  à multiplier 
les  Dieux  ; elle  persuade  que  chaque  chose,  pour  peu  inconnue  quelle 
soit , a son  génie  , et  ce  génie  est  une  espèce  de  Dieu  , qu'il  faut  seivir , 
dès  qu'on  lui  uUiibue  quelque  pouvoir. 

LEURS  PRÊTRES. 

ï-.e  cïief  Je  tous  les  prêtres  et  des  ministres  de  la  religion  est  celui  qui 
la  règle  dans  tout  le  royaume  , qui  maintient  l'ordre  , et  (a)  fait  recon- 
iiaitre  au  peuple  ces  vicaires  du  Dieu  suprême , qui  pendant  celle  vie  ont 
vécu  en  quelque  odeur  de  sainteté.  11  est  universclIemeiU  resjiecté  ; le  roi 
même , qui  lui  donne  toujours  la  droite,  ne  lui  parle  jamais  saus  lui  faire 
une  révérence  profonde.  Les  Raulins , dont  nous  avons  parlé  , sont  aussi 
les  iiiédccias  du  pays. 

Ces  Raulins  sont  divisés  en  trois  ordres,  distingués  par  différons  noms. 
Us  sont  tons  habillés  de  jaune  et  rasés  : mais  ceux  qii'ou  appelle  Purtgrins 

Îtortent  une  espece  de  mitre , avec  une  pointe  qui  leur  tombe  par  derrière. 

Is  font  vœu  de  garder  le  célibat , et  ils  y sont  obligés  , sous  peine  d'étre 
elégradés  et  réduits  è l'état  de  la'i'ques.  Il  y eu  a qui  vivent  datis  des 
inonnstércs  fondés  par  des  rois  et  des  grands  seigneurs.  Ceux-ci  re- 
viennent aux  religieux  qu'on  voit  ailleurs.  Panni  ces  religieux  on  voit  des 
lierniites.  C'est  à ces  Raulins  que  l’on  confie  l'éducation  des  enfans. 

LEURS  CÉRÉMONIES  NUPTIALES  ET  FUNÈBRES,  - 
ET  AUTRES  USAGES. 

Nous  n'avons  qu'une  remarrpie  à faire  sur  les  cérémonies  nuptiales  du 
royaume  d’Aracan  ; et  même  elle,  ne  concerne  que  le  roi.  Chaque  gou- 
verneur choisit  tous  les  ans  douze  filles,  nées  la  même  année  dans  1 étendue 
de  sa  province  , et  les  fait  élever  aux  dépens  du  roi  jusqu’à  l'àgc  de  douze 
ans.  A cet  âge  là  on  les  gomluit  à la  cour , on  les  y revêt  d’une  robe  de 
coton , et  on  les  expose  à l’ardeur  du  soleil , jüsqu'à  ce  que  la  suenr  ait 
percé  leurs  robes.  Ces  robes  sont  imi  tées  au  roi , qui  se  donne  la  peine 
de  les  sentir  l une  après  lanlre.  Il  «lient  pour  lui  les  filles  dont  l odeur 


Av'insliir,  Porckis , etc  * ^ ■ nq  v- 
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n'a  ri«^n  de  dé$ag:réable  , persuadé  qu  elles  sont  plus  saines  que  les  autres  > 
qu'il  laisse  è ses  ^entilsboiumes. 

On  dit  que  ceux  d'Aseni  épousent  jusqu'à  quatre  femmes  , et  l’on  ajoute 
que,  pour  prévenir  la  jalousie,  ils  leur  dédureut  en  les  éivousaut,  quel 
sera  Leur  département  dans  le  raéua^. 

Quand  ces  Païens  sont  malades,  ils  font  venir  les  Raulins.  Ceux-ci 
souRlent  d'abord  sur  bs  malades,  et  diseiit  quelques  prières-  W malade 
ne  guérit  pas , le  Roulin  lui  dit  de  saortlier  à Chaor-buas , qui  est  le  Di(‘u 
des  quatre  vents.  Le  sacrifice  cousiste  en  volailles  et  aiitix>s  animaux  , â 
proportion  des  facultés  du  malade.  On  le  réitéré  quatre  fois  pour  l'aiuour 
des  quatre  vents  , à moins  que  le  malade  ou  la  maladie  ne  s'en  aille  au- 
paravant. Si  malgré  le  saciifice , la  inaUdie  coutiuue , on  a recours  à un 
rtmiéde,  que  nous  décrirons  dans  les  propres  tenues  d'Ovington.  « On 
f>  prépare  une  chambre  , qu’on  orne  de  riclies  tapis  , et  à l’extrémité  de 
ff  laquelle  on  dresse  un  autel «vec  uue  idole  dessus-  lie  jour  marqué,  les 
n prêtres  et  les  parens  du  malade  s'assemblent  ' on  les  y régale  pendant 
M iuiit  jours  de  suite  , et  on  leur  y donne  le  plaisir  de  toute  sorte  de 
» musique.  Ce  qu’il  y a de  plus  ridicule,  c’est  que  la  personne  qui  s’engage 
» à s’acquitter  de  celte  cérémonie  s’oblige  de  danser  tant  qu’elle  peut  se 
» soutenir  sur  ses  jambes.  Quand  elles  commencent  à manquer , elle  se 
» lient  é un  nior-ceau  de  linge  qui  pend  au  plancher  pour  ce  sujet , et 
» continue  de  danser  jusqu’à  ce  quelle  soit  entièren>ent  épuisée,  et  tombe 
» à terre  comme  morte;  alors  la  musique  redouble  , et  chacun  envie  son 
f)  bonheui',  parce  qu'on  suppose  que  pendant  son  évanouissement  elle 
U converse  avec  rîdt)le.  Cet  exercice  se  rcconimcDcc  tant  que  le  festiu 
» dnre;  mais  si  la  fiiiblesse  de  la  personne  ne  lui  permet  pas  de  le  faire 
»ï  si  long-tems , le  plus  proche  parent  est  obligé  de  prendre  sa  place. 
})  QuruuT  après  celte  cérémonie,  qu'oii  appelle  Talagno , le  malade  vient 
n à guérir  , on  le  porte  aux  pagodes  et  on  Voint  d'huile  et  de  parfums 
» depuis  les  pieds  jusqu’à  la  této.  Mais  si  niulgi'é  tout  cela  le  malade 
» meurt,  le  prêtre  ne  manque  pas  de  dire  , que  tous  ces  sacrifices  et 
n cérémonies  ont  été  agréables  aux  Dieux  , et  que  s'ils  n'ont  pas  accordé 
» au  mort  une  plus  longue  vie , c’est  par  un  effet  de  leur  bonté  , et  pour 
»>  le  récompenser  dans  l autre  monde  ». 

Ce  peuple  croit  la  métempsycose  : notre  voyag<‘ur  Anglais  dît  qu’ils 
font  peindre  sur  leurs  cercueils  les  figures  des  animaux  les  plus  nobles 
qu'ils  puissent  lionvcr , espérant  que  par  ce  moyen  leur  aine  pourra  se 
lo^er  dans  quelqu’un  efeux.  Quelquefois  par  un  excès  dhumilité  ils  font 
peindre  des  rais,  dos  grenouilles  et  autres  animniix  méprisables,  comme 
une  demeure  qui  convient  à dos  âmes  corrompues.  Si  ces  particularités 
sont  bien  véritables , on  peut  dire  , qu1ls  enchérissent  de  beaucoup  sur 
les  pénîtens  qui  ne  se  mortifient  que  lé  corps  : car  de  chercher  à roorrifier 
volontairement  son  anie  après  cette  vie  , voilà  ce  qu'on  doit  appeler  un 
acte  capable  d'effaccr  les  victoires  des  dévots  qui  nous  sont  connus.  Par 
exemple,  en  voit-on  chez  nous  , qui  par  un  excès  de  mortificatioD  prient 
leurs  parens  de  les  laisser  souffrir  bien  long>tcms  dans  le  purgatoire  ? Au 
contraire,  chacun  fait  des  efforts  pour  s en  tirer  au  plutôt. 

Dés  qu’une  personne  est  morte , on  la  met  au  mibeu  de  la  maison  ; les 
prêtres  tournent  autour  du  corps,  en  niarinotant  des  piièros  , pendant 
que  d’autres  font  des  encensemeiis  : les  domestiques  du  logis  font  le  guet, 
tandis  que  les  prêtres  s’acquillciit  de  leurs  cérémonies  , et  frappent  aur  de 
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grandes  pièces  de  cuivre , pour  éloigner , discnt-Us , (a)  le  mauvais  esprit , 
ferait  beaucoup  de  mal  au  wprC  s'il  venait  à passer  sur  lui*  Un  tel 
accident  forcerait  le  mort  de  revenir  honteusement  en  ce  monde  : il  serait 
amsi  privé  du  bonheur  « dont  on  suppose  qui!  jouit  eu  l’autre.  Avant 
^'emporter  le  corps  , on  invite  certaines  gens  è un  festin  mortuaire , 
ot  ai  ce*  gens,  que  l’Anglais  nomme  Grai,  manquent  dy  venir,  toute  la 
laxnuie  du  mort  est  dans  la  désolcuion  : car  leur  refus , ou  leur  négligence , 
<*st  une  preuve  assurée  que  l’amc  est  condamnée  à l’enfer*  que  ces  Uentil^ 
appellent  Maison  de  futnée^  Telle  est  la  description  de  ces  hinérailles  au 
l'npport  de  notre  Aurais.  Le  corps  est  porté  aux  champs  , on  l’y  brûle  i 
les  prêtres  tuettent  le  feu  au  bûcher,  en  présence  des  parens,  qui  sont 
ulors  vêtus  de  blanc  , avec  un  ruban  noir  autour  de  la  tête.  Ce  sont  là  les 
marques  du  deuil. 

Ferdinand  Mindez  Pinto  décrit  avec  beaucoup  d’exâclitude  la  pompe 
funèbre  (c)  du  graud  Pontife  d’Aracan.  Aussitût  après  sa  mort  * les  foires 
cessèrent  ; les  portes  et  les  fenêtres  des  maisous  furent  fermées  ; il  ne 
parut  dans  la  ville  aucune  chose  vivante  ; les  pagodes  furent  remplies  de 
pénilens.  Tjc  corps  de  ce  grand  Pontife  fut  exposé  en  public  avec  beaucoup 
de  magnificence.  On  lui  fit  une  chapelle  ardente , aussi  bien  entendue , et 
avec  autant  de  dévotion  , que  si  elle  avait  été  faite  dans  Rome.  Plus  de 
trente  mille  prêtres  pleuraient,  priaient,  gémissaient  autour  du  cercueil , 
sans  parler  au  peuple , qui , de  son  côlé  , n’en  faisait  pas  moins.  Ensuite 
on  vit  sortir  du  temple  de  Figrau  ou  Pigray,  le  Dieu  des  atûmes  du  soleil , 
une  procession  d'environ  ciuq  ceuts  petits  eufuns  tous  nus  « liés  par  le 
milieu  du  corps , de  cordes  et  de  chaînes  de  fer , ou  pour  mieux  dire , les 
ayant  pour  ceinture.  Ces  petits  pénitens  portaient  sur  la  tète  des  faisceaux 
de  Lois,  et  dans  leurs  mains  des  couteaux,  lis  chantaient  d’un  ton  lamen- 
table en  deux  chœurs,  et  ce  chaut  ressemblait  si  fort  aux  Litanies  qu’on 
peut  bien  croire,  sans  faire  tort  au  voyageur  « quil  les  avait  dans  l'esprit 
lorsqu'il  écrivait  la  rektion  de  ces  funérailles.  Dans  leurs  chants  Us  di^iient 
catholiouemeni , en  s adressant  au  saint  Pontife  défunt  : O vous  » nui  allez 
/ouir  des  Jélicités  du  çiel,  ne  nous  abandonnez  pas  en  cet  exil-  Et  l’autre 
pfu'tie  du  choeur  répondait  : ajin  que  nous  participions  avec  vous  aux  biens 
tlu  Seigneur.  Après  cela  tout  le  monde  se  mit  à genoux , un  vieux  prêtre 
se  prosterna  et  harangua  le  défunt  * ou , pour  parler  selon  nos  idées , fit 
sou  oraison  funèbre.  Un  autre  ri'pondit  au  nom  du  défunt  en  des  termes 
U880E  chréliens  , et  toute  rassemblée  pria  du  même  style  le  Dieu  qui  l ègne 
clans  le  soleil.  Cette  prière  fut  suivie  d'uue  nouvelle  procession  jeunes 
gens , qui  saluèrent  le  défunt , et  firent  une  espèce  d’exorcisme  * avec  des  « 
cimeterres,  dont  Us  escrimèrent  autour  du  cercueil , pour  chasser  le  diable 
et  le  renvoyer  dans  la  maison  de  fiimée , y payer , sans  jamais  achever  de 
mourir  , la  justice  rigoureuse  du  Seigneur.  Ces  exorcisans  se  retirèrent  à 
leur  tour,  l^s  prêtres  vêtus  de  violet  et  couverts  d’ui^  manière  d'étole  , 
vinrent  incenser  le  corps.  Toutes  ces  cérémonies  fiuii4||t  par  le  sacrifice 
volontaire  de  six  jeunes  gentilshommes.  Après  cela  on  bnlla  Us  corps  de 


(a)  Le  Chat  noir.  Ce  som  les  lermes  d'Ovington. 

(è)  Ce  voya|{eur  b mal  concerté  en  cei  eiiJruii  le  détail  de  ces  usages  funèbres.  On  y irouve 
d'ailleurs  je  uc  sais  <juoi  de  irop  pariiculicr , qui  lait  soupçouuer  qu’il  s’est  im  pwu  laissé  aller 
à sou  iniagiiwiiou.  Si  l’ame  est  obligée  de  rentrer  eu  d'outrés  corps , elle  ne  jouit  donc  pas  eu- 
tore  des  telicités  ds  l'autre  monde  : conimeot  «ussi  est-uiie  condaBmée  aux  eufers  7 
r)  sous  le  tiuin  de  Jtoulim  tl*  Maulajr. 
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CCS  vlclîmes  liumalnes  sur  un  bAcher  , qui  iHait  rtimposi*  <lc  Sandal  et 
d'autres  bois  de  senteur.  On  brOila  do  nuSne  le  rorps  i!u  ^nd  prOtre  cl 
le  ibiJàtre  sur  lequel  il  était  exposé , avec  quantité  ck‘  choses  pnVieuses. 
Pî’oublions  pas  que  le  lendemain  de  ses  fiinéniHles  , un  autre  Houiini 

f)rérha  dcTanl  le  roi , ét  fit  le  panéjrjri'pie  du  Pontife;  qu’aprés  le  sermon , 

CS  cendres  de  ce  Saint  furent  distribuées  comme  des  reliques,  et  que  néan- 
moins on  éclaira  de  quantité  de  lampes  d’argent  le  tombeau  du  Saint  dont 
les  cendres  avaient  été  distribuées  aux  fidèles. 

Ceux  d'Asem  ne  brillent  jias  lés  morts  , mais  ils  les  enlemMU-  {à)  Ils 
croient  qu'aprés  cette  vie  on  va  dans  un  autre  monde  , où  l’on  trouve 
abondance  de  plaisir.s  et  de  délires , quand  on  a bien  vécu  en  celui-ci  : 
mais  quand  on  y a mal  vécu  , quand  par  exemple , on  a pris  et  dissipé  le  ^ 

bien  d'auli*ui , on  y souffre  d’étranges  peines , et  surtout  la  faim  et  la  soif. 

Comme  rarticle  ou  bien  d’autrui  est  fort  délicat , et  qu'il  faut  se  défier 
beaucoup  de  soi-inéme , par  précaution , ils  font  enterrer  quelques  pro- 
visions avec  eux. 

On  porte  le  coips  du  roi  dans  une  cave  , avec  tout  ce  qu’il  avait  de  plus 
précieux  , quantité  de  provisions  , et  l’idole  en  laquelle  il  avait  le  plus  de 
confiance  pendant  sa  vie.  Scs  femmes  » ou  ses  concubines  et  ses  principaux 
officiers  s'empoisonnent  pour  le  suivre  et  pour  le  servir.  On  enterre  aussi 
tous  vifs  douze  chameaux , six  chevaux , un  éléphant  et  quantité  de  chiens 
de  clia.sse. 

S'il  faut  s'en  rapporter  k Ovington , les  Indiens  d’Aracan  affectent  dans 
leur  taille  et  dans  leur  figure  ce  que  les  autres  nations  méprisent  le  pbi.s. 
lis  aiment  un  front  large  et  plat,  des  narines  larges  et  ouvertes,  des  yeux 
petits  : les  oreilles  leur  pendent  sur  les  épaules  comme  chez  les  Malabare.s  ; 
ajoutons  y comme  chez  les  Indiens  d'Asem  , .suivant  Tavernier.  Ainsi  voilà 
l’ancien  Ctesîas  (b)  justifié  sur  un  des  points  qui  font  fait  regarder  comme 
nu  insigne  menteur.  Autres  singularités  : on  sert  dans  leurs  festins  des 
met^ui  ne  flatteraient  ni  les  yeux,  ni  le  goût  des  Européens.  Par  exemple, 
ils  se  font  un  délicieux  ragoût  des  rats , des  souris , des  serpens  : ils  ne 
mangent  point  de  pois.son  qui  ne  soit  si  mortifié  qu’il  en  est  puant,  et 
même  ils  en  font  une  espèce  de  moutaide  dont  ils  assaisonnent  leurs  repas. 

Sans  vouloir  nous  ériger  en  apologistes  de  ros  Indiens  , un  voyageur  de 
leur  pays  pourrait  trouver  chez  nous  des  équivalens  : il  remarquerait  qu'un 
rafinement  de  goût  nous  fhit  trouver  excellent  le  fromage  pourri  et  plein 
de  vers  (c)  , des  poissons  secs  d'une  puanteur  à faire  mourir  leoceur  de 
ceux  qui  riy  sont  pas  accoutumés  , du  gibier  long- lents  mortifié  pour  lui 
procurer  ce  goût  bisarre  que  nous  appelons  on  agréable  Jumet.  Voilà  qui 
suffit  à l’égard  d’une  matière  qui  na  rien  de  conuuun  avec  le  culte  reli- 
gieux. 


(d)  Tavernier, Voyag.  L.  m. 

(b)  Cet  historien  a écrit  que  lea  rots  des  Indes  ont  pour  leur  garde  un  corps  de  troupes 
dont  les  soldais  chu  les  oreilles  si  grandes , qu'elles  leur  tombent  sur  les  épaules. 

(c)  Chez  les  Hollandais  et  dans  le  Piord  de  l'AUemagne. 
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RELIGION  DU  PÉGU. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  ces  Idolâtres  sont  Manichéens  comme 
plus  grande  partie  des  Idolâtres  des  deux  Continens.  Dieu  est  l'auteur 
tous  les  biens , et  le  Démon  Test  de  tous  les  maux  : mais  parce  <|ue  Dieu 
^ssentieUement  bon  , et  que  la  bonté  de  cet  Être  suprême  ne  lui  per-. 

jamais  de  £ûre  du  mal,  ils  le  laissentjà,  etsacrifteiU  au  Diable,  afin 
se  le  rendre  favorable.  S'ils  raisonnaient  conséquemment  » ils  trouve- 
raient que  les  choses  a'en  vont  pas  mieux  pour  leur  culte.  Isa  méchanceté 
du  Démon  étant  essentielle  à cet  btre  , aucun  honneur  , aucun  culte  ne 
saurait  la  diminuer  ; mais  il  sera  toujonrs  vrai , que  la  cramte  fait  plus  que 
le  devoir  en  matière  de  religion.  Sur  ce  fondement  on  court  à celui  qui  se 
fait  craindre.  S'il  était  permis  de  développer  le  cœur  , et  d'y  chercher  le 
Véritable  motif  de  quelques-unes  de  nos  dévotions,  combien  ne  trouverions- 
sous  pas  de  Chrétiens  infiniment  plus  condamnables  que  les  Païens , à 
cause  de  cette  crainte  (o)  servile  qui  seule  les  diri^  dans  la  religion?  On 
dirait  d'eux  qu’ils  regardent  Dieu  comme  un  mauvais  Être  , tant  on  verrait 
qu'ils  le  craignent  servilement.  On  les  trouverait  tremblans  (b)  aux  uoms 
et  de  peines  étemelles,  et  faisant  pourtant  des  actes  de  piété  peu 
ordinaires.  Voilà  une  conduite  trop  véritable  pour  qu'il  soit  possible  de 
la  nier  ; il  est  étonnant  que  des  C^étiens  aient  osé  réduire  (c)  en  dogme 
un  si  mauvais  caractère;  mais  la  surptise  sera  moins  grande,  quand  on 
considérera  l’étendue  qu’il  donne  pouvoir  (d)  de  ceux  qui  sous  des 
apparences  de  dévotion  travaillent  à convertir  le  Christianisme  en  tyrannie. 
Revenons  de  cette  digression.  i 

Les  (e)  Péguans  ont  d’autres  dogmes  aussi  contradictoires  que  celui  du 
Manichéisme.  Tel  est  « une  succession  éternelle  de  mondes  sans  création , 
» et  une  multiplicité  de  Dieux  pour  les  gouverner.  Ils  disent  que  le 


( a ) Car  il  y a une  crainte  raisonnable , que  les  personnes  vénublenient  religieuses  doivent 
avoir. 

( ) C’est  d’eux  que  Despréauz  a dit  : * 

En  sa  malica  un  pécheur  obstiné 

Des  horreurs  de  Verger  vainement  étonne , 

Loin  d’aimer , hurrMe  Jils , son  véritable  Père , 

Craint  et  regarde  Dieu  comme  un  tyran  sévère  ,* 
yiu  bien  qu*il  nous  promet  ne  trouve  aucun  appas  , 

Et  eouhaite  en  son  cœur  que  ce  Dieu  ne  eoU  pas  , etc,  Épitre  XII. 

(c)  Dans  les  remarques  sur  Despréanx , on  trouve  cette  proposition  d’Abelli,  qui 

n’tf  pour  motif  qu’une  crainte  servile,  est  bonne  et  honnête. 

^ J)  — Un  Chrétien  eJfroyMê 

Pourra , marchant  toujours  par  de*  sentiers  maudits  , 

Par  des  formalités  gagner  le  Paradis , etc. 

(e)  Ovingtoa  Voyages  p.  a. 

(/)  Voici  les  dogmes  que  leur  attribue  Herbert.  L.  Hl  de  ses  Voyages.  Ils  croient  qw  rUni- 
ver»  a eu  quatre  ôeaUoni , et  qu’à  cause  de  l’impiété  des  hommes , il  a déjà  été  détruit  quatre 
fois  , par  le  feu  et  l’eau , par  le  vent . et  par  les  trernWemens  de  terre.  Chaque  Age  a eu  sou 
esprit  tutélaire  , mal»  cet  esprit  n’éuit  lu  tottt  puissant , ni  étemel , ni  immortel,  lis  croteni 
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» monde  d’à  présçnt  e*t  «nis  le  gmivomemont  do  cinq  Dieux  difTi^rens , 
» dont  quatre  sont  déjà  passés  ; qu’il  y a environ  deux  mille  deux  cents  ans 
» que  le  dernier  ( le  tfuatriètne  ) est  mort  , qu'aiiisi  le  cinquième  mourra 
» hientAC  ; qu'a^eèc  sa  mort,  le -flaonde  «erà  détruit  par  le  feu  , et  que,  de 
>>  sec 'eendroc il  en  renaîtra  qn  autre  coinnie  un  ûouTCfiti  Phéfiic  x>.  On 
<*rUrevoit  en  tout  cHa  des  restes  de  plusieurc  anciens'  dogmes.*  Il  en  sera 
.parlé  dons  la  suite  do  cet  umra^.  Ils  regardent  encore. comme  des  Dieux 
certaines  peraomx's  d ime  saintolé  cKstmpuée,  qui  (o)  ont  passé  et  repassé 
plusieui's  ibis  par  t éjireuvo  de  la  niétenipsycüce. 

Ils  ont  une  si  grande  o]>inion  de  la  sainteté  des  singes  et  des  crocodiles  , 
qu’ils  regaixleot  coninie  sanrtiftés  cenx  qui  sont  déroiés  par  ces  derniera  : 
c'est  une  marque  de  leur  salut.  Plnsû'urs  nations  Indiennes  .croient  que 
le  singe  est  une  espère  d'houMue  .sauvage , d'autres  ti<nnent  que  les  singes 
ont  été  autix'fois  des  hommes  parlaits,  mais  qu'à  cause  de  letu*  méchanceté. 
Dieu  transforma  ces  hoinmec  en  singes.  A l'égard  des  crocodiles,  quelques 
pcniples  tl'Afrique  sen  font  aussi  des  idées  partiruHères.  Ou  pourrait 
presque  mettiv  an  rang  des  cultes  {à)  religieux  l'^'atinke  des  Péguaiis  et  de 
lenrs  loisins  pour  l'éléphant  blanc.  I^e  roi  du  Pégu  met  dans  ses  titres  , 
qu'il  est  le  roi  cU^s  éléphans  blancs,  (c)  On  sert  ces  animaux  dans  de  la 
vuisselle  de  Teniml , en  foue  dés  iiutruinens , lorsqu'on  les  mène  pro> 
mener,  ou  boire,  et  pendant  U marche,  six  personnes  de  façon  portent 
le  dais  sur  leur  tête.  Sortant  de  la  riicèro  , ils  trouvent  un  gentühonuue 
du  roi , qui  les  attend  avec  un  bassin  d'argent , dans  lequel  il  leur  lave 
respcclueiiscmeiit  les  pieds.  g 

Les  Varellas  , ce  sont  les  temples  des  Dieux  , ont  la  forme  d’me  pyra- 
mide ou  d'une  cloche  , dont  la  base  est  extrêmement  large.  On  ]>ar]e  d’un 
de  ces  temples  , oh  il  y a cent->ingt  nulle  idoles.  Quand  ou  Ut  des  choses 
de  cette  nature  , im  est  presque  tenté  de  croire  que  le  merveilleux  coule 
de  la  plume  , sans  que  l'^rivain  sen  aperçoive  ; mais  aussi  les  cent-vingt 
mille  Dieux  ne  seraient-ils  point  des  hiéroglyphes  , et  des  emblèmes  si 
ordinaires  dans  l'Orient  , des  surnoms  et  des  épithètes  communs  dans  la 
dévotion  de  tous  les  pays,  des  images  et  des  histoires  d'événemens,  comme 
on  en  voit  dans  nos  églises?  Quelq\ies*un.«î  de  ces  Varellas  sont  fameux  par 
des  pèlerinages,  et  renfewnenl  des  richesses  imiiionses. 

On  ne  nous  dit  pas  quelle  est  la  différence  de  ces  Varellas  aux  Kjacks  ; 
à moins  que  ces  derniers  ne  .soient  comme  les  paroisses  des  Talapoins  : 
quoi  qu’il  en  soit  on  trouve  à l’entrée  de  ces  lieux  destinés  à la  dévotion 
publique,  un  bassin  plein  d’eau , pü  l'on  se  lave  les  pieds.  En  entrant  dans 
le  temple  , on  lève  les  mains  sur  sa  tète,  pour  marquer  le  respect  qu'on 
doit  à l’objet  du*culte  et  à son  ministre. 

rions  avons  déjà  dit  que  ces  Idolâtres  rendent  un  culte  solennel  au 


une  rc\'olutioa  générale  de  l'Uaivers,  par  laquelle  il  reioumcra  un  jour  dans  lOp  preiaiercbaos^ 
après  quoi , toutes  choses  revieudroat  dans  le  même  état  où  nous  les  voyous.  Voyez  cidres , 
rartiele  des  Siamois  , etc. 

(а)  Extraits  de  Voyages  dans  Purchas.  Voy.  l'article  des  Siamois. 

(б)  Cetanimol  est  si  estimé  daus  l’Oriroi  qu'on  ne  lui  c'pnrgiie  pas  les  titres  les  plus  pom> 
peux.  Les  Persans  l’appellent  le  Sj  mboh  de  la  Fidélité  ; les  É^ptieos  , de  la  Justice  ,*  les 
indiens  , de  la  Piété  ; les  Arabes  , de  ta  MagnanimUéi  ceux  de  Sumatra , He  la  Proeideme  / 
et  les  Siamois  , un  exemple  de  mèfH(Hrr. 

(c)  Purchas,  Extraits  de  Voyages. 
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a^) 

Dinble.  Sps  antols  (a)  sont  ornés  Ae  fleurs  ♦ et  chargés  d'oflirandosqu’on  lui 
prétenle  pour  l'nppaisor  et  se  le  rendre  laYoral)h*.  Dnii»  la  «uMladie,  ils  lut 
tout  des  vœux,  et  s’engagent  à lui  dresser  desüuteU.Qiielques'ims  des  plus 
dévots  courent  dès  le  gi'aud  matin  les  rues , la  toct'hc  à la  main  , arec  un 
panier  plein  de  riz  et  d’autres  choses  qui  se  mangent  , eu  crinat  (piV/i 
portent  au  DialAe  de  tfuoi  manger.  Cela  se  fait  afin  que  le  Diable  se  tienne 
en  repos,  du  moins  pendant  cette  journée.  Si,  durant  la  course,  un  ohie}\ 
court  après  le  détot,  il  est  sùr  que  le  Diable  l’a  envoyé  poirr  dévoixT  res 
]>rovisious.  Quelques  autres  ne  mangent  de  rienàlcurix'pasquaupara>aut 
ils  n’aient  jeté  derrière  eux  les  premiers  inorcennx  qu'ils  tourheiU  : cVsl 
la  part  du  Diable.  Enfin  il  anive  souvent  qu'un  père  de  famille  lui  aban- 
donne sa  maison  )>eudant  (b)  trois  mois  de  l'année^  afin  de  pouvoir  y Inibi'* 
ter  en  paix  et  en  sdreté  les  outres  neuf  mois.  En  ce  cas-]<^  on  lui  laisse  au 
moins  la  maison  pourvue.  ' * b 4 

Ces  Idolât  res  croient  encore  qu'on  peut  être  sauvé  dans  quelque  religion 
que  ce  soit,  pourvu  qu’on  y vive  moralement  bien;  ainsi  ils  s’embarrassent 
très-peu  de  conversion  et  de  prosélytes.  Mais  si  le  rapport  qu’on  fait  de  leur 
grossièreté  est  véritable , celle  tolérance  n’est  nullement  refiTet  de  leurs  lu- 
mières , ni  de  celle  humanité  qu’on  chercherait  vainement  dans  le  cœur  de 
ceux  qui  atJarpiont  les  consciences  at^ec  les  armes  du  siècle.  Le  cordelier 
Bonfreri  trouva  ces  Péguans  si  bnitoux  en  matière  de  religion  , qu  après 
une  mission  de  trois  années  , il  déclara  qu’il  aurait  mieux  réussi  à prêcher 
ît  des  pourceaux  qu'à  ces  infidèles. 

On  dit  que  le  lundi  est  le  jour  destiné  à leurs  dévotions  et  aux  sermons 
des  Taîapüins.  ll.s  ont  plusieurs  fêtes  solennelles.  Celle  qui  porte  le  nom  de 
Sapan-Ciewhe  , est  une  espèce  de  ])élerinage  que  le  roi  et  la  reine  avec  les 
pnucipanx  de  la  cour  font  à douze  lieues  de  la  capitale.  Celte  fête  est  cé- 
lébrée avec  une  magnificence  extraordinaire.  Le  roi  et  la  reine  paraissent 
alors  dans  un  char  de  triomphe,  si  brillant  de  joyaux  et  de  pierreries,  que 
les  yeux  li  en  peuvent  imulenîr  l'éclat.  Une  autre  fête  qui  porte  le  nom  de 
Sapàn-Catcna , consiste  en  partie  à faire  certaines  figures  pyrauiidales  avec 
autant  d’adresse  et  de  propreté  qu'il  est  possible.  On  se  les  cache  les  uns 
aux  autres , afin  que  personne  n’en  découvre  l’art , et  que  le  roi  à qui  ou 
doit  les  présêntcr  en  ait  tonte  la  nouveauté  ; car  c’est  lui  qui  doit  juger  de 
l'adresse  des  ouvriers.  Pendant  la  nuit  on  alhime  partout  des  cierges  ou 
des  bougies  en  l'honneur  des  idoles , surtout  de  la  grande  idole , et  on  laisse 
les  portes  de  la  ville  ouvertes.  Ces  deux  usages  signifient , que  l’on  veut , 
ou  que  l’on  doit  éclairer  ceux  qui  viennent  prier  les  Dieux,  et  que  l’accès  deces 
Dieux  doit  être  libre  à chacun  : mais  on  ne  doit  pas  venir  à eux  les  mains  vides. 
Sapan-Daiche  , est  la  fête  de  l’eau.  Le  roi  et  la  reine  se  jettent  l’un  à lautre 
de  l’eau  rose.  ( c ) La  cour,  la  noblesse , les  gens  de  guerre  , en  un  mot 
le  peuple  même  les  unité  , et  sous  ce  prétexte  on  arrose  quelquefois  si 
bien  les  passans  par  les  fenêtres  des  maisons,  que  les  gens  bien  avisés 
SC  tiennent  chez  eux , de  peur  de  sentir  autre  chose  que  l'eau  rose.  Souvent 


(а)  Purchas,  Extraits  de  Voyages. 

(б)  Ovingtxm  rapporte  queJ<jue  chose  d’approchant.  « Dans  le  lien  appelé  Tavaiy  le  peupla 

• a coutume  de  remplir  les  meisons  de  vivres  , et  de  les  y laisser  exposes  pendant  trois  mois , 
M afin  que  le  Diable  puisse  s’en  uoorrir  à sa  volonté , et  leur  être  favorable , en  coosidéraiion 
» de  cette  libéralité,  pendant  le  reste  de  l’année  •.  * 

( c)  Voyea  la  planche  suivante.  • 


aüa  SUPPLÉMENT  AUX  DISSERTATIONS 

on  s'arrose  sans  autre  feçon  d’eau  du  Heure.  Dans  leurs  autres  fêtes  » on 
ne  trouve  rien  qui  mérite  quelque  détail.  Celle  de  Sapau-Douon  « n'est  re* 
marquable  que  par  des  course»  de  barques  qui  tàcheut  de  les 

prix  que  le  roi  propoie  à ceUe  qm  ramera  pluUH  vers  un  certain  but.  Cette 
fête  dure  un  mois. 

lia  Ltipe  règle  les  fêtes , et  même  son  renouvelleinent  est  une  fête  solen» 
Belle.  « 

LEURS  PRÊTRES,  etc. 

Les  Talapoins  sont  les  prêtres  et  les  religieux  du  Pégu.  Ces  gens  ne 
sont  admis  à la  profession  ecclésiastique  et  religieuse  qu’à  vingt  ans , 
ou  environ.  Jusqu’à  cet  âge  on  les  élève  dans  un  séminaire.  Quand 
il  sagit  de  les  recevoir  , leur  chef  les  examine  sur  tous  les  points 
qui  font  le  véritable  Talapoin  , qui  sont  de  nmoncer  au  monde  , aux 
plaisirs,  aux  femmes,  aux  compagnies  du  siècle.  11  revient  à l'examen  plus 
d'une  fois.  Des  propositions  si  dures  sont  très-souvent  reçues  avec  trop  de 
facilité  et  trop  peu  de  réflexion , pour  que  les  niortlAcations  quelles  traî- 
nent après  elles  durent  autant  que  la  vie.  Quand  il  parait  que  le  novice 
a pris  tout  de  bon  son  parti , on  le  promène  par  la  ville  sur  un  cheval 
très-richemont  enharnaché,  au  bruit  des  tambours  et  de  leurs  înstrumeiis 
de  musique.  C'est  l'adieu  qu'il  fait  au  siècle , dont  il  abandonne  la  pompe 
et  les  agrémeiis.  Quelques  jours  après  avoir  pris  l’habit , on  le  conduit  au 
couvent  hors  de  la  ville.  Ce  couvent  est  proprement  un  assemblage  de 
cellules  élevées  à sept  ou  huit  pieds  de  terre,  à cêtédes  grands  chemins, 
sovisdes  arbres,  et  quelquefois  dans  les  bois.  On  les  y conduit  avec  ap- 
pareil dans  uue  espèce  de  litière , ou , pour  mieux  dire , dans  une  espèce 
de  palanquin,  ^ 

Ces  Talapoins  ne  mangent  qu'une  fois  le  jour  , et  vivent  des  aumônes 
qu'oii  leur  d(7une  volontairement;  car  on  assure  qu'ils  ne  demandent  ja- 
mais rien.  Dans  la  fête  de  la  nouvelle  Lune  , le  peuple  envoie  du  riz  et 
aytres  provisions  comme  offrandes  (0)  aux  églises  de  ces  moines*  Ils  por- 
tent une  calebasse  à la  ceinture.  Us  ont  sur  le  corps  un  vêtement  assez 
mince , de  couleur  brune , et  un  autre  de  toile  jaune , qui  fait  plusieurs  fois 
le  tour  des  épaules.  Tout  cela  est  attaché  avec  une  ceinture  fort  large. 
Ils  ont  la  tête  nue  et  rasée , ainsi  que  la  barbe  ; les  pieds  ctr  le  bras  droit 
nus  , (h),  mais  ils  se  servent  d'un  parasol  pour  se  garantir  du  soleil  et  du 
mauvais  tems.  Quand  un  de  ces  Talapoins  meurt,  on  garde  son  corps  plu- 
sieurs jours , et  l’on  fait  une  fête  eu  Hionneur  du  mort.  Le  corps  est  exposé 
60r  un  théâtre  , les  Talapoins  sont  tout  autour , faisant  des  cérémonies  que 
l'on  peut  fort  bien  appeler  service  funèbre.  Ensuite  on  brûle  le  corps  en 
présence  du  peuple , sur  uu  bûcher  composé  de  bois  de  senteur , mais  on 
ensevelit  les  os  prés  des  cellules  dont  nous  venons  de  pailer.  Pour  les 
cendres,  on  les  jette  dans  l'eau.  Quelques  voyageurs  ont  écrit  que  les  Pé- 
guans  ont  aussi  des  couvens  de  religieuses  , comme  les  Siamois. 

On  assure  d'eux  qu'ils  prêchent  contre  les  abus  , e(  qu'ils  mènent  une 
vie  fort  réglée.  Us  se  lavent  uoe  fois  l'année , et  le  peuple  prévenu  pour 


( a ) Ce  sont  des  paroisses  des  Talapoins.  Voyez  Purdias , Extraiis  de  Voyages, 
(à)  Voy.  ci.mprès  rarticle  des  Stiimu». 
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leur  sainteté,  s'imagine  aussi  quelle  passe  l'eau  dans  laquelle  ils  se  sont 
lavés.  Chacun  {a)  lâche  davoir  sa  part  de  cette  eau  sanctifiée.  Le  lundi 
matin  ils  vont  par  les  rues , frappant  sur  des  bassins  de  fer  blanc  pour 
éveiller  les  gens , et  leur  indiquer  l iieure  du  sermon  ; car  ils  prêchent  comme 
nous , mais  sans  toucher  aux  points  de  doctrine , et  n'insistent  que  sur  la 
morale.  Celte  morale  ordonne  de  s'abstenir  de  meurtre  , de  {h)  laicin , 
de  fornication , d'adultère , de  ne  rien  faire  aux  autres  que  ce  <fu’on  von-  • 
drait  qui  nous  fût  fait.  Ds  sauvent  les  gens  par  les  œuvres  et  par  rinnoccncc 
de  U vie. 

Passons  aux  sermons  de  ces  Gentils.  On  1^  décrit  d’une  façon  l>icn  sin- 
gulière. Antoine  Con-ea,  Portugais,  jurant  une  alliance  avec  le  roi  du  Pégu, 
fit  écrire  les  articles  du  traité  on  lettres  d’or  dons  les  deux  langues  Portu- 
gaise et  Péguaiu? , après  quoi  le  traité  fut  publié  à haute  voix  et  brûlé  en- 
suite dans  un  feu  composé  de  feuilles  d’arbi'c  odoriférant.  Un  Talapoin 
mit  les  <leu.x  mains  sur  ces  cendres  et  jura  dans  cette  posture  tous  les  arti- 
cles du  traité.  Cela  se  passa  avec  beaucoup  d'attention  et  de  respect.  Mais 
il  prit  ou  Portugais  un  remord  de  religion  , de  ces  remords  qui  naissent 
facilement  dans  lame  de  quelques  dévots.  Le  Portugais  craignit  de  faire 
un  acte  de  profanation;  pour  l'éviter,  il  jura  le  traité  d’alliance  sur  un  livre 
de  Sonnets  d'amour  (c). 

LEURS  CÉRÉMONIES  NUTTIALES  ET  FUNÈBRES,  etc. 

Le  délwidemrnt  de.shommes  a fait  recourir  à un  remède  extraordinaire. 
On  atlache  h certaine  partie  du  corps  des  enfans,  un  grelot,  ou  une  son- 
nette , ou  tme  petite  boule , car  les  voyageurs  varient  sur  cette  chose  aussi 
bien  que  sur  d'autres  plus  importantes.  Herbert , après  plusieurs  autres  , 
rapporte  qu’il  y a dans  ce  grelot  unclanguc  de  vipère.  Ce  grelot , qui  sem- 
blerait devoir  être  et  doidoureux  et  honteux , û’est  ni  l’un  tu  l'autre  , puis- 
qull  est  devenu  un  omeiiient;  et  que  c’en  est  un  des  plus  superbes,  quand 
le  roi  daigne  Ater  le  sien  (J)  pour  le  donner  à un  sujet  qu'il  veut  honoiTr. 
Ce  même  débordement  a introduit  deux  autres  usages,  celui  de  poindre 
le  corps  des  jeunes  garçons  en  bleu  , mais  en  l^leu  si  désagréable  ( <;  ) 
qu’il  donne  de  l’aversion  pour  eux;  et,  pour  les  femmes  , celui  de  porter 
un  habillement  si  clair,  qu'on  voit  au  travers  toutes  les  parties  de  leur  coi'ps, 
sans  excepter  celles  qui  doivent  être  les  plus  cadrées. 

Ils  offrent  leurs  filles  aux  étrangers , par  une  courtoisie  dont  on  trouve 
l'usage  établi  en  d’autres  pays;  i)  est  vrai  que  les  Péguans  les  vendent,  au 
lieu  que  certains  peuples  eu  usent  plus  généreusement.  On  peut  convenir 


fa)  Voyez  la  planche. 

(â)  Ils  abhurrent  surioiu  le  larcm  , et  disent,  que  celui  qui  dérobe  sera  üaus  l’autre 
inooac  l’esctavo  de  la  persouuc  à qui  ü aura  dérobe  eu  cdlui'Ci. 

Se)  Puixbas  , E*lmiLs  de  Voyages. 

«f^)Purchas,  Kxlroits  de  Vfiy.igcs.  ^ 

e ) Le  même  usage  est  ét  ibii  » Siain.  C'est . dit  M.  de  la  Loobere , uu  bleu  mat , comme  ceba 
qne  laisse  la  poudre  , quand  on  a çtc  bralé  d’un  loup  d'arme  à feu.  Cet  auteur  ue  dit 
pas  qu'à  Siaiii  comme  au  Pégu  , ceUe  couletir  y suit  imprimée  à certain  Age  sur  1c  corpi  des 
nommes,  comme  uu  préservatif  contre  l'Mmoiir  des  garçons.  An  romrnire,  on  lui  parla 
di\crsement  de  cet  usage.  Les  uns,  comme  d’une  marqire  de  dignité  aflériéc  .inx  Grands; 
les  autres  , comme  d’un  usage  ^.upcrsüûoux , etc.  Description  du  royaume  de  Siatn  , Tom.  1- 

png,  8..  ^ 

J'orne  / /. 
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£n*ec  les  parens  de  la  fille  pour  un  cerUm  tenis , apr^s  cfuoi  ou  la  renvoie, 
sans  blâme  et  sans  déshonneur.  D y a ])lus  : si  c*etie  fille  s<*  marier  et  qu'il 
arrive  que  ctdiii  qui  l'avau  louée  revienne  dans  le  pays , il  est  en  droit  de 
la  redemander  et  de  s’en  servir  pendant  le  tenis  de  son  séjour>  Enfin  il:« 
Vembarrassent  aussi  peu  que  dans  Icareste  des  Indes  de  cette  fleur  qui  fait 
ailleurs  toute  la  gloire  des  maris.  nouveau  marié  la  laisse  cueillir  h un 
*aini.  Qu'on  accorde  si  l'on  veut  deux  usages  contradictoires  « que  nous  allons 
ajouter  ici.  (à)  Des  pareus  plus  scrupuleux.,  ou  peut  être  plus  vigilniis  que 
bien  d'autres  , prennent  certaines  précautions  jiour  rétiécir  à leurs  filles  ce 
que  d'ordinaire  ou  leur  élargj^presqu'au  berceau. 

Un  mari  achète  sa  femme  et  paye  la  dot  aux  parens.  Cette  dot  est  perdue, 
s’il  la  répudie  , car  le  divorce  est  en  usage.  Læ  mari  renvoie  sa  femme,  sans 
la  moindre  formalité } mais  si  le  divorce  est  causé  par  elle  ou  par  ses  pa- 
rens, ceux-ci.sont  obligés  de  rendre  au  mari  cc  qu'elle  lui  a coulé. 

Le  roi  se  porte  héritier  de  ceux  qui  meurent  sans  enfaiis  , mais  n'hé- 
rite qu'un  tiers  de  ceux  qui  en  laissent  après  eux.  Cette  coutume  est  au 
moius  plus  supportable  que  celle  du  Mogol  , où  le  prince  prend  po.sses- 
sion  de  tous  les  biens  des  sujets  , de  sorte  qu’on  y voit  souvent  dans  la 
misère  l(*s  enfans  de  ceux  qui  ont  possédé  des  trésors  immenses.  Du  reste 
ce  roi  du  Pégu  est  si  orgueilleux,  qu’on  ne  lui  ]>arle  jajnais  qu'en  lui 
faisant  des  incUnalions  profondes,  en  levant  à chaque  parole  les  mains  en 
haut.  On  ne  lui  dciuaadtt  aucune  grâce  qu’à  genoux , en  se  tenant  loin  de 
lui,  et  sans  parler,  mais  un  présent  à la  main.  Avant  que  d'aborder  celte 
Majesté,  il  faut  se  mettre  à genoux  trois  fois  , baiser  la  terre  autant  de 
fois , {b)  tenir  le  présent  sur  sa  tète.  Dans  cette  posture  si  humiliée  on  lui 
présente  la  requête,  la(juelle  est  écrite  sur  des  feuilles  ( c ) d’un  certain 
arbre.  Si  le  roi  accorde  la  grâce,  il  accepU*  aussi  le  présent,  sinon  le  sup* 
pliant  s'en  retourne  avec  cc  présent.  S.  M.  ue  parle  que  par  la  bouche 
d'un  tiers,  et  les  soldats  de  sa  garde  sont  toujours  prosternés  en  sa  pré- 
sence. 

Ce  roi  n épouse  ordinairement  qu’une  seule  femme , mais  U possède  en 
revanche  un  nombre  considérable  de  concubines  ; en  cela  semblable  en- 
core aux  autres  uionarqyes  de  l’Orient , et  à son  voisin  le  roi  de  INarsin- 
guc , qui  met  au  rang  de  ses  titres  les  pluslionorables  celui  d'être  le  mari 
de  mille  femmes. 

On  ne  nous  dit  pas  si  les  Talapoins  sen  ent  à leurs  compatriotes  de  mé-. 
décius.  Herbert  a écrit  q\i'ils  usent  d'enebantemens  , de  magie  , et  c!<> 
divination.  Ovington  semble  confirmer  cela  par  cc  qui  suit  : « Quand  il  leur 
» survient  quelque  maladie. ...  ils  choisissent  quelqu’un  qu’ils  appellent 
» le  Père  du  Diable  y et  qui  est  ordinairement  un  de  leurs  principaux  pré- 
» très , et  qui  sait , ou  prétend  savoir , ce  qui  est  le  plus  agréable  à rct 
» esprit  malin , pour  les  conduire  dans  ce  (|u’ils  doivent  faire  pour  l’appai- 


(«)  Quibusdam  iUi  consuuniur  muHthria  ut  vix  urina  ait  tnealu*  .*  sed  vuJeb  vis  fe- 
ptrire  Ucet  virgints  y luxm  yere  puelia  vrnnta  d sud  pueritid  medicamtntum  tfuvadam  uaur.. 
punt  y quo  mulUbria  àiatenduntur  et  aperta  relinentur , propter  globulos  quos  viri gestatit  : 
iliis  enùn  adnüttendia  virgines  arctiores  nullu  modo  st^cerent.  Voy.  Purchas  , Herbert , eic. 

(6)  Cette  coutume  en  fort  ancienne  dans  l’Orient  : on  en  roit  lei  traces  dans  quelque^ 
Ecrivains  sacrés. 

(c)  Ces  feuilles  ont  une  aune  drionf  et  deu  doigts  de  large. 
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M scr  : ils  lui  font  uo  grand  festin,  qui  est  accompagné  do  toute  sorte  de 
» musique  i>. 

Leur  opinion  sur  la  métempsycose  diffère  un  peu  de  relie  des  autres 
Indiens.  « Les  âmes,  disenldls,  («)  parricnnontapix^s  plusieurs  transmigra- 
» dons  à la  perfection  et  à la  fclieité  des  Dieiu  i qu’ils  font  consister  dans 
» un  état  d’annihilation.  D’ohord  elles  passent  par  le  corps  des  animaux  * 
n et  .sont  reçues  après  dans  iiu  lieu  qu'ils  appelleut  IVaJcac^  c'e.si-à-dire,  le 
JJ  lien  des  tournions.  Après  y avoir  été  loiig-leius  , elles  vont  dans  le 
^y.Swum,  lieu  où  Ions  les  plaisirs  abondent,  et  qui  ressendile  au  paradis 
»j  de  Mahomet.  Ixjrsqu'elles  y ont  fait  leur  teins  , elle*  passent  A leur 
JJ  dernier  état,  dans  lequel  elles  doivent  toujours  demeurer,  et  quils  ap- 
jj  pelleiil  Nihan  \ c’est  l'armiliilation  ».  Si  cela  est  bien  exposé  , on  ne  sau- 
rait dire,  comme  Herbert,  qu'ils  croient  la  résiim^clion  de  J’ame  et  du 
corps,  puisque  lame  no  s’unit  plus  avec  le  même  corps  quelle  animait,  et 
quelle  s anéantit  enfin;  mois  d autre  côté  cet  nnéanüsstmient  prétendu  ne 
seraiuil  pas  ce  que  d’autres  ont  appelé  le  sommeil  de  l’ame  , sommeil  allé- 
gorique , qui  ne  signihe  autre  chose  qu’une  entière  privation  de  soucis , 
et  une  quiétude  parfaite?  Cest  en  cela  surtout  que  les  Orientaux  < fort 
amoureux  do  l’indolence , font  consister  la  suprême  félicité.  Bonfreri,  moine 
missionnaire,  (6)  a trouvé  dans  ces  trois  retraites  le  Purgatoire < l'Enfer  et 
le  Ciel , et  cette  ingénieuse  découverte  lui  a montré  qne  les  Hérétiqties  sont 
pires  que  les  Païens. 

(c)  Quand  le  roi  est  mort , oi\  prépare  deux  barques  que  l’on  couvre 
d'un  toit  doré  qui  s’élève  en  pyraniidc  ; au  milieu  de  ces  barques  on 
dresse  une  table , ou  pour  mieux  dire  an  théâtre  , sur  lequel  on  jkjsc  hï 
corps  du  monorfpie  défunt.  Sous  ce  théfitre  « ou  fait  uu  feu  de  toutes  sortes 
de  bois  odoriféraiis  , de  JV*njoin  , de  Storax  et  d'autres  drogues  précitni- 
ses.  Ensuite  on  laisse  aller  ces  barques  au  courant  de  l’eau,  et  k mesui'e 
que  le  feu  consume  le  cotqvs , un  certain  nombre  de  Talapoins  destinés 
à faire  roffice  funèbre  chantent  et  prierft  dans  l’une  de  ces  deux  bar- 
ques. Le  chant  dure  jusqu’à  ce  que  les  chairs  du  cadarre  soient  entière- 
ment consumées.  Alors  ils  détrempent  ces  cendres  dans  du  lait  « en  font 
une  niasse,  et  la  jettent  dans  la  mer,  près  de  l’embouchure  d'un  fleuve. 
Pour  les  08 , ils  les  enterrent  dans  une  chapelle  qu’on  bâtit  en  l'honneur 
du  défunt. 

Le  peuple  convoie  Ses  morts  au  bêcher  f le  mort  est  posé  sur  une  ma- 
nière de  brancaxd^  du  milieu  duquel  s'élève  un  dôme  , ou  une  espèce  de 
petite  tour.  L'usage  du  Pégu  nous  rappelle  ici  les  Pyraêhdes  d'Egypte  , 
qui  ont  été,  comme  l’on  sait,  les  tombeaux  des  anciens  rois  Égyptiens.  Les 
moDiimens  élevés  donnent  une  idée  de  gloire  et  de  distinction  qui  flatte^ 
la  vanité  de  l'homme  , et  c'est  là  peut-être  l’origine  de  ces  sépulcres 
élevés  , qui  n’élaient  d'abord  que  de  terre  , de  sable  ou  de  pierre.  11 
se  peut  encore  qu’on  ne  doive  cet  usage  qu'à  un  certain  respect  pour  les 
morts , lequel  ue  pcraiellait  pas  qu’on  marchât  sur  leur  tète , sans  parler  de 
quelques  autres  insultes  plus  fâcheuses,  auxquelles  ils  se  seraient  trouvés 
exposés , si  l’on  n'eùt  pris  soin  de  marquer  le  Heu  de  leur  sépulture.  Mais 


■ (a)  Oviaeton,  Voj^sges,  lom.  H. 
Herbert,  Voyage*, L.  III. 

(c)  Purebas,  Extniiis de  Voyage», 
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U appuyons  pas  trop  sur  ces  conjectures,  de  peur  que  nos  lecteurs  ne  nous 
accusent  de  vouloir  trouver  à quelque  prix  que  ce  soit  roriginc  de  tous  les 
usages.  Le  brancard  est  couvert  de  c»'uiues  dor<^es  fort  pi-opreiuent , et  )>orté 
par  quinze  ou  seize  hoo)ine8  hors  de  la  ville  ; c*esl-là  que  le  bûcher  est 
dressé.  Le  corps  est  suivi  d'un  convoi  de  parées , d aims  et  de  voisins. 
Après  que  le  feu  a consumé  ce  corps,  on  fait  quelques  présens  aux  Taln- 
poius  qui  ont  assisté  à la  céréinonie  funèbre  , qui  dure  deux  jours,  au  l>out 
desquels  la  veuve  du  mort  et  scs  amies  s'en  vont  pleurer  le  défunt  sur  la 
place  où  il  a été  bniîé.  Après  que  le  tenis  destiné  aux  pleurs  est  expiré., 
CCS  feimnes  rassemblent  et  enterrent  les  os  que  le  feu  n’avait  pas  achevé  de 
de  consumer.  Le  deuil  dcs  hoinmes  et  des  femmes  consiste  priueipalenicnt 
à se  raser  la  tête.  C'est  une  marque  d'affliction  qui  ne  s’ac<‘orde  qu'à  des 
personnes  qu’ils  considèrent  extrêmement,  car  on  dit  que  ces  peuples  font 
un  cas  particulier  de  leur  chevelure. 

Noub1ions*pas  la  manière  dont  on  se  fait  payerde  ses  débiteurs, quoique 
cela  ne  se  rapporte  à la  religion  qu’autant  que  payer  ses  dettes  est  un  acte 
de  justice.  Le  créancier  commence  par  retenir  son  débiteur  dans  sa  maison 
(<ï)  comme  prisonnier , et  si  cet  arrêt , qu  on  regarde  au  Pégu  comme  une 
action  très-flétiissantc , uest  pas  capable  d’obliger  le  débiteur  à le  satisfaire 
sur-le-champ  , le  créancier  envoie  prendre  la  femme  et  les  enfans  de  ce  dé- 
biteur et  les  lie  à sa  porte , où  ils  restent  aux  ardeurs  brûlantes  du  soleil  , 
jusqu'à  ce  que  le  débiteur  ait  satisfait.  Celte  action  parait  inhumaine;  clic 
le  serait  surtout  à l'égard  d’un  débiteur  insolvable;  (b)  mais  voici  peut 
être  de  quoi  justifier  la  loi  qui  l'a  autoris«*e.  En  faisant  une  telle  loi , il  est 
vraisetublablc  qu'on  a supposé  qu’un  créancier  n’aurait  pas  la  dureté  d'exiger 
impitoyablement  ce  qu’il  était  moralcinent  impossible  de  lui  payer  , et 
qu'un  débiteur  ému  de  compassion  pour  son  propre  saug , ii'aurait  jamais 
la  lâcheté  de  l’exposer  à la  cruauté  d’un  créapcitHr , pour  éviter  de  payer 
une  dette  légitime  ; qu’au  contraire  il  ferait  les  derniers  efforts  pour  l’ac- 
quitter. Une  loi  des  XU  Tables  permettait  chez  les  Romains  de  partager  le 
corps  d’un  débiteur  à ses  créanciers.  Cependant  ou  a fort  bien  remarqué 
quelle  n'avait  jamais  été  pratiquée. 


(a)  Par  la  loi  daa-XII  Tables,  il  était pennis  aux  anciens  Romains  de  tenir  un  débiteor  en 
prison  cbei  soi. 

(à)  « Ily  a idttsieurs  1ms  et  coifiumés,  qui  semhlentdu  premier  coup  saura|res  et  inhumaines 
et  contraires  a toute  bonne  raison , que  si  elles  étaient  sans  passion  et  saioemcot  considérées , 
si  elles  ne  se  trouvaient  du  toutjustes  et  bonnes , pour  le  moins  ne  seraient.elles  pas  sans  quelqu* 
raison  M défense  ».  Cborron , Lît-  U.  Cbup.  8.  de  la  Sagesse. 
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QuelcjUM  auteurs  ont  tranché  le  mot  sur  la  rcli^on  des  Cliîiiois  et  des 
Siamois.  Ils  les  ont  traités  de  vrais  athées,  se  foudant  surl'obsourilé  des  idées 
«juc  nous  leur  trouvons  d’un  Etre  Suprême , et  sur  les  conlradiclioiis  qui 
SQ  remarquent  dans  leur  doctrine.  Tout  ^c  qu’on  nous  rapporte  des 
Siamois  sur  l'article  de  la  Divinité,  parait  encore  plus  embarrassé  que  la 
théologie  des  Chinois.  Nous  serions  teiUés  d’assurer  que  les  premiers  croient, 
comme  quelques  anciens  philosophes,  un  esprit  «mverjre/qui  pénètre  toute* 
la  jnatiére,  ou  une  animalion  généi'ah;  de  la  nature.  Mais , ni  dans  l'un  , 
iiidansl'autra  cas  on  ne  sait  pas  trop  ce  qu'ils  veulent  dire.  Dausiepmnier, 
ïesprit  universel  revient  à l^tre  Suprême , malgré  les  erreurs  dont  les 
Idolâtres  anciens  cl  modernes  ont  embarrassé  cette  opinion  : dans  le  second, 
on  ne  sait  pas  si  les  Siamois  entendent  par  animation  de  la*  nature  une 
multitude  infinie  de  génies,  qui  la  dirigent  et  l'animent  jusque.s  dans  les 
choses  les  plus  >iles,  et  qui  paraissent  le  moins  susceptibles  ^anitnation. 
Nous  avons  déjà  remarqué  comment  cette  opinion  $c  U'ouve  aussi  dans 
l’Amérique  Septentrionale , où  l'on  donne  des  esprits  au.x  moindres  cJioses . 
et  peut-être  qu'après  tout , ce  n’est  qu’une  façon  de  parler  qui  leur  est 
propre.  II  se  peut  aussi  que  les  Siamois  croient,  que  r^/u'maù'on  et  le  mou- 
vement sont  de  l’essence  de  la  matière,  quidle  (a)  se  modifie  par  elle- 
même  eu  mille  et  mille  manières , ce  qui  fait  cette  multitude  inGuied 'êtres 
et  d'actions  que  nous  voyons  dans  la  nature,  et  que  détruisant  ensuite  ces 
modiheatioDs  pour  en  prendre  d'autres , elle  semble  mourir  et  renaître 
dans  ses  parties.  Si  donc  la  matière  est  telle , suivant  la  doctrine  des 
Siamois,  Ü s’ensuit  aussi  quelle  est  inGnie , immense,  etc. , et  qu’en  un 
mot  elle  a tout  ce  qui  s’attribue  chez  nous  k un  Etre  Suprême  distingué  de 
la  madère.  Après  ce  détail  préliminaire,  il  faut  rapporter  ce  que  deux 
célèbres  voyageurs  ont  écrit  de  la  religion  des  Siamois.  Un  lecteur  intelli- 
gent verra  ce  qu’il  doit  conclure  de  leur  récit. 

Suivant  un  habile  missiounaire  (6),  « la  religion  des  Siamois  est  fort 
» bisarre , on  ne  la  peut  bien  connaître  que  par  les  livres  écrits  en  langue 

Balie , qui  est  la  langue  savante , que  peu  de  gens  entendent  hors  les 
» docteurs  du  pays.  Le  missionnaire  ajoute,  que  ces  li\Te^  mêmes  nes’ac* 

M cordent  pas  toujours  entr'eux.  Les  Siamois  croient  un4)teu  composé 
y>  d'esprit  et  de  corps,  dont  le  propre  est  de  secourir  les  hommes.  Ce 
n secours  consiste  à leur  donner  une  loi,  à leur  prescrire  les  moyens  de 
9j  bien  vivre,  à leur  enseigner  la  véritable  religion  et  les  sciences  qui  leur 
n sont  nécessaires.  Les  perfecüons  de  oe  Dieu  sont  l asseniblagc  de  toutes 
» les  vertus  morales  possédées  dans  un  degré  éminent , acquises  par 
» plusieurs  actes , et  conGnnées  par  un  exercice  continuel  dans  tous  les 
I»  corps  par  où  il  a passé  ».  C’est-à-dire  qu'avant  d’avoir  pu  atteindre  aux 


(d)  «t  La  figure  du  monde  est  étemelle  selon  leur  doctrine , mais  le  monde  que  nous  voyous 
* ne  l’est  pas;  car  tout  ce  que  nous  y voyons  vit  dans  leur  opinioa  et  doit  monnr;  et  il 
» renaîtra  ea  mème-tems  aautres  êtres  de  même  espèce  , on  autre  xicl , une  autre  terre, 
» d’autres  astres  ; et  c’est  le  fondement  de  ce  qu’ils  disent , qu’on  a vu  la  nature  périr  et 
» renaître  plusieurs  fois  ».  La  Loubere  ^ Descript.  du  royaume  de  Siam , tom.  1.  p-  36i. 
édit.  d'Holl. 

(ifr)  Le  P.  Tacbard,  dans  son  Voyage  deSum.  L.  V» 

Tome  VI.  ■ 
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perfection*  qui  Vont  fait  Dieu  » il  lui  a fallu  faire  scs  preuves , el  subir 
peut-«>trc  une  infinité  de  transmi^alions.  CoutLnnuns  le  récit  de  ce  mis- 
sionnaire. « Ce  Dieu  est  exempt  de  passions , ii  ne  ressent  aucun  niouve- 
» ment  <{ui  puisse  altérer  sa  tranquillité  , mais  avant  <|uc  d’arriver  à cet 
» état,  il  s’est  fait  par  l'extréine  application  à vaincre  ses  passions  un  chan- 
» genient  si  prodigieux  dans  son  corps,  que  son  sang  est  devenu  blanc», 
n est  avec  cela  visible  et  inA'iÿible  quand  il  lui  platl  ; il  est  si  a^le  qu'en  un 
moment  il  peut  se  trouver  partout , il  sait  tout , et  cette  connaissance  uni- 
verselle est  attachée  h son  état , il  la  possède  depuis  l’instant  qu'il  est  né 
*Dicu.  Cette  connaissance  ne  consiste  pas  dans  une  suite  de  raisoQnemeus, 
mais  dans  une  simple  vue  des  choses,  qui  lui  représente  tout  d'un  coup 
les  préceptes  de  la  loi , les  >ices , les  vernis  , le»  secrets  les  plus  cachés  de 
la  nature , le  passé , le  présent  el  l’avenir , etc.  On  remarque  dans  cé  récit 
quelques  idées  très-nobles  et  dignes  de  la  Divinité  parmi  d'autres  qui  la 
réduisent  aux  imperfections  de  rirumanité.  Le  corps  de  ce  Dieu  est  injim*- 
mèni  phts  brillant  que  le  Soleil,  il  éclaire  ce  quil  j'  a de  plus  cacité,  sa  /u- 
mière  jyénètre  tout.  Son  bonheur  nest  accompli  que  lorsqu'il  meurt  pour  ne 
plus  renahtc.  Alors  U disparaît  de  la  terre  et  n'est  plus  sujet  à aucune  misère. 
Cette  mort  est  semblable  au  sommeil  qui  nous  rend  insensibles  à ce  qui  se 
passe  dans  le  monde  pendant  que  nous  donnons  ; mais  le  sommeil  du  Dieu 
des  Siamois  ne  finit  jamais , et  de  cette  manière  il  n'est  aussi  jamais  exposé 
à être  troublé  par  tout  co  qui  airive  ici  bas.  Il  est  visible  que  cette  mort  et 
cette  renaissance  de  Dieu  ont  du  rapport  A ce  que  nous  avoni  rapporté 
dans  Varticle  de  la  religion  du  Pégu. 

» IjO  règne  de  chaque  Divinité  ne  dure  pas  éternellement , il  est  fixé  à 
» un  certain  nombre  d'andées , c’est-à-dire , jtisqu’à  ce  que  le  nombre  des 
» élus  qui  doivent  SC  sanctifier  par  ses  mérites' soit  rempli , après  quoi  il 
» ne  parait  plus  au  monde,-  et  tombe  dans  mi  repos  étemel.  Alors  im 
» autre  Dieu  lui  succède  et  gouverne  l'univers  en  sa  place  ........ 

11  y a là  je  ne  sois  quoi  qui  ressemble  aux  Eones  de  Valentin  ; on  sait  que, 
scion  la  doctrine  de  cet  Hérétique,  les  Ëoaes  naissaient  et  mouraient  siio 
cessivement , et  que  même  ces  Koues  étaient  des  Dieux  qui  avaient  créé  le 
ciel , la  terre , la  mer , etc. 

« Ijcs  homme*  peuvent  devenir  Dieux  , mais  ce  n’èst  qu’ûprès  un  téms 
n fort  considérable  ; car  il  feut  qu’ils  aient  acquis  une  vertu  consommée  ». 
H se  trouve  eif^ore  en  cela  beaucoup  de  conformité  avec  l'idée  que  les  an- 
ciens s'étaient  faite  de  leurs  héros.  Ces  héros  étaient  nés  mortels , mais 
leur  mérite  et  la  noblesse  de  leurs  actions  les  ayant  rendus  semblables  aux 
Dieux  pendant  œtte  tic , on  s’imaginait  qti'après  leur  mort  ils  étaient  éloés 
au  rang  de  ces  Dieux  dont  ils  avaient  été  les  imitateurs; 

« Les  Siamois  ajoutent  que  ce  n’est  pas  asses  d’avoir  fait  beaucôup  de 
» bonnes  œuvres  dans  les  corps  o(i  leurs  âmes  se  sont  trouvées , Meut  ed- 
» corc  qu’à  chaque  bonne  action  ils  aient  ed  ^*Qe  de  mériter  la  Divinité  ; 
» qu’ils  aient  marqué  cette' intention  en  invoquant,  et  prenant  à témoin 
» au  commcncêntcllt  dé  léUfs  bonnes  œuvres  les  anges  qui  président  aux 
» quatre  parties  du  monde  ; qu'ils  aient  versé  de  l’e^u  eu  implorant  le  se- 
» cours  de  l'ange  gardienne  de  la  terre  {a). 

» Ao^leBSOViS  de  oet  état  de  divinité , il  y en  a yn  moins  parfait,  qui  est 


(a)  Lc4  Siunoii  croient  <{a’ü  y a d«s  anges  femelles. 
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» celui  de  sainteté.  Pour  être  Saint»  il  suffît  d’aToir  passé  dans  plusieurs 
» corps , et  d’y  avoir  acquis  beaucoup  de  vertus , et  qu’en  pratiquant  ces 
» actes  de  vertus , on  se  soit  proposé  d’acquérir  la  sainteté,  l^es  propriétés 
» de  la  sainteté  sont  les  mêmes  que  celles  de  la  Divinité.  Les  Saints  les 
n possèdent  aussi-bien* que  Dieu»  mais  dans  un  degré  bien  moins  parfait  ; 
n outre  que  Dieu  les  a par  lui-même , sans  les  recevoir  de  personne,  au 
» lieu  que  les  Saints  les  tiennent  de  lui  par  les  instructions  qu'il  leur 
M donne.  C'est  lui  qui  leur  apprend  tous  ces  secrets , dont  il  a une  con*» 
» naissance  parfaite.  C’est  pour  cela , que  s'ils  ne  renaissent  pendant  qu'il 
U est  dans  le  monde  » comme  Us  ne  peuvent  recevoir  ces  enselgnemens  » 
fj  ils  ne  sont  point  sanctifiés  t aussi  ont-ils  la  coutume»  dans  leurs  bonnes 
n œtivres , de  demander  la  grâce  de  renaître  enméme-temsquelcurDieui 

U La  sainteté  do  ces  hommes  vertueux  n’est  parfaite  que  lorsqu’ils  meurent 
» pour  ne  plus  renaître , et  que  leurs  âmes  sont  portées  dans  le  paradis  » 
» pour  y jouir  d’une  éternelle  félicité.  * • » 

M Ils  estiment  que  le  ciel  et  la  terrc  sont  îrteréés  et  éternels;  etnecom*^ 
M prennent  pas  que  le  inonde  ait  jamais  coitimencé,  ni  qu’U  puisse  jamais 
» finir.  Us  veulent  que  (o)  obaqiie  planète  soit  la  demeure  dune  Intelli- 

n gence  parfaite î>a  icri'c  a au-dessous  d’elle  une  étendue  immense 

n d'eau  qui  la  soutient  comme  la  mer  soutient  un  navire.  Ces  eaux  în- 
» féricures  ont  rommnmVaiion  avec  celles  qui  coulent  sur  la  terre , par 
» un  gouffi'c  qu’ils  supposent  dans  son  centre;  Ces  eaux  sont  retenues  dans 

V leur  équilibre  par  un  vent  qui  souffle  de  toute  éternité Mais  quand 

» le  teins  sera  venu  auquel  le  Dieu  des  Siamois  a prédit  qn’il  cesserait  de 
w régner,  le  feu  du  ciel  tombant  sur  la  terre,  réduira  en  c«idre8  tout  ce 
J)  qu’il  y trouvera , et  la  terre  ainsi  purifiée , sera  rétablie  en  son  premier 
« état.  Des  changeniens  très-considérables  dans  les  hommes  et  les  animaux, 
n même  dans  toute  la  nature , et  une  corruption  universelle  précéderont 
» ce  renouvellement  universel.  Les  hommes , qui  dans  le  tems  que  Dieu 
» vivait  sur  la  terre  , avaient  iihe  taille  de  gi^iit,  et  possédaient  avec  une 
» santé  parfaite  et  l’innocence  des  mœurs,  loüt  ce  qui  se  peiU  savoir,  et 
» toutes  les  obligations  de  la  loi  : Ces  mêmes  hommes , à mesure  qu’ils  se 
» sont  corrompus,  ont  perdu  ces  avantages  ; mais  dans  le  dernier  teins 
» ils  deviendront  si  faibles  et  si  petits,  qu’à  peine  auront-ils  la  hauteur 
» d’un  pied.  Leur  vie  sciU  très-cOurtc  eii  Cet 'état,  leurs  forces,  et  tousleS 
» autres  avantages  qo’ils  possédaieilt  sans  mesure  dans  l’étet  de  perfection, 
» se  perdront  alors  entièrement  ; mais, on  les  verra  croître  en  malice  , 
ij,  jusqu'à  ce  qn'enfin  dans  le  dernier  tems  Hs  s’abandonneront  éux  crimes 
» les  plus  honteux.  Alors  ils  n'auront  plus  ni  loi,  ni  écriture,  et  ensevelis 
» dans  l'ignorance  la  plus  prolhnde , ils  oublieront  juscpi'au  nom  de  la 
» vertu.  C'est  ce  qui  leur  fuit  dire,  que  la  fin  du  monde  approche  , parce 
» qu’ils  n’y  trouvent  plus  que  corruption , qull  y a si  peu  de  sincérité  et 

■ — - - . - - — . — ■ 

(a)  C'étaii  aussi  ropinion  des  aociens  Chaldéens-  Mais  ceox-ci  établIssaieDl  dans  cliaqnc 
étoile  une  substance  iutelligeme , dont  l'étoile  ciaîi  comme  le  corps.  Voyez  l'abrégé  de  Slanlei 
in  Cîerici  Operibus  PhUosvyMcis. 

(&)  La  destruction  de  la  terre  et  de  tout  l'Univers  par  le  feft , est  aussi  one  optinon 
fort  ancienne.  Les  philus4tphi*s  Grecs  qui  Tout  soutenue  paratssent  t'avoir  prise  des  Orien- 
taux. Ce  feu  destructeur  était  , selon  rhumutus  , le  chaos  , on  la  raauère  origioale  de 
toutes  choses;  ainsi  la  destruction  de  TUnivcrs  par  le  feu  nVsl  autre  chose  que  le  rétablissemi’nt 
du  chaos-  * 
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P de  fidélité  parmi  les  hommes,  qui  semblent  être  arrivés  au  comble  de  la 
P malice  *j. 

Otte  opinion  ^st,  pour  ainsi  dire,  la  marote  de  tous  les  pays  et  de  tous 
les  siècles.  David,  parmi  les  auteurs  sacrés;  Hésiode,  Homère  et  qiinuiité 
d'autres  auteurs  distingués  parmi  les  profanes,  ont* fait  les  mêmes  plaintes 
de  leur  siècle.,  et  lui  ont  reproché  son  extrême  corruption.  Aies  entendre, 
il  n'était  pas  impossible  qu'on  allât  plus  loin.  Horace  un  p<ni  plus  modéré 
a dit,  que  les  hommes  fa}  de  son  teins  étaient  plus  méchaus  que  leurs 
ancêtres,  mais  que  la  postérité  leur  rendrait  quelque  sorte  de  Justice,  eu 
méchanceté.  On  aperçoit  là-dedans  une  autre  espère  de  mamtc , qui  veut 
que  nos  ancêtres  nient  été  plus  honnêtes  gens  et  plus  vertueux  que  nous. 
C’est  cette  idée  fausse , mats  pleine  de  malignité  à l’égard  de  nos  contem- 
porains, qui  remplit  d’entbousiasinc  les  poètes  et  les  orateurs,  quand  ils 
parlent  des  premiers  teros  des  peuples  et  des  états  ; enthousiasme  dont  les 
historiens  eux-mêmes  n'ont  pu  se  défendre.  Sans  remonter  à l'iiistoire  an- 
cienne , si  remplie  de  cette  espèce  de  merveilleux , qu'on  Use  la  nétre  et 
celle  de  nos  voisins , on  verra  avec  quelle  emphase  on  y parle  de  la  veriu 
des  premiers  tems  d'un  état.  Pour  ce  qui  est  de  l’opinioa  que  Ton  a de  la 
méchanceté  de  son  siècle , et  qui  a fait  dire  si  souvent  ^ que  la  iiu  du 
monde  approchait,  il  est  vrai  que  l’histoire  nous  parle  de  l'étrange  corruption 
de  quelques  pays , ou  p^ir  mieux  dire , d’un  certain  nombre  de  gens  d'mi 
pays,  surtout  des  grands  et  des  courtisans.  Mais  si  l'on  réfléchissait  bien 
sur  ces  désordres , ob  trouverait  que , inalgré  l’influence , qu'ils  ont  sur  le 
peuple , la  corruption  n'est  jamais  assez  étendue  pour  l'y  pouvoir  enve- 
lopper tout  entier.  Pendant  la  corruption  de  la  cour  de  France  sous  le 
règne  Aes  Valois , beaucoup  de  gens  d'épc'C  et  de  robe , un  nombre  consi- 
dérable de  savans , des  prélats  d’une  éminente  vertu  , y contt'ebalniiçaîcnt 
les  désordres  que  nos  historiens  ont  décrit.  Malgré  le  décri  .dans  lequel  le 
libertinage  et  une  infinité  d'excès  avaient  fait  tomber  l'Italie,  on  voyait 
sous  Léon  X et  ses  successeurs  des  gens  qui  éclairaient  le  monde  parleurs 
lumières  et  par  leur  vertu.  Quelques  grandes  que  fussent  les  ténèbres  de 
ces  siècles  appelés  ténébreux , et  dans  l'énorme  contagion  des  vices , qui 
n’avaient  pas  même  épargné  le  chef  visible  de  l’Église,  il  se  trouvait  encore  des 
hommes  vertueux  par  toute  l'Europe.  La  France  , l’Allemagne  et  l'Angleterre 
donnèrent  alors  des  preuves.  Le  Christianisme,  que  les  honnêtes  gens 
voyaient  défaillir,  la  vertu,  qui  leur  paraissait  s’éteindre,  se  soutenaient 
encore  par  leur  moyen.  Taudis  que  la  Grèce  et  ritalic  gémissaient  de 
l'ignorance  de  leurs  peuples,  les  Mores  et  les  Arabes  cultivaient  des  sciences 
presque  abandonnées  dans  l'Occident  : et  quoique  la  foreur  et  l’extrava- 
gance fussent  presque  devenues  le  caract^P*  essentiel  de  la  religion  -de  ces 
tems  si  malheureux , il  restait  pourtant  des  forces  considérables  à la  véri- 
table piété,  pour  résister  encore  à ses  ennemis.  Qu'on  ne  nous  dise  pas  que 
le  nombre  des  libertins  et  des  scélérats  l’emportait  alors  sur  celui  des  gens 
de  bien.  Sans  nous  amuser  à répondre , qu'il  faudrait  avoir  recours  à une 
exacte  supputation  des  uns  et  des  autres,  nous  dirions,  que  le  vice  s’attire 


( <t  ) Damno$a  quSd  non  imminuit  Dies  ? 

Ætas  pareutum  pejor  avis  tulit 
Nos  mqidores , mox  daturos 

Progeniem  vUiorem.  L.  111.  Carm.  \1.  v.  I.  ^5  , et  Seq. 
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bien  plus  rattciüion  des  hommes  que  hi  vertu  ; el  que  Ja  tolérance  , qu'il 
trouve  plus  ou  moins  dans  un  état-^  fait  juger  plus  on  moins  avantageuse- 
ment du  caractère  des  hahitaus.  Cela  sufiit  au  peuple  pour  lui  faire  tirer 
des  conclusions  très-gènèrales.  C’est  ainsi  que  la  tolérance  des  religions 
fait  juger  mal 4 propos,  que  tua  Hollaudais  et  les  Anglais  ont  trt^s-peti  de 
religion  , et  que  le  ])rivilégo  des  asyles , qui , en  Italie  autorise  une  infinité 
d'assassinats , fait  croire  au  vulgaire  que  ritalieu’est  peuplée  que  d'assassins. 
C’est  pourtant  en  des  circonstances  semblables,  qu'on  a vu  les  gens  craintifs 
crier  que  la  fin  du  inonde  approchait.  Les  raisons  tirées  d'nue  apparition 
de  monstres , de  Iremblemens  de  terre , <»t  tels  autres  phi^omènos  do  la 
nature  ne  convaincraient  pas  mieux  les  gens  éclairés,  puisqu’on  sait  a.ssex 
que,  s’ils  arrivent  dans  un  pays^  ils  n'arrivent  pas  dans  Vmitre.  Enfin, 
pour  finir  cette  digression  , nous  croyons  que  ces  idées  sont  dues  à celles 
que  l’on  sVst  faites  de  tout  tems,  <jue  les  grandes  révolutions  sont  annoncées 
el  précédées  par  des  prodiges  ; mais  quel  prodige  ne  serait  pas  un  décri  uni- 
versel de  la  religion , un  oubli  général  de  la  vertu?  On  ne  le  verra  jamais 
dans  aucun  état;  et  si  pourtant,  sans  nous  étendre  à toutes  sortes  de 
cultes,  il  arrivait  im  jour  que  celui  qui  nous  parait  le  plus  pur  fiit  en- 
tièrement détruit,  comme  un  bel  esprit  s’est,  dit-on,offert  de  le  démontrer 
géoinélriqueinent , encore  verrait-on  l’autorité  {a)  du  prince  prendre  la 
place  du  CbrisUaiiisme , et  ce  Dieu  visible  convertir  eu  maximes  d’état  ce 
que  la  morale  de  celte  religion  offre  de  plus  excellent. 

« Les  grands  rhangcimms  qui  doivent  précéder  fembrasement  de  la 
leiTC  se  remarqueront  dans  les  animaux  aussi  bien  que  dans  les  hommes. 

, . . . . As  ont  même  perdu  l’usage  de  la  parole , que  Dieu  , pendant  qu  il 
vivait  encore  sur  la  terre , leur  avait  accordée  en  vertu  de  ses  mérites.  Ils 
donnent  de  la  liberté  aux  bêles,  les  croyant  capables  de  bien  et  de  mal  , 
et  dignes  de  punition  et  do  récompense.  Dans  les  trois  derniers  siècles  , 
six  nouveaux  soleils  paraîtront  cons^utiveriient , el  chacun  d’eux  éclairera 
le  monde  pendant  .cinquante  ans.  Ces  six  nouveaux  astres  dessécheront  la 
incr  peu  à peu,  feront  mourir  les  aibres  et  les  animaux,  et  consumeront 

les  lionmies  mêmes.  Après  tous’ces  prodiges,  un  feu descendu 

du  ciel , brûlera  la  terre  : les  hauteurs  seront  applanies  , et  il  n’y  aura  plus 
d’inégalités  ».  On  doit  conclure  de  ees  dernières  particularités  de  la  doc- 
trine des  Siamois,  qu'ils  mettent  ces  inégalités  de  la  terre  au  rang  de  ses 
imperfections.  C'est  le  système  qu’un  habile  Anglais  {h)  a voulu  établir  tle 
nos  jours , et  qui , tout  ingénieux  qu’il  est , a ttouvé  à peine  quelques  par- 
tisans. « Iæ  terre  couverte  de  cendres  et  de  poussière  sera  purifiée  par  le 
soufïle  d’un  vent  impétueux , qui  enlèvera  ces  restes  de  rembraseinent  du 
monde  : après  quoi  elle  exhalera  une  odeur  si  douce , quelle  attirera  du 
ciel  un  ange  femelle,  qui  mangera  de  celte  terre  purifiée.  Ce  plaisir  lui 
coûtera  cher , car , pour  l’expier , elle  sera  pbligée  de  demeurer  ici  bas  , 
sans  pouvoir  jamais  remonter  au  ciel.  Cette  inielligence  concevra  du 
morceau  quelle  aura  mangé  douze  fils  et  douze  filles , qui  repeupleront  1c 


(d)  Cœio  tonantem  credùiimus  Jovem 
RegTntre,prœsefu  Divus  habebitur 
Auguitus.  l!ur.  L.  III.  Carm.  Od.  V'. 

(é)  Bumet , daiu  le  livre  iDÜtulc  TtUuris  Theoria  sacra» 
Tome  /'Y. 
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monde.  Les  hommes  qulenDaltroDtserontignoi*ans,gross)ers,TicsLM'ccon« 
naUront  pas  d’abord  eux>ini>raes,  et  après  s’ètre  connus,  iis  ignoreront  encore 
la  loi  : ils  D’en  auront  la  connaissance  qu'api'ès  un  si  long  espace  de  lems 
qu  on  peut  l’appeler  en  quelque  façon  une  éternité.  Cet  espace  de  tems 
étant  À^oulé  , il  renaîtra  un  Dieu,  qui  disupera  les  ténèbres  de  l'ignorance 
en  enseignant  aux  hommes  la  véiitable  religion  , en  leûr  faisant  con- 

naître  les  vertus  qu'il  faut  pratiquer,  et  les  vices  qu’il  faut  fuir Il 

leur  donnera  des  Écritures  où  ces  choses  seront  expliquées,  et  la  loi  sainte, 
elfacéc  depuis  long-teros  de  l'espiit  des  hommes , y sera  de  nouveau 
gravée  par  les  soins  et  les  mérites  de  ct>tte  Divinité.  Voilà  l'unique  emploi 
qu’ils  jugent  digne  de  Dieu  pendant  qu’il  est  sur  la  terre , car  ils  estiment 
qu'il  est  au-dessous  de  lui  de  vaquer  au  gouyerment  du  monde,  d<;  prendre 
soin  des  hommes  et  des  animaux , et  de  produire  tout  ce  qui  se  voit  dans 
Tuaivers.  C’est  ainsi  que  le  monde  sera  renouvelé  de  tems  on  teins  durant 
toute  l’éternité  M , et  c’est  aussi  ce  qui  revient  en  quelque  façon  à la  grande 
onnée  Platorw^ue , dans  laquelle  on  verra  le  ciel  et  la  terre , après  avoir  été 
Purifiés  parle  feu,  reprendre  leur  beauté  primitive  (a),  et  je  ne  sais  quelle 
Uniformité  de  mouvement  que  l’on  suppose  s’ètre  perdue.  I-a  terre  reprendra 
8a  première  égalité , surtout  celte  position  avantageuse  et  cet  équilibre  que 
le  déluge  lui  a fait  perdre.  Des  anciens  ont  regardé  cette  année  platonique 
comme  une  révolution  par  laquelle  au  bout  de  plusieurs  milliers  d’années 
les  mêmes  choses  qui  se  passent  et  se  passeront  après  nous  dans  runivevs 
reviendront  dans  le  même  ordre  et  de  la  même  manière Nous  re- 

naîtrons donc  avec  les  mêmes  viérs  et  arec  les  mêmes  vertus.  Noos  viv  rons 
sous  les  mêmes  pnuces , etc.  (ù)  C’est  ce  que  Vii^le  a si  bien  chanté  dans 
sa  qviatrièmc  Églogue. 

Voyons  maintenant  ce  que  rapporte  M.  de  La  Loubère  concernant  la 
religion  des  Siamois,  (c)  u Ils  n’admettent,  dit-il,  aucun  Etre  intelligent, 
qui  jnge  de  la  bonté  ou  de  la  malice  des  actions  humaines , et  qui  en 
ordonne  le  chàtinieiit , ou  la  récomjwnse.  Ils  n admettent  pour  cela  qu’oric 
fatalité  aveugle  qui  fait,  disent-ils , que  le  bonheur  accompagne  la  vertu  , 
et  que  le  malheur  accompagne  le  vice , comme  elle  détennine  les  choses 
pesantes  à descendre,  elles  légères  à monter.  Et  parce  que  rien  ne  répugne 
davantage  à la  raison  que  de  supposer  imc  justice  exacte  dans  le  hasartl 
ou  dans  la  nécessité  dti  destin , cela  les  porte  à imaginer  quelque  çhose 
de  corporel  dans  les  œuvres  bomies  ou  mauvaises , qui  a , disent-ils , la 
force  de  faire  aux  hommes  le  bien  ou  le  mal  qùDs  ont  mérité  n;  niaisn’cst- 
îl  pas  vrai  qpa’en  un  sens  le  bonheur  accompagne  la  vertu , et  le  malheur  le 
vice?  Les  Sto’i’ciens , et  plusieurs  autres  philosophes  Païens  l’avaient  dit,  il 
y a long-tcms.  Les  Chrétiens  venus  après  eux  ont  débité  le  même  dogïne, 
fondés  sur  un*  principe  silr  de  religion.  Peut-être  que , pour  justifier  la 
fatalité  des  Siamois,  ou  pourrait  d^eloppef  la  pi*oposHiou  de  cette  ma- 


( a ) Duruet,  liv.  lit.  C.  IV.  2'cHuris  Theoria  $aer». 

( b)  Aller  erit  iunc  lïphU , et  aUera  quœ  veluit  Argo  , 

Delecios  Ilemas , enwt  etùun  alterm  heUa , 

Alifue  itcrùm  ad  Trojam  magnus  miHe/ur  AtihiUes  etc. 

(c)  Desrription  du  Jioyautne  de  Sûirn , T.  I.  p.  58o.  Kd.  de  liollaode.  11  lâiul  obsei  ver 
Tauieur  :>rmblc  parler  «d  géucral  de  tous  Icv  Indiens. 
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uïèi'e  : a L’essence  du  bien  et  crlle  du  mal  sont  telles,  que  la  vertu  doit 
» être  nécessairement  heureuse , comme  le  vice  doit  être  nécessairement 
M malheureux  : car  malgré  les  exceptions  que  les  gens  du  monde  font  à cette 
» règle  si  conforme  à l’ordre  qui  est  établi  dans  l’univers , le  bien  ne  peut 
» jamais  produire  que  le  bien , et  le  mal  ne  saurait  jamais  produire  que  le 
» mal  : de  même  que  la  lumière  ne  saurait  produire  les  ténèbres,  ni  les 
>1  ténèbres  la  lumière , quelques  grands  que  soient  les  désordres  dont  le 
» monde  est  plein , et  qui  font  juger  que  la  i^glo  est  fausse  et  incertaine, 
}f  parce  que  par  ignorance  et  par  inattention  nous  ne  jugeons  que  superû- 
j>  ciellement  ». 

A l'égard  de  ce  que  ces  peuples  supposent  de  corporel  dans  les  W)nnes 
et  dans  les  mauvaises  actions  , qui  a fa  force  de  faire  aux  hommes  le  bien 
ou  le  mal  qu'ils  ont  mérité , ne  pourrait-on  pas  expliquer  cela  de  la  satis- 
faction intérieure  que  la  vertu  donne',  et  (a)  des  remords  qui  suivent  le 
vice,  sans  parler  encore  de  l’honneur  et  de  la  tranquillité  dont  la  première 
jouit , et  des  peines  qui  menacent  toujours  le  dernier , et  qui  (h)  tiennent 
les  tnéchans  dans  une  crainte  perpétuelle,  au  milieu  de  laquelle  ils  ont  sans 
cesse  devant  leurs  yeux  les  supplices  de  ce  monde  et  ceux  de  l'étemilé?-!! 
ne  s’agirait  plus  que  de  faite  remonter  ces  idées  à uu  Être  souverain  et 
étemel.  Cet  Etre  se  trouve  dans  la  théologie  de  ces  Idolâtres.  Qu’il  soit  la 
nature  même  , ou  un  certain  esprit  universel , qui  n'agit  plus  , et  qui  au 
contraire  s’est  plongé  dans  un  repos  étemel  » toujours  sera-t-il  vrai  que 
les  ordres  qu'il  a établis  sont  exécutés  par  d’autres  êtres,  de  la  même  façon 
qu’un  prince  , après  avoir  établi  les  siens  les  provinces  , se  retire 
tranquillement  dans  son  palais,  et  laisse  gouverner  scs  ministres.  Nous 
soimnes  persuadés  que  clUc  explication  du  système  Siamois  ne  se  trouvera 
pas  sans  défauts j mais  nous  ne  cherchons,  api'ès  tout,  qu'à  lui  doniUM' 
quehjue  air  de  raison.  K’esl-ce  pas  un  assez  grand  effort?  Nous  croyons 
du  moins  que  c’est  là  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  les  sauver  de  l’athéisme 
et  d’un  parfait  (c)  éloignement  de  la  connaissance  d'un  Dieu.  Au  reste , si 
l'on  compare  ce  que  nos  deux  voyageurs  disent  sur  la  doctrine  des  Siamois 
on  y trouvera  des  contradictions. 

Conformément  à cette  doctrine  , ces  peuples  et  leurs  voisins  dislribneiit 
à une  multitude  infime  d'esprits  la  puissance  et  toutes  les  vertus  d’un  Être 
qui  n’agii.  plus  ; ces  esprits  ne  sont  pas  de  la  nature  que  nous  les  supposons. 
Ils  les  croient  composés  d’une  matière  subtile  , qui  se  dérobe  à l aiton- 


(a)  — — Prima  ftœc  est  noxia  ^uod  *e 

JmtUce  nem9  nocens  aft^o/to/ur.  JuTenai. 

(à)  JfetKi  inMitapeenarumpro  meiefactis 
SH  iiuignit  seelerisfue  btela. 

Carcer  et  horribUis  de  saxo  Jactu  deorsum , 
y erbera , cam^fiees , robw , pix  lamina  , Uxdat. 

Çuœ  tamen , et  si  absuat , mens  sibi  coascia Jacti  , 

ParmetmenSf  adiàbet  stimuiœ^  ierr^^aejlageüist 

Nec  videt  interea  qui  terminus  esse  malorum 

PoasH , nec  qum  sU  peenarum  denique^finisi 

jdtque  eadem  metuit  magis  hac  ne  in  marte  graveseant. 

HUtc  echerusiajit  stuhorumdeniqutvita.  Lucret.  Liv.  III. 

(c)  Loubère , ubi  sup. , p.  SqS. 
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rhemcnt  et  5 hi  \nie.  Ils  disent  que  ce  sont  dosS  nmrs  qui  en  «énéral  ont 
aiilrer««s  aniiné  des  corps  htinmins.  Tous  les  esprits  leur  paraissent  (a)  de 
nu'ine  nature  : les  aines  entrent  indifféremmi'iit  dans  tous  les  corps,  de 
(|tielq\ic  espèce  qu’ils  soient,  elles  les  régissent,  sans  être  unies  physique- 
ment à eux , eotmno  notre  ame  l'est  a notre  corj>s.  Puisque  donc  les  aines 
des  morts  sont  du  nombre  fles  esprits  qui  ont  part  à la  paissance  divine  , 
•CI  ils  pensent  aussi  quelles  ont  le  pouvoir  de  tourmenter  ou  de  secourir 
» les  vivaiis  , et  c’est  sur  ce  fondement  qu’ils  prient  les  morts , et  princi* 
« palcfiient  les  âmes  de  leurs  ancétivs,  jusqu'au  bisaVeul  ou  au  trisaïeul, 
» présumant  que  les  autres  sont  tellement  Parlées  par  diverses  Iransnii- 
» gritions , qu'e1h‘S  ne  sauraient  pKis  les  entendre,  ( ni  leur  faire  du  bien 
9j  ou  du  mal  ).  Les  Siamois  (h)  font  presque  en  toutes  rencontres  des 

» prières  aux  bons  génies  , et  des  imprécations  contre  les  mauvais 

■ji  IjCS  bons  génies  sont  des  nnies  estimées  plus  ou  moins  bonnes  , selon 
5>  qu  elles  ont  été  plus  ou  moins  vertueuses  en  cette  vie.  Les  mauvais  génies 
« sont  (c)  les  âmes  de  ceux  qui  meurent , ou  par  ordre  de  la  justice , ou 
M par  quelqu'un  de  ces  malheurs  extraordinaires  qui  les  font  juger  indignes 
» des  honnetirs  funèbres.  Cela  revient  à l'opinion  de  Platon  , qui  voulait 
» qu'on  s'allachAt  à la  vertu  pendant  la  vie  , afin  que  l'habitude  en  durât 
» après  la  mort.  Cela  revient  encore  â l’opinion  de  quelques  anciens 
» Chrétiens  , que  les  âmes  des  bons  se  changent  en  anges  , et  les  aines 
» des  méchans  en  diables  < » et  c’est  de  ces  sortes  d'idées  qu’on  a vu 
couler  dans  les  religions  l'invocation  des  morts  , leur  apothéose  ei  autres 
choses  semblables.  Nous  parlerons  de  leurs  opinions  toucliant  la  suprême 
félicité  , le  paradis  et  l’enfer  , lorwjuil  faudra  décrire  leurs  cérémonies 
funèbres. 

Nous  ne  saurions  mieux  placer  qu'ici  ce  que  les  Siamois  racontent  , 
selon  le  P.  Tachard  , de  certains  anachorètes  , qui  tiennent  beaucoup  de 
nos  lutins,  de  nos  spectres  , et  des  faunes  et  des  satjTes  de  l’antiquité. 
Ces  solitaires  vivent  retirés  dans  des  solitudes  alfreuses , et  possèdent  une 
parfaite  connaissance  des  secrets  de  la  nature.  Us  savent  faire  l'or , l'argent 
et  les  métaux  les  plus  précieux.  Il  n’est  point  de  miracle  si  étonnant  qivi 
soit  au-dessus  de  leurs  forces.  Us  prennent  toutes  les  figures  qu'ils  veulent, 
ils  peuvent  sc  rendre  immortels  , parce  qu’ils  savent  le  moyen  de  sc  pro- 
longer la  vie.  Us  la  sacrifient  cependant  à Dieu  de  mille  eus  en  mille  âns  , 


(a  ) L.!  Loubère , nbi  supr. , pag.  S8o. 

(i)  Voici  comme  le  P.  Tachard  expose  lear  dociriac  touchant  les  esprils.  « Les  anges  sont 
s corporeb  et  de  ditlcreoi  sexe. . . . , ils  veillent  étcrDcllcmem  à la  conservation  des  nomme!? 
» et  au  guuTcrucmcTit  de  l’univers.  Us  les  distribuent  en  sept  ordres  ou  hiérarchies  , dont  h*v 
» unes  sont  pins  parfaites  et  plus  nobles  qnc  les  autres , et  ils  les  placent  en  aotant  de  etenx  dif* 

n fenrns.  Chaniie  partie  du  monde  a une  de  ces  intcUigences,  qin  préside  à ce  qui  s’y  fait , 

V et  parce  qu’ils  sont  persuadés  que  ces  singes  examinent  avec  une  application  cüniinuelle  la 
» conduite  des  hommes , et  qu'ils  sont  témoins  de  tomes  leurs  actions  pour  récompenser  celles 
» qui  sont  louables,  en  vertu  des  mérites  de  leurDieW}c't$l  h ces  huelligcnces  et  non  pas  à leur 
» Theu  qu’ils  ont  coutume  de  s’adresser  dans  leurs  nécessités  et  dans  leurs  misères , et  ils  les 

• remercient  des  grâces  qu'ils  cruieol  en  avoir  reçues  «.  Ce  que  nous  avons  mis  en  lettres  ita- 
liques est  rcmanjuublc. 

( c ) « Ils  ne  reconnaissent , dit  le  P.  Tacbard , point  d’autres  déaiops  <^e  les  âmes  des  me- 
n cbaus,  qui  sortant  de  l’enfer , où  elles  étaient  ucteuues,  errent  pendaut  un  certain  teins 
> dans  le  monde,  et  font  aux  hommes  tout  le  mal  qu’elles  peuvent.  Us  mcuciit  encore 
M au  nombre  de  ces  esprits  malhcureox  les  enfniis  moris-ncs , les  mères  qui  meurent  en 
■ couche,  ceux  qui  sont  tues  en  duel , ou  qui  sont  coupables  de  quelque  autre  ctime  de 

• celte  uaiure.  » 
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vn  se  consumant  eux-m<^mcs  sur  un  biicher,  à la  n*ser\e  <l  un  seul  qui  reste 
pour  ressusciter  les  autres  j>ar  la  vertu  do  ses  charmes.  I^a  fable  du  Phénix 
nous  paraît  uu  peu  mélée  dans  ce  récit.  Ou  ajoute  qu'il  n’est  pas  moins 
dangereux  que  difficile  de  reuconlrer  ces  herinites  miraculeux  , et  que  l’on 
court  risque  de  la  vie  quand  on  les  roneontre. 

La  morale  des  Siamois  se  réduit  à (a)  cinq  préceptes  négatifs,  ne  point 
tuer,  ne  point  Jé/x>ber,  ne  commeUre  aucune  impureté,  ne  point  menlir,  ne 
jToint  boire  de  liqueur  qui  enwre.  Le  premier  précepte  ne  s’étend  pas  seu- 
lement aux  hommes  et  aux  animaux,  mais  aux  plantes  mêmes  et  aux 
semences.  Par  ce  précepte  , ils  croient  encore  qu'on  ne  doit  rien  détruire 
dans  la  nature,  supposant,  ainsi  que  nous  rayons  déjà  dit,  que  tout  y est 
animé.  <*  Casser,  par  exemple,  une  branche  darbre,  c’est  offeuser  l’aine 
7>  de  l'arbre.  Mais  quand  une  ibis  l ame  a été  chassée  d’uu  corps  , ils 
» regardent  cela  comme  une  destruction  déjà  faite  , et  ne  croient  rien 
» détruire  en  se  nourrissant  de  ce  corps.  Los  Talapoins  ne  font  aucun 
» scrupule  do  manger  ce  qui  est  mort , maïs  ils  s’eu  font  un  de  tuer 
î>  ce  qu’ils  estiment  rivant  ».  • 

Sous  ce  précepte  est  comprise  aussi  la  défense  de  faire  aucune  incision 
d’oi'i  il  sorte  du  saug.  Mais  on  trouve  des  détours  pour  éluder  une  partit? 
de  la  rigueur  du  précepte.  Par  exemple  , les  Siamois  ne  font  scrupule 
d'aller  à la  pèche  que  les  jours  auxquels  les  Talapoins  se  rasent  la  tête. 
A cela  près , ils  ne  croient  pas  que  la  pêche  soit  criminelle , car,  disent-ils 
par  un  détour  asst‘2  grossier,  nous  ne  jaisons  que  tirer  le  poisson  de  l'eau, 
mais  nous  ne  répandons  j>as  son  sang.  Bs  se  servent  de  pareils  détours 
pour  excuser  la  guerre  et  tous  autres  cas  où  l’on  est  dans  l'indispensable 
nécessité  de  tuer.  Malgré  ce  précepte,  les  Siamois  {b)  croient  qu'il  est 
permis  de  sc  tuer  soi  - même , que  c’est  faire  un  sacrifice  utile  à lame  , et 
que  ee  sacrifice  lui  acquiert  un  grand  degré  de  bonheur  et  de  vertu.  Bs 
se  pendent  quelquefois  par  dévotion  à l’arbre  des  pagodes.  Cela  s’appelle 
brusquer  ces  austérités  si  connues  , que  l’on  pourrait  fort  bien  appeler 
\homicide  de  soi-même  jait  à petit  feu.  a Mais  , nous  dit-on , dans  ce  aèle 
» qui  détermine  les  Siamois  à se  pendre , il  y a toujours  quelque  sujet 
» évident  d’un  grand  dégoût  pour  la  vie.  » La  même  relation  nous  parle 
d’un  t*éguan  qui  se  brûla  tranquillement  dans  un  temple  de  Siam  au 
milieu  de  ses  parens , qui  lui  avaient  causé  quelque  chagrin , et  qui , tout 
en  pleurant  autour  de  lui  , le  laissèrent  pourtant  ImBer.  Cette  mort  fut 
pour  lui  le  grand  chemin  de  l'apothéose.  On  couvrit  son  corps  de  plâtre  , 
on  en  fit  une  statue  , on  la  dora  , on  la  mit  sur  l’autel , dtirrière  celle  de 
Sominona-Codom. 

Par  le  troisième  précepte  Xouto  sorte  d’impureté  est  défendue  aux 
Siamois.  Le  mariage  même  est  un  commerce  d’impureté  : le  célibat  au 
contraire  est  un  état  de  perfection.  Celte  idée  est  plus  ou  moins  dans 


(a)  La  Loubere  , obi  sup.  ,p.  5Si.  Le  P.  Tacbard  dit  que  leur  loi  est  comprise  en  dix  com* 
manuemens , qui  regardent  plus  particulicremeut  les  Talapoins.  Les  f, lignes  en  ont  huit.  Voici 
les  trois  que  M.  de  Ta  LouLurc  a omis  : Adorer  Dieu , sa  parole  et  ceux  tfiù  imitent  sei 
vertus}  Jeûner  les  Jours  de  fête , et  ne  point  travailler  ces  Jours-lù. 

(â)  Tous  les  Indiens  , selon  la  Loiibëre. 

(c)  Les  Européens  Tappelleut  Arbre  des  pondes,  parce  que  les  Siamois  le  Re- 

vaut les  pagodes,  ^‘ul  particulier  n’en  peut  avoir  dans  son  jardin , et  c'est  de  ce  bois-U  qu’on 
fait  les  statues  de  Sommona-Codom.  La  Loubère  , Description  du  Royaume  de  Siam. 

Tome  VI.  69 
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toutes  les  religions.  Los  Païens  dc^fendaient  les  autels  à ceux  qui  venaient 
de  s’acquitter  des  devoirs  du  mariage  (a).  Cette  impureté  prétendue  n’a 
pas  laissé  de  contribuer  au  célibat  des  prêtres  Chrétiens  , et  si  le  remède 
a été  quelquefois  pire  que  le  mal,  c’est  un  eflet  de  la  faiblesse  de  rhoinme.' 
Dès  que  les  Chinois  out  des  cnfaiis,  ils  estiment  qu’il  ^ a de  la  vertu  é 
faire  divorce,  (h)  Le  grand  Confucius  et  plusieui's  autres  philosophes 
Cihinois  ont  mis  le  divorce  au  rang  des  actions  vertueuses.  Nous  lem*  en' 
offrons  autant  cliez  nous  , mais  ce  ne,  sont  pas  des  exemples  de  notre 
siècle,  nous  les  prenons  dans  ce  tems  heureux  , où  nuimilitu  conduisait 
les  monarques  dans  les  cloîtres  , et  leur  faisait  abdiquer  la  couronne  tem- 
porelle , pour  orner  leur  tète  de  la  couronne  monacale,  .\lors  c'était  se 
frayer  la  route  dn  ciel , que  de  rompre  toute  union  conjugale  , et  d'aller 
effacer  l’impureté  de  cet  étal  dans  la  solitude  d’un  monastère. 

(c)  L’usage  de  toute  liqueur  capable  d'eniiTor  leur  est  interdit.  Surtout 
il  n’est  pas  permis  aux  Talapoins  de  boire  du  vin  quelque  besoin  qu'ils  en 
aient , et  ils  sont  extrêmement  scandalisés  lorsqu’ils  en  v'oieut  boire  à des 


(а)  — — DUcediie  ah  aris 

Queis  tiiiit  hestemd  gawiùi  nocte  Venus.  Tibull. 

(б)  M.  de  La  Lonb^re  dit,  que  le»  philoflophe»  Chûiois  recardent  U femme  comme  une 
chose  mauvaise  , qu’il  faut  rejeter  après  en  avoir  tire  l'usage  le  plus  naturel,  qui  est  la  pro- 
diiriiou  des  enfaos.  Après  une  telle  acquisition  , il  leur  est  encore  moins  pennis  de  passer  aux 
secondes  noces  , puisqu'ils  possèdent  des  fruits  de  leur  premier  mariage.  Confucius  quitta  sa 
femme  apH'S  eu  avoir  eu  un  iUs  ; le  fils  imka  le  père.  De  plus , ces  gens-là  ne  Toulaieni  de» 
eiifunsque  pour  se  faire  rendre  à eux  et  leurs  nnrétres  les  devoirs  que  la  religion  Chinoise 
croit  necessaires  au  repos  des  morts.  On  congédiait  donc  sa  femme  après  qu’elle  avait  fait 
quelques  clos  dans  la  Jui  chinoise.  Pour  ce  qui  est  de  nous  autres  Chrétiens , la  femme  est  si 
bien  une  terre  de  propriété^  qu’il  eu  impossible  de  l'aliéner.  Quelques  exemples  asse&rare* 
n’ont  pas  acquis  force  de  loi.  ^ous  venons  de  remarquer  que  le  cloitrc  n’est  plus  à la  mode , ou 
l’est  fil  peu  que  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d’étre  allégué.  Pour  ce  qui  est  des  communions 
protestantes  , B faut  y garder  sa  femme  k quelque  prix  que  ce  soit.  On  n’y  trouve  pas 
même  l’ombre  d'un  cloître  ou  d'une  dispense  : aussi  leors  conducteurs  paient-ils  cher  la  rigidtiâ 
de  leurs  lois,  car  ils  out  d'ordinaire  le  sort  de  posséder  des  femmes  de  mauvaise  humeur. 

Donc  s'il  vaut  mieux  diable  ou  femme  avoir  , 

£t  qui  des  deux  bruit  plus  en  ménage  ^ 

est  une  quenioo  à leur  proposer.  Mais  n’égeyons  pas  trop  1a  matière,  et  revenons  an  sérieux. 
U semble  que  S.  Peul  ne  to  soit  pas  contente  de  préférer  le  célibat  au  mariage,  mais  qu’il  ait 
voulu  insinuer  encore  qu'on  était  heureux  d'étre  déberré  de  ses  liens.  Quoi  qu'il  en  soit,  de 
toutes  ces  idées  mal  prises  ou  mal-entendues , les  esprits  outrés  ont  tiré  des  conséquences 
alfreuses  contre  les  femmes.  On  s’est  d^lécontre elles,  on  s’est  déchaîné  avec  fureur.  Je  ne  sais 
quel  poète  a dh  en  vers, 

£œmina  nuüa  bona  est , ai  si  bona  vixerîi  umquam  ^ 
iiescio  quo  pacto  res  mala  facta  bona  est. 

Un  autre  misanlrope  n’a  point  trouvé  de  milieu  entre  la  coquetterie  d'une  belle  femme , et  k 
peine  qu’on  doit  souffrir  à se  voir  l’époux  d’une  laide. 

Si  sit  formosa  erit  , 

Si  sit  de  formis  P erit*M  f 
Ergo  non  est  ducenàa. 

Un  antre  les  a dégradés  de  l’homanité  dans  une  dissertation  faite  tout  exprès.  On  est  presque 
forcé  de  dire  qu'il  en  fallait  venir  à ces  invectives  pour  justifier  les  femmes. 

(c  ) Tacbard,  Voyages  de  Siam , Tome  1.,  Liv.  VI. 
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prtHres  ChrtHiens.  Que  diiaicnt-ils  donc  s’ils  voyaient  leurs  ivrogneries  en 
quelques  pays  dKurope  ? 

D'autre  côté  , les  Siamois  ne  croient  pas  , « que  rcxacte  vertu  soit  faite 

» pour  tout  le  iiioiulc , mais  seulement  pour  les  Xalapoins Le  métier 

» dcvS  séculiers  est  de  pécher,  et  celui  des  Talapoins  , est  de  ne  point 
i>  pécher  , et  de  faire  pénitence  pour  ceux  qui  pèchent  n.  Ces  opinions  se 
sont  aussi  glissées  plus  ou  moins  subtilement  dans  les  autres  l't'ligions. 
Parlons  seulement  de  ce  qui  se  passe  chet  ftous  : on  croit  généralement 
qu’il  est  moins  permis  à ceux  qui  enseignent  la  religion  de  sorarter  des 
préceptes,  qu’Ü  ne  l’est  aux  séculiers  ; mais  on  croit  en  méme-tems  qu'une 
inhoilé  de  petites  négligences  dans  la  piété  sont  permises  à ceux-ci,  et  ne 
le  seraient  jamais  aux  ccclésiasli(jues.  On  croit  aussi  que  les  séculiers  eu 
sont  quittes  pour  certaines  réparations  générales  ; mais  on  veut  que  la  vie 
de  l'ecclésiasliquc  soit  un  exemple  continuel  de  vertu  , rarement  leur 
passe-t-on  la  fragilité  humaine.  A l’égard  de  ceux  qui  se  destinent  faire 
pénitence  pour  les  autres  , jiar  un  principe  de  compassion  et  de  cliaiilé 
pour  cette  fragilité  humaine , il  semble  juste  qu'ils  soient  estimés  plus  purs 
que  les  autres  ; mais  il  faut  que  l’orgueil  ne  s'y  mêle  pas , et  qu’en  pleurant 
les  péchés  d’autrui , ils  n’oublient  pas  de  pleurer  les  leurs. 

Le  voyageur  que  nous  citons  dit  (a)  que  les  Talapoins  ont  une  idée  fort 

Erossiére  et  fort  matérielle  du  péché.  Par  une  snite  de  cette  opinion,  {fue 
r métier  des  séculiers  est  de  pécher  ^ ils  ne  font  point  scrupule  de  fain? 
commettre  des  péchés  aux  séculiers  pour  en  profiler  , et  ceux-ci  rachètent 
leurs  péchés  par  leurs  bonnes  oeuvres.  Ils  font  consister  la  beauté  de  la 
vertu  dans  Timpossibilité  de  sa  pratique , et  (ô) , pour  mieux  montrer  son 
impossibilité  , ils  la  sun  hargeiit  d'une  infinité  de  petits  devoirs  inutiles  et 
vétilleux.  Pour  faire  sentir  h*  ridicule  de  ces  vétilles  , nous  en  donnerons 
ce  seul  exemple-  « IiCS  Talapoins  défendent  d’alhiiner  du  feu  , parce  que 
M c’est  détruire  ce  avec  quoi  on  Vallume  ; et  do  l’éteindre  quand  il  est  une 
» fois  allumé  ».  Si  la  vertu  consiste  dans  de  tels  préceptes,  l’on  concevra 
facilement  l'impossibililé  de  la  pratiquer.  1 /orgueil  fait  éviter  de.s  péchés 
aux  Talapoins  , mais  la  nécessité  qui  les  fait  permettre  aiLX  séculiers  a 
établi  cette  maxime  si  commode  et  si  utile  aux  uns  et  aux  autres  , {jue  le 
péché  nest  fait  que  pour  les  séculiers^  L’esprit  humain , qui , en  fuit  de 
vertu  et  de  religion,  aime  fort  a se  mettre  à l’aise,  paraphrase,  pour  ainsi 
dire,  des  maximes  de  celle  nature  , et  les  étend  tout  autant  que  ses  in- 
térêts le  demandent. 

« Le  respect  que  les  Siamois  ont  pour  leurs  écritures  fait  qu'ils  n’osent 
» nous  les  confier,  dit  le  P.  Tarhard,  dans  son  premier  de  Siam. 

f>  Us  n’osent  nous  expliquer  leur  loi , de  crainte  que  , l’exposant  à noire 
» raillerie,  nous  ne  commetlious  quelque  irrévérence,  et  que  le  péché  ne 


(a)  La  Loubere  Tom.  I.  pag.  587.  Il  j a peiit-^lr«  plus  d'orgueil  ei  de  malice  que  de 
grossièreté  duiis  ces  idées. 

(A)  11  est  dificile  rfaccorder  ce  rérit  avec  ce  qui  suit  du  1*.  Tadiard.  ■ Ua  Chréiieu  ne 

* peut  rien  enseigner  de  plus  parfait  snr  les  mœurs  et  sur  la  conduite  de  1a  vie',  que  cc  que  lu 

* religion  des  Siamois  prescrit  L»dcssus.  Lile  leur  ordonne  de  faire  le  bien  et  ne  leur  dcfeml 
» pas  seulement  les  actions  mauvaises,  m»is  encore  tout  désir,  toute  (iciisce,  et  toute  inien- 

» tioD  criminelle  : c’est  cc  qui  leur  fait  dire  que  leur  loi  est  impossible  dans  1»  pratique 

» La  nécessité,  ni  aucune  autre  circonstance  n'cxcuse  l'homme  qui  pK'Iie.  Plusieurs  choses, 

* qui , parmi  les  Chrétiens,  ne  suai  que  de  perfection  et  de  conseil,  passent  parmi  eux  pitur 

» aes  préceptes  iodispeasabics.  * 
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» leur  eu  soit  impulé.  Ils  nous  reprochent  sou^ent , que  la  mnniùrc  dont 
y>  nous  portons  les  ima^s  des  saints,  et  dont  nous  lisons  les  )i\res  sacrés, 
» Il  est  pas  asse£  respe’ctueuse  ».  IVous  rcnu>)ons  le  reste  de  cette  matière 
ù dautres  articU's> 

Venons  à Soiniiu>na-Co<loin , le  grand  objet  du  culte  des  Siamois.  L'em- 
barras de  la  théologie  de  ces  peuples  , l'obscurité  de  la  ni>thologie  de  cet 
hoiunie  extraordinaire  doenu  Dieu  , sont  de  grands  obstacles  à l'exactitude 
que  d(>inander(iit  un  tel  artide.  Quelques  livres  Bolis  racontent  {a)  que 
Sommonn  Codoiu  naquit  d’une  Heur,  et  celle  fleur  du  uoinbrU  d un  enfaut, 
ou  plutôt  d’une  feuille  d'arbre,  en  forme  d'enfant  se  mordant  l'orteil,  et 
nageant  sur  l'eau  , qui  seule  subsistait  avec  Dieu.  Someiions-nous  ici  du 
passage  (h)  de  Moïse  où  il  est  dit  : Que  (c)  /* es/)n't  de  Dieu  se  mouvait, 
ou  plutôt , en  traduisant  à la  lettre , couvait  sur  la  surface  des  eaux , ce 
qui  revient  à l’idée  de  l'Univers  représenté  sous  la  fonue  d’un  œuf.  11  est 
aisé  d'y  trouver  aussi  lïdée  des  Siamois  à 1'égai‘d  de  l'ongine  de  Sommona- 
CodoRi , et  il  ne  faut  pas  être  accoucheur  de  profession  , pour  remarquer 
dans  la  situation  de  la  feuille-enfant  celle  d’un  enfant  dans  le  ventre  de  sa 
mère.  Nous  mettons  au  rang  des  idées  parallèles  celle  de  la  Puzza  des 
Chinois , assise  sur  une  fleur  au  milieu  de  l'eau  , et  celle  d’isis  assise  sur 
une  fleur  de  Lotos,  (d)  Malgré  sa  naissance  merseilleuse,  Soimuotia-Codom 
eut  père  et  mère  , et  le  nom  de  celle  nière  se  trouve  avoir  je  ne  sais  quel 
rapport  avec  celui  (c)  de  Marie.  Los  missionnaires , qui  ne  laissent  rien 
échapper,  n’ont  pas  manqué  d’y  faire  attention.  (/)  Sominona-Codom  , 
aussitôt  après  sa  naissance,  et  sans  qu'aucun  maître  l’instruisit,  acquit 
par  une  siiiijile  vue  de  son  esprit  une  connaiasance  parfaite  de  tout  ce  qui 
regarde  le  ciel , la  terre , le  paradis  , l’enfer  et  les  secrets  les  plus  impé- 
nétrables de  la  nature.  Il  se  souvint  au  même  tems  de  tout  ce  qu'il  avait 
fait  dans  les  dilTérentes  vies  qull  avait  passées  : après  avoir  enseigné 
aux  peuples  ces  grandes  choses  , il  les  laissa  écrites  dans  des  livres  , afm 
que  la  postérité  en  profitât.  Dans  ces  livres  il  raconte  de  lui-méme,  qu'étant 
devenu  Dieu  , il  voulut  manifester  sa  divinité  aux  bomiues  par  quelque 
prodige  extraordinaire.  Etant  assis  sous  un  arbre  estimé  sacré  par  les 
Siamois , il  fut  glorifié  d'une  manière  très-signalée  , et  adoré  des  anges  , 


(a)  La  Loubère,  ubi  iup. , p.  4<3. 

(&)  Genes.  Cbap.  1.  vcn.  3. 

( c ) Sommona-  Codom,  d’.iprès  T^ljinologic  qnc  M.  d’Hf  rbclol  donne  à ces  deux  mots  persans 
d'(>ngiue,peut  siraUierlc  Ct«/ancienoule6ïff/c7eme/.Vn^ezIaLoul>cre,l)escripiionduruyaume 
de  Sjam,  tom.  1.  pag.  43a.  Il  ne  faut  pas  Otre  grand  Hebralsan  , poury  irouvtr  aussi  du  mp- 
{>orl  avec  ces  deux  mots , Schamcim-Kedem  , ni  grand  docteur  pour  savoir  que  le  CUl 
Cl  V Esprit  du  Cielf  ou  le  Dieu  supiémc , ont  été  souvent  confondus  non-seulement  en  poésie 
mais  aussi  en  prose. 

(d)  Le  P.  Tachard,  dans  son  second  Voyage  de  Siamliv.  V. , rapporte  nnefabledesSiamois, 
4pii  fait  naître  Sommona-Cod0m  d’une  vierge , qui  conçoit  de  la  vertu  du  Soleil.  Le  vierge  bon- 
teuse  de  se  trouver  enceiiue  s’enfonça  dans  une  forêt,  pour  sc  déro|KT  aux  yeux  des  bommts. 
Elle  accoucb.*t  sans  douleurs,  au  bord  d'un  lac,  du  plus  brl  enfant  du  monde  : mats  ceiio 
vierge  n’ayant  point  de  laitpour  le  nourrir  et  ne  pouvant  se  résoudre  à le  faire  mourir,  emm 
dans  le  lac , où  elle  le  mit  sur  le  bou!on  d'une  Üeur  qui  sépanuuit  d'elle  intime  pour  le  recevoir , 
et  ensuite  renfenna  l'enfunt  comme  dans  un  berceau.  Les  Talapoins  portent  aepuis  ce  teins-Ià 
un  fott  grand  respect  à celte  fleur. 

(c)Surcer.ipport,  dît  la  Loubère , le  Siamois  ne  font  pas  de  J.  C.  Sommona-Codom  , 
nais  un  scélérat  nommé  'ITievaUtt  cl  frère  de  Sommona-Codom.  Ce  Tlicvaui  , .'ijouient-ils  , 
est  puni  dans  les  enfers  d’un  supplice  <pii  lient  de  celui  de  la  croix. 

•ÿ")  l.cP.  'Cncbard,  second  VAyage  de  Siam. 
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qui  ilcsrcndirrnt  exprcs  du  ciel.  Le  jaloux  Thevatat  conjura  )a  perte  de 
.‘ion  frère,  el  lui  déclara  la  jjuerre  avec  tous  les  animaux.  Sominona-Codoui 
SP  défendit  par  la  vertu  de  ses  bonnes  œmTos.,  mais  rien  ne  îc  soutint 
ronmie  la  pratique  du  dixième  commandement , qui  renferme  l'exercice 
de  la  charité,  sans  laquelle  il  n'aurait  p&s  laissé  que  de  succomber,  quoi- 
qu’armé  de  toutes  les  bonnes  a*uvres  contenues  dans  les  neuf  autres  pré- 
ceptes. L'ange  gardienne  de  la  terre  pressa  les  ennemis  de  Sommona- 
Cüdom  de  l’adorer  comme  Dieu  5 mais  enfin  les  trouvant  endurcis  et 
obstinés  à ne  point  écouler  ses  remontrances  , elle  pressa  ses  cheveux 
mouillés,  et  en  fit  sortir  une  nier,  qui  les  submergea. 

Depuis  que  Sommona-Codom  avait  commencé  d’a.sj)irer  à devenir  Dieu; 
il  était  revenu  cinq  cent  cinquante  fois  au  monde  sous  difTérentes  figures  , 
et  à chaque  fois  toujours  le  premier  , ou  le  plus  excellent  de  l’espèce  dont 
il  prenait  la  forme,  il  donnait  souvent  sa  vie  pour  ses  sujets  ; il  s'exercait 
aux  soufi'nmces  et  A la  patience  , jusqu’à  souffrir  une  fois  qu’un  Braïuine  , 
pour  l’éprouver  , lui  enlevât  son  fils  et  sa  fille  et  les  tourmentât  devant  lui. 
Il  faisait  des  retraites  et  des  pénitences  dans  des  lieux  écartés  et  solitaires. 
Son  détachement  allait  au-delà  de  tout  ce  qu’on  saurait  imaginer.  Il  donna 
sa  femme  à un  pauvre  qui  lui  demandait  l’aumône  : peut-on  donner  rien 
de  j)lus  cher?  Après  s’étre  crevé  les  yeux,  il  distribua  sa  chair  aux  animaux 
que  la  faim  pressait.  On  doit  sc  rcssouv(‘nir  que  la  religion  de  ces  Idolâtres 
leur  prescrit  aussi  la  chanté  pour  les  bétes.  Un  autre  («)  voyageur  dit, 
sur  la  foi  de  quelque  autre  I^égende  , qu'après  avoir  donné  tous  ses  biens, 
sa  charité  n’étanl  pas  encore  satisfaite,  il  s’arracha  les  yeux,  tua  sa  femme 
et  ses  enfans  pour  les  donner  à manger  aux  Talapoins  de  son  siècle.  Il 
n’onhlie  pas  eu  nién\c-tems  de  faire  remarquer  la  contradiction  q\ii  se 
trouve  entre  ces  meurtres  , qui  sont  mis  au  rang  de.s  ceuvres  inériloires 
de  Soininona-Codotn , el  les  commandemens  de  la  loi  des  Talapoins. 

(6)  Sommona-Codoin  , après  avoir  renoncé  à tous  les  attachemens  de  la 
vie  ten-estre , s'appliqua  uniquement  à remplir  tous  les  engageniens  de  la 
vie  spirituelle.  Le  voilà  dans  les  jeûnes,  dans  les  prières , et  autres  semblables 
pratiques.  Pour  y vaquer  avec  plus  de  mérite,  il  embrassa  la  profession  de 
i alapoin , et  quand  il  eut  mis  le  comble  à ses  bonnes  œuvres , il  en  acquit 
aussitôt  tous  les  privilèges.  Il  devint  si  fort,  qu’il  vainquit  en  combat  sin- 
gulier un  Saint  d’une  vertu  déjà  consommée.  Le  Saint  orgueilleux , doutant 
de  la  perfection  à laquelle  Soinmona-Codom  était  parvenu , le  défia  pour 
éprouver  ses  forces.  11  fut  vaincu.  Plusieurs  autres  Saints  firent l'oniement 
du  siècle  de  Sommona-Codom , et  tous  ces  Saints  étaient  doués  d’une  force 
extraordinaire  , et  proportionnée  à la  vaste  étendue  de  leur  corps.  La  doc- 
trine des  Siamois  a réuni  l’une  et  l’autre  aux  perfections  de  l ame  du  Saint. 
Sommona-C^odom  avait  avec  la  force  corporelle  le  don  de  miracles.  Il  se  ren- 
dait invisible,  il  pénétr.ait  le  passé  et  l’avenir,  il  connaissait  parfaitement 
cl  tout  d’un  foup  toutes  les  choses  du  monde.  Par  une  agilité  qui  était  au 
dessus  des  forces  de  l’homme,  il  se  transportait  sans  peine  d'un  lieu  à un 
autre , pour  prêcher  la  vertu  à toiUcs  les  nations.  Dans  cet  état  de  vertu  si 
sublime,  et  si  excellent,  Sommona-Codom  s oublia;  il  tua  un  (c)  Man.  11 


(a)  Lü  Loubere , De&cripiiun  du  roj'aoroe  de  Siam  , loin.  1 , p.  4'4- 
(h)  Idcmibid.  pag.  4iû. 

(c)  C'est  le  nom  u’un  peuple. 

Toniç  yi.  70 
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fut  aussUàt  cliàüé  pour  cette  faute.  Sa  vio  ne  s’éU'iiclit  que  jusqu’à  quatre- 
\ingts  ans,  après  quoi  il  mourut  en  ilispnrnis.saut  tout  à coup  comme  une 
étincelle  qui  se  perd  eu  l'air.  LeMan,  (|ue  tuaSoiniuoua-Codom,  était  d'une 
fiation  enneniio  du  Saint , et  coupable  par  conséquent  d'une  hérésie  capitale. 
Or,  sur  cet  article  les  Siamois  ont  pensé  comme  le  peuple  pense  ailleurs. 
11  se  fait  une  idée  monstrueuse  des  hérétiques,  après  se  l’étrc  fait  de  leur 
crojancc.  Les  Siamois  font  de  ces  Mans  un  peuple  cÛ'royable,  avec  un  vi* 
sage  fort  large,  des  dents  hoiTibles  par  leur  grandeur,  et  des  sorjxmsà  la 
tète  au  lieu  de  cheveux.  De  même , ou  voyait  autrefois  des  fiiUholiqucs 
qui  s’imaginaient  bonnement  que  les  Huguenots  n’étaient  pas  faits  comme 
le  reste  des  hommes.  Lorsque , dans  la  guerre  d'Italie , au  sujet  de'la  mo- 
narchie d'Espagne,  im  (à)  certain  général  passa  en  Piémont,  le  peuple  , 
trompé  par  le  nom  de  ce  général  Calviniste,  s'imaginait  qu'il  avait  des  cor- 
nes à la  tète  comme  un  taureau,  et  que  toutes  ses  troupes  avaient  la  tète 
ornée  de  mémo.  On  a vu  d’autre  célé  quelques  Protestons  assez  idiots  pour 
s'imaginer  que  les  papistes  de  la  cour  du  Pape  portent  uite  marque  au  front , 
trompés  par  lu  comparaison  de  quelques-uns  de  leurs  ministres,  qui,  après 
avoir  ( b ) cherché  et  trouvé  le  papisme  et  le  Pape  dans  l’Apocalypse , 
appliquent  ingénieusement  à l'un  et  à l'autre  tout  ce  qu  elle  rapporte  de  la 
bélc,  et  du  singe  dont  étaient  marqués  ses  adorateurs.  Ces  idées  sont  gros- 
sières certainement,  et  par  conséquent  désavouées  des  honnêtes  gens;  mais 
quand  on  n’est  pas  accoutumé  à vivre  avec  des  personnes  de  religion  dif- 
férente, et  que  l'on  a sans  cesse  les  oreilles  rebattues  des  abus  grossiers  de 
cette  religion  ; quand  on  a affaire  à des  gens  qui  font  sans  cesse  des  appli- 
cations contre  elle,  quand  avec  cela  on  a appris  dans  son  enfance  , qu'il 
faut  s'éloigner  de  ceux  qui  professcut  cette  religion,  et  avoir  de  Phorreur 
pour  leurs  dogmes , l’esprit  se  revêt  insensiblement  d’un  caractère  suscep- 
tilde  des  impressions  les  plus  grossières.  Tel  dans  la  théorie  croit  n’avoir 
rien  à craindre  de  ce  caractère,  qui  se  confond  dans  la  pratique,  et  ne  fait 
pas  mieux  que  le  plus  grossier  villageois.  Par  exemple , on  voit  des  Catho- 
liques ne  pouvoir  s'empêcher  de  fiémir,  ni  d’être  déconcertés  en  entrant  dans 
un  temple  d'IIuguenots,  et  des  Huguenots  trembler  sur  leurs  jambes,  pâlir 
et  se  déranger  entièrement  en  entrant  dans  une  église  papiste.  Les  uns  et  les 
autres  ont-ils  quclqueohose  à craindre,  ont-Usdes  prêtres  ou  des  ministres  à 
leurs  trousses?  Voient-ils  des  dragons  ou  des  soldats  autour  d'eux?  sont-ils 
menacés  du  dernier  supplice  ? point  du  tout.  Us  $e  trouvent  au  contraire  dans 
tm  pays  où  l'on  SC  ménage  les  uns  les  autres.  Une  frayeur,  qu’il  est  diflicilti 
de  ]>ien  définir,  les  possède , et  cette  frayeur  est  duc  à de  certains  préjugé'S 
dont  on  ne  se  débarrasse  jamais  bien. 

Reprenons  l’iiistoire  de  Sommona-Codom.  Après  la  mort  du  Man  , il 
s’avisa  de  manger  de  U chair  d’un  cochon,  dans  lequel  l ame  du  Man  quil 
avait  tué  était  entrée,  apparemment  pour  se  venger  de  Somniona-Codoin. 
La  Légende  que  le  P.  Tachard  a suivie,  dit  qu’un  monstre,  q«e  Sommona- 
Codom  avait  fait  mourir  autrefois,  ressuscita  sous  la  figured’iin  cochon,  cl 
qu’un  jour  que  Sommona-Codom  était  assis  au  milieu  de  ses  disciples  qu'il 
instruisait , ce  montre  vint  à lui  avec  lieaucoup  de  fureur.  Sommona-Codom 
connut  alors  que  son  départ  du  monde  approchait  : il  le  prédit  à scs  dl$- 


(<i)  Le  génénil  Corauaa. 

(b)  Dans  les  coatrorerses  Tuii  ne  ta  jamab  sans  Ltutre. 
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ciplos.  Peu  (le  tems  (iprès»  il  mangea  de  ce  mt'mecochon  el  i)  en  mourut 
Avant  que  de  mourir,  il  ordonna  qu'on  lui  consacrât  des  temples  et  des 
statues.  Depuis  sa  mort  il  est  dans  cet  état  de  repos  (|u'i!s  cxprinicnt  par 
le  mot  de  Nireupan^  dont  on  parlera  plus  amplement  dans  la  siAte.  Dans 
cet  état  il  nVst  plus  sujet  ni  à fa  misère , ni  A la  douleur.  Il  est  entièrement 
insensible , et  celte  insensibilité  fait  In  béatitude  parfaite  dont  les  Siamois 
disent  (ju’il  jouit  dans  le  Niroupan.  Cest-là,  dit  le  P.  Tachard  , ce  qu1Is 
appellent  être  anéanti.  Ce  que  va  dire  M.  de  La  Loubère,  revient  presque 
â la  même  chose.  A parler  dans  le  style  des  Siamois,  Sommoua-Codom  (n) 
nest  nulle  part...  il  est,  disent-ils  comme  {h)  anéanti,  et  cependant  ils  l’esü- 
uient  lieurcux,  ils  lui  adressent  des  prières,  ils  lui  demandent  tout  ce  dont 
ils  ont  besoin.  Mais  son  pouvoir  ne  s’étend  (pie  sur  les  Siamois , il  se  met 
peu  en  peine  des  autres  peuples. 

( c } Sommona-Codoni  avait  ordonné  qu'après  sa  mort  on  lui  consacrât 
des  temples  et  des  statues , de  peur  que  les  hommes  ne  perdissent  peu  à 
peu  le  souvenir  de  sa  personne.  Tl  voulut  aussi  cjue  son  image  reçût  les  hon- 
neurs divins.  n laissa  les  empreintes  de  scs  pieds  en  trois  endroits  dilTércns, 
dans  le  royaume  de  Siain , dans  le  Pégu  et  dans  l'île  de  Ceyîau . I^es  peuples 
vont  en  pèlerinage  vers  les  lieux  honorés  de  ces  empreintes  sacrées  , et  la 
dévotion  qui  guide  les  pèlerins  dans  ces  courses  reli^euscs  n'est  pas  com- 
mune. Il  s’y  fait  aussi  des  miracles.  IjC  P.  Tachard  en  rapporte  quel(|ues-uns 
de  ceux  que  les  Siamois  racontent  pour  prouver  leur  religiou . Par  exemple, 
ils  disent  que  dans  la  ville  de  Sokhotay  , on  voit  une  statue  miraculeuse  , 
qui , dans  un  tems  de  sécheresse  étant  portée  à la  campagne  , procure  la 
pluie  en  abondance.  Us  racontent  qu'ils  ont  des  ouvrages  faits  de  la  main 
des  esprits.  Enlln  ils  vantent  les  reliques  de  Soininona-Codom.  Ses  os,  qui 
se  voient  encore.  Jettent  un  éclat  extraordinaire  el  ont  beaucoup  de  vertu. 
On  garde  aussi  une  partie  de  ses  cheveux. 

(</)  Soromona-Codom  eut  deux  principaux  disciples,  (e)  On  les  r«»présente 
tous  deux  derrière  lui , et  côte  à côte  l un  de  l'aulre  sur  des  autels  , mais 
leurs  statues  sont  moindres  que  la  sienne.  Celui  qui  répond  â la  main  droite 
de  Sommona-C^odom  renversa  un  jour  la  terre  â la  prière  des  damnés,  et 
prit  dans  le  creux  de  sa  main  tout  le  feu  de  l’enfer,  mais  il  ne  put  jamais 
venir  à bout  de  l'étcindn*.  Il  pria  Soimnona-Codom  de  faire  cet  acte  de 
miséricorde  pour  l ainour  des  hommes  ; le  Dieu  ne  le  jugea  pas  â propos  , 
à cause  des  conséqueuces.  Si,  dit-il , les  hommes  perdaient  la  crainte  de 
ce  supplice , ils  deviendraient  trop  méchans.  Dans  une  parabole  orientale 
on  exprime  directement  le  contraire , car  on  feint  qu'une  feiimie  portant 
dans  une  main  du  feu  et  dans  l’autre  de  l'eau,  fut  rencontrée  par  uii  Der- 
viche, qui  lui  demanda  ce  quelle  voulait  faire  de  deux  élémens  si  opposés  : 


(а)  La  Loubere , ubi  sup. , p.  430. 

(б)  miraclrs  des  Samis  eo  ce  monde  et  leur  vertu  cxlmordinaîre  sont  des  présages  cer- 
tains de  leur  anénmisseineni  en  l’autre.  Sommous-Codom  posséda  ces  dons  au  plus  haut  point. 
A l’égard  des  Saints  prédestinés  â cet  ancaïuissemcnt , non-seutcnicni  Us  oui  des  dons  excellens , 
mais  ils  ont  encore  celui  de  prêcher  la  venu  aux  hommes  avec  beaucoup  d’etlicace,  ils  con- 
naissent tout  ce  qui  leur  doit  arriver  jusqu'à  la  mort,  et  même  cette  mort  est  d’une  espèce 
toute  singulière , car  ils  dispaniissem  comme  une  clincelie  qui  se  perd  en  l’air.  Voyes  La 
Loubere  , ubi  sup^. , p.  5g4. 

(c)  Tachard,  T.  I,  V’oyuge de  Siam , Lit.  VI. 

L.a  Loubère,  ubisup. , p.  418. 

(e)  Ou  voit  ici  trois  dincrcnics  figures  de  Sommona-Codom.  On  en  voit  une  autre  ci-aprùi 
avec  ses  d«ux  disciples  et  quelques  autres  idoles. 
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de  l'un  y dit-elle , je  veux  éteindre  les  flainines  de  l’enfer,  et  de  Vautre  brûler 
le  paradis , aûn  que  les  hommes  soient  honnêtes  geus  sans  crainte  et  sans 
intérêt. 

r^es  Sîftinois  (a)  attendent  un  autre  Sonimona-Codom , qu ils  supposent 
avoir  été  prédit  par  Soniinon«-Codom  lui-même.  Oitte  attente  les  rend 
•crédules  et  superstitieux.  Toutes  les  fois  qu’on  leur  parle  de  quelque  per- 
sonnes extraordinaire , si  elle  l'est  en  bêtise  et  en  stupidité , ils  appli((uent 
ieurert^dulité  h cette  personne,  parce  que,  selon  eux,  une  extrême  stupidi- 
té ressemble  à l’inaction,  et  à rimpassibililéduNireupan.  Sur  ce  fondement, 
un  jeune  garçon  Sioiiiois  né  muet,  et  qui  du  côté  de  la  stupidité  pouvait 
passer  pour  un  véritable  phénomène  de  la  nature  , leur  jiarut  un  jour 
<ligne  de  rimn>orialité  du  ÎNireupan.  Sa  stupidité  lui  attira  un  nombre  con- 
sidérable de  sectateurs.  bruit  se  répandit  qu’il  était  de  la  race  des  pre- 
mières colonies  de  Siam  , et  le  peuple . toujours  admirateur  de  ce  qui  se 
ti'OHve  confonne  ii  ses  idées,  acconi’ut  de  toutes  parts  pour  l'adorer  et  lui 
ïilïHr  des  présens.  Cette  folie  alla  si  loin  , (pie  le  monarque  fut  obligé  d’em- 
ployer le  rbàtiment,  j>our  prévenir  des  suites  qui  pouvaient  éh*e  dange- 
reuses. Ce  qu'oii  nous  rapporte  d une  fourberie  des  Bonzes  de  laCodiinrhiiie, 
est  pour  le  moins  aussi  remarquable.  Ces  Bonzes  élevèrent  parmi  eux  un 
enfant  stupide  et  le  produisirent  comme  un  Dieu  au  peuple.  I<esd(*vots  ac- 
coururent; on  croit  assez  que  leur  concours  augmenta  cousidérableiiient 
les  revenus  de  ces  Bonzes.  Quand  ceux-ci  jugèrent  que  la  récolte  était  assez 
abond.mtc,  ils  publièrent,  que  le  Dieu  voulait  se  brûler,  et  ilslehnlléreiit 
en  (‘Ifet,  après  lui  avoir  endormi  les  sens  par  le  moyen  de  quelque  breu- 
vage, Croit-on  que  la  fourberie  risquait  d’étre  déi^ouverte  dans  un  dénoue- 
ment 81  trogupK*?  Non  , car  elle  suivait  exactement  le  caractère  du  peuple. 
Quand  les  prêtres  suivent  bien  ce  caractère  , leiu'S  fourberies  ne  se  décoii- 
couyicnl  pas  si  facilement. 

(h)  Tcvetal  ou  Thcvatal  fui  pendant  sa  vie  l'antagoniste  de  Sommona- 
Codoni.  I^a  ï^'gende  siamoise  est  que  ce  Tbevetat  était  son  frère  , ou  son 
proche  parent.  Après  s'êlre  fait  Talapoin , de  concert  avec  quelques  autres 
jeunes  gcîiis  de  son  âge  et  do  sa  qualité  , il  obtint  la  puissance  de  faire 
des  miracles , et  de  prendre  telle  forme  (pii  lui  plaisait,  mais  ü ue  panint 
jamais  à la  perfection  qui  fait  le  véritable  Talapojn.  La  jalousie  et  l’orgueil 
le  rendirent  ennemi  mortel  de  Sommona-Codora.  11  commença  par  se  faire 
chef  de  parti , après  quoi  il  persécuta  Soniinona-Codom  avec  ïieaucoup  de 
fiireju*.  ix‘s  vertus  suHimes  de  celui-ci , la  méchanceté  de  Thevatat  firent 
perdre  tout  à coup  à ce  dernier  les  sectateurs  qu'il  s'était  acquis.  Aban- 
donné de  tout  le  monde  , et  réduit  ainsi  àja  dernière  fnisère , il  voulut  se 
réroncili(*r  avec  Soimuona-Codoin.  Pour  mieux  jouer  son  rôle,  il  lui  propo- 
sa captieusement  cim|  choses  capables  d'éblouir  k‘s  moins  éedairés  d'entre 
les  diseiples  de  Sonmuma-Codom  : la  retraite  dans  les  déserts;  (ju'il  fui 
permis  de  ne  vivre  (jue  d'aumônes;  de  ne  s’Iiubiller  que  de  baillons;  de 
quitter  les  couvens  pour  ne  vivre  que  .sous  des  arbres;  cl  enfin  que  ceux 
qui  ne  voudraient  jamais  manger  ni  poisson  ni  viande  , pussent  se  priver 
<lc  la  liberté  d’en  manger.  Sommona-CiHloinluiréjwndilijuedes  pratiques 


(<t)  Loub«*re,  itlii  sup. , p.  4f4* 

( Lu  Loubère , de  Tlievetat  dan»  la  Description  «lu  royinimr  de  Sjnni , Tom.  U.  pag.  i . 
et  *uiv.  , 
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de  cette  nature  devaient  ^tre  libres , et  qu*iî  ne  Jailait  ohl/ger  personne  à 
plus  quon  ne  voudrait , quon  ne  pourrait , Thévenat  se  prévaut  de  cette  ré- 
ponse et  débaucha  cinq  ou  six  cents  sectateurs  à Sommona>Codom  , sous 
prétexte  de  leur  apprendre  la  véritable  félicité.  Ceux-ci  s'imposèrent  exac- 
tement les  cinq  choses  que  nous  venons  de  dire;  mais,  dans  la  suite  dit 
tems,  ces  apostats  furent  ramenés  par  la  force  des  prédications  d'un  disci- 
ple de  Sommona-Codom.  Thcvatal  tomba  malade;  il  voulut  se  recommander 
Â Sommona-Codom  , qui  refusa  constamment  de  le  recevoir , mais  il  pro- 
phétisa pourtant  qu’après  un  nombre  presqulnnoinbrablc  d'années  il  serait 
Dieu , c'est-à-dire , que , pour  être  purifié  de  tous  ses  péchés , il  subirait  un 
nombre  infini  de  transmigrations,  conformément  à la  doctrine  des  Siamois 
qui  croient  que  les  âmes  des  méchans  se  purifient  enfin  de  cette  manière. 
Cependant  Tlievaiat  (a)  fut  enseveli  dans  la  terre  et  jusqu  aux  enfers , où  il 
est  sans  pouvoir  se  remuer  ^ faute  d’avoir  aimé  Sommona-Codom.  La  des- 
cription du  supplice  de  Thevatat  est  originale.  D a sur  sa  tète  une  grande 
roaniiite  de  fer  toute  rouge  du  feu  de  l’enfer  : il  a les  pieds  dans  le  feu  ; deux 
broches  de  fer  le  traversent  dans  sa  largeur,  etune  autre  dans  sa  longueur. 
Ces  deux  broches  forment  la  figure  d'une  croix.  Les  supplices  des  enfers 
ne  sont  pas  étemels , ils  finissent  pas  la  renaissance  du  pécheur.  Il  y a poui> 
tant  des  contradictions  dans  cette  doctrine.  Us  disent  qu'après  toutes  les 
souffi'nnces  de  ce  monde , on  en  a d^autres  à supporter,  qui  sont  incom- 
parablement plus  grandes  et  plus  fâcheuses. 

Le  P.  Tachard  {b)  rapporte  d’autres  particularités  de  ce  Thevatat,  sur  la 
foi  de  quelque  autre  Légende  , ou  sur  le  simple  récit  de  quelque  Siamois. 
Voici  les  plus  remarquables  : Tlievaiat , en  .<e  déclarant  contre  Sommona- 
Codom  , fit  une  secte  nouvelle , dans  laquelle  il  engagea  plusieurs  rois  et 
plusieurs  peuples.  Ce  schisme  divisa  le  monde  en  deux  parties,  et  donna 
commencement  à deux  religions  , au  lieu  qu'auparavant  tous  les  hommes 
n'en  avaient  qu'une.  Ils  mettent  les  Chrétiens  au  nombre  des  sectateurs  de 
Thevatat  , et  prétendent  trouver  de  la  ressemblance  entre  lui  et  J.  C.  à 
cause  de  celle  qu'ils  trouvent*  entre  les  supplices  de  l’un  et  de  l'autre. 
L'ambition  fit  souhaiter  à Thevatat  d’étre  Dieu,  et  parce  qu'il  avoit  le  don 
des  miracles  , il  voulut  en  abuser  contre  son  frère.  Cette  ambition  de 
devenir  Dieu  lui  fit  perdre  une  infinité  de  belles  connaissances , et  le  priva 
des  lumières  qu'il  aurait  pu  acquérir  par  scs  entretiens  avec  Sommona- 
Codom.  Surtout  elle  le  rendit  incapable  de  docilité.  C'est  encore  à cette 
privation  de  connaissances  et  de  lumières  , qu'ils  attribuent  les  contro- 
verses, les  obscurités  et  les  doutes  de  ses  sectateurs. 

Thevatat  mêla  dans  sa  nouvelle  doctrine  beaucoup  de  choses  qu'il  avait 
prises  de  celle  de  Sommona-Codom.  Voilà  pourquoi  les  deux  lois  se 
ressemblent  èn  plusieurs  points  ; mais  cependant  la  loi  de  Thevatat  est 
beaucoup  moins  sévère  que  celle  de  Sommona-Codom  (c),  car  elle  laisse  aux 
hommes  une  grande  liberté  de  tuer  et  de  manger  des  animaux  , quoique 
ect  usage  soit  illicite  et  criminel.  La  doctrine  de  Thevatat  est  ime  source 
de  schisme  et  de  division  : de  cette  doctrine  sont  sorties  sept  sectes  qui 


fa)  Idem,  ibid. 

(i)  Voj'agc  de  Stam,  Uv.  VI.  * 

(c)  La  vie  de  Tbeveut,  rapportée  par  M-  de  La  Loubère,  parait  dire  assez  positi\emeut 
te  contraire. 
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t>nt  beaucoup  de  rnpport  entr’elles.  Le  P.  Tachard  nous  dit , « qu’ils  ap- 
» pliquent  cette  ti'adition  aux  hérésies  des  Jlollanduis des  Anglais  et 
» des  autres  peuples  séparés  de  l'Eglise  Koiuaine  ».  Ccst  cotmne  lorsque 
ponui  nous  un  docteur  sur  les  bancs  , un  professeur  ex  Cathedra , pro- 
noncent décisivement  que  la  dociriue  du  Diable  est  une  source  d hérésies, 
et  que  de  celte  doctrine  scuit  sorties  toutes  celles  qui  sont  opposées  à la 
doctrine  qu 'ils  pix>f(*ssent. 

Thovatat  ayant  été  précipité  dans  les  enfers,  Sonimona-Codoni , devenu 
Dieu  , l'y  vil,  et  ly  reconnut.  Légende  du  P.  Tachard,  qui,  soit  dit  en 
passant,  nous  a paru  tenir  raisonnablement  du  Chrislianisine . assure  que 
Sotnnioiia-Coduin  trouva  Thevatal  attaché  aVec  de  gros  clous  à une  croix  , 
la  tête  couronnée  d'é)>iucs , et  le  corps  tout  couvert  de  plaies.  Sommona- 
Codom  lui  proposa  d'adorer  trois  choses  sacrées  , exprimées  par  trois 
paroles  mystérieuses , qui  renferment  presque  l’idée  de  la  Trinité , car  ces 
trois  paroles  signifient  Dieu,  le  verbe  Dieu  et  l’imitateur  de  Dieu.  Thevatat 
voulut  bien  adorer  les  deux  premiers  mots  , mois  il  ne  consentit  jamais 
au  troisième  , et  c'est  pour  le  punir  de  cette  opiniâtreté  qu’il  souflrc  au- 
jourd'hui, et  qu’il  souffrira  encore  durant  un  fort  grand  nombre  d'années. 

Nous  finiroDs  ce  long  article  par  quelques  remarques  , tirées  des  deux 
voyageurs  qui  ont  le  mieux  écrit  sur  la  religion  des  Siamois.  Le  P.  Tacitard 
a.ssure  que  le  grand  éloignement  de  ce  peuple  pour  le  Christianisme  vient 
de  la  ressemblance  qu’il  trouve  entre  J.  C.  et  Thevalat.  Cette  ressemblance 
leur  fait  craindre  daller  en  enfer , s’ils  embrassent  le  Christianisme.  M.  de 
La  Loubère  , convaincu  par  sa  propre  expérience  du  scandale  que  cause 
aux  Orieiïloux  J.  C.  crucilié  , quoique  malheureux  et  innocent , voudrait 
que  Ion  finit  par  où  l’on  commence;  c'est-è-dire , qu'on  ne  parlât  des 
mystères  du  CbrisUanismc  , qu'après  avoir  conduit  insensiblement  les 
catéchumènes  des  vérités  les  plus  simples  aux  Actions  les  plus  abstruses. 
Mais  un  missionnaire  rélé  trouvé  cette  iiiéüiode  impraticable  : d'abord  il 
s'arme  des  mystères  pour  attaquer  l'infidélité  de  l’Indien  , et  le  conduit 
ensuite  avec  une  rapidité  incroyable  jusqu'à  la  porte  des  cieux  , sans 
vouloir  lui  donner  le  tems  de  se  reconnaître.  Il  parait  par  ce  que  nous 
avons  cité  du  P.  Tachard  , que  cet  habile  Jésuite  doutait  que  des  con- 
quêtes si  rapides  se  pussent  consener  long-teins.  M.  de  l^a  Loubêre  vou- 
drait encore  qu'on  parlât  avec  quelque  sorte  de  respect  des  législateurs 
Orientaux,  et  des  fondateurs  de  leurs  religions.  Oda  est  judicieux;  on 
ne  ramène  jamais  les  gens  par  des  injures  et  des  outrages.  I^îur  dire  que 
les  instituteurs  de  leur  religion  étaient  des  fourbes  ou  des  visionnaires , 
est  les  accuser  iudirecleiucnt  eux-mêmes  de  fourberie  et  de  chimères.  Or 
l’esprit  humain  se  révolte  contre  ces  reproches  « quelque  distinction  qu’on 
lui  fasse  entre  l’ciTeur  de  malice  et  l’erreur  de  bonne  foi.  M.  de  La  Loubère 
voudrait  aussi  que  fon  parlât  a\ec  plus  de  ménagement  des  Talapoins  et 
des  autres  religieux  de  l Orient  ; et  qu'en  changeant  les  idées  dans  la 
religion  pour  les  réduire  aux  dogmes  du  Christianisme  , on  laissât  les 
termes  du  culte  autant  que  cela  serait  possible.  Cest  une  de  ces  -choses 
dont  on  reproche  l'abus  aux  Jésuites  missionnaires  : on  veut  même  qu’ils 
aient  essayé  de  rectifier  les  idées  des  Idolâtres  d'une  façon  peu  honorable 
au  Christianisme.  Il  est  à croire  que  l’accusation  a été  poussée  avec  beau- 
coup de  parriaiité  par  leurs  ennemis  : car  si  elle  était  absolument  fondée  , 
quelle  apparence  y aurait-il  que  plusieurs  de  ces  Jésuites  missionnaires 
eussent  souffert  des  peines  affreuses  et  la  mort  même  pour  le  fantéme  du 
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Christianisme?  Ne  croyons  pas  les  Jésuites  sur  leur  parole.^'mis  avons 
des  voyageurs  (a),  saus  même  en  excepter  les  Prolestans,  qui  rendent 
iusticc  à la  vérité  de  leurs  souffrances  pour  la  religion  chrtHieune.  Knrm 
la  chose  la  plus  essentielle  pour  la  conversion  des  Infidèles  de  l'Orient 
serait  > selon  M.  de  La  Loubére  » de  les  imiter  dans  la  simplic  iié  de  leurs 
moeurs , dans  leur  patience  , dans  leurs  austérités , etc.  Il  semble  eu  effet 
que  des  gens  qiii  veulent  eu  convertir  d'autres,  doivent  imiter  autant  qu’il 
6e  peut  le  caractère  et  les  usages  de  ceux  qu'ils  veulent  gagner  ; quand  ce 
ne  serait  que  pour  s’attirer  plus  de  respect  de  leur  part , et  pour  acquérir 
cette  amitié  que  les  peuples  ont  de  la  peine  à refuser  aux  étrangei'S  qui 
lâchent  de  se  naturaliser  parmi  eux  , eu  se  soumettant  à leurs  manières. 
Avec  ce  caractèix?  de  complaisance , il  faut  prêcher  aux  Infidèles  par  des 
exemples.  Il  n'est  point  de  religion  à laquelle  celte  i*èglc  soit  j>lus  né- 
cessaire qu'au  Christianisme  à cause  de  la  difficulté  de  ses  dogmes  , qui 
paraissent  aussi  extraordinaires  aux  Orientaux , que  les  leurs  le  paraissent 
aux  Européens.  Cependant  c’est  par  les  exemples  qu’on  les  rebute.  l»a 
pi-alique  dos  Chrétiens  et  la  beauté  de  la  morale  chrétienne  contrastent 
d'une  étrange  manière  dans  les  ludes.  Par  ces  oppositions , ont  fait  eu 
sorte  de  mériter  leur  mépris.  Un  apétre  a dit , qu'il  (b)  voulait  montrer 
sa  foi  par  scs  cemTes.  I^a  foi  moderne  est  dope  bien  difficile  à définir,  car 
elle  marche  souvent  toute  seule.  11  sortit  autrefois  d'un  certain  pays  plu- 
sieurs milliers  de  personnes,  qui  parnissaient  si  scrupuleusement  attachées 
à leur  religion  , que  les  supplices  et  la  porte  de  leurs  biens  ne  pun  nt 
jamais  les  obliger  à l’abandonner.  Ces  personnes  s'attirèrent  la  compassion 
dans  les  États  qu’ils  traversèrent , et  dans  ceux  où  ils  se  fixèrent  enfin. 
On  leur  donna  des  privilèges  , on  leur  procura  de.s  ètablissemens  et  dos 
pensions  considérables  , tant  on  était  persuadé  que  des  gens  de  leur 
caractère  devaient  connaître  et  pratiquer  tous  les  devoirs  de  la  morale 
avec  beaucoup  plus  d'exactitude  que  d’autres.  Une  conduite  souvent  op- 
posée aux  principes  qui  devaient  les  faire  agir,  ne  larda  pas  long-tenis 
à désabuser  le  monde,  cl  l’on  vit  alors  combien  la  pratique  n'est  que  trop 
souvent  éloignée  de  la  connaissance  spéculative  de  ses  devoirs.  Tel  est  le 
faible  de  l'huiuanilé  : ne  doutons  pas  qu'il  ne  soit  partout  le  même. 

LEURS  FÊTES,  LEURS  TALAPOINS,  etc. 

Les  Siamois  ont  plusieurs  sortes  de  fêles  fc)  . où  l’on  ne  nous  fait 
apercevoir  rien  qui  tienne  du  religieux.  Us  font  la  fête  do  la  dédicace 
d’un  temple  neuf,  surtout  lorsqu'on  y place  une  statue  neuve  de  Soui- 
mona-Codoin. 

(d)  Quand  les  eaux  commencent  â se  retirer  , ils  font  des  illuniinations 
générales  sur  la  rivière  , comme  pour  la  remercier  de  ce  que  ses  eaux  se 
sont  écoulées,  et  de' la  fécondité  qu’cÜei  ont  donnée  aux  terres.  Toute  la 


(<t  ) Les  Atnbassades  des  IloUdndais  au  Japon.  Divers  voyages  dans  le  recueil  de  la  corn» 
pagniedes  Hollandais. et  plusieurs  autres  auteurs.  Kacmpler,  dans  son  histoire  duJtpgn,  donne 
de  grands  éloges  à M Louis , évéque , missionnaire  à Siam , auparavant  Jésuite 

(b)  Saint  Jacques,  dans  soaXptire  Catholique. 

(c)  Voyez  La  Luubère,  ubi  sup. , p.  tSo. 

(d)  La  Loubère  , ubi , loin.  1 , p.  i47> 
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rivière  est  Aurerte  de  lanternes  , qui  nagent  sur  la  surface  de  l'eau  , et , 
pour  ainsi  dire , s’en  vont  avec  elle.  Lu  grandeur  de  ces  lanternes  et  leurs 
omemens  dépendent  do  la  dévotion  do  chaque  particulier.  Us  anciens 
Égyptiens  célébraient  aussi  une  fêle  à l'honneur  du  Nil,  pour  le  remercier 
de  la  fertilité  qu'il  donnait  aux  tenes  par  ses  inondations.  Il  reste  même 
des  traces  de  ces  usages  chez  les  Égyptiens  modernes.  Les  Siamois  font 
des  illuminations  pour  remercier  la  terre , quand  la  récolte  est  abondante  ; 
autre  cérémonie  qui  a quelque  rapport  à la  solennité  dans  laquelle  les 
Égyptiens  offraient  des  épis  d’orge  et  de  blé  à Isis , pour  la  reiuercior  de 
scs  biens.  Les  fêtes  et  jes  spectacles  de  religion  étaient  aussi  accompagnés 
chez  ceux-ci  de  beaucoup  d'illuminations. 

Les  Talapoins  vivent  dans  des  couvens  , que  les  Siamois  regardent  aussi 
comme  des  temples.  Le  temple  et  le  couvent  occupent  un  terrain  carré, 
entouré  d'une  double  enceinte,  comme  on  le  représente  ici.  Le  temple  est 
au  milieu  du  ten-ain,  comme  lelieu le  plus  sacré;  les  cellules  sont  rangées 
tout  autour  du  temple , à peu  près  comme  les  tentes  d’une  armée , et  dans 
le  vide  qui  est  entre  les  deux  enceintes.  Ces  cellules  sont  isolées  : on  voit 
plusieurs  pyramides  tout  autour  du  temple. 

Le  P.  Tachard  dit  qu'on  fait  à peine  une  lieue  sans  rencontrer  quelque 
pagode , et  la  pagode  annonce  toujours  un  petit  monastèi'e  de  Talapoins. 
On  compte  , ajoute-t-îl , plus  de  quatorze  mille  pagodes  dans  le  royaume. 
Tout  ce  qui  est  dans  ces  temples  est  sacré  : ceux  qui  y volent  sont  punis 
du  dernier  supplice. 

Ce  même  Père  nous  a donné  la  description  de  la  plus  célèbre  (a)  pagode 
de  Siain.  On  y voit , dit-il , une  idole  d’or  massif^  qui  vaut  au  moins  douze 
millions  et  demi  de  livres  de  France.  Ce  colosse  a été  fondu  dans  le  lieu 
même  oh  il  est  placé  : ensuite  on  a construit  le  temple  dans  let|uel  il  est. 
Le  Père  ajoute  , qu’on  est  vivement  touché  de  voir  une  seule  idole  plus 
riche  que  ne  sont  tous  les  tabernacles  des  églises  d'Europe.  Quand  il  disait 
cela,  songeait'il  à Notre-Dame  de  Lorelte,  et  à toutes  les  richesses  que  la 
Sainte  Vierge  et  les  autres  Saints  ont  acquises  en  Espagne  , et  en  plusieurs 
autres  pays  ? 

D y a des  Tnlapoines , c'est-à-dire  des  femmes  religieuses , qui  observent 
la  règle  des  Talapoins,  et  qui  ne  vivent  pas  dans  d'autres  couvens  que  ceux 
des  Talapoins  mêmes.  Ces  religieuses  sont  âgées.  La  rieillesie  est  la  eau- 
don  de  leur  continence.  M.  le  duc  de  Montausier  (b)  disait  qu’o/orj  on  na 
plus  de  sexe.  Les  religieux  qui  voudraient  compter  certaines  raisons  à ces 
vieilles , persuaderaient  qu'ils  se  mettent  en  pénitence  , et  ce  serait  là  une 
nouvelle  espèce  d'œuvres  pies.  Quoi  qu’il  en  soit , il  n’y  a pas  des  Tala- 
poines  dans  tous  les  couvens , mais  dans  ceux  où  il  y en  a , leurs  cellules 
ne  sont  presque  pas  séparées  de  celles  des  Talapoins. 

H y a des  Nens  ou  enfaus  Talapoins.  Ceux-ci  servent  les  Talapoins  : il 
y en  a quelquefois  jusqu'à  trois  dans  la  cellule  d'un  de  ces  religieux  , qui 
se  chargent  de  l’éducation  de  ces  jeunes  gens.  11  y en  a qui  vieillissent 
Nens.  On  ne  saurait  dire  s'il  faut  regarder  leur  état  comme  une  espèce 


(a)  Cette  pagode  est  peut-itre  !e  ternie  de  Barkalam,  dont  parle  Kaiinpfer,  HUt.  du 
Japon,  L.  1.  Ch.  11  ; et  le  colosse , l’idole  de  Sommona^odom , <jui , selon  Kacznpfer , est  dans 
une  chapelle  tout  près  de  ce  temple.  On  voit  ici  cette  idole  de  Sonimona-Codom  et  de  ses  pria* 
cipaux  aisetpies. 

( è ) Bussy  Rabutin  , dans  sasLcUres,  Tom.  IV. 
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de  noTÎeiat , ou  comiire  une  espèce  de  senilijdc.  Ce  qu'il  y a de  si'ir  est 
qu’ils  s’occupent  à des  choses  que  les  Talapoius  ne  pourraient  faire  sans 
péché.  Cela  n empêche  pas , que  les  Nens  ne  vivent  sous  une  discipline 
très-sévère.  Le  P.  Tachard  nous  dit  , qu’ils  jeûnent  six  fois  dans  chaque 
Lune  ; qu'ils  ne  mangent  que  deux  fois  le  jour;  qu'il  ne  leur  est  permis , 
ni  de  chanter , ni  d'écouter  aucune  chanson , etc. 

Chaque  couvent  de  Talapoins  est  sous  la  conduite  d'un  supérieur  qu’ils 
appellent  Sancrat.  Ce  dernier  cependant  est  plus  distingué  qu'un  simple 
inaitre  de  couvent.  On  veut  que  le  Sancrat  réponde  à l’évéque  , et  le 
maître  du  couvent  au  curé.  Le  Sancrat  a seul  le  pouvoir  de  faire  des 
Talapoins,  comme  l'évéquc  de  faire  des  prêtres;  mais  il  n’a  aucune  autorité 
sur  les  Talapoins  qui  ne  sont  pas  de  son  couvent,  ni  aucune  jurisdiction 
sur  le  peuple.  11  n’a  aucun  caractère  particulier  qui  le  fasse  Sancrat  : il 
ne  le  devient  qu'en  devenant  supérieur  d'un  couvent  destiné  à un  Sancrat. 
Un  tel  couvent  est  toujours  distingué  des  autres  par  des  pierres  plantées 
autour  de  son  temple,  ou  près  de  ses  murs.  Ces  pierres  sont  doubles» 
Comme  elles  ont  quoique  espèce  de  ressemblance  avec  la  mitre  d’un 
évéque  posée  sur  tiu  pied  d'estal  , on  a voulu  croire  que  les  Sancrats  ont 
succédé  à des  évêques  ; d'où  I on  a conclu  aussi , qu’il  fallait  chercher  dans 
la  hiérarchie  de  ces  peuples  autrefois  chrétiens,  l'origine  des  Sancral.s. 
Nous  l’avons  déjà  dit  : ceux  qui  veulent  rendre  raison  de  l’origine  de 
certaines  choses,  surtout  de  celles  qui  paraissent  indirectement  favorables 
à des  prétentions  de  religion,  ressemblent  aux  grammairiens,  qui  croient 
toujours  leurs  étymologies  fort  naturelles  , et  ne  craignent  point  de  rap- 
porter les  mots  à ceux  qui  y ont  le  moins  d'analogie.  Le  nom  des  pierres  qui 
désignent  un  couvent  a Sancrat , est  en  Siamois  (a)  Sema.  11  ne  faut  pas 
ronh)ndre  res  Semas  avec  les  pyramides  que  I on  voit  autour  des  pagodes. 
Ces  pyramides  sont  toujours  dédiées  à quelque  idole  , et  portent  le  nom 
de  colle  à qui  elles  appartiennent.  Il  y en  a que  l’on  pourniit  appeler  des 
autels  , car  elles  sont  faites  en  manière  de  coupe  pour  recevoir  les  of- 
frandes des  dévots.  Nous  en  représentons  ici  quatre  de  différente  archi- 
tecture. 

l/e  roi  donne  aux  principaux  Sancrats  (b)  un  nom,  un  parasol , une 
chaise  et  des  hommes  pour  la  porter.  Entre  ces  marques  honorables  , les 
parasols  ne  sont  la  moindre;  le  roi  les  donne  ou  les  permet  à qui  il  lui 
plaît.  Ceux  qui  ont  plusieurs  ronds  à quoique  distance  les  uns  des  autres, 
autour  d'un  seul  manche,  comme  si  c^élaicnt  plusieurs  parasols  entés  sur 
im  mênm  manche,  sont  pour  le  roi  seul . Les  parasols  des  Sancrats  n'ont  qu'un 
seul  rond,  mais  ils  ont  trois  rangs,  et  quelquefois  plus,  et  sont  faits  de  toiles 
peintes.  Les  Talapoins  portent  à la  main  leur  parasol , qui  est  fait  en  forme 
d’éMîron.  (c)  Ce  parasol  est  une  feuille  de  Palimte  coupée  en  rond  et  plissêe, 
dont  les  plis  sont  liés  d’un  fil  près  de  la  tige  ; et  la  lige,  (ju’ils  recourbent 
comme  une  S,  en  est  le  manche.  On  les  appelle  Talapal. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  on  voit  que  les  Talapoins  sont 


{a  ) Voyes  la  fi||ure  de  ces  pion'cs  et  des  parasols  à lu  plancLc  qui  représeute  un  couvent  de 
Talapoios. 

(^)  11  faut  se  ressouvenir  à celte  occasion  de  ce  que  nous  avons  dît  cî-dessds  des  nouveaux 
noms  donnés  parles  princes  Orientaux.  Le  roi  deSiam,  dit  laLoubére,  ne  faiipolni  de  Mandarin 
considérable,  qu’il  ne  lui  donne  ou  nouveau  nom.  C’est  toujours  une  louange. 

(c)  La  Loubere,  ubi  sup.  , voyez  U 4*f)g-  pf  Sommona-Codom . ■ 
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prêtres  et  religieux.  Cependaot  la  distinctioa  de  cet  état  et  de  celui  des 
séculiers  nest  point  fixe,  comme  l’est  chez  nous  la  différence  entre  ccclé- 
sîaslique  et  laïque.  On  passe  en  tout  teins  et  sans  peine  de  1 un  à l'autre.... 
C’est  pour  cela  que,  quoiqu’exempts  du  scrrice  de  six  mois  que  chaque 
Siamois  est  tenu  d’accorder  à son  roi  sans  aucune  récompense , les  Tala- 
poins  ne  laissent  pas  d'étre  couchés  sur  le  rôle  du  peuple  , parce  qu'à 
tous  momens  Us  peuvent  devenir  sujets  à la  loi  conimimc,  eu  devenant 
séculiers. 

L'esprit  de  l’institut  des  Taîapoins  est  de  se  nourrir  de.s  péchés  du  peuple, 
de  mener  une  vie  pénitente  pour  les  péchés  de  ceux  qui  leur  font  l'aumône, 
et  de  vivre  d’aumônes.  Rien  n’est  plus  commode  pour  les  séculiers  et  les 
gens  du  monde  qu’un  tel  esprit,  qui  cependant  se  trouve  plus  ou  moins 
dans  toutes  les  religions.  \ le  prendre  dans  son  origine , U est  établi  sur 
un  principe  qui  n’est  pas  absolument  faux  : c’est  que  la  piété  solitaire  , 
une  méditation  continuelle  sur  ses  devoirs , telle  qu  on  la  suppose  dans  la 
^•etraitc , elle  renoncement  aux  vanités  du  siècle,  non-seulement  rendent 
agréables  à Dieu  , mais  attirent  encore  dos  égards  particuliers  de  sa  part  ù 
ceux  qui  pratiquent  ces  choses.  Si  les  séculiers  se  trompent,  ce  n'est  pas 
tout-à-fait  la  faute  de  leur  jugement;  c’est  bien  plutôt  celle  des  gens  qui 
abusent  de  l’opinion  du  peuple.  Ces  Talapoins  sont  fort  charitables  aux 
passons,  et  leur  charité  va  jusqu'à  l'hospitalité.  Ils  ont  à chaque  côté  de  la 
porte  de  leur  cellule  deux  loges  pour  recevoir  les  passans. 

R y a , dit  La  Loubère , deux  sortes  de  Talapoins  à Siam  ; les  uns  vivent 
dans  les  hoi.s,  et  les  autres  dans  les  villes.  Ceux  des  bois  mènent  une  vie 


assez  semblable  à celle  des  autres  moines  Indiens.  Us  doivent , tant  ceux 
des  villes , que  des  campagnes , observ’er  exactement  le  célibat  pendant  le 
teins  qu’ils  sont  Talapoins.  Ceux  qui  contreviennent  à cette  règle,  sont 
condamnés  au  feu  sans  rémission  : le  roi  ne  leur  fait  aucune  grâce.  Cette 


sévérité  est , dit-on , reffet  de  la  politique , qui  ne  permet  aucune  indul- 
gence pour  des  gens  qui  possèdent  autant  de  privilèges  que  les  moines 


Siamois.  Malgré  cela , doit-on  croire  que  les  Talapoins  sont  doués  d'une 
continence  à toute  épreuve , et  qu’ils  ne  trouvent  pas  le  secret  d'échapper 
à la  sévérité  des  lois  ? Mais  il  suffit  qu  elles  conservent  une  autorité  publique , 
et  que  ceux  qui  ont  le  malheur  d’étre  surpris  à les  enfreindre , paient  de 
leur  vie. 


Une  autre  politique  du  roi  de  Siam  (a)  c’est  de  faii'e  examiner  de  teins 
en  tems  les  Talapoins  sur  leur  savoir  et  sur  leur  capacité.  Ceux  qui  ne  sont 
pas  trouvés  assez  capables , sont  réduits  à la  condition  des  séculiers.  Quel 
bien  ne  produirait  pas  une  semblable  réforme  en  d'antres  pays  ! 

Les  Talapoins  piochent  le  lendemain  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine  lune  : 
ils  prêchent  tous  les  jours  deux  fois , depuis  que  les  eaux  commencent  à 
grossir,  jusqu'à  ce  que  l’inondation  commence  à diminuer.  Le  prédicateur 
est  assis  les  jambes  croisées  dans  un  fauteuil  élevé,  et  les  Talapoins  se  re^ 
lèvent  les  uns  les  autres  dans  cet  office.  Le  sermon  du  prédicateur  est  suivi 
de  l'aumône  des  auditeurs.  Ces  aumônes  sont  considérables.  Ceux  qui 
prêchent  souvent  dans  ces  tems  d’inondations,  où  le  peuple  craint  et  espère 
pour  sa  récolte , et  qui  conservent  la  même  facilité  de  prêcher  tout  le  reste 
de  l’année  , peuvent  sans  peiue  devenir  riches.  Heureuse  facilité  ! dont 


{d)  La  Loubère,  obi  sup. 
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le  zèle  des  Siamoîs  sait  récompenser  le  mérite  ! Combien  de  prédicateurs 
chrétiens  ne  voil-on  pas,  tjui  prêchent  long-teins  et  souvent,  sans  que 
pourtant  ils  011  deviennent  ni  plus  riches , ni  plus  estimés  ! 

( a ) N’oublions  pas  la  description  du  sermon  et  de  l’assemblée  qui 
l’écoute.  Le  texte  de  la  prédication  du  Talapoin  se  trouve  toujours  dans 
les  sentences  de  Sommona-Codom  ; après  que  le  monde  est  assemblé , le 
Talapoin  en  lit  une  avec  modestie  et  gravité , les  yeux  baissés , sans  faire 
aucun  geste.  Ensuite  il  développe  les  mystères  de  sa  religion  , d'oîi  il  tire 
aussi  quelque  morale  pour  l’instruction  de  son  auditoire.  Le  peuple  qui 
écoute  le  prédicateur,  est  assis  avec  beaucoup  d'humilité  et  les  mains 
jointes,  les  hommes  d’un  côté , elles  femmes  de  l’autre.  Après  le  texte,  l’as- 
semblée s'écrie , en  levant  les  mains  au  ciel , et  baissant  la  tète  ; parole  de 
Dieu,  vérité  toute  pure.  ï^e  P.  Tachard  nous  assure  que  les  femmes  sont 
les  plus  empressées  à se  rendre  à ces  exercices  pieux  : cela  ii'a  pas  de  quoi 
surprendre. 

{b)  Les  Talapoins  ont  des  jeûnes , surtout  pendant  le  tems  des  inonda- 
tions dont  nous  venons  de  parler.  Leur  jeûne  est  de  ne  rien  mat»ger  depuis 
midi.  On  observe  que  les  jeûnes  sont  plus  fréquens  et  moins  difficiles  dans 
les  pays  méridionaux.  Du  moins  est-il  sûr  que  les  grandes  chaleurs  débi- 
litent l’estonuic,  et  qu’on  ne  saurait  lui  conserver  de  la  vigueur  qu?  par  la 
diète  et  la  sobriété.  Après  la  récolte  , ces  religieux  vont  pendant  trois  se- 
maines veiller  toutes  les  nuits  dans  les  champs,  sous  des  huttes  de  feuillage 
rangées  en  carré  : le  jour,  ils  reviennent  visiter  le  temple  et  dormir  dans 
leurs  cellules.  Ou  ne  nous  dit  pas  le  motif  de  cette  cérémonie.  ^ 

Dans  leurs  prières,  ils  ont  l’usage  du  chapelet.  Ce  chapelet  a cent  huit 
grains,  ou  cent  quatre  - vingt,  selon  le  P.  Tachard.  Leur  dévotion  est  ac- 
compagnée d'une  attention  et  d’im  zèle  qui  parurent  toucher  leP. Tachard. 
(c)  Il  les  vit  assis  à tene , les  mains  jointes , un  peu  élevées , chantant  on 
priant  sans  aucune  discontinuation  , et  snjis  rc'garder  autre  chose  que 
l'idole  devant  laquelle  ils  prient  ordinairement.  Cette  ido^  est  posée  sur 
iinc  lahle  fort  haute.  Ils  chantent  en  choeur  sans  faire  aucune  pause.  liC  P. 
Tachait  , curieux  de  savoir  ce  que  ces  moines  demandaient  à leur  Dieu  dans 
ces  prières , leur  lit  des  questions  sur  ce  sujet.  Un  d’eux  répondit,  <iud 
s'adressait  à Dieu  et  lui  deirtandak  du  mérite . Le  Père  lui  demanda  oà  était 
le  Dieu  qu'il  invoquait.,  et  le  Talapoin  répliqua  que  , depuis  ptvS  de  deù.c 
milleanSi  ce  Dieu  était  dans  le  Niteupan  {d).  Mais  y continua  le  Père, 
si  Dieu  ne  s'occupe  que  de  ses  plaisirs,  comment  peut-il  écouter  votre 
prière!  cela  ne  s' acconle  pas . Dieu,  répliqua  le  Talapoin  (e), 
de  le  prier,  et  j'accomplis  ce  comnmmlement  en  le  priant.  Celle  réponse  fut 
combattue  par  le  Jésuite  : il  lui  montra  qu'il  était  inutile  d’observer  les 
coinmandemens  d'un  Dieu  qui  ne  pense  point  à nous,  et  là-dessus  H lui 
fit  cette  comparaison  : u Tandis  que  le  rnaitre  de  la  maisoi;  vit  , les  seini- 
» leurs  exécutent  ses  ordres  , parce  qu'ils  espèrent  lui  plaire  ou  qu’ils 


(a)  Le  P.  Tacbard , Voyagd , L. 

(é)  La  Loubère,  ubt  sup. 

(o)  Le  P.  TacUard,  Second  Voyage  ,.Liv.  H'. 

(d)  Voyex  ci-dessus. 

(e)  Voyez  Uayle  , üict.  Crii  Ail.  de  Sominona-Codoin.  Ce;  atttcle  contient  des  rctnarques 
curieuses  sur  ce  sujet. 
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j>  craignent  d'en  être  punis  : mais  cpiand  il  est  mort , chacun  «e  relire  de 
■»  son  ser\'icc  , les  bons  servileurs  ne  pouvant  plus  lui  plaire , ni  les  inéchans 
w en  appréhender  aucune  punition  ».  Le  Talapoin  aurait  fort  bien  pu 
répondre  par  une  autre  comparaison  , du  moins  aussi  juste,  o Tandis  que 
» le  maître  de  la  maison  s’occupe  de  ses  plaisii^t  il  ne  laisse  pas  de  sou- 
» hailer  que  l’on.exécute  ses  ordres ^ par  exemple,  qu'on  ciilretienue  sa 
» maison  en  bon  état,  et  qu’on  n’y  commette  point  de  cnines;  que  l’on  y 
» entretienne  le  respect  qui  lui  est  dù  , qu'on  l'imite  dans  scs  vertus,  etc.  ». 

Les  Talapoins  doivent  se  raser  la  tête,  la  barlx*  et  les  sourcils  : le  su- 
périeur se  rase  lui-méme , parce  que  personne  ne  peut  lui  toucher  la  tête 
sans  lui  manquer  de  respect.  Par  la  même  raison,  un  jeune  Talapoin 
noserait  en  raser  un  vieux  : mais  il  est  permis  aux  vieux  de  raser  les  jeunes. 
Ils  se  rasent  à la  nouvelle  et  à la  pleine  Lune.  C’est  alors  aussi  que  le 
peuple  porte  des  aumônes  aux  couvens , qu'il  jeûne  et  s'abstient  d'aller  6 
la  pêche.  Dans  ces  jours  de  solennité,  le  peuple  visite  les  temples  avec 
plus  de  dévotion  qu’à  l'ordinaire.  Un  de  ses  actes  de  piété,  c’est  de  rendre 
la  liberté  à des  animaux  captifs.  Les  üiB*andes  destinées  à l'idole  nesefoût 
pas  iinmédiatenient  à elle , mais  aux  Talapoins , qui  ensuite  les  présentent 
à l'idole , soit  en  tenant  les  offrandes  dans  leurs  mains  devant  l'idole , ou 
en  les  mettant  sur  l’autel.  On  nous  dit  aussi  que  le  peuple  lui  présentedes 
bougies  allumées,  et  que  les  Talapoins  les  attachent  ensuite  aux  genoux 
de  la  statue. 

(a)  A la  pleine  Lune  du  cinquième  mois , les  Talapoins  lavent  1 idole 
Mec  des  eaux  parfumées  , mais , par  respect , on  ne  lui  lave  point  la  tête. 
Cest  un  égard  qui  est  dùà  cette  opinion,  que  la  tête  étant  la  partie  du 
corps  la  plus  haute  et  la  plus  noble,  le  siège  du  jugement  et  de  toutes  les 
fat  uités  de  lame , elle  doit  être  aussi  la  plus  respectée.  Toucher  quelque 
Siamois  à la  tête  ou  aux  cheveux,  c'est,  au  rapport  deLa  Loubère,  lui  faire 
le  plus  grand  de  tous  les  affronts;  et  même  toucher  à son  bonnet,  s'il  le  laisse 
quelque  part,  eSt  une  grande  incivilité.  Un  chapeau  ou  un  bonnet , ajoute-t- 
il  , ne  SC  laissent  jamais  en  lieu  bas.  On  le  donne  à un  domestique , qui  le 

Eorle  plus  haut  que  la  tête , au  bout  d'un  bâton  , et  sans  y toudber.  Ce 
àton  a un  pied , afin  qu’il  puisse  demeurer  debout,  si  celui  qui  le  porte  e.st 
obligé  de  le  laisser  en  quelque  endroit.  Nous-  ne  sommes  point  d'avis  de 
placer  ici  des  lieux  communs  d'érudition  ancienne  et  moderne  sur  le  mérite 
de  la  tête,  nous  nous  contenterons  seulement  de  faire  observer  la  bizarrerie 
des  usages.  Les  anciens  Grecs  touchaient  la  tête,  la  barbe  ou  le  menton 
de  ceux  dont  ils  voulaient  émouvoir  la  compassion;  aujourd'hui  nous  se- 
rions aussi  choqués  de  cette  action  trop  libre  , selon  nos  manières  , que 
nous  le  sommes  du  respect  des  Siamois,  qui  nous  parait  ridicule.  Après  que 
les  Talapoins  ont  lavé  l’idole , U lavent  aussi  leurs  supérieurs , et  le  peuplé 
lave  les  Talapoins.  Dans  les  familles  on  se  lave  de  même  les  uns  les  autres, 
en  observant  toujours  que  l’inférieur  fasse  la  cérémonie  de  l’ablution  au  su- 
périeur , et  tout  cela  sans  égard  au  sexe.  Le  fils  et  la  fille  lavent  également 
le  père  et  la  mère , l’aVeul  et  l’ai'eule. 

[b)  Les  Talapoins , quoique  obligés  par  leur  discipline  d'être  matineux , 
ne  se  lèvent  pourtant  que  quand  il  fait  assez  clair  pour  pouvoir  discerner 


(tf)  La  Loubère  , ubi  sup. 
(è)  La  Loubère , ubi  sup. 
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les  veines  de  leurs  mains,  de péurquWse levant pliismatîn,ilsnc tuassent 
quelque  insecte , faute  dç  pouvoir  l'apercevoir.  Etant  levés , ils  se  rendent 
au  temple  avec  leurs  aupérietirs , et  y chantent , ou  relisent  pendant  deux 
heures , des  prières  écrites  dans  un  formulaire.  Le  séculier  n’en  a point  : 
peut-être  sait-ü  par  cœur  ce  que  le  Taîapoin  récite  ; peut-être  a-t»il,  comme 
ailleurs , une  certaine  routine  par  laquelle  il  se  trouve , pour  ainsi  dire , 
monté  tout  d'un  coup  sur  le  ton  du  Taîapoin.  G>mbicji  de  nos  dévots  , 
qui  disent  (xrnen  et  répondent  à point  nommé , comme  s'ils  étaient  vérita- 
blement attentifs  à ce  qu'ils  disent,  et  qui  lèvent  les  «eux  au  ciel  aussi 
sérieusement  que  si  dans  ce  même  moment  ils  pensaioit  k Dieu?  Mais 
laissons-là  nos  dévots.  Ceux  de  Siam  sont  assis  modestement  dans  les 
temples  , et  les  jambes  croisées  comme  les  Talapoins.  Ceux-ci  en  priant 
remuent  toujours  leur  Talapat.  L’éventail  va  et  vient  à chaque  syllabe 
qu'ils  prononcent  en  entrant  dans  le  temple;  et.en  sortant,  ils  se  prosternent 
trois  fois  devant  la  statue,  et  les  séculiers  en  usent  de  même.  Dans  le 
temple , les  ims  et  les  autres  sont  simplement  assis  les  jambes  croisées.  Eu 
entranl  dans  leur  couvent  et  en  sortant , ils  se  prosternent  devant  leur  su- 
])érieur  jusqu'à  toucher  la  terre  du  front  : et  parce  que  le  supérieur  est 
assis  les  jambes  croisées , pour  lui  témoigner  leur  respect , ils  prennent  à 
deux  mains  l’uii  de  ses  pieds  et  le  mettent  sur  leur  tête. 

Après  la  prière  du  matin , les  Talapoins  vont  pendant  une  heure  quêter  aiuc 
portes.  Ils  se  présentent  sans  rien  dire,  et  passent  outre  si  on  ne  leur  doime 
rien  ; mais  U est  rare  qu’on  les  renvoie  sans  leur  rien  donner.  Indépéndam- 
ment  de  la  quête , iis  ont  (a)  de  <pioi  rivre.  Les  couvens  ont  des  terres,  des 
jardins,  des  esclaves.  Après  la  quête , ces  religieux  déjeûnentc  la  règle  veut 
qu’ils  oiTrent  à l'idole  le  premier  morceau  de  ce  qu'ils  mangent.  Du  déjeAné 
Us  passent  aux  occupatîoDs  journalières  du  couvent , qui  doivent  être  de  lire , 
prier,  méditer.  Après  le  dîner , Us  fout  la  leçon  aux  petits  Talapoins  à Fédu* 
cation  desquels  Us  sont  commis,  ils  font  la  méridienne,  iU  chantent  etpritint 
deux  heures  comme  le  matin.  Us  balaient  le  temple,  etc.  Enfin, pour fmir 
ce  qui  concerne  la  discipliiie  de  œs  moines  et  prêtres  Siamois  , on  nous 
apprend  que , non-seulement  leurs  couvens  ont  des  esclaves  , mais  qu’on 
y est  encore  servi  par  des  valets  séculiers , qui  cultivent  les  jardins  et  les, 
terres , et  qui  font  tout  ce  que  les  Talapoins  ne  sauraient  faire  sans  pécher. 
Ces  valets,  qu'on  appelle  Tapacous,  reçoivent  ausri  de  l’argent  que  les  bona 
dévots  donnent  au  couvent  ; car  U est  défendu  au  Taîapoin  d'en  toucher, j 
n est  original  que , par  des  engageroens  de  reli^on , ou , pour  parler  plus 
correct^ent , sous  le  prétexte  de  vivre  dans  une  constante  pauvreté  , oü  st' 
défende  une  chose  dont  on  ne  saurait  pourtant  se  passer , et  qui  peut  servir 
une  infinité  de  bonnes  actions;  tandis  que  l’on' se  pennotdansla  retraite 
certaines  commodités  dont  l’usage  est  du  moins  aussi  dangereux.  Avoir 
des  terres  et  des  jardins  ( 6 ) , vivre  sans  rien  faire  et  aux  dépens  du 


Rabelais  , au  Cbap.  XXVUI  du  S*.  Livre  de  Pantagruel , dit  asses  plaisamment,  en  par- 
lant ne  certains  moines  : ceste  FerraUU  (Jr^raiUe)demoUies  sont  partout  le  monde  i\aûaspree 
sur  lea  vivres  , puis  noua  disent  qu'Us  n*ont  que  leur  vie  en  ce  monde  ,*  que  dùMe  ont  les 
rois  et  les  grands  princes? 

(/>)  Sed  veluti  mures  f tdieno  parta  labore 

Carpitis  i et  vitam  ducitis  jingeUcam. 

dit  Buchanan  dans  ses  ttatres  fraterrimi.  ■ ' 

Tome  VI.  7^ 
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pcupie , rcnià  cfuiî  ne  hii  cdtiM  âocun  scandale  ; mais  un  Siamois  ne  verrait 
pas  sans  horreur  un  Talapoin  toucher  de  l'argent , parce  que  Je  Talapoin 
SC  fait  un  crime  d'en  toucher.  Des  scrupules  de  oetâe  natuie  sont  irai 
jeû  dans  la  religion  ; mais  qo  eu  oc  se  trompe  pas  « nous  ne  parlons  que 
des  Siamois.  ; .1.  -.1  . 

n est  eniièremcnt  libre  à un  chacun  des^  fûre  Talapoin , et  de  quitter 
rot  état;  mais  on  ne  pourrait  s'opposeri sans  p^bé  à la  réception  d'un 
Talapoin.  (a)  D'ailleurs,  comme  le  Talapoinat  est  lucratif  et  ne  dure  pas 
nécessairement  to^e  la  vie , les  parons  ne  sont  pas  fâchés  de  le  voir  em> 
brasser  h leurs  enfans.  Quand  queUpi'im  veut  se  faire  Talapoin , il  com- 
mence par  convenir  avec  quelque  supérieur  qui  veuille  le  recevoir  dans  son 
coovent;  mais  le  Sancrat  ayant  seul  le  pouvoir  de  donner  l’habit,  il  faut 
le  lui  aller  demander,  à moins  que  le  supérieur  ne  soit  lui-même  un  San- 
crat. Celui  qui  doit  être  reçu  Talapoin  est  accompagné  de  ses  parons  et  de 
scs  amis  à la  cérémonie  de  sa  profession.  La  dause  et  la  musique  sont  de 
la  partie  ; on  fait  de  tems  en  tems  des  stations  pour  danser  et  pour  cliantér. 
Arrivés  prés  du  temple , les  chanteurs  et  les  danseurs  s arrêtent  de  même 
que  les  femmes  qui  sout  de  la  suite , n étant  pennis  ni  aux  uns  ni  aux  autres 
d’entrer  dans  ce  lieu  sacré.  Le  postulant  et  les  privilégiés  entrent  seuls. 
Là  on  lui  rnse  la  této  , la  barbe  et  les  sourcils.  Le  Sancrat  donne  1 habit 
«U  nouveau  Talapoin  ; il  sen  revêt  et  se  dépouille  en  même  tems  du  «écu- 
lier  ; qui  tombe  sur  l’habit  du  religieux.  Tout  cela  se  fait  avec  dos  paroles 
mysténeuses ^et  consacrées  à cette  cérémonie.  Cest  le  Sancrat  qui  les  pro- 
nonce. Après  la  Cérémonie  le  nouveau  Talapoin  sen  va  au  cmivent  dil  il 
doit  demeurer  ; ses  parens  et  ses  amis  l'y  conduisent.  Quelques  jours  après, 
ces  ntêfnes  |>arens  donnent  un  repas  au  couvent,  et  l'accompagnent  de  quel- 
ques- .spectacles  q\m  le  Talapoin  ne  doit  point  voir,  il  lui  est  aussi  défendu 
d'éconter  aucune  sorte  d inslrumens , ni  de  regarder  aucune  danse. 
MjOts.Talapoine^<k)Dt  nous4tvons  déjà  parlé»  ne  sont  pas  réputées  tout-à- 
fait  rellgièiises.  Un  simple  supérieur  suffit  pour  leur  donner  l'habit,  aussi 
bien  qu’aux  Nens  , ces  élèves  des  Talapoms  dont  nous  avons  fait  mention.- 
S’il  arrivé  aux  ^’alapoines  de  pécher  contre  leur  honneur  , on  ne  les  punit 
pas  par  le  feiï  rOhirne  ôn  ptifiit  le  Talapoin  qui  a le  malheur  d'étre  surpris 
avec  une  femme. d<a  Talapoinc  est  livrée  à ses  parens , qui  doivent  la  châ- 
tier du  bâton  , parce  que  les  Toîopoins  ni  les  Taiapoines  no  doivent  frapper 
personne.  ^ * ' 

On  peut  regarder  les  Talapoins  comme  une  espèce  de  Pharisiens  Sia- 
mois (/^).  Parce  qu’ils  se  croient  seuls  vertueux,  ils  ont  pour  eux-mêmes  une 
complaisance  infinie , et  regardent  avec  orgueil  les  séculiers^  (c)  Ils  affec- 
tent partout  de  s'asseoir  plus  haut  qu’eux , de  ne  saluer  aucun  d'eux,  der 
ne  pleurer  la  mort  de  )>erBonne , pas  même  de  leurs  parens.  Ils  ont  une 
pratique  qui  ressemble  à la  confession  : mais  cette  (d)  confession  n’est'  lieu 


(a)  1^1  LouberCi  «ibi  &up.  I 

. (à)  Ils  ont  pourtant  une  maxime  qui  parait  d’abord  opposée  à ce  camrtcre;  mais  elle  ne 
coucriTie  que  les  séculiers.  voici  comme  on  la  trouve  dans  la  Descrîpüun  du  floyaume  de 
.^îam , Tom  H , p3|».  a8  : AV  pou4  glorifiez  pas , ilisant  çwe  vous  êtes  arrivés  à la  sainteté. 
Il  faut  éu-c  TaUpom  pour  deveuir  un  ^aiut  pacTuit. 

( r ) Loubere,  ubi  sup. 

(rf)  Ce  récit  p.irali  contredire  ce  que  rapporte  le  P.  Tacbard  , qu  Us  se  confessent  leurs 
péTlir-*  les  uns  aux  antres- 
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moins  qu'un  aveu  de  leurs  pêckés , accompagné  de  ilumiililé , qui  est  1 es- 
prit de  cet  aveu.  Us  parcourent  en  présence  du  supérieur  tes  préceptes 
établis  dans  leur  morale  , et  déclarent  liardiment  quUs  ne  les  ont  point  vio- 
lés : en  cela  moins  sincères,  ou  plus  aveugles  que  d'auU'es  IVi’ens  qui , 
loin  d'avouer  leur  exactitude , repassaient  sérieusement  ( ) le  soir  dans 

leur  lit,  les  fautes  quils  avaient  commises  dans  la  fournée.  Remlonscepen- 
dnnt  justice  à la  morale  évangélique  ; elle  est  la  seule  qui  puisse  guérir 
de  ces  illusions  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  la  bien  connaître  : mais  aussi 
la  bien  connaître  est  quelque  chose  d'aussi  rare  qu'il  est  commun  de  trou- 
ver des  gens  qui  la  connaissent  à demi , et  qui  à cause  de  cola  {b)  tie  sorU 
ni  à Dieu  ni  au  Diable. 

Ajoutons  h tout  ce  que  nous  avons  dit  du  caractère  des  Talapoins  une 
chose  qui  marque  l esprit  de  fourberie  et  de  fausseté  de  ces  religieux  Sia- 
mois. Pour  défendre  le  dogme  de  la  métempsycose  , il  y en  a , dit  La 
Loubére , qui  assurent  hardiment  quils  se  souviennent  de  leurs  transmigra- 
tions passives  ^ sur  quoi  notre  vojageur  ajoute,  « que  ces  témoignages  suf- 
n fisent  sans  doute  pour  conûnner  le  peuple  dans  l’opinion  de  la  inétemp- 
M sycose  ».  Cela  est  si  vrai  qu’il  serait  inutile  d’alléguer  des  exemples  pour 
le  confirmer. 

Avec  des  maximes  si  pharUaiqiies  , les  religieux  Siamois  connaissent 
pourtant  le  recueillement  ; mais  à quoi  sert  cela , lorsque  le  cœur  n'est  pas 
de  concert  avec  l'esprit , et  que  cette  modestie  religieuse , qui  trompe  bien 
d’autres  gens  que  les  Siamois,  se  trouve  un  mystère  du  corps  ( c)  dont 
le  but  est  de  cacher  les  défauts  du  cœur?  a Un  Talapoîn  pèche  , sicnroar- 
17  clumt  dans  les  rues  il  n'a  pas  ses  sens  recueillis.  H pécW  aussi  s’il  se  mêle 
)>  des  affaires  d'Élat  ».  Pour  celte  maxime , il  serait  difiieile  de  la  laisser 
passer  sans  une  censure.  Nos  ccclésiastiquec  sont  chrétiens;  et  comme  s'ils 
valaient  beaucoup  moins  que  les  Sianmis , on  permet  qu  ils  se  mêlent  d'af- 
faires d’Etat,  et  quils  tiennent  même  entre  leurs  mains  les  plus  secrets  res- 
sorts de  la  politique.  Un  Talapoîn  prétend  que  cela  ne  lui  convient  pas  , 
qu'il  ne  doit  songer  qu'à  son  couvent , et  à édifier  tout  le  monde  par  sa  mo- 
destie. 11  est  probable  que  le  Talapoin  se  trompe-  Ds  connaissent  aussi  l'o- 
béissance religieuse  : mais  M.  de  La  Loubère  y met  un  correctif  qui  n’est  pa$ 
mauvais.  L'ol^issance , dit-il , est  à Siam  la  vertu  de  tout  le  monde.  11  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  quelle  s'y  trouve  dans  les  cloîtres.  Nous  avons  dit 
qu'un  Talapoin  doit  pratiquer  la  chasteté.  \ oici  des  traits  vraiment 
évangéliques  {(1).  Un  Talapoin  pèche  s’il  tousse  pour  attirer  sur  lui  les  regards 
des  fommes,  s il  regarde  lui-méme  une  femme  avec  complaisance  ^ ou  a il 
en  de&U'c  quelqu'une.  ËaTin  il  lui  est  défendu  de  se  servir  de  parfum,  de 


yeque  cnifn€um  lertulus  ,aut  me 
PorHciis  excepii  f desum  mihi  i reciias  hoc  est  ^ 

Hocjaciens  vivam  tnelius,  etv.  H«jt.  mSaivi*. 

{h)  Cesl  Madame  de  .Sé%lgné  qui  s’exprime  ainsi  dans  scs  I.oUres  , Tom  IJ,  i^U.  54  , Wit. 
de  Holl.  - Cne  de  mes  ^rundes  envies  ce  scrsùi  d’élre  dévoie  { vraie  dévoie  ) ; je  ne  suis  ni 
* il  Dtfu  , ni  uu  Diable.  Cet  cuil  m’ennuie...  On  n’esi  poiiii  Duble,  parce  qilou  cnànt 
» IHcti , ei  qu'au  fond  on  a un  principe  de  religion  : on  n ««  p«s  « Dieu  aussi  . parce  que  sa 
V l«>i  esi  dnrr , elc-  »»  • 

(r)  Celu  revient  presque  à une  inaxinic  de  M.  de  la  nocliefuücaiilt  sur  U gravite. 

( d ) Le  P.  'J'adiord , dans  sou  premier  voyage , L.  , eu  npportc  au»»i  qm  ne  ic  sont  pu 
moisi  • 


39a  SUPMJÉMENT  AUX  DISSERTATIONS 

‘ mettre  des  fleurs  i ses  oreilles , de  se  parer  avec  trop  de  soin , d'avoir  plus 
d’un  vêtement , d’en  avoir  de  précieux , de  garder  rien  du  manger  pour  le 
lendemain.  Noos  avons  assez  montré  combien  ces  belles  maximes  scliouvent 
gâtées  dans  la  pratique. 

L’habit  et  le  couvent  des  Talàpoins  sont  inviolables;  dans  les  révolutions 
de  l’État , les  rois  et  les  princes  se  sont  mis  à couvert  sous  l'habit  de  ces 
religieux. 

M.  de  LaT>oubère,  ^\x\&\itàiQ\diDescripUon  du  Boyaume  de  Siam,  nous 
a donné  un  recueil  des  principales  maximes  de  ces  Tulapoias.  Il  faut  avouer 
qu’il  y en  a plusieurs  qui  sont  dignes  du  Christianisme.  Telle  est,  par  exem- 
ple , celle  qui  défend  de  juger  pei*sonne , et  de  dire  celui-ci  est  bon , celui-là 
est  méchant  ; telle  est  encore  colle  qui  leur  ordonne  la  simplicité  dans  leur 
conduite  et  la  pauvreté  de  leur  état.  Nous  avons  vu  qu'au  rapport  même 
do  ce  voyageur  ils  ne  les  réduisent  pas  toujours  en  pratique. 

LEURS  SERMENS,  USAGES  SUPERSTITIEUX,  LEUR 
MÉDECINE,  DIVERS  USAGES. 

(n)  La  forme  du  serment  de  fidélité  consiste  à avaler  de  Peau,  sur  laquelle 
les  Talapoins  prononcent  des  imprécations  contre  celui  qui  la  doit  avaler , 
eu  cas  qu'il  manque  à la  fidélité  qu’il  doit  à son  prince.  Personne  n’est 
dispensé  de  ce  serment  , de  quelque  nation  et  de  quelque  religion  qu'il 
soit. 

{b)  Les  Siamois  ont  aussi  l’usage  des  épreuves  par  le  feu  et  l’ean  dans 
les  accusations.  Pour  la  preuve  du  feu  on  bâtit  un  bûcher  dans  une  fosse, 
en  sorte  que  la  surface  du  bûcher  est  au  niveau  des  bords  de  la  fosse.  Il  faut 
que  l'accusé  y passe  à pied  nu  d'un  bout  à l’autre , sans  en  avoir  les  pieds 
offensés.  Deux  personnes  qui  plaident  l’une  contre  l’autre , sont  obliges  de 
subir  la  même  épreuve  ; celle  qui  n’a  pas  les  pieds  offensés , ou  que  le  feu 
a plus  épargnée  que  l’autre  , gagne  le  procès.  11  est  surprenant  que  ces 
sortes  de  justifications  « si  géxiéraleraent  usitées  chez  divers  peuples  d’ail- 
leurs polis  et  raisonnables , si  connues  même  chez  les  anciens , aient  pu  se 
maintenir  constamment , malgré  une  infinité  d'équivoques  et  de  faussetés 
auxquelles  elles  sont  sujettes.  Mais  nen  n'est  plus  vrai , qu’il  est  plus  aisé  de 
persuader  aux  hommes  des  fraudes  qui  de  tems  en  tems  prennent  un  air 
de  vérité,  que  desTérités  qui  ne  se  démentent  jamais.  Notre  auteur  dit 
une  chose  qui  prouve  assez  combien  il  est  aisé  de  duperies  hommes.  aLes 
)>  Siamois  étant  accoutumés  d’aller  nus  pieds  , ils  ont  la  plante  du  pied 
» comme  accornie  : on  dit  qu'il  est  assez  ordinaire  que  le  feu  les  épargne, 

» pourvu  qu’ils  appuient  bien  le  pied  sur  les  charbons  ; car  le  moyen  de 
» se  brûler,  c'est  d'aller  vite  et  légèrement.  Deux  hommes  marchent  d’or- 
» dinaire  à c6té  de  celui  qui  passe  sur  le  feu , et  ils  s^appuient  avec  force 
U sur  ses  épaules , pour  l'empêchcr  de  se  dérober  trop  vite  à cette  épreuve  : 


(a)  La  Loob«re,  Description,  etc.,  tom.  1,  pag.  3.^7. 

(À)  Id.  Ib. , p.  365.  On  tronve  deatraces  de  cette  sorte  d’épreaves  dans  Sophocle.  Nous  les 
trouTons  chea  les  Gaüres  de  Mosambique.  On  a Tusage  du  iér  cbaud  dans  le  royaume  d’Angola. 
Nons  dicriroas , eu  parlant  des  Câlins , répreuve  par  le  fer  chaud , que  c«$  peuples  app^ent 
Xoca. 
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et  Ton  (lit  (|ue  bien  loin  que  ce  poids  l’exj)ose  davautage*  à dtre  brûlé  ^ il 
étouffe  au  contraire  l'action  du  feu  sous  ses  pieds. 

Outre  cette  épreuve,  ils  ont  encore  celle  de  l’huile  ou  de  qtielqu’autre 
matière  .bouillante  , dans  laquelle  les  parties  passent  la  inam.  On  ne  doit 
pas  douter  que  cette  épreuve  ne  soit  aussi  accompagnée  de  tours  d'adresse, 
ija  lioubére  dit,  a qu'un  Français,  à qui  un  Siamois  avait  volé  de  Téta  in,  se 
» laissa  persuader,  faute  do  preuve , de  mettre  sa  main  dans  de  l’étain  fondu , 
« et  cpi'il  Ten  relira  presque  consumée.  Le  Siamois  plus  adroit  se  tira 
» dalTaire  sans  se  brûler,  et  fut  renvoyé  absous...  : cependant  six  mois  après, 
» il  fut  convaincu  du  vol  dont  le  Franrais  l'avait  accusé  ». 

La  preuve  de  l eau  sc  fait  encore  de  celte  manière  : les  deux  parties  se 
plongent  dans  l’eau  en  mènie-tcms , sc  tenant  chacun  h une  perche  le  long 
de  laquelle  ils  descendent.  Celui  qui  demeure  plus  long-tcms  sous  l'eau  est 
censé  avoir  bonne  cause.  Pour  l’obten^  telle  en  cas  de  besoin,  l’on  s’exerce 
dès  sa  jeunesse  à se  familiariser  avec  le  feu,  et  à demeurer  long-tems  sous 
Tenu.  Une  longue  pratique  endurcit  à l'un  et  à lautre  élément.  On  a parlé 
long-teins  de  celui  qui  mangeait  du  feu  (a).  Cela  ne  sc  faisait  pas  sans  artifice; 
mais  ce  que  le  peuple  ignore  passe  chez  lui  pour  une  chose  qui  n’existe  pas. 
A l'égard  de  l’eau , que  n’a-t-on  j>as  écrit  du  long  séjour  de  quelques  plon- 
geurs sous  l’eau  ! 

Tæs  Siamois  ont  une  autre  sorte  de  preuve,  qui  se  fait  avec  des  pillules 
préparées  par  les  Taîapoins , et  accompagnées  d’imprécations.  Ijcs  deux 
parties  doivent  avaler  de  ces  pillules.  La  marque  du  bon  droit  est  de  les 
garder  long-teins  dans  Tcstomac  sans  les  rendre,  car  ce  sont  des  vomitifs, 
dit  (fO  l’aulcur  de  la  Description.  Ces  épreuves  se  font  devant  les  juge.s  et 
devant  le  peuple.  Si  les  deux  parties  sortent  également  bien  , ou  également 
mal  d’affaire,  on  a recours  à la  même  épreuve  réitérée.  En  voici  une  in- 
comparablemenl  plus  cruelle,  u Le  roi  de  Siam  livre  quelquefois  les  parties 
» aux  tygres , et  celui  que  les  tygres  épargnent  pendant  un  certain ïeins  est 
» censé  innocent.  Que  si  les  tygres  les  dévorent  tous  deux  , ils  sont  tous 
» deux  estimés  coupables.  Si  au  contraire  les  tygres  ne  veulent  ni  l’un  ni 
» l'autre,  on  a recours  à quelque  autre  preuve,  ou  bien  on  attend  que  les 
» tygres  se  déterminent  à dévorer  l’une  des  parties , ou  à les  dévorer  toutes 
» deux  ». 

(c)  Pour  se  jurer  une  étemelle  amitié,  les  Siamois  boivent  ensemble  de 
l’eau-de-vie  dans  la  même  tasse  : mais  quand  ils  veulent  se  la  jurer  aussi 
solennellement  qu'il  est  possible , ils  goûtent  du  sang  l’un  de  l'autre.  Cette 
coutume  se  trouve  aussi  dans  l’antiquité. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  leur  astronomie , qu’on  peut  voir  dans  la 
(dj  Dcscripliofi  du  Royaume  de  Aiam , nous  dirons  qu'ils  s’imaginent  « 
comme  les  Indiens  ePles  Chinois , que  dans  le  tems  des  éclipses  un  di*agon 
dévore  l’astre  éclipsé.  Pour  délivrer  l'astre , ils  fout  un  grand  bruit  arec 


( a)  Voyez  le  Journal,  des  Savans,  année  167-.  Naudé,  dans  son  loslructloii  sur  le»  trères  de 
la  iloM-Qt>ix,  perle  d’un  religieux  Turc  qui  prit  un  fer  rouge  sortant  du  feu  , le  mît  dans  sa 
bouebe , Cl  Ty  tourna  si  long-iems  qu'il  l’en  retira  froid  et  éteint.  El  rEspeguol  insensible  qu« 
nous  avons  vu  de  nos  jouis  ! 
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des  poêles  et  des  chaudrons , croyant  par  ce  moyen  faire  lâcher  prise  à cet 
animal,  n y a plus  de  choses  à dire  sur  d autres  ol)j<’lsde  leur  superstition. 
Us  croient  qu'il  y a un  ait  de  prophc^tiser,  comme  il  y en  a un  de  rendre 
la  santé  aux  malades.  Si  par  cet  art  de  prophétiser  ils  entendaient. celui  de 
tomber  en  extase  et  de  débiter  dans  ses  transports  toutes  les  visions  d'un 
cerveau  frappé  d'une  ûèvre  chaude , il  n y aurait  nul  doute  que  cet  art  ne 
fût  praticable  chez  eux  comme  il  l'a  été  souvent  en  d'autres  pays  , et 
même  de  notre  temset  sous  nos  yeux.  Les  anciens  fournissent  une  infinité 
de  preuves  de  sa  possibilité.  Les  Catholiques  ont  produit  des  prophètes  de 
cette  espèce , les  Sectaires  en  ont  vü  naître  parmi  eux  : on  ne  doit  rien  se 
reprocher  les  uns  aux  autres  sur  l aiticle.  Les  prophètes  de  Siam  sont , ù 
proprement  parler,  des  astrolo^es  et  des  devins.  Quand  ils  renconti'ent 
mal  dans  leurs  prédictions , le  roi  les  fait  ch&lier,  plutôt  comme  de.s  négli- 
gens  que  comme  des  imposteurs,  « Le  prince,  non  plus  que  ses  snjets , 
» n'entreprend  ni  alfaire  ni  voyage,  que  ses  devins. . . ne  lui  aient  marqué 
if  une  heure  pour  l’entreprendre  heureusement,  ü ne  sort  pas  de  chez  lui, 
a ou  s’il  en  est  sorti , il  n’y  rentre  pas  tant  que  ses  devins  le  lui  défen- 
» dent  ....  Surtout  l'almanach  est  une  règle  pour  lui.  H lui  marque , et 
*i  à ses  sujets , les  jours  heureux  ou  malheureux  pour  la  plupart  des  choses 
» qu'ils  ont  coutume  de  faire  ».  Chez  nous,  l'alinanach  ne  règle  pas  seule- 
ment les  bonnes  femmes;  bien  des  tètes  passsableinent  sensées  ajoutent 
foi  ô ces  prédictioiis , et  s'attachent  scrupuleusement  aux  petits  détails  qui 
brodent  ordinairement  ce  livret.  H y a même  apparence  que  l'on  pourra 
convertir  nos  Français,  auUefois  si  peu  crédules.  L'année  1727  (&)se 
trouve  marquée  d'une  inondation  d'almanachs  ; preuve  de  leur  mérite  re- 
connu par  la  nation. 

Les  Siamois  prennent  pour  de  mauvais  augures  les  hurlemens  des  ani- 
maux féroces , et  le  cri  des  cerfs  et  des  singes , comme  on  s'effraie  chez 
nous  dès  burlemens  d’un  chien  dans  la  nuit.  Un  serpent  qui  croise  le 
chemin  , la  foudre  qui  tombe  , ou  quelque  chose  qui  tombe  par  hasard  , 
sont  des  choses  capables  d’crapéchcr  une  bonne  affaire.  On  assure  qu'ils  ont 
la  folie  de  prendre  pour  décision  de  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  éviter  (c)  les  pre- 
mières paroles  qu'ils  entendent  dire  au  hasard.  C'est  ainsi  que  parmi  nous  des 
personnes  superstitieuses  prenaient  autrefois  pour  des  oracles  les  premières 
paroles  quelles  entendaient  chanter  dans  l'église  ; comme  si  toute  l’Église 
devait  s’intéresser  pour  leur  affaire,  ou  plutôt,  comme  si  Dieu  avait  assem- 
blé tout  exprès  un  nombre  considérable  de  fidèles  pour  décider  du  sort 
d'un  simple  particuliej*.  On  dit  qu’en  Italie  on  s’amuse  à une  superstition  de 
pareil  ordre.  Les  gens  s y lavent  les  pieds  dans  du  vin  la  veille  de  la  Saint- 
Jean  , jettent  ensuite  le  vin  par  la  fenêtre , et  s’y  tiennent  pour  écouter  les 
passons.  La  première  parole  qu’ils  leur  entendent  dire , est  un  augure  in- 
faillible de  ce  qu'ils  veulent  entreprendre. 


^<2  ) La  Loubère,  Dcscrlp. , etc.  p.  opi 

(/>)  Voyei  Bibl.  fraocuise  ,Tum.  IX,  première  part. 

(c)  Celte  superstiûon  a été  souvent  pratiquée  par  des  Chrétiens.  Elle  a réussi  quelquefois. 
L’exemple  de  celui  qui  se  fît  d'Église  parce  que  passant  prés  d'une  chapelle  il  entendit  le 

firéire  lisant  ses  paroles.  Petre,se(juer€  meyPierre,  suivez-moiy  mérite  d'étre  remarqué.  Quand 
es  Siamois  ont  envie  de  savoir  quelque  chose  dont  ils  sont  en  peine.  Us  vout  dans  un  antre  sa- 
c'rifîeT  uu  génie  qui  y préside.  Âpres  avoir  fait  leurs  prières  , ils  en  sortent  et  preimeni  la  pre- 
mière parole  qu'ils  eiitcndeot  pour  la  réponse  de  l’Oracle  qu'ils  ont  consolbé.  Voyage  de 
Siam  du  P.  Tuebard,  L.  1. 
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Les  Siamois  s’amusent  encore  aux  tolismons  et  aux  cararlèn*s  « pour  faire 
mourir,  pour  rendre  iimilDérable , pour  Caire  taire  gens  et  cbicns,  quand 
ils  veulent  faire  une  méchante  aditin  , et  irétixî  pas  découverts.  S’ils  pré- 
parent une  médecine,  ils  attachent  aux  bords  du  va*se  plusieurs  papiers 
où  ils  auront  écrit  des  paroles  mystérieuses , pour  empêcher  que  les  esprits , 
qu'ils  croient  répandus  dans  l'air  et  capables  ù leur  avis  de  tontes  sortes  » 
de  choses,  n'emportent  la  vertu  des  nnnédes  avec  la  fumée.  G;s  esprits 
jouissent  les  premiers  (a)  de  toutes  les  filles,  et  leui'  font  cette  prétendue 
blessure  qui  se  renouvelle  tous  les  mois.  Sur  la  mer  , pendant  l’orage,  ils  nlta- 
client  à tous  les  agréts  de  pareils  pa^uers  écrits  qu'ils  cr^ÿeiil  propres  à calmer 
les  vents».  Ils  ontaussi  des  pratiques  superstitieuses  pour  les  femmes  accoU' 
chées  : mais  peut-être  quelques-unes  de  ces  pratiques  sont-elles  moins  su- 
perstitieuses que  nécessaires.  Les  Siamois  purifient , comme  les  Juifs  autre- 
fois , les  femmes  relevées  de  couche.  La  manière  de  cette  purification  nous 
parait  unique  dans  son  espèce.  On  met  pendant  un  mois  entier  les  femmes 
accouchées  devant  un  grand  feu , que  l'on  entretient  sans  discontinuation. 
Ou  les  y tourne  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre  Pendant  cette  purification , 
la  fumée  qui  sort  lentement  par  une  ouverture  faite  au  toit  de  la  maison  , 
ne  peut  quincpmmoder  beaucoup  l accoachée.  Les  Peguans , dont  his  cou- 
tumes ont  un  grand  rapport  avec  celles  des  Siamois^  font  pis  encore.  Ils 
mettent  leurs  femmes  sur  une  espèce  de  gril  de  bambou  assez  élevé  sur  un 
feu  raisonnablement  grand.  La  purification  sc  réitère  pendant  cinq  jours. 
Cette  espèce  de  discipline  , à laquelle  on  assujettit  le  sexe,  n empèche  pas 
les  Siamoises  de  se  marier.  A quoi  ne  s'exposeraient  pasjes  femmes  pour 
satisfaire  aux  devoirs  qu'exige  la  nature  ? Les  unes  se  rendraient  par  un 
motif  de  religion,  les  autres  par  un  priucipe  de  charité  pour  le  genre  humain , 
cl  d'autres  encore  pour  obéir  aux  ordres  de  leurs  époux.  De  tout  cela  il  arrive- 
rait que  nos  dames  sc  laisseraient  mettre  sur  le  gril,  avec  autant  de  courage 
que  les  Siamoises.  Après  que  le  feu  a puiifié  ces  femmes,  les  maris  donnent 
un  repas  à la  parenté.  On  ne  mange  rien  qui  n'ait  été  offert  au  feu.  l/of- 
frande consiste  à laisser  le  manger  quelque  tems  auprès  du  et  c est  cela 
même  qui  témoigne  la  reconnaissance  des  m^ris  à cet  élément.  PencUnt 
les  couches  , les  femmes  ne  mangent  et  ne  boivent  rien  qui  ne  soit 
üiaud.  .•  ^ 

'H^isons  un  mot  de  ces  dangereux  philtres  dont  lés  relations  des  Indes 
nÆs  vantent  la  force,  (b)  11  y eo  a qui  afiaiblisscnt  l’imagination  de  telle 
manière  qu'un  homme  tombe  en  enfance,  et  se  laisse  gouverner  ensuite 
selon  le  bon  plaisir  de  sa  femme.  Le  suc  de  l'herbe  nommée  Dutroa  fait 
peixlre  l'usage  des  sens  à ces  maris  que  leursépouses  ont  destmésaucocuago. 
Ce  fatal  assoupissement  dure  environ  vin^^uatre  heures,  et  poidant  ca 
teins-lé  (c)  les  femmes  se  donnent  le  plaisir  d'être  infidèles  devant  leurs 
maris.  Oo  s'est  imaginé  que  ce  Dutroa  était  le  Nepentltes  d’Hélène  (J) , dont 
Homère  nous  raconte  la  vertu.  Cela  se  pourrait.  Hélène  était  savante  eu  l’art 
de  coquetterie.  Elle  avait  beaucoup  profité  dans  ses  voyages  , surtout  en 


( a ) CcU  revient  aux  démons  ijocubes  , que  la  fourberie  a su  travestir  en  Divinités  pour 
cacher  le  déshonneur  de  la  naissance  de  quelques  grands  hommes,  Alexandre  , Itomulns , etc. 
( ^ ) lia  Loubère , obi  sop. , Tom.  I.  p.  aoS.  ^ 

( c ^ On  aaaorc  que , pour  rendre  l'usage  des  sens  aux  maris , il  laat  leur  mouiller  la  plante 
des  pteds  d'eau  froide. 

( d)  Une  des  grandes  vertus  du  Nepenthes  était  d’Oter  aux  gens  les  inquiétudes  et  les  soucis. 
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Egypte,  où  U‘  Dutroa  étoit  sans  doutecoonu.  Naturellementune  dame  aussi  ga- 
laute  que  celle  princesse  devait  essayer  sur  son  mari  lavertu  du  Nepenthes. 
CV'tait  aussi  en  Ég)  ple  qu'elle  apprit  à counaitre  les  simples  dont  clic  se 
■ servait  h composer  cèrtains  breuvages  connus  dans  l'antiquité,  qui  ont  fait 
passer  en  proverbe  la  coupe  dllélènc  (o).  De  tout  cela  on  est  presque  en 
droit  de  conclure , que  les  femmes  égyptieuues  avaient  fart  de  tromper  les 
hoimiies  aussi  finement  que  les  iudieoues. 

On'nous  dit  que  les  Siamois  (b)  ont  des  maladies  dont  les  symptômes 
sont  si  étranges  (|u‘ils  croient  devoir  en  attribuer  la  cause  ù des  sortilèges  , 
ou  à la  force  majeurc^e  quelques  esprits  : c’est  par-là  <pie  s'excusent  les  mé- 
decins quand  ils  ne  peuvent  rendre  raison  d’une  maladie,  et  qu’ils  voient 
rinefficacilè  de  leurs  remèdes.  U n’est  pas  nécessaire  de  remarquer  que,  dans 
les  pays  où  la  vTaie  médecine  est  ignorée,  on  a beaucoup  de  confiance  aux 
charmes  et  aux  sortilèges  pour  la  guérison  des  maladies.  U semble  aussi 
qne  la  superstition  est  alTectéc  ù cette  ignorauce.  De  la  superslilion  à la 
fraude  , il  n'y  a qu’un  pas  : les  médecins  Siamois  maintiennent  leur 
crédit  par  lune  et  par  Taulre.  Après  qu'un  coips  mort  a été  à moitié  con- 
sumé sur  le  bûcher,  ils  l'ouvrent  pour  y trouver  de  quoi  confinner  leur 
peuple  dans  sa  crédulité  : ils  lui  persuadent  qu’ils  trouvent  quelquefois  dans 
restoinac  des  morts  des  pièces  de  chair  fraîche  de  coclton  ou  de  quelque 
autre  animal , et  supposent  ensuite  ipie  ces  pièces  de  chair  y ont  été  niis(‘s 
par  des  sortilèges,  et  quelles  peuvent  servir  à en  faire  d’autres.  Venons  à 
un  détail  un  peu  plus  solide  sur  la  médecine  des  Siamois,  (c)  M.  de  La 
lx)ubère  nous  le/oumit. 

U (^and  quehpi’un  est  malade  à Siam , il  commence  par  se  faire  ramollir 
» tout  le  corps  par  quelqu’un  qui  soit  entendu  à cela , qui  monte  sur  le  corps 
» du  malade , et  le  foule  aux  pieds.  L'on  dit  même  que  les  femmes  grosses  se 
» font  fouler  amsi  aux  pieds  par  un  enfant,  afin  d’accoucher  avec  moius  do 
a peine  ; car  dans  les  pays  chauds , encore  que  lesaccouchemens  semblenr 
» devoir  être  plus  faciles  parla  conformation  naturelle  des  femmes,  ils  no 
y>  laissent  pas  d’y  être  assez  douloureux , peut-être  parce  qu'ils  y sont  pré- 
i>  cédés  de  moius  d’évacuaiion. 

i)  Autrefois  les  Indiens  u'apportaient  d'autres  remèdes  à la  plénitude , 
» qu’une  excessive  dielte  ».  «Lusage  n'en  est  pas  encore  almli  : elle^^ 
même  si  nécessaire  dahs  ces  pays  chauds,  que  les  Européens,  incompard|Pv 
ment  moins  sobres  que  les  Indiens,  apprennent  aux  dépens  de  leur  vie,  qu'aie 
est  le  seul  préservatif  de  leur  .santé,  et  qu’à  moins  de  cela  on  ne  doit  se  promet- 
tre aux  Indes  que  des  jours  fort  cqurtset  beaucoup  d'infirmités,  u Aujour- 
» d’hui  les  Siamois  uséut  de  la  saignée , pourvu  qu’ils  aient  un  chirurgien 
» européen , et  quelquefois  à la  place  de  la  saignée  ils  emploient  les 
» ventouses  scarifiées  et  les  sangsues.  Cs  ont  des  purgatifs  qui  leur  sont 

» particuliers , et  quelques-uns  de  ceux  dont  nous  nous  servons 

» D ailleurs  ils  n'obsenent  aucun  tems  dans  la  purgation , et  ne  savent 
» ce  que  c'est  que  crise.  Cependant  ils  n’ignorent  pas  l'utilité  des  sueurs  : ils 
» estiment  au  contraire  beaucoup  l'usage  des  sudorifiques  ....  Les  £u- 
» ropéeus  leur  ont  fait  couualtrc  l'usage  du  quinquina.^  En  général  leurs  !'<*- 


{4)  Helcitœ  cri/ter. 

{^b)  La  Loub(‘re,  uIh  sup. 

(c)  LaLoubëre,  ibid.  p.  193. 
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J»  mùdcs  sont  fort  chauds  ; ils  n’usent  d'aunm  rafraichissomont  intfuicîir, 
M mais  ils  se  baignent  dans  la  fi<>vrc<?t  dans  toutes  sortes  de  maladies.  Il  «’inblc 
» que  tout  ce  qui  conceiiU'e  oumigmcnte  la  chaleur  naturelle  leur  soit  bon. 
w Leurs  malades  ne  se  nourrissent  que  de  boinlloii  de  riz,  qu'ils  font  exlrt'- 
» mement  liquide  ....  Ïæs  bouillons  de  viande  sont  mortels  à Siani , j)arce 
» qu’ils  relâchent  trop  l’estomac  : rpiand  les  malades  sont  en  <'*lat  de  manger 
i>  de  quelque  cho«j  de  solide  , ils  leur  donneiU(rt)  de  la  viande  de  cophon 
» pr<?frrablemeiit  à une  autir. 

» Tls  aiment  la  chimie , et  se  vantent  d\*n  posséder  les  secrets.  Siam 

» est  plein  de  chimistes  imposteurs  ou  dupes Le  feu  roi  consuma  deux 

» millions  à chercher  la  pierre  philosophale.  » Cette  maladie  , qui  a dt^tmit 
la  forlune  de  bien  des  gens  en  Europe  , surtout  en  Italie  et  en  .Vlleinagne  , 
nous  est  venue  des  Orienlnux  et  des  Mores. . . Nous  ii 'avions  donc  pas  encore 
assez,  de  moyens  pour  nous  ruiner^  il  nous  fallait  encore  celui-là.  On  lui  peut 
appliquer  ce  que  niadainc  Deshoulières  a dit  du  jeu  : 

On  commence  par  ikre  dupe  , 

On  finit  par  être  fripon.  * 

Une  autre  cbiuière  des  Siamois  et  des  Chinois  est  de  chercher  un  remède 
universel  pour  s’exempter  de  mourir.  Quelque  impossible  que  soit  une  telle 
découverte , il  n'en  est  pas  moins  >rai  quelle  a été  tentée  plus  d’une  fois  par 
1 esprit  humain.  Les  vertus  extraordinaires  du  Ginseug  (6)  ont  donné  quel- 
ques espérances  aux  Chinois.  Nous  avons  essayé  l’or  potable,  la  transfusion 
* du  sang.  On  a vanté  des  moyens  beaucoup  plus  simples,  la  sobriété,  la  chas- 
teté , la  tranquilité  de  l’esprit  î on  a pesé  sa  nourriture  afm  de  savoir  posi- 
livemenl  ce  que  l’estomac  peut  digérer,  cl  la  juste  portée  de  chaque  tempé- 
rament : mais  qii'a-t-on  avancé?  Tout  au  plus  de  prolonger  sa  vie  jusqu^à 
cent  ans , et  pour  ainsi  tlire , de  raccommoder  (c)  une  constitution  gâtée.  I<e 
secret  de  vivre  toujours  et  celui  d'étre  toujours  riche  sont  également  imprati- 
cables. La  tradition  nous  dit  que  certaines  personnes  extraordinaires  ont  vécu 
plusieurs  siècles , et  que  d’autres  ont  fait  de  For.  Mais  aucune  tradition  ne 
nous  apprend  que  les  {iJ)  premières  aient  été  immortelles  i ni  que  les  autres 
aient  eu  le  secret  défaire  de  l’or  quand  (c)  il  leur  plaisait.  Juif  errant  csX. 

une  fable  populaire  fondée  sur  une  mauvaise  interprétation  d une  (/)  parole 


( ) fiela  paraît  surprenant , parce  <]«ie  le  rochon  est  d’assc*  dînicîle  digestion  : mais , 
au  rappiinde  M.  dc  l.u  Loubcrc  , pag.  1 15  , c’est  la  chair  la  plus  saine  qu’on  puisse  manger  en 
ces  pavs  rhauds. 

(i)  \oyi*2  la  d«scripiion  de  celte  plante  dans  une  lettre  du  1’.  Jariroui  , Toui  IV 
du  Kecueü  de  ydjages  au  i\'vrd- 

Çc)  Conuur  celle  de  Coniani , noble  Vénitien}  sftr  quoi  l'on  peut  lire  son  peiii  outrage 
inuiulu  : Conseils  puxir  vivre  vent  ans. 

{d)  Raudé  , dans  son  liisiruriioa  à l.i  France  sur  les  frcrci  dc  b Rosc-Crob,  parie  d'un 
gcniilhuinine  Anglais,  qnj  se  üi  couper  b gorge  pour  njeunir  dans  un  fumier , comme  le 
vieux  Æson  dans  b chaudière  dr  Maniée , au  rapport  d’Ovide , Liv.  V I!  de  scs  Méiainorph«»scs- 

( c ) Presque  tout  ce  qu’on  a üél>iic  sur  ce  sujet  s’eU  trouvé  ou  absolument  faux , ou  méié  do 
beaucoup  de  tables.  Oe  l'aveu  des  plus  crédules,  les  uns  ont  réussi  pr  hasard,  les  autr« 
pour  réussir  ont  été  obliges  dc  faire  dc  si  grands  frais , que  leur  débense  a dc  beaucoup  excédé  le 
prolit  dont  ils  se  flatlairiit.  La  dédaraliou  d«  frères  de  b nose-Hroix  , qm  en  iGi5  pi-omet- 
taient  plus  d’or  aux  puissances  que  le  n»i  d’Iispagne  ne  pouvait  jamais  en  recevoir  des  deux 
Indes , et  qui  se  vantaient  d’avoir  des  trésors  inépuisables , n’a  jamais  tenté  personne. 

(/)  Evangile  de  Si.  Jean  , ihap.  V.  Elles  cuuccruent  St.  Jean  l'Evangéliste,  et  sur  eda  le 
peuple  s’est  imaginé  qu'il  éuit  le  Juif  errant. 

Tome  f'I.  ‘ 
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de  J.  C.  La  pistole  volante  est  une  autre  fable  qui  doit  pcut-^tre  son  ori- 
^ne  k ce  que  les  anciens  ont  attribué  h Pases.  Ce  magicien  ne  manquait 
jamais  d'argent  (a),  parce  qu'il  lui  revenait  toujours  après  l’avoir  dépensé. 

Si  l'esprit  humain  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  la  découverte  des 
deux  secrets  dont  nous  venons  de  parler , cola  n’a  pas  été  inutile  pour  en 
découvrir  d'autres  dont  rulilitéest^identc.  Le  désir  de  s'immortaliser , ou 
tout^au  moins  de  prolonger  sa  vie  à quelques  siècles , a procuré  d'excellcns 
remèdes.  Il  a perfectionné  la  médecine  et  l'anatomie.  Celui  de  trouver 
la  pierre  philosophale  n'a  pas  été  moins  salutaire  au  corps  humain  : on 
lui  a l'obtigatioD  de  tons  les  beaux  secrets  de  la- chimie  : on  lui  doit  aussi 
le  léton  « le  secret  de  blanchir  les  saphirs,  la  séparation  des  métaux , etc. 

A toutes  ces  superstitions , il  faut  ajouter  l'idée  que  les  Siamois  se  font 
de  Pélépliaot , surtout  de  leléphant  blanc.  Nous  avons  déjà  parlé  de  cet 
animal  à l’article  du  Pégu-  11  faut  y revenir  pourtant , avec  la  permission 
du  lecteur.  I^es Siamois  croient  l'éléphant  parfaitement  raisonnable,  (b)  La 
Loubère  rapporte  qu'on  prit  gravement  congé  de  trois  de  ces  animaux  que  le 
roi  de  Siam  envoyait  aux  princes  petits-fils  de  France.  Les  Siamois  leur 
parlèrent  à l'oreille,  leur  souhaitèrent  bon  voyage,  les  exhortèrent  à ne 
pas  se  chagriner  pendant  la  route,  et  à sc  réjouir  au  contraire  de  ce  qu'ils 
allaient  servir  trois  grands  princes.  On  s'imagine  aux  Indes  qu'un  animal 
si  noble , si  fort , si  docile  ne  peut  être  animé  que  d’une  anic  illustre , d'une 
mue  qui  a logé  dans  le  corps  de  quelque  prince  , ou  tout  au  moins  dans  celui 
d’un  grand  personnage . Mais  cola  n 'est  rien  encore  en  comparaison  de  la  haute 
idée  qifon  a des  éléphans  blancs,  ou  pour  mieux  dire,  couleur  de  chair. 
Lame  d’un  grand  monarque  est  toujours  logée  dans  le  corps  d'un  tel  ani- 
mal. Leroi  de  Siain  et  celui  du  Pégu  se  qualifient üo/j»  f/e  tElèpJuznlBîanr. 
Pou  s'en  faut  qu'ils  ne  lui  altiibuont  quelque  (c)  odeur  de  sainteté  , qu’ils 
ne  le  regardent  comme  digne  de  l’apothéose  : au  moins  le  font-ils  aller  de 
pair  avec  les  gens  vertueux.  C'est  tout  dire  enfin,  qu’il  y a eu  de  longues  et 
sanglantes  guerres  entre  ces  deux  monarques  , pour  l'amour  de  cet  animal. 
Ce  respect  religieux,  ou  peu  s'en  faut,  des  Siamois  et  des  Péguans,  etc., 
est  dû  à la  dernière  métamorphose  de  Sommona-Condom , qui  se  mani- 
festa sous  la  forme  d'un  éléphant  blanc. 

L’esclavage  des  Orientaux  les  rend  souples,  dissimulés  ,y<3ron7tewx:.  l'u 
Siamois  inférieur  qui  visite  un  supérieur , entre  courbé  dans  la  chambre 
de  celui-ci , s'y  prosterne  , y demeure  à genoux  assis  sur  les  talons  , la  téle 
inclinée , les  mains  jointes  A la  hauteur  du  front.  Cet  inférieur  ne  parle 
jamais  le  premier.  On  s'accroupit  toujours  de  celte  manière , et  cela  va  du 
plus  petit  au  plus  grand.  Un  Siamois  qui  passe  devant  un  autre  Siamois  à 
qui  il  doit  le  respect,  passe  tout  incliné  devant  lui , les  mains  jointes  et  éle- 
vées. Le  lieu  le  plus  éminent  est  si  fort  le  plus  honorable,  qu'ils  n'osent 
monter  au  plus  haut  étage  de  lahiaison,  quand  des  personnes  d'un  certain 
ordre  sont  au  plus  bas.  On  observe  que  le  dessous  de  l’escalier  ne  serve  jamais 
de  passage , de  peur  que  quelqu’un  ne  passe  sous  les  pieds  d'un  autre  qui 


Cela  donna  lieu  au  proverbe  Pasetis  obolus.  V.  ^audé  dans  son  Apologie  pour  les 
grands  hommes,  etc. , p 171  , Edit.  deHoIl.  171a. 
t è ) I.A  Lottbi-re,  iihi  sup. , page  i3q. 

(c)  Comme  rélcpîiant  des  £pistolœ  obscur,  virorum,  qui  se  mctiaît  l'Cspeciueusemcm  À 
jrenoui  des-atit  le  .Saim-Père,  et  quando  vidit  Papam,  tune  genicuhvit  et  dixit  cutn  ter- 
rUtiU  voce  ■■  bar  bar  bar. 
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inontr  : rarûs,  nous  dit  La  LonlK^ne,  cela  ne  regattlr  les  ii|aisons  bàlics 
par  d('s  iHraiigcis  (a).  « Les  Siamois  ne  bâtissent qu'À  un  étage,  parce  <jue 
n le  bas  leur  serait  inutile,  personne  parmi  eux  ne  voulant  ni  loger , ni 
M passer  sous  les  pieds  d'un  autre.  Par  celte  raison,  quoique  les  maisons 
n des  Siamois  soient  élevées  sur  des  piliiers,  ils  ne  se  sei'vent  jamais  dt) 
» dessous.  * . Les  ainhassadeum  de  Siain  s’étant  trou^nés  logés  <lans  une 
» hôtellerie  prés  de  Yincennes , le  premier  au  premier  étage , et  les  autres 
n au  second,  le  second  ambassadeur  s aperçut  qu’il  était  au-dessus  de  la 

» lettre  du  roi  son  maître 11  sortit  bien  vite  de  sa  chambre,  se  la* 

» mentant  de  sa  faute  et  8”arrachant  les  cheveux  de  désespoir  ».  L’ordre 
des  cérémonies  a bien  d’autres  bizarreries;  il  faut  consult(?rle  même  auteur. 
DIous  nous  contenterons  de  dire,  sur  son  récit,  que  cet  ordre  est  suivi 
exartemeut,  qu’il  faut  que  tout  les  appattemens  soient  liàtis  sur  le  même 
modèle,  et  que  les  visites  paraissent  deiimnder  quelquefois  des  évolutions 
aussi  subites  que  celles  des  armes.  « S’ils  sont  plusieurs  ensemble  et  q\i’il  on 
» sunicnne  un  autre,  il  arrive  souvent  que  la  posture  de  tous  change,  (ô) 
» Ils  savent  devant  qui  et  à quel  point  ils  doivent  se  tenir  courbés,  ou 
j>  redressés,  ou  assis;  s'ils  doivent  joindre  leurs  mains  ou  non,  et  les  tenir 
i)  hautes  : si  étant  assis  ils  peuvent  avancer  un  pied  ou  tous  les  deux , ou 
» s’ils  doivent  les  tenir  tous  deux  cachés  en  s'asseyant  sur  leurs  talons.  Et 
w les  fautes  en  ces  sortes  de  dev  oirs  peuvent  être  punies  du  béton  par  celui 
« envers  qui  elles  sont  commises , ou  par  scs  ordres , ou  sur-le-champ  ». 
Tout  cela  nous  parait  également  difficile  à pratiquer  et  i supporter.  Selon 
nos  usages,  rien  n’est  plus  odieux  qu'une  élévalion  qui  se  fait  sentiràlln- 
férieur.  Nous  savons  bien  qu'il  est  nécessaire  que  les  conditions  soient  iné- 
gales; mais  on  ne  peut  s’empêcher  de  haVreeux  qui  ne  cessent  de  nous  avertir 
par  leurs  manières  qu’ils  .sont  au-dessus  de  nous.  Cepelidant  il  faut  rendre 
quelque  justice  aux  Siamois.  Leur  cérémonial  est  étrange,  il  dent  de  la  ty- 
rannie de  l’Orient;  « mais  (c)  les  distinctions  que  la  naissance  donne  ici 
» à tant  de  personnes  qui  sont  que1((uefois  sans  mérité , ne  paraîtraient 
0y  guère  moins  rudes  h souffrir  ô qui  n'y  serait  paî  accoutumé». 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  , on  ne  doit  pas  en  conclure  que  le  céré- 
monial des  Siamois  sc  pratique  toujours  à la  lettre.  Des  intrigues  de  éoür  , 
des  égards  de  politique  y mettent  des  exceptions.  Le  supérieui*  qui,  dans 
ces  occasions,  veut  ou  doit  ménager  l'inférieur , et  lui  témoigner  beaucoup 
de  considération , met  à couvert  sa  supériorité  en  affectant  d’éviter  en 
])ublic  la  rencontre  de  fioférienr.  Pardà  il  lui  épargne  des  soumissions 
dont  U ne  le  dispenserait  pas  autrement,  (d)  Nous  renvoyons  à Un  autré 
Ihticle  ce  qui  reste  à dire  sur  cette  matière , et  nous  finirons  celui-ci  par 
deux  ou  trois  usages  que  nous  regardons  comme  enfièrenient  contraire.s  à 
la  bienséance,  o (e)  Les  Siamois  , nous  dit-on , ne  se  contraignênl  point 
» en  retenant  certains  rapports;  ils  ne  se  détoiimenl  point  pour  cela;  ilâ 
» ne  mettent  rien  devant  la  bouche , non  plus  que  les  Elspagiiols  ».  ( On 
pourrait  y joindre  les  Hollandais , les  Anglais  et  les  peuples  du  Nord  ). 
Tous  ces  peuples  préfèrent  leur  santé  ù*une  bienséance  trop  gênante*:  ils 


(a  ) La  Luul>ère,  p.  t^o,  ubi  lup. 
( 6 ) Lo  Lgubèrv  , ul>i  sup. 
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»tî  contraig:nent  si  peu,  qu'ils  semblent  premlrc  plaisir  à avoir  des  témoins 
lie  eelte  liberté  déréglée  ; bien  éloignés  de  cet  ancien  consul  (a)  qui  n’avait 
jamais  donné  Vessor  à ces  désagréables  rapports.  Une eliose  pounait  peut- 
être  justifier  la  liberté  de  ces  nations;  rest  l'édit  charitable  que  voulut 
faire  l’empereur  Claude  à (/»)  l'occasion  d’une  personne  qui  pensa  mourir 
pour  avoir  voulu  retenir  un  vent  ( c ).  De  tout  cela  il  faut  convenir  qu’il  y 
a dans  les  usages  une  bi/.arrerie  étonnante.  Pourquoi  n’est-il  pas  permis  de  se 
débarrasser  d’un  vent  moyennant  certaines  précautions,  puisqu’il  l est  d'éter- 
nuer, de  tousser  et  de  cracher?  Pour  ce  qui  est  d<*  la  liberté  de  craclw*r  , 
les  Siamois  ne  se  la  donnent  qu’à  de  certaines  conditions  , qui  sont  de  ne 
point  cracher  à terre:  ilsonlla  prévoyancede porter  un  crachoir  partout  où  ils 
vont. Cet  excès  de  propreté  nes'est  point  encore  introduit  cliex  les  Hollandais. 
Le  dernier  usage  que  nous  remarquerons  chez,  les  Siamois,  c’est  celui  de 
ne  rien  refuser  de  ce  qu'on  leur  offre.  11  ne  leur  est  pas  permis  de  dire  , 
f en  ai  assez^ 

LEURS  MARIAGES  , ÉDUCATION  DE  LEURS  ENFANS. 

(d)  L’usage  n’est  pas  à Siam  de  permettre  aux  filles  la  conversation  avec 
les  garçons  : mais  les  mères  ont  beau  faire , les  filles  trouvent  bien  le 
m<»yeii  de  leur  parler,  et  de  faire  pis  encore.  Car  pourquoi  la  nature  ne 
serait-elle  pas  la  plus  forte  là  comme  ici?  Au  surplus,  le  roinmercc 
d'amour  n’y  est  point  honteux  : ou  le  regarde  comme  un  mariage , et  le 
changement  en  amour  est  regardé  comme. un  divorce.  Ü faut  avouer  que 
ct*s  idées  condainnciil  la  légén-té  des  Européens  , surtout  la  ndlre.  « Les 
n Siamoises,  au  rapport  de  La  Loubère,  sont  assez  glorieuses  pour  ne  pas 

» se  donner  facileiiiciil  aux  étrangers Les  Peguanes,  qui  sont  à 

M Siam  comme  étrangères  elles -mêmes,  font  plus  de  cas  des  étrangers  , 
a et  passent  pour  débauchées  dans  l’esprit  de  ceux  qui  n’entendent  pas 

j>  quelles  cherchent  un»inari Elles  sont  fidèles  jusqu'à  ce  qu’on 

» les  abandonne.  Si  elles  deviennent  grosses,  elles  n'en  sont  pas  inoin.'^ 
n esUmées  parmi  celles  de  leur  nation  ».  Passons  à ce  qu'il  y a do  plus 
sérieux  à la  suite  de  l’amour.  On  marie  les  Siamoises  fort  jeunes,  et  les 
garçons  de  même  : mais  il  se  trouve  des  Siamoises  qui  méprisent  toute 
leur  vie  le  mariage.  Cependant  aucune  d’elles  ne  se  fait  Talnpoine  , que 
dans  la  vieillesse  : c’est  le  vrai  âge  pour  rompre  avec  le  genre  humain.  Nos 
vieilles  filles  sc  font  alors  dévotes  et  médisantes , et  nos  coquettes  se  con- 
vertissent en  prudes.  Quand  il  s'apt  d’un  mariage , les  païens  du  jeiii^ 
homme  demandent  la  fille  à ceux  de  la  fille;  des  femmes  âgées  et  d'une 
bonne  réputation  font  cette  demande.  On  sc  parle , on  consulte  , ou 
examine,  on  n oublie  pas  aussi  de  consulter  le  goût  de  la  fille.  En  même*- 


(a)  Pom^eius  t^onjularb  numqMtrn  metavit. 

(b)  Diritur  mfditatûs  edictum , ijuo  veniam  daret  Jïatam  rrepUumque  vmtris  emiltendt , 
cum  peridUalum  querndam  pro  pudorc  ep  continentia  reperisset.  Suct.  in  Claud. 

(c)  L'antiquiic  nuus  apprend  que  les  Lgypitcus,  persuades  du  désordre  que  ibnt  les  vents 
dans  le  pciit  monde , sc  crurent  obligés  de  diviniser  le  Pel.  On  lit  ibus  la  siuie  des  Mémoii-rs 
de  M.  UC  Sallengre,  Tom.  1,  i'*.  part.  , intprîmes  à Pans  en  i7a6,  une  disseruition  sur  cette 
divinité  cxtravaganie,  qui,  .ipr«*8  tout,  pourrait  Lien  u’avuir  été  qu’un  symbole.  Le  P.  de 
Muntfancon  n’a  dit  qu'un  mot  de  cette  divinité. 

(^)  La  LouberCyTuino  I,  p.  i55. 
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roms,  ou  prond  l’heure  tle  la  nnissniiCG  du  garçon  et  de  la  fdh*  : des  doux 
rorês,  ou  va  aux  devins  pour  savoir  d’eux  si  le  mariage  sera  heureux  et 
avantageux , s’il  y aura  paix  dans'h*  ménage , et  si  la  dissension  ne  se  ter- 
minera pas  QU  divorce.  En  ce  pays-là  chacun  a grand  soin  do  cacher  sa 
l’orlune  à l’avarice  des  grands  et  à la  tyrannie  du  prince.  Tout  ce  que  l’on 
sait  du  bien  du  garçon  et  de  la  fille,  c'esl  le  devin  qui  1 apprend,  c’est  sou 
avis  qui  décide  : pour  ce  qui  est  du  bonheur  intrinsètiuc  de  l'hymen  ,,  on 
peut  raisonnablement  assurer  qu'on  ne  revient  pas  plus  .savant  de  chez,  les 
devins  que  Panurge  le  fut  dans  Rabelais  api*ès  avoir  consulté  long-teins 
sur  le  même  sujet.  Quand  le  mariage  se  doit  conclure  , le  jeune  homme  va 
voir  lu  fille  trois  fois,  et  lui  porte  des  préseiis  do  bolel  <*t  de  fruit,  mais 
jamais  rien  de  plus  précieux.  A la  troisième  visite  les  parons  s’assemblent, 
on  compte  la  dot  de  l’épouse,  on  délivre  à l’époux  futur  avec  cette  dot  le 
bien  qu'on  lui  donne , et  qui,  a ce  qu’on  assure,  ne  va  ordinairemout 
qu'àl’égalité  de  cette  dot.  l'out  cola  se  fait  d'abord  en  présence  des  parons 
et  sans  écriture.  Voilà  bien  de  lu  bonne  foi  : il  nous  faut,  à nous  qui 
sommes  chrétiens  , des  contrats  par  devant  notaire , un  certain  choix 
d’expressions,  dos  témoins  par-dessus  tout  cela,  et  bien  d'autres  précau- 
tions; encore  est-oii  exposé  souvent  à des  chicanes  et  à des  procès.  Ijos 
autres  parons  font  aussi  quelques  présens  aux  nouveaux  mariés.  Voilà  tout 
ce  qui  précède  le  mariage;  car,  s il  faut  croire  la  relation  qui  nous  guide 
ici,  on  n’y  est  point  chargé  de  cérémonies  bisarres.  Ou  consomme  donc 
le  mariage  sans  autre  cérémonie  civile , sans  aucune  do  rcligiou  ; il  est 
même  défendu  aux  Talajioins  d'y  assister.  Mais  quelques  jours  après  la 
consommation  , ils  vont  jeter  de  l'eau  bénite  chez  les  nouveaux  mariés , et 
réciter  des  prières  en  langue  Balie , qui , comme  nous  l’avons  déjà  fait 
connaître,  est  chez  ces  Indiens  l'équivalent  du  Ijatin  chez  les  Chrétiens  de 
la  communion  Catholique , et  de  l’Hébreu  chez  le.s  Juifs. 

Pour  ce  qui  est  de  la  nAcc  même,  on  s’y  divertit,  comme  cela  se  pra- 
tique ailleurs;  mais  ni  le  marié,  ni  la  mariée,  ni  aucun  des  conviés  ne 
dansent.  Celle  fêle  se  fait  chez  les  parens  de  la  fille , dans  une  salle  bâtie 
exprès  et  aux  dépens  du  loarié.  Après  cela  on  rnèue  ces  nouveaux  mariés 
dans  un  bâtiment  isolé  , mais  qui  est  pourtant  dans  rcnceinte  de  bambou^ 
qui  fait  la  clôture  de  la  maison  des  parens  de  la  nouvelle  épouse.  Ces 
nouveaux  mariés  y demeurent  qviclques  mois  , soit  que  cela  se  fasse  pour 
mieux  connaître  le  génie  de  ces  nouveaux  conjoints  , ou  par  un  principe 
d’affection  qui  est  assez  naturel.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  dit  qu’avant  déter- 
miner le  mariage , le  prétendu  beau-père  garde  six  mois  chez  lui  son 
gendre  futur  pour  apprendre  à le  mieux  connaître. 

lies  Siamois  se  permettent  la  polygamie;  mais,  ajoule-t-on,  ce  n’est 
guère  que  par  un  principe  de  faste , ou  pour  satisfaire  une  inclination  à la 
débauche.  Us  croient  que  c’est  bien  mieux  fait  de  n'avoir  qu'une  seule 
femme.  Ceux  qui  en  ont  plusieurs,  en  établissent  une  maîtresse  des  autres. 
Cclîe-cî  s'appelle  la  grande  femme  : les  autres , quoique  légitimes  et  per- 
mises par  les  lois  , sont  soumises  à celle  grande  femme , et  s'appellent  les 
jyetites  femmes.  Ces  dernières  sont  des  femmes  achetées,  et  par  conséquent 
esclaves.  Leurs  etifans  traitent  leur  père  de  Seigneur-père , au  lieu  que  les 
autres  leur  disent  père  tout  court.  Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  une 
bonne  partie  de  cet  usage  dans  la  vie  des  anciens  patriarches.  Rachel  avait 
deux  servantes  que  l’on  peut  fort  bien  regarder  comme  deux  femmes  es- 
claves de  Jacob , et  cela  sans  préjudice  à la  vertu  de  ce  saint  homme  , 
Tome  VI.  ' 76 
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piiUc|uo  la  Sainte  Ecriture  a bien  voulu  nous  appreiulre  cette  particularité 
sans  le  censurer. 

Le  muriage  dans  les  premiers  degrés  de  parenté  est  défendu  aux  Sia- 
mois : cependant  il  leur  est  permis  d’épouser  une  cousine  gennaîne. 
A l’égard  des  degrés  d’alliance , on  peut  épouser  les  deux  su’urs  l'une  après 
l'autre,  mais  non  pas  en  même  teins.  Les  rois  dé  Siam  se  dispensent  de 
ces  lois , croyant  qu’aucune  fcminc  n’est  digne  d’eux  , qae  celle  qui  leur 
est  la  plus  proche,  sans  même  excepter  la  soeur  (a). 

Du  mariage  passons  au  divorce.  Les  ménagés  sont  presque  toujours 
heureux  à Siam;  mais  quand  on  est  venu  au  point  de  ne  se  pouvoir  plus 
supporter,  on  se  détermine  sans  façon  au  grand  remède,  qui  est  de  se  sé- 
parer. U est  étonnant  que  les  Chrétiens  aient  tant  do  répiignanoo  pour 
cette  dernière  ressource.  Est-ce  la  religion  qui  dirige  la  pnlicnre  de  nos 
mariés?  on  a de  la  peine  à se  le  persuader.  La  discorde^  <piand  elle 
règne  dans  un  ménage,  est  une  source  de  péchés  qu’aucun  confesseur  ne 
saurait  jamais  tarir.  On  n’est  donc  gouverné  que  par  dos  motifs  très- 
humains  , qui  n’ont  aucun  mérite  dans  la  religion , et  qui  ne  conduisent 
personne  à la  canonisation.  Selon  La  Loubère , le  divorce  n'est  guère  en 
usage  à Siam  que  parmi  le  commun  peuple,  f-ies  riches,  qui  ont  plu- 
sieurs femmes , gardent  également  celles  (pi’ils  n'aiment  pas,  et  celles  qu  ils 
aiment  : peut-être  le  font-ils  à dessein.  Il  y a des  teins  où  le  plus  fnauvais 
ragoût  est  capable  de  réveiller  l’appétit. 

( h ) Le  changement  de  mets  réjouit  l'homme  . 

Quand  je  dis  t homme,  entendez  quen  ceci 

La  femme  doit  être  comprise  aussi. 

Elle  y est  comprise  chez  les  Siamois,  quoiipie  ce  soit  avec  des  restrictions 
quela bienséance  demande  aux  femmes.  Par  exemple,  elles  ne  se  donnent 
pas  le  plaisir  de  la  polygi'imie  ; mais  il  leur  est  permis  de  se  séparer  quami 
elles  veulent  absolument  en  venir-là  , et  de  se  remarier  dés  le  jour  mémo 
dü  divorce.  On  ne  s’embarrasse  point  du  doule  où  l’ou  peut  se  trouver 
touchant  le  père  du  premier  enfant  qui  peut  naître  après  les  secondes 
nàces.  Üu  mari,  au  dite  des  voyageurs  nos  garans,se  fie  à ce  que  la  femme 
en  dit. 

On  est  obligé  de  rendre  la  dot  de  la  femme  qu’on  répudie,  ou  qui  de- 
mande séparation.  I^s  onfans  se  partagent.  I>a  mère  a le  premier  < le  troi- 
sième, le  cinquième,  et  ainsi  de  suite  en  nombre  impair;  le  père  le  second, 
le  quatrième , le  sixième , et  ainsi  de  suite.  Par-là  il  arrive  que  s’il  n'y  a 
qu  un  enfant  dans  la  famille , il  est  pour  la  mère  ; et  que  si  le  nombre  de.s 
enfans  est  impair,  la  mère  en  a un  de  plus.  Telles  sont  à Siam  les  lois  du 
divorce  ; on  nous  assure  que , malgré  la  facilité  avec  laquelle  on  l’accorde, 
les  Siamois  le  regardent  néanmoins  comme  un  fort  grand  mal , « et  ( c ) 
» comme  la  perte  presque  certaine  des  onfans , qui  d’ordinaire  sont  fort 

n mal  traités  dans  les  seconds  mariages  de  leurs  parens C'est  une 

» des  causes  que  l’on  donne  de  ce  que  le  pays  n’est  guère  peuplé,  quoique 


(а)  Voyen  La  Loobére,  Tom.  I,  p.  iSg. 

(б)  Contes  éc  la  Lonuiiic. 

( C ) La  Loubère , Tom.  I , p.  iGa. 
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» les  Siamoîses  soient  fécondes,  et  qü’elles  aient  assez  souvent  des  jumeaux  « . 
11  faut  avouer  que  rien  ne  doit  être  capable  de  retenir  dans  le»  liens  d'un 
mauvais  mariage  comme  les  enfans , qui,  eu  cette  occasion,  ne  soulfrent  déjà 
que  trop  de  la  discorde  de  leurs  parens. 

n La  puissance  du  mari  est  despotique  dans  sa  famille  jusqu'à  pouvoir 
» vendre  ses  enfans  et  toutes  ses  femmes , honnis  sa  femme  principale  , 
» qu’il  peut  seulement  répudier.  IjCs  veuves  héritent  du  pouvoir  de  leurs 
» maris  avec  celte  restriction,  qu'elles  ne  peuvent  vendre  les  enfans  quelles 
n ont  en  rang  pair , si  les  parens  du  pcTC  s'y  opposent  ; car  les  enfans 
» n'oseraient  s‘y  opposer.  Après  le  divorce,  le  père  et  la  inère  peuvent 

» vendre  chacun  les  enfans  qui  leur  sont  demeurés  en  partage  î 

9j  mais  les  parens  ne  peuvent  tuer  leurs  enfans , ni  le  mari  tuer  ses  femmes, 
M parce  qu'en  géoérahout  meurtre  est  défendu  à Sinm  w . Rien  n'approchc 
de  cette  autorité , ou  pour  mieux  dire , rien  ne  la  surpasse , que  celle  des 
anciens  Romains.  Ils  avaient  droit  de  vie  et  de  mot  sur  leurs  enfans;  ils 
avaient  celui  de  les  vendre,  de  les  exposer,  de  les  faire  esclaves,  (a)  Ils 
les  Tendaient  mémo  jusqu’à  trois  fuis  ; mois , aussi  après  cela  l'enfant  était 
libre  et  délivré  de  l'affrcuso  tyrannie  d’un  père.  Pour  la  mère , elle  ne  par- 
ticipoit  que  fort  peu  à cette  autorité  tyrannique.  Le  Christianisme  a banni 
de  chez  nOus  des  usages  si  contraires  à la  nature. 

L'adultère  est  rare  , parce  que  les  femmes  n’ont  pas  le  tems  d’étre 
oisives.  L’ocrupatiôn  est  souvent  une  source  de  vertus , mois  l'oisiveté  ne 
l'est  jamais.  On  nous  dit  aussi  que  les  Siamoises  ignorent  les  aitiûces  du 
luxe , la  vauité  des  parures , le  Jeu , les  spectacles , les  conversations  avec 
des  hommes  ; quelles  sont  obligées  de  nourrir  leur»  mari»  de  leur  travail. 
Si  à tout  cela  on  ajoute  le  droit  qu’a  le  mari  déshonoré  de  tuer  sa  femme 
adultère , de  la  vendre , ou  de  la  punir  comme  H le  juge  à propos , on  sera 
moins  surpris  de  trouver  peu  de  Siamoises  qui  a'oiiblient.  On  avone  pour- 
tant qu’il  J en  a d'infidèleS , même  dans  le  palais  du  roi.  Le  supplice  qu'on 
fait  souffrir  à ces  dmiières,  c’est  de  les  abandoimcr  à un  cheval  dressé  tout 
exprès , et  de  les  faire  mourir  ensuite. 

A Patane  (c)  la  femme  adultère  est  livrée  à se»  parené  , qui  lui  permet- 
tent de  choisir  un  genre  de  mott-  Elle  choisit  d’ordinaire  d'étre  étranglée. 
L’homme  adultère  est  livré  de  même  è ses  patens,  qui  le  poignardent. 

La  jalousie  des  hommes  est  moins  commune  à Siarn,  ou  plus  supportable 
que  dans  le  reste  de  l'Orient.  Loin  de  se  plaindre  d’une  contrainte  qui , 
toute  modérée  qu’elle  est,  pourrait  Irriter  les  désira  des  dames  Françaises, 
ou  tout  au  moins  les  offenser  , celles  de  Siam  y trouvent  leur  gloire  , et 
(d)  Ton  veut  même  C[u  elles  s’offensent  d’une  trop  gronde  liberté.  Peut-étra 
que  les  Siamoises  doivent  le  bonheur  de  penser  i:t  différemment  de  nous 
à la  manière  dont  elles  vivent  ; toujours  omipées  chez  elles  , jamais  ex- 
posées à la  tentation  des  hommes.  Quoiqu'il  soit  véritable  que  la  vertu 
demande*l’épreme , c’est  un  grand  avantage  aux  femmes  de  (e)  n’étre  pas 
exposées. 

J s % 

(ff  ) Plusieurs  asiieurs  oui  ét*ni  sur  celle  maiii-re.  Voyez  aussi  le  livre  publié  par  M.  Heloe- 
cius  sous  le  litre  fioman.  JuHjprudentiam  UlustrantiumSjnlagma , etc.  ^ réim- 

prime en  173-i- 

(5)  Ia  Loubrro  , ulij  sup. 
rc)  De  Bry,  ln<J.  Orieut. 

(d')  La  Loubère  , Ibiil. 

* Hor»quel()uca  femmes  desiinces  nu  vice  des  leur  naUsonce  , les  autret  vivraient  dans 
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r^s  Siamoises  de  qvHililé  sortent  rarement;  mais  <|uaml  elles  .sortent, 
vont  le  visage  découvert  , peu  distinguées  des  lémiiies  esclaves  qui 
U's  accompagnent.  Une  suite  du  priucipe  que  l'on  attribue  aux  Siamoises, 
cl  même  en  général  aux  Asiatiques  , de  iegarder  ht  jalousie  comme  une 
manfue,  d’ièorumur  et  d" estime  Je  la  poil  des  hommes  , e est  d’aimer  mieux 
être  tuées  par  un  maii,  que  de  tomber  au  pouvoir  do  ronnemi.  G est  de 
quoi  rinstoirc  ancienne  et  moderne  «de  l'Orient  nous  fournit  beaucoup 
d*cx<‘inples.  Il  faut*dire  aussi  que  les  Orientaux  a)outant  l'esclavage  au 
ravissement  de  l'honneur  , In  captivité  n'en  devient  que  plus  insupporUihl<> 
aux  dames.  (^)  C'éuit  la  manière  cher<  les  aocien.s  (irecs,  originaires  des 
Orientaux , de  faire  dime  prisonnière  son  esclave  et  sa  concubine. 

Les  Siamois  (b)  sont  autant  jaloux  de  leurs  filles  que  de  leurs  femmes. 
Us  Tendent  celles  qu'ils  trouvent  en  faute  routi'4Meur  honneur  , à un 
homme  qui  a droit  de  les  prostituer  pour  de  l'argent  , moyennant  un 
tribut  qti'ü  paie  au  roi.  On  peut  bien  dire  que  la  violence  de  la  peine 
irrite  le  mal  au  point  de  le  rendre  incurable,  * 

« La  succession  dans  les  iamilles  particuHéi'es  est  toute  pour  la  grande 
M femme , et  puis  pour  ses  enfans  , qui  héritent  de  leurs  parons  par 
portions  égales,  \jnti- petites  femmes  et  leurs  enfans  peuvent  être  vendus 
» par  l’héritier  , et  ils  n'ont  que  ce  que  l'hérilipr  leur  donne  , ou  ce  que 
n le  père  avant  de  mourir  leur  a donné  de  la  main  è la  main  ; car  les 
» Siamois  ignore-nt  l’usoge  des  lestamens.  Les  filles  nées  des  petites femmes, 

ty  sont  vendues  .pour  être  elle»-ménies  petites  femmes » 

Disons  un  mot  de  la  propriété  des  biens.  liCS  Siamois  les  font  consister 
en  meubles , autant  qu'ils  le  peuvent.  Quoique , par  la  loi  du  pays , les 
terres  puissent  être  héréditaires  dans  les  familles  , et  vendables  de  l’un  à 
l autre  entre  les  sujets,  ceax>ci  ne  s'attacheivt  pas  à de  pareilles  acquisitions, 
parce  que  le  souverain  n'ob.serve  cette  loi  qu'autant  qu'il  lui  plaît  , et  ne 
permet  pas  qu’elle  donne  atteinte  à cette  propriété  tyrannique,  si  générale 
dans  l'Orient , et  si  effrayante  dans  les  descriptions  de  no.s  voyageurs.  Ces 
peuples  évitent  donc  l'acquisition  des  immeubles , et  s'attadient  surtout  h 
acquérir  les  choses  qui  se  peuvent  cacher  ou  transporter  sans  beaucoup 
de  peine,  comme  par  exemple,  les  pierreries.  Eu  d’auti'cs  pays  , où  la 
puissance  du  souverain  et  de  ses  suppéU  n'a  pas  encore  osé  toucher  aux 
immeubles,  et  se  les  approprier  directement , on  évite  l’argent  comptant 
et  - tels  autres  effets  comme  nne  peste  dangereuse , et  l'on  tâche  d'assurer 
de  quoi  vivre  à sa  famille  par  des  terres  et  des  maisons.  Les  riches  Indiens 
donnent  en  mourant  une  parde  de  leur  bien  au  souverain  , pour  assurer 
ce  qui  reste  à leur  famille.  , 

Le.s  parens  savent  se  faire  aimer  et  respecter  de  leurs  enfans  : le  dernier 
est  comme  assuré  aux  pères,  à cause  de  leur  despotisme.  Il  est  étonnant 
que  le  premier  aille  au  point  qu'on  nous  l'assure.  « Ces  parens  , dit  le 
» voyageur  déjà  cité  plusieurs  fois  (c),  répondent  au  prince  desdautes  de 
M leurs  enfans.  Ils  ont  part  à leurs  châdinens,  et  surtout  ils  sont  obligés 

Æ ^ 

> ItiaLitudc  de  leurs  devoirs , si  Tua  ne  prenait  pas  suin  de  les  en  détourner  •.  C’est  ainsi  (|ue 
Madame  la  marquise  de  Lambert  s'exprime  dans  sa  Lettre  sur  la  vraie  Gloire.  Biblioih. 
i'rançaise , Tum.  IX,  première  Pan. 

(a'S  Voye*  dans  Homère,  et  Fcitbii  Antiq.  Homer. 

(6 J La  Lonlnrc,  ubi  sup. 

(r)  I.A  Lo^rc  , ibtd,  p. 
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>>  de  les  livrer  quand  ils  ont  falli  : mais,  quoique  le  fds  s’en  soit  enfui,  U 
» ne  manque  jamais  de  revenir  se  livrer  lui-inéme  , quand  le  prince  s’en 
» prend  à son  père  ou  à sii  mère,  ou  même  à ses  autres  parens  collatéraux, 
» mats  plus  vieux  que  lui,  et  auxquels  il  doit  du  respect  v.  Nous  sommes 
beaucoup  mieux  traités  que  les  peuples  Orientaux  : nous  ne  sommes  ni  si 
maîtres , ni  si  maîtrisés  ; et  cependant  on  ne  trouverait  pas  si  généralement 
chez  nous  des  exemples  de  cette  tendresse  filiale.  Est-ce  l'éducation  ou 
la  froideur  du  climat  qui  nous  relèche  de  la  sorte?  Cependant  nous  ne 
manquons  pas  de  sensibilité  : le  moindre  coup  de  verge  du  prince  nous 
fait  crier.  Si  le  soleil  nous  fait  sentir  un  peu  plus  de  chaleur  qu'À  l'ordi- 
naire , nous  nous  plaignons  qu’il  nous  brûle  , au  lieu  de  recevoir  celte 
chaleur  coiniiie  un  remède  qui  consume  des  liumeui’s  inutiles  ou  super- 
flues , et  les  coups  du  souverain  comme  des  inanjucs  de  sou  aiVectioa 
paternelle. 

C’est  par  une  suite  du  respect  des  enfaas  pour  leurs  parens  que  l unlon 
règne  dans  les  familles,  (a)  Un  fils,  qui  plaiderait  û Siam  contre  père  ou 
mère,  y passerait  pour  un  monstre.  » Aussi,  ajoute  Loubère,  personne 
» en  ce  pays-là  ne  craint  ni  le,  mariage  , ni  le  nombre  des  enfaus.  L’inlérét 
» n’y  divise  point  les  familles  : la  pauvreté  n'y  rond  point  le  maiiage 
» onéreux  ».  Avec  une  morale  ti'ès-pure  et  des  principes  excelleus  , tous 
ces  défauts  sc  trouvent  pourtant  chez  nous  ; mais  nous  les  devons  à des 
besoins  infinis  que  le  luxe  , rambiliou  , le  commerce  et  lu  différence  des 
usages  entretienueiil.  Une  autre  chose  remarquable , c’est  qu’on  tient  la 
mendicité  pour  honteuse , et  qu’un  Siamois  ne  permet  pas  qu  il  y ait  des 
inendians  dans  sa  famille.  Nous  avons  le  même  point  d’honneur  : mais  la 
différence  dans  les  usages  et  la  cherté  des  besoins  rendent  l'ext^culion  bien 
plus  difficile  chez  nous.  Les  fainéans  et  les  débauchés  ruineraient  les  fa- 
milles. Le  vol  est  encore  plus  honteux  à Siain  que  ne  l’est  la  mendicité  : 
toute  la  famille  craint  si  fort  de  participer  à*  ce  déshonneur , « que  les 
» plus  proches  n’osent  s’intéresser  pour  un  homme  prévenu  du  vol  ». 
Cependant  les  Siamois  (^)  sont  les  plus  hardis  voleurs  du  monde. 

Quand  les  enfans  ont  déjà  quelque  âge , comme  huit , neuf  ou  dix  ans  ; 
on  les  envoie  ches  les  Talapoins.  Cest  de  quoi  nous  avons  déjà  parlé. 


(â)  La  , Descript. , etc. , p:  3a8  du  Tnm.  I. 

(b)  M.  de  Loubère  aouK  en  fournit  un  eicnipl^ singulier,  r Un  des  ofliciers  des  magasins 
> ou  Roi  de  8iam  lui  ayant  volé  quelque  argent , ce  prince  ordonna  qu’on  le  fit  mourir  en  lui 
I*  faisant  avaler  trois  ou  quatre  onces  d'argent  fondu;  et  il  arriva  que  celui  qui  eut  ordre  d’diee 

».  cet  argent  de  la  gorge  UC  ce  malheureux  ne  put  SC  tenir  d'en  dérober  une  Mitic.  Le  roi  fit 

» mourir  celui>ci  du  même  supplice , et  un  troisième  s’y  exposa  eu dérobant  aussi  une 

» partie  de  l'urgent  qu’il  retira  oc  la  gorge  du  dernier  mort.  De  sorte  que  le  Roi  de  Siani,  en  lui 
M faisant  grâce  de  la  vie , dit  : c'est  assez  punir  j je  ferais  mourir  tous  mes  sujets  si  je  ne  me  ré- 
f solvais  une  fuis  à pardonner  ». 


Tome  VI. 
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LEURS  FUNÉRAILLES,  LEURS  OPINIONS  SUR  LÉTAT 
DE  LAME  APRÈS  LA  MORT,  «ic. 

« 

Chaque  Siamois,  dit  im  voyageur  Anglais  (0),  adorait  autreTois  quelqu’un 
des  quatre  élémens,  et  le  corps  de  ce  Siamois  était  conlîé  après  sa  u>ort  à 
l'élément  qull  avait  révéré  pendant  sa  vie.  Aujourd’hui  les  usages  ^sébix's 
des  Siamois  ne  paraissent  avoir  aucun  rapport  avec  celui-là.  Voici  coiuuicut 
un  autre  voyageur  nous  les  décrit.  (6)  « Dès  qu’uu  homme  est  mort , ou 
M enferme  son  corps  dans  une  bière  de  bois  vernie  et  même  dorée  ; et  , 
» afin  que  la  mauvaise  odeur  du  corps  mort  ne  s exale  pas  par  les  Tenues 
» de  la  bière  , ils  tâchent  de  consumer  les  intestins  du  mort  avec  du 

u mercure Quelquefois  ils  se  servent  de  bière  de  plotnd { le  bois 

O de  leurs  bières  n'est  pas  si  précieux  qu'à  la  Chine Ils  placent  par 

fj  respect  la  bière  sur  quelque  chose  d’élervé^  et  d'ordiuairc  sur  un  l>ois 
M de  lit  qui  oit  des  pieds.  Tant  qu'on  garde  le  corps  au  logis  , soit  pour 
» attendre  1c  chef  de  la  ftmille , s’il  est  absent , soit  pour  préparer  le.s 
» honneurs  funèbres  , on  brûle  des  parfuips  et  des  bougies  auprès  delà 
w bière.  Toutes  les  nuits,  les  Talapoins  viennent  chanter  en  langue  Ualie 
» dans  la  chambre  où  on  l'expose  : ils  s'y  rangent  le  long  des  murs.  Ou 
» les  nourrit , et  on  leur  donne  quelque  argent  ; ils  chantent  des  moralités 
» sur  la  mort,  avec  le  chemin  du  ciel , qu'ils  pix^lendent  montrer  à l’anie 
» du  trépassé.  Cependant  la  famille  choisit  un  Heu  à la  caiiipague  pour  y 
ti  porter  le  corps  et  pour  l'y  bràler.  Ce  lieu  est  d’ordinaii'e  uii  espace  près 
» du  temple  <que  le  mort  ou  quelqu’un  de  ses  ancêtres  a fait  bâtir  ; ou 
» auprès  de  quelque  autre  temple  , s'il  n'y  en  a pas  de  propre  à la  famille 

V du  mort.  On  enferme  cet  espace  d'une  enednte  en  carré  de  bambou 

» Cette  enceinte  est  ornée  de  papiers  peints  ou  dorés  , qu’Us  découpent 
» pour  représenter  des  maisons,  des  meubles,  des  animaux  ».  Ces  pein- 
tures représentent  généralement  des  choses  qui  doivent  servir  aux  défunts 
dans  l’autre  monde.  Ils  croient , de  même  que  quelques  peuples  leurs 
voisins , que  ce  papier  brûlé  devient  réellement  dans  l'autre  vie , ce  qu’ils 
ont  voulu  qu’il  représentât  aux  funérailles  de  leurs  morts.  Que  leur  cré- 
dulité aille  en  effet  jusqu'à  ce  point  , ou  que  ce  ne  soit  qu'une  feinte  foi  t 
propre  à justifier  leur  ^onomie , toujours  est-il  sûr  qu'ils  épargnent  réel- 
lement , et  que  ces  morts  n’en  sont  pas  moins  bien  servis.  Les  Talapoins 
garantissent  ces  papiers  du  feu  autant  qn'Us  le  peuvent , afin  de  les  faire 
servir  à quelques  autres  funérailles,  a Au  milieu  de  l'enclos  est  le  bûcher 
» composé  entièrement  ou  en  partie  de  bois  odoriférant , à proportion 

V de  la  richesse  et  de  la  dignité  du  mort.  Mais  le  plus  grand  honneur  des 
U funérailles  consiste  à élever  le  bûcher,  non  à force  d’y  mettre  du  bois , 

» mais  par  de  grands  échaffaudages  sur  lesquels  ils  mettent  de  la  terre , 

» et  puis  le  bûcher  n.  Surtout  ceux  des  rois  et  des  reines  sont  extrêmement 
élevés,  a Quand  il  est  question  de  porter  le  corps  au  bûcher  , ce  qui  se 
» fait  le  matin  , les  parens  et  les  amis  le  portent  au  sûn  de  beaucoup 
» d’instrumens.  Le  corps  marche  le  premier , puis  la  famille  du  mort , 

» hommes  et  femmes , tous  habillés  de  blanc , la  tète  même  voilée  d'une 


(a)  Ovington  , Tom.  II  de  ses  Voyages. 

(â)  La  Loubére,  Descnpüoa  , etc. , Tuni.  I,  pag.  et  suiv. 
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» toile  Wanche  et  lamentant  beaucoup  ; et  enfin  le  reste  des  parens  et  des 

» amis.  Si  le  convoi  peut  faire  tout  le  chemin  par  eau,  on  le  fait Ils 

y>  ne  brûlent  pas  la  bi<!.Te  , mais  ils  en  ûlciit  Ic^orps  qu’ils  laissent  sur  le 
» bûcher  ; et  les  Talapoius  du  couvent  près  ducpiel  ou  brûle  le  corps  , 
K»  chantent  pendant  un  quart  d’heure,  et  puis  se  retirent  pour  ne  paraître 

M pas  davantage.  Alors  commencent  les  (a)  spectacles auxquels  les 

n Talapoins  ne  pensent  pas  pouvoir  assister  saus  péché Ces  spectacles 

» n’ont  rien  de  religieux , et  ne  se  font  que  pour  rendre  les  funérailles 
yy  plus  magnifiques  ».  Aux  spectacles  se  mêlent  bizarrement  les  larmes  des 
parens  du  mort:  mais  ou  n'y  loue  point  de  pleureuses. 

U Sur  le  midi , un  valet  des  Talapoins  met  le  feu  au  bûcher  : il  brûle 
» ordinairement  pendant  deux  heures.  Quoique,  le  feu  rûlisse  s<‘iilemcnt 
» le  corps  et  même  fort  mal  , il  est  ceusé  pour  l'houneur  du  mort  qu'il  a 
» été  entièrement  consumé  en  Heu  éminent  , et  qu'il  nninrstc  que  lo.s 

V cendres  ».  Le  roi  met  lui^inémc  le  feu  au  bûcher  d’un  prince  du  .sang, 
ou  d'un  seigneur  qu'il  a chéri.  Cela  se  fait  sans  que  S.  M.  sorte  du  palais  , 
par  le  moyen  d'un  flambeau  quelle  lâche  le  long  d'une  corde  tendue 
depuis  une  fenêtre  du  palais  jusqu’au  bùclicr. 

<(  La  famille  du  mort  nourrit  le  couvoi  et  fait  des  aumônes  pendant  trois 
» jours,  savoir:  le  jour  qu’on  brûle  le  corps,  au.\  Talapoins  qui  ont  Huuit:> 
» auprès  du  corps;  le  l(Mideinain  , à tout  leur  couvent;  elle  Iroisième  jour , 

» A leur  temple Il  arrive  quelquefois  qu'un  homme  de  grande  dignité 

» fait  déterrer  le  corps  de  son  père  mort  depuis  long-tems,  pour  lui  /aire 
» des  funérailles  magnifiques , si , lorsqu'il  est  mort , on  ne  lui  en  a j>:is 

» fait  qui  fussent  dignes  de  l'élévation  présente  du  fils Apres  que  le 

» corps  a été  brûlé , on  eu  renferme  les  restes  dans  la  bière , et  l'on  met 
» ce  dépôt  sous  une  des  pyramides  qui  environnent  les  temples  ».  Nous 
ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons  dit  dos  pyramides  : nous  ajouterons 
seulement  que  les  anciens  Chrétiens  avaient  conservé  l’usage  d’onu'i'  les 
tombeaux  des  morts  de  colonnes  ou  de  pyramides  , et  qu'ils  l'avaient 
(b)  re^u  des  PaVens.  u Quelquefois  les  Siamois  enterrent  des  pierreries  et 
» d'autres  richesses  avec  le  corps , parce  que  c’est  les  mettre  en  un  lien 

V que  la  religion  rend  inviolable.  On  dit  ausu  qu'ils  jettent  les  cendres 
» de  leurs  rois  dans  la  rivière».  D ne  faut  pas  oublier  que  les  Péguans 
observent  une  coutume  toute  semblable. 

» Ceux  qui  D ont  ni  tejuple,  ni  pyramide  gardent  quelquefois  chez  eux 
» les  restes  mal  brûlés  de  leurs  parens  : mais  il  n'y  a guère  de  Siamois 
» assez  riche  pour  bâtir  un  temple  , qui  ne  le  fasse  et  n'y  enfouisse  aussi 
» les  nchesses  qu’il  a de  reste.  Ces  temples  sont  des  asyles  inviolables,  et 
» les  rois  de  Siam,  aussi-bien  que  les  particuliers , leur  confient  leurs 
» trésors  ».  Dans  l'antiquité , quelques  rois  barbaix's , plus  avisés  encore 
que  ceux  des  Indes , faisaient  sortir  les  eaux  de  ^ur  lit  : on  y enterrait  ces 
rois  avec  leurs  richesses , après  quoi  on  remettait  le  fleuve  dans  son  état 
naturel  a Les  Siamois  qui  n'ont  pas  de  quoi  bâtir  un  temple  ne 


(tf)  Ces  spectacles  sont  le  Coii£  et  le  Babajn.  Le  Cône  est  une  danse  à plusieurs  entrées 
de  personnes  armées  et  musquées  ; cette  danse  à quelques  rapports  avec  In  Pyrrnlquc  des  anciens 
Crées.  Le  Habam  est  une  double  danse  toute  galante  d nommes  et  de  fcr^É|j|s.  Voyes  La 
Loubero , ubi  sup. , pag.  i49-  * 

( b)  Voyez  les  remarques  de  M.  Muratori  sur  une  cpigramrac  de  8.  Grégoire  de  Plazianze 
iu  Âoecd.  Gr<£cis  , p. 
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laissent  pas  tle  faire  faire  au  moins  quelque  idole,  qu’ils  donnent  à 
» quelqu’un  des  temples  déjà  bâtis».  Fsl-ce  l’idole  d'une  divinité  déjà  établie 
à Siam , ou  celle  d’un  Saint  de  la  famille?  on  ne  le  dit  pas.  Si  c’est  moins 
un  motif  de  vanité  que  de  religion  , il  faut  croire  que -cette  manière  de  ca- 
noniser coûte  bien  peu  , puisqu’elle  y est  si  vulgaire.  Mais  pour  dire  encore 
un  mot  des  richesses  ensevelies  avec  le  mort,  il  se  j)eut  bien  (a)  que  la 
construction  des  temples  soit  un  moyen  extérieurement  pieux  pour  conser- 
ver les  riebesses  de  la  faMille  : cette  manière  de  sauver  son  bien  n’est  pas 
connue  en  Europe.  On  sait  que  les  églises  reçoivent,  et  qiûdles  ne  rendent 
jamais.  Nous  avons  vu  des  années  où  les  familles  auraient  confié  jusqu  à 
leur  dernier  sou  aux  églises  , ‘si  l’on  avait  pu  leur  garantir  que  ces  biens  ne 
seraient  pas  tombés  d’un  écueil  dans  l’autre. 

« Les  plus  pauvres  enteiTent  leurs  parons  sans  les  brûler  : mais,  s’il  leur 
» est  possibïé , ils  y appellent  les  Talapoins , qui  ne  ninrehent  pas  sans 
» salaire.  Ceux  qui  n’ont  pas  même  de  quoi  payer  les  Talapoins,  croieut 
» foire  assez  d’honneur  à leurs  parons  morts , de  les  exposer  à la  campagne 
» en  lieu  éminent  , c’est-à-dire , sur  un  échafaud  où  les  vautours  et  les 
» corneilles  les  dévorent. 

» Dans  les  maladies  épidémiques , les  Siamois  enten*cnt  les  corps  sans 
» les  brûler  : mais  ils  les  déterrent  et  les  brûlent  quelques  années  après  , 
» lorsqu’ils  croient  le  danger  de  l'épidémie  passé.  Ils  ne  brûlent  jamais  uï 
» ceux  que  la  justice  fait  mourir,  ni  les  enfnns  morts-nés,  ni  les  femmes 
» qui  meurent  en  accouchant,  ni  ceux  qui  se  noient,  ou  qui  périssent  par 
» quelque  accident  extraordinaire.  Ils  mettent  ces  malheureux  au  rangdes 
» coupables  ».  Nous  avons  déjà  dit  que  , suivant  les  principes  desSiamois, 
ils  doivent  avoir  été  criminels  dans  une  autre  vie.  Un  (b)  passage  do 
A irgile  prouve,  tout  au  moins , que  les  anciens  Païens  excluaient  les  petits 
ciifans  des  Champs-Elysiens. 

IjC  P.  Tachard  nous  a donné  la  description  do  funérailles  d'un  Talapoin, 
et  nous  la  répéterons  ici  en  abrégé  dans  ses  propres  termes  : o la  bière  où 
le  corps  était  renfermé  fut  élevée  sur  un  bûcher , autour  duquel  il  y avait 
quatre  colonnes  de  bois  doré,  qui  portaient  une  haute  pyramide  à divers 
étages.  Cette  espèce  de  chapelle  ardente, était  accompagnée  de  plusieurs 
petites  tours  assez  hautes  et  carrées , faites  de  bois  et  couvertes  de  carton 
peint  d’une  façon  fort  grossière , avec  quantité  de  figures  de  papier.  Tout 
ceci  était  environné  d'dn  enclos  bâti  en  carré , sur  lequel  étaient  rangées 
plusieurs  autres  tours  d'espace  en  espace  ....  Quatre  de  ces  tours , qui 
étaient  placées  aux  quatre  coins  , étaient  aussi  élevées  que  la  pyramide. . . . 
Toutes  ces  tours  étaient  pleines  de  feux  d'artifice  ....  : aux  quatre  tours 
des  quatre  coins  se  joignaient  de  petites  maisons  de  bois,  peintes  de  figures 
grotesques  de  dragons , de  singes , de  démons , etc.  Entre  ces  cabanes , il 

y avait  certaines  Ouvertures en  forme  de  portail , pour  laisser  entrer 

et  sortir  les  balons  (o).  Les  Talapoins,  en  très-grand  nombre  dans  leurs 
balons,  occupaient  presque  tout  l’espace  qui  était  entre  le  bûcher  et  le  grand 
carré.' Ils  avaient  tous  un  air  grave  et  modeste,  chantant  de  tems  en  tems, 
et  quelquefois  gardant  un  profond  silence.  Une  multitude  infinie  de  peuple. . . 


(a)  L.-t  IvtfljRrc,  uhi  sup.  , p*S77- 

(h)  L.  Vt  Æneid  4^  suiv.  Ud  zt:lé  thêologieo  lActicrait  dr  prouver  par  l'ophuon  de  tous 
CCS  l^üens , qu’il  leur  était  resté  quelque  idée  du  péché  origàxel. 

(c)  Barques  Siamoises. 
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assistait  derrière  eux  à cette  pompe  funèbre  . . , qui  outre  cela  fut  àccom^ 
pagiiée  de  farces  et  de  danses  burlesques  ....  Les  Talapoins  enseignent 
que  plus  on  fait  de  dépenses  aux  obsèques  d'un  mort>  plus  son  aiue  est 
logée  avantageusement  dans  le  corps  de  quelque  prince  ou  de  quelque 
animal  considérable.  Dans  cette  croyance , les  Siamois  se  ruinent  soiivent 
pour  se  faire  de  magnifiques  funérailles  ». 

a Les  Siamois  n’ont  point  de  deuil  forcé  » , c’est-à-dire , qui  soit  reffet 
d’une  bienséance  dont  on  n'ose  s'écarter , parce  quelle  est  fondée  sur  le 
devoir  naturel , et  parcooséquent  inévitable , inénie  à ceux  qui  méprisent 
)usqu'aux  apparences,  te  Pour  eux , ils  ne  donnent  de  marques  de  douleur 
qu'aulant  qu'ils  sont  affligés  : si  bien  qu’il  est  plus  ordinaire  à Siam  que  le 
père  et  la  mère  y prennent  le  deuil  de  leurs  eiifmis,  qu’il  ne  l'est  que 
ceux-ci  le  portent  de  leur  père  et  de  leur  mère.  Quelquefois  le  père  sc  fait 
Talnpoin  et  la  mère  Talapoine , ou  au  moins  ils  se  rasent  la  tète  l'un  et 
l’autre  ».  De  cela  on  pourrait  conclure  que  ce  respect  dont  nous  avons 
parlé,  des enfans  pour  leurs  parens , n’est  fondé  que  sur  la  crainte,  ou  tout 
au  plus  sur  l'ordre  des  lois , comme  celui  des  domestiques  pour  les  maîtres. 
Quoi(}ue  nous  soyons  convaincus  que  l’amitié  remonte  rarement , il  est 
])ourtnnt  inoui  que  les  enfans  Européens  se  dispensent  de  donner  quelques# 
martjucs  de  deuil  à leurs  parens  : mais  il  ne  l’est  pas  moins  ^ que  des 
]>areiis  se  metteut  en  religion  pour  la  mort  de  leurs  enfans. 

(a)  Nous  avons  rapporté  l'opinion  des  Siamois  sur  la  puissance  des 
âmes  après  la  mort.  Ils  prétendent  être  tounnentés  de  leurs  apparitions  : 
nous  cummençons  de  revenir  de  celte  vieille  chimère.  (à)Pourlcsappai^T, 
les  Siamois  portent  des  viandes  sur  les  tombeaux  des  défunts  ; ils  font  des 
auinùiies  pour  eux  aux  Talapoins , étant  persuadés  que  l’aumône  rachète 
les  péchés  des  morts  comme  d<;s  vivans. 

Sur  la  foi  d'un  tel  détail , on  aurait  mauvaise  grâce  de  douter  que  les 
Siamois  croient  rimmortalité  de  l’amc  (c)  : mais  il  est  presque  évident 
qu’ils  la  croient  matérielle.  L'idée  d’un  pur  esprit  est  si  peu  à la  portée  des 
hommes , que  des  gens  illustres  par  leur  doctrine  et  par  leur  sainteté , des 
pères  de  l’église , ont  donné  dans  la  matérialité  de  l ame.  Ce  n'est  donc 
pas  aux  seuls  Siamois  qu'il  est  difiieile  de  faire  prendre  l’idée  d’un  pur 
esprit.  Si  l'on  examinait  le  peuple  Chrétien , y trouverait-on  beaucoup  de 
gens  qui  fissent  de  Dieu  lui-méme  autre  chose  qu’une  vaste  figure  humaine , 
environnée  de  rayons  et  de  feu  comme  le  soleil,  établie  dans  le  ciel  comme 
clans  le  propre  lieu  de  sa  résidence , au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée 
d'anges , tous  jeunes , beaux  et  bien  faits , tous  ailés , tous  fort  allertes , à 
cela  prés  cependant  hommes  comme  nous , quoique  bien  plus  excellens 
que  notre  espè^&^’est  le  défaut  de  nos  organes  cfuimous  fait  prendre  à 
la  lettre  les  dlKiptions  de  nos  Écritures  ; et  ces  Écritures  , si  belles 
d'ailleurs , et  si  remplies  de  caractères  de  sainteté , de  divinité , se  sont 
ajustée^  à la  faiblesse  de  l’humanité.  Dans  l'enfance,  cet  âge  où  la  vérité 
commence  de  se  montrer  faiblement  à nous , on  ne  la  reçoit  qu'avec  les 
principes  des  maîtres , qui  n'ont  pas  d’autres  organes  que  les  enfans , et 


(a^  Ubi  nip. , p.  5o. 

Ib)  I.a  Lonbère,  ubi  sup.  ,pag.  379. 

(c)  Pmqne  tous  les  peopLu  s’accordent  à croire  qu’il  reste  quelque  chose  de  Itomine 
tprrs  «a  mort. 

Tome  f^ï.  ^8 
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qui  ont  par-dessus  eux  d'avoir  vieilli  dans  les  liabitudes  du  peuple.  Mais 
ne  perdons  pas  de  vue  les  Siamois.  ( <3  ) On  leur  attribue  de  croire,  comme 
les  autres  païens  de  1 Orient,  « quil  reste  quelque  chose  de  rhotnme 
» oprèssamort,  qui  subsiste  séparément  et  indépendamment  de  sou  corps; 

JJ  mais  qui  a étendue  et  ligure.  Ils  attribuent  à ce  reste  les  mémos  membres 
» et  toutes  les  mêmes  substances  solides  et  liquides  dont  nos  corps  sont 
n composés.  Ils  supposent  seulement,  que  les  aines  sont  d'une  matière 
j>  asser.  subtile  pour  se  dérober  à rnltouchement  et  À la  vue , quoiqu'ils 
n croient  d'ailleurs  que  si  on  en  blessait  quelqu'une , le  sang  qui  coule- 
n rait  de  sa  blessure  pourrait  paraître  j>.  U est  si  connu  que  la  doctrine 
des  (b)  Grecs  et  des  Romains  était  en  partie  celle-là  , qu'il  serait  inutile 
d’étaler  tout  ce  que  l’érudition  pourrait  l'ournir  à ce  sujet. 

Quoique,  selon  la  doctrine  des  Indiens  , les  mêmes  anics  passent  indif- 
féremment et  dans  les  hommes  et  dans  les  bêtes , il  parait  qu'ils  leur 
donnent  toujours  la  figure  humaine  préférablement  à toute  autre,  et  par 
conséquent  ils  ne  craignent  pour  elles  que  les  malheurs  auxquels  rhumanité 
est  exposée  dans  celle  >ie  (c). 

Ces  âmes  sont  punies  ou  récompensées.  Leurs  supplices  et  leurs  plaisirs 
•sont  proportionnés  à l’énormilé  de  leurs  vices  et  à l’excellence  de  leurs 
vertus.  Mais  elles  rentrent  enfin  dans  quelque  corps  , et  y jouissent  d'une 
vie  plus  ou  moins  heureuse  , selon  le  bien  ou  le  mal  de  leur  vie  précédente. 
Rapportons  ce  qui  reste  à dire  de  celte  matière  dans  les  termes  d'un  auleiir 

qui  parait  exact.  « (d)  Outre  les  diverses  manières  d être  de  ce  monde , 

auxquelles  les  âmes  sont  tour  à tour  attachées,  les  Siamois  comptent 
plusieurs  lieux  hors  de  ce  inonde,  où  les  âmes  sont  punies  ou  récompensées. 
11  y en  a de  plus  heureux  que  le  monde  oh  nous  sommes , et  il  y en  a de 
plus  malheureux . lis  placent  ces  lieux  comme  par  étages  dans  toute  l'étendue 

de  la  nature , et  leurs  livres  varient  dans  le  nombre Dans  la  plus 

commune  opinion  il  y en  a neuf  d'heureux,  et  autant  de  malheureux.  Les 
neuf  heureux  sont  au-tlcssus  de  nos  têtes , les  neuf  malheureux  sont  au- 
dessous  de  nos  pieds.  Plus  un  lieu  est  élevé , plus  il  est  heureux  ; comme 


(a)  La  Loubère , ubi  sup. , p 56i . 

(6^  Les  Grecs  ci  les  Romains  croyaieni  rexisieoce  des  atnrs,  ei  supposaient  encore  des  simulacres, 
ou,  sil'on  veut,  des  ombres  d'anies , qui  nous  priralsseni  ressembler  beaucoup  à ces  âmes  d«s  Sia- 
mois. IjQ  di>c(nne  des  uns  et  des  autres  n'en  est  pour  cela  ni  moins  confuse,  ni  moins  incertaine. 
Dans  Virgile  uu  D*iphobe ^ uii  ^inchUc,\xa  Palinure  s'eniretiennrnt  familièrement  avec  l^née 
aux  enfers  ; Deiphobe , couvert  de  toutes  scs  blessures , Palinure  dans  Tctat  d'un  homme  noyé. 
Cos  gens  ne  sont  pas  des  .imes  -,  ils  ne  sont  pas  des  corps  non  plus  : il»  ne  sont  qu'une  omore 
fidèle  d’eux-mémes , un  jêne  sais  quoi  qui  est  impalpable. 

Par  Icvibus  ventu , volucrique  sindüima  somrw. 

Cette  ombre  souffre  cependant  comme  si  elle  vivait  réellement  ; elle  souffre  toutes  tes  peines 
de  i'ame  unie  aux  corps-  Dira-uon  que  les  anciens  entendaient  ce  qu'ils  disaient , et  nous-mêmes 
les  entendons-nous  assez  pour  explùjucr  leurs  énigmes?  Il  semble  aussi  qu'ils  croyaient 
la  divisibilité  de  l’ame , et  que  la  partie  l<i  plus  pure  , la  plus  subtile  , la  moins  embarrassée  de 
matière,  moutuit  au  ciel  comme  une  vapeur , etc. 

(c)  M.  deLaLoubcrc  rapporte  ce  qui  suit  dans  sa  Description  du  Royaume  de  Siam. 
• Lorsque  le  Tartare  qui  règne  aujourd’hui  à la  Chine  voulut  forcer  les  Chinois  k sc  raser 
» les  cheveux  à la  Tartare , plusieurs  d’entre  eux  aimèrent  mieux  souffrir  la  mort  que  d'aller  , 
» disuienl-ils , en  l’autre  monde  paraître  sans  cheveux  des-ant  leurs  ancêtres  ; s'imagmaui  qu’ou 
■ rasait  la  tête  de  l’ame  en  rasant  celle  du  corps  ». 

((2  ) La  Loubère  , ubi  sup. , p.  365.  Voyez  aussi  le  P.  Tacbard , L.  V de  son  premier  Voyage. 
Ou  peut  comparer  ce  que  rapportent  ces  ueux  auteurs. 
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«nussi  plus  il  est  bas , plus  il  est  malheureux:  de  sorte  que  les  heureux 
s’étendent  bien  au-dessus  des  étoiles,  connue  les  nmlheuroux  s’abhneut 
bien  au-dessous  de  la  terre.  Les  Siamois  appellent  Theuada  les  hobitans 
des  mondes  supérieurs /P/V ceux  des  inondes  inférieurs,  et  Manoui  ceux 
de  ce  monde  Les  Portugais  voulant  rapprocher  les  idées  Siamoises  des 
chrétiennes , ont’fait  des  Theuada  , des  anges  j des  Piis  , des  diables  ; du 
séjour  des  premiers  le  paradis,  et  de  celui  des  derniers  lenfer.  Cest  pour 
vouloir  faire  des  ressemblances,  que  l’on  a si  élrangemeut  déguisé  les  dif^ 
féreutes  opinions  des  peuples. 

« Mais,  éoutinue  I<a  Loubère,  les  Siamois  ne  croient  pas  que  les  âmes, 
en  sortant  du  corps , passent  en  ces  lieux-là , comme  les  Grecs  et  les  Ho' 
mains  croyaient  qu’elles  passaient  aux  enfers.  Elles  naissent  selon  eux  au.x 
lieux  où  elles  passent , et  elles  y vivent  d'une  vie  qui  nous  est  cachée  ♦ 
mais  qui  est  sujette  aux  infirmités  de  celle-ci , et  à la  mort.  La  mort  et  la 
renaissance  sont  toujours  le  chemin  de  l’un  de  ces  lieux  à un  autre,  et  ce 
n’est  qu’aprés  avoir  vécu  en  un  certain  nombre  de  lieux , et  peudaiit  un 
certain  tems  . . . . , que  les  aines  punies  ou  récompensées  par-là  viennent 
renaître  au  monde  où  nous  sommes.  Et  comme  ils  supposent  que  les  âmes 
out  un  nouveau  ménage  dans  les  lieux  où  elles  renaissent, ^Is  croientnussi 
qu’elles  ont  besoin  des  choses  de  cette  vie  w.  Cest  sur  cette  croyance  que 
sont  établis  tous  les  usages  funèbres  des  Idolâtres  du  vieux  et  du  nouveau 
monde.  Cest  en  relation  aux  différons  besoins  de  cette  vie  présente,  qu’au 
a cru  devoir  donner  aux  morts  un  train  de  domestiques  pour  l’autre  vie  , 
avec  tout  ce  qu'il  fallait  pour  y établir  un  nouveau  ménage.  Les  Siamois 
et  divers  peuples  de  leur  voisinage  ont  substitué  à toutes  ces  choses , 
brûlées  autrefois  réellement  avec  leurs  morts , leurs  images  ou  leurs  repré- 
sentations en  papier  doré,  peint  ou  découpé.  On  assure  que  celle  seule 
dépense  ne  laisse  pas  d’étre  considérable. 

(iz)  Quand  une  aroe  a acquis  une  si  haute  perfection  qu’il  n’y  a plus 
aucune  condition  mortelle  qui  soit  digne  d'elle  , les  Siamois  la  croient 
délivrée  des  transmigrations.  Elle  cesse  de  revenir  dans  ce  monde  ; elle 
reste  dans  le  Nù'eupan , c’est-à-dire , dans  \ inaction  et  dans  \ impassibilité. 
Cest  là  la  véritable  félicité  , et  selon  eux  le  vrai  paradis.  On  attribue  à 
l’ancien  musée  d’avoir  ilit , que  la  XfcrUi  serait  récompefisée  par  une  wresse 
étemelle.  L’état  d ivresse  a tant  de  rapport  à \ impassibilité  de  l ame,  qu’on 
peut  bien  réduire  ces  deux  opinions  à une  seule. 

Toutes  les  félicités  des  neuf  lieux  sont  passagères  , sujettes  à des  in- 
quiétudes et  à des  révolutions.  Pour  ce  qui  est  des  peines  de  l’enfer  , il 
n'y  en  a point  d'autre  que  ces  peines  passagères  des  neuf  lieux  opposés 
aux  neuf  paradis  : « Car , dit  M.  de  La  Loubère  dans  le  détail  qu’il  fait 
yy  de  cette  doctrine,  quoique  les  Siamois  supposent  dans  quelques-uns  de 
» CCS  lieux  des  tounneus  qui  ne  Jinissent  jamais  , et  des  flammes  éter- 

nellcs;  quoiqu'il  doive  y avoir  éternellement  des  âmes  dans  ces  neuf 
n lieux  , ce  ne  sont  pas  toujours  les  mémos  âmes.  Aucune  ame  n’y  sera 
» éternellement  punie  : elles  y naîtront  pour  y vivre  un  certain  tems  , et 

» pour  en  sortir  par  la  mort Le  vrai  enfer  de  ce.s  peuples  consiste 

M dons  une  étemelle  transmigration  des  aines , sans  jamais  parvenir  au 


(a)  I<u  Loubère,  ubi  sup. , p.  593. 
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» Nireupafi  : elles  sont  si  chargées  de  péchés  quelles  ne  sauraient  ac* 

» qtiérir  assez  de  mérite  pour  y parvenir». 

(a)  Enfin  ils  attribuent  à des  anges  administrateurs  de  la  justice  le  soin 
de  marquer  toutes  les  mauvaises  actions  des  honifues , et  de  les  examiner  * 
pour  les  CD  punir  après  leur  mort.  C'est  pendant  cet  (b)  examen  que  l'on 
éternue.  • 

LEURS  ROIS,  etc. 

R y a , ce  semble  « de  rafTectation  h faire  trouver  les  rois  parmi  les 
usages  religieux  : ils  appartiennent  au  civil.  Pourquoi  les  appeler  où  ils 
Dont  que  faire?  Les  rois  sont  les  dieux  de  la  terre  ; les  peuples  d’Asie  les 
regardent  généralement  avec  autant  et  souvent  même  avec  plus  de 
respect  que  leurs  Dieux.  Plus  l’esclavage  est  grand , plus  les  nations  ac- 
coraent  à ces  puissances  orgueilleuses  ce  qui  ne  devrait  appartenir  qu'à 
l'Ètre  suprême  ; titres  fastueux , pouvoir  sans  bornes , (c)  connaissance  des 
secrets  du  ciel , apothéose  après  celte  vie.  Les  Orientaux  attribuent  sans 
peine  à leurs  rois  toutes  ces  prérogatives.  En  Europe  elles  n’appartiennent 
jamais  qu’à  Dieu , parce  qu'on  y est  chrétien  ; mais  dans  la  pratique  il 
échappe  quelquefois  (d)  de  passer  les  bornes  que  la  religion  met  entre 
Dieu  et  les  monarques.  Nous  avons  même  des  cérémonies  que  les  Orien- 
taux pourraient  trouver  aus.si  étranges  que  leurs  soumissions  le  paraissent 
aux  Européens.  Par  exemple,  comment  auraient-ils  jugé  des  cérémonies  qui 
fiirent  observées  à la  consécration  de  celte  fameuse  statue  de  Louis  XIV, 
que  l'on  voit  à la  place  des  Victoires  ? (e)  Le  maréchal  de  la  Fcuillade  la 
salua  avec  toutes  sortes  de  démonstrations  de  son  respect.  11  fut  suivi  du 
* gouverneur  de  Paris  , du  prévôt  des  marchands  et  des  écherins  , qui  la 
saluèrent  à leur  tour  au  bruit  des  trompettes  et  des  tambours.  Nous  ne 
disons  rien  de  la  libéralité  du  maréchal.  R crut  devoir  la  signaler  par  une 


(a)  Le  P.  Tachard , L.  V de  son  premier  Voyage  de  Sium. 

(ê)  Lbi  snp-4  p.  17. 

(c  ) » Les  rois  d’Orient , dit  Ija  Loubere , sont  regardés  comme  les  fils  adoptifs  do  ciel.  L'on 

> croit  qu'ils  oot  des  armes  célestes,  et  aussi  élevées  au-dessus  des  autres  âmes  par  leur  mérite, 
« mie  la  condition  royale  paraît  plus  heureuse  mie  celle  des  autres  buromes  » . 

(d)  Si  l’on  pesait  avec  soin  tout  ce  que  son  fait  et  tout  ce  que  l'on  dit  à l’égard  des 
souveruins  chrétiens,  peut-être  se  troaverait-il  que  les  Orientaux  pourraient  nous  reprocher 
souTcnt  des  fiatteries  outrées  et  une  conduite  aussi  liasse  que  la  leur.  Mais  eviioos  le  détail , aliu 
de  n’éire  pas  accusés  d'arborer  rétendard  de  la  censure.  iSous  ne  prendrons  qu'un  seul  exemple 
dans  notre  histoire,  et  cet  exemple  est  récent.  Louis  XIV  , ( on  le  peut  dire  sans  hyperbole  ) 
s’est  vu  encensé  presque  jusqu'à  rutloraiion.  11  a été  traité  d’/ntfRor/c/;  on  lui  a donné  le  Numen 
des  anciens  Romains  j on  l’a  fait  disposer,  comme  Diea,  des  Etats  et  des  royaumes. 

iVu/u  , Rex  t stabunt  Régna  cadent^fue  tuo. 

On  l'a  fiiit  aller  de  pair  avec  l’astre  de  la  nature. 

Servit  uter<fue  Solo , Servit  uierque  Polo. 

On  Ta  comparé  à toutes  les  Diviniu’ts , à tous  les  héros  de  l’Antiquité.  « Votre  Majesté , lui  dit  un 

> de  CCS  beaux  esprits  flatteurs  qui  auraient  dà  naître  sous  le  joug  des  princes  Orientaux  , 
J*  renferme  rinielligence  de  Suiurnc,  la  puissance  de  Jupiter,  la  valeur  de  Mars,  l'éclat 
* d'Apollou  ».  C'est  ainsi  que  parle  M.  ae  Vertron  dans  son  youveau  Panthéon  imprimé 
à Pans  en  t6ü6.  On  doit  aussi  cette  justice  à Louis  XIV  , que,  religieux  cuinmp  nous  le 
représentent  ccux^ui  n'ont  pas  fuit  profession  d’éire  ses  ennemis  jurés , il  se  serait  Lien  pas^é 
de  ces  éloges  excessifs.  * 

(«)  Traité  des  Statues  par  Lemée,  imprimé  à Paris  en  iCdd. 
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fondation  de  vingt-cinq  mille  livres  de  rente , pour  entretenir  la  statue  de 
S.  M.  avec  la  m<?me  magnificence  , et  pour  faire  brûler  quatre  fanaux  à 
son  honneur.  A peine  les  Orientaux  auraient*ils  osé  comparer  les  liom- 
mages  rendus  à cette  statue , et  le  zèle  que  l’on  témoignait  pour  sa  gloire* 
aux  hommages  qu’ils  rendent  à leurs  monarques.  Les  Chinois  en  auraient 
essayé  la  comparaison  avec  ceux  qu'ils  accordent  à leurs  ancêtres.  SL  les 
statues  des  rois  sont  traitées  avec  un  respect  qui  approche  si  fort  de  celui 
quon  doit  au  premier  Etre  , fera-t-on  difficulté  de  leur  doimer  place  dans 
un  ouvrage  qui  renferme  les  cultes  religieux  ? Mais  quand  même  on  ne 
considérerait  les  rois  qu'en  qualité  d'hommes  établis  pour  faire  observer 
les  lois  divines  et  humaiocs*  Us  appartiendraient  au  religieux. 

Le  roi  de  Siam  est  le  maître  de  la  vie  , des  biens  , de  la  fortune  , de  la 
liberté  de  ses  sujets.  Comme  maître*  il  les  traite  sans  niénagenient * le 
bâton  levé,  prêt  à frapper:  les  coups  de  ce  maître  sont  terribles.  Comme 
esclaves,  ces  sujets  obéissent  en  tremblant.  La  soumission  des  Orientaux 
a quelque  chose  de  fade  et  de  dégoûtant,  pour  qui  n’est  pas  accoutumé 
à voir  des  esclaves  : mais  aussi , quand  ils  sentent  qu’on  les  ménage  , Us 
sont  insolens  : c’est  le  caractère  des  esclaves.  Salomon  a dit  que  rien  n'est 
plus  insupportable  qu'un  serviteur  qui  se  voit  en  place,  {a)  Le  roi  de  Siam 
dit  de  se.s  sujets  , a qu’ils  sont  du  naturel  des  singes  ; tremblons  quand  on 
» tient  le  bout  de  leur  attache  , et  ne  reconnaissant  plus  de  maîtres  dés 
» que  l'attache  est  lâchée  ». 

Détaillons  un  peu  plus  ce  despotisme.  Ce  roi  peut  décider  quand  U lui 
plaît,  et  comme  U lui  piait,  sans  aucun  égard  pour  son  conseil.  R juge 
seul  si  les  avis  qu'on  lui  donne  sont  bons  ou  mauvais;  et  de  cette  manière 
il  s’expo.se  souvent  â punir  un  bon  conseil , et  â donner  récompense  à un 
mauvais.  Pour  la  sûi'eté  du  roi , les  courtisans  ne  se  rendent  aucune  visite 
sans  sa  permission  expresse , et  ne  sc  parlent , quand  ils  se  rencontrent , 
que  tout  haut  et  en  présence  d’un  tiers.  Le  métier  de  délateur  est  ordonné 
à tout  le  monde,  et  cela  sous  peine  de  mort:  mais  le  roi  ne  se  lie  pas  à 
un  seul  délateur  , il  a bon  nombre  d'espions  qu’il  envoie  de  .tous  côtés. 
Ce  roi  de  Siam , et  tous  les  autres  rois  Orientaux , mettent  leur  sûreté  à se 
faire  craindre.  Cette  défiance  extrême  porte  celui  de  Siam  à empêcher  tout 
commerce  secret  cotre  les  grands  , â faire  tenir  les  portes  de  son  palais 
fermées  ny  laisser  entrer  personne  qui  soit  armé  , à y désarmer  ses 
propres  gardes.  On  dirait  que  (b)  l'auteur  de  Télémaque  a fait  le  portrait 
de  son  défiant  Pygmalion  d'après  les  rois  de  l'Orient.  Gomme  lui , îh  n*o7U 
toute  leur  vie  aucun  moment  à^assurè  , ils  ne  se  conservent  quà  force  de 
répandre  le  sang  de  tous  ceux  gu  ils  craignent.  Les  enfans  , loin  ^étre  leur 
espérance , sont  le  sujet  de  leur  terreur  ^ et  ils  en  font  leurs  plus  dangereux 
ennemis. 

L’apparence  même  du  crime  est  punie  à Siam  : il  suffit , nous  dit*on  ; 
d'étre  accusé  pour  être  coupable.  Une  action  innocente  devient  mauvaise 
dès  que  quelqu'un  s’avise  d’en  faire  un  crime.  La  grandeur  de  ce  roi,  et 
en  général  de  tous  ces  monarques  Asiatiques  , est  de  pouvoir  tout  contre 
tous,  contre  ses  propres  firères,  contre  ses  propres  enfans.  u Les  rois  de 


» 

(d)  La  Loubère  , Dsterip.  , eic. , p.  554- 
(fr)  L.  Itl , p.  Si  et  5a  , £d.  d’Amatenl.  1735. 
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» Sîam  (a)  estropient  leurs  fi'ères  en  plusieurs  façons , quand  ils  peuvent  *. 
» ils  leur  font  ôter  ou  débiliter  la  vue  par  le  feu  ; ils  les  rendent  tinpolens 
» par  dislocation  de  membres  , ou  hébétés  par  des  breuvages  , ne  sas- 

» surent contre  les  entreprises  do  leurs  frères , qu'eu  les  rendant 

» incapables  de  régner  ».  Chardin  , Tavemier,  Ueniier  parlent  en  mêmes 
termes  de  la  cruauté  dos  foi*  de  Perse  et  du  Mogol  envei's  leurs  proches, 
a Quand  le  rot  de  3iam  veut  se  défaire  de  quelqu'un  deux , ou  lorsqu'un 

» usurpateur  veut  détruire  la  race  royale pour  ne  pas  .répandre  le 

» sang  de  leurs  princes  légitimes , ils  les  feront  mourir  de  faim  « et  quel- 
» quefois  d une  faim  lente  , en  soustrayant  tous  les  jours  quelque  chose 
n de  leurs  alimcns  ; ou  ils  les  étoufferont  avec  des  étoffes  précieuses  , ou 

» bien  ils  les  étendront  sur  de  l'écarlatc et  là  ils  leur  enfonceront 

» l’estomac  avec  un  billot  de  bois  de  sandal  ».  A fégnrd  des  autres  sujets, 
ils  ne  blessent  jamais  impunément  le  monarque;  et  souvent,  nous  dit-on 
encore , il  pupit  tout  à la  fois  l'accusateur  et  le  coupable , l'innocent  et  le 
calomniateur.  Le  supplice  est  accompagné  d'insulte  : le  roi  même  veut 
bien  s'abais^r  jusqu'à  cette  indignité.  II  est  vrai  que  les  héros  d'Homère 
ont  commis  la  même  bassesse  , et  que  l’on  eu  voit  aussi  des  traces  dans 
. les  saints  livres.  Les  supplices  que  le  roi  de  Siam  fait  souffrir  sont  de  verser 
de  l’argent  fondu  dans  le  gosier  de  celui  qui  est  coupable  de  concussion  ; 
d’ejcposer  à des  tigres , à des  taureaux  et  à des  êléphans  : poui*  une  luen- 
terie  , pour  un  secret  révélé  , il  fait  punir  le  coupable  en  lui  cousant  la 
bouche  : on  la  lui  fend  quand  il  n’a  pas  asse^  parlé.  La  peine  qui  est 
infligée  ressemble  ordinaireincut  à la  faute  que  le  coupable  a commise, 
r^^ous  no  nous  étendrons  pas  sur  les  supplices  ; mais  nous  ne  saurions 
oublier  une  chose  singulière  , qui  montre  bien  la  bis^rreric  des  usages  et 
des  opinions.  Che^  les  Siamois  le  châtiment  le  plus  honteux  ne  l'est  jamais 
qu’auiant  qu’il  dure.  « Celui  qui  fa  souffert  aujourd'hui,  rentrera  demain, 

» si  le  prince  le  veut , dans  les  charges  importantes Les  Siamois  fout 

» même  gloire  d<?s  cbàtimens comme  d’un  soin  paternel  de  sa  part 

» pour  c^u)  qu'il  a la  bonté  de  châtier.  On  reçoit  des  complimens  et  des 

» présens  après  les  coups  de  bâton Dans  tout  f Orient , les  chàtimens 

n passent  ppur  de$  témoignages  d’affection».  S'imaginerait -on  que  la 
chose  serait  sans  exemple  en  pays  chrétien  ? Point  du  tout.  Nous  en  trou- 
verons un  dans  le  Nord.  Lt‘s  vassaux,  ou  pour  mieux  dire  , le^ esclaves 
0 de  )a  noblesse  Livoniéne  se  glorifient  des  coups  de  fouet  que  Ic^  maîtres 

leur  font  donner.  Rs  croient  que  cela  leur  donne  le  droit  et  le  caractère 
d'eofans  de  leurs  maîtres.  Cest  pourquoi  ils  les  appellent  Seigneurs  et 
pères.  Npus  citons  notre  auteur  au  bas  de  la  page.  Enfin  pour  dernière 
remarque  sur  cette  matière  , on  châtie  là  , comme  au  Japon  et  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Asie , toute  la  famille  du  coupable.  Mais  à tant  de 
mauvaises  maximes  il  s'en  mêle  pourtant  une  qui  serait  excellente  , si  la 
rigueur  eu  était  tempérée  par  des  cxcepUpns  judicieuses.  Cest  u qu  on 
» punit  un  ofHcier  des  fautes  d’un  autre  officier  qui  est  à ses  ordres , parce 
» qu’il  a dû  veiller  sur  celui  qui  dépend  de  lui  , et  qu’ayant  droit  de  le 
» corriger,  il  doit  aussi  répondre  de  sa  conduite.  De  même  un  chef  répond 
» des  fautes  de  sa  famille , et  par  conséquent  un  père  se  trouve  avoir  part 


(a)  La  Lo^tbè^c J Deftcriplion.  etc.,p.  Saa. 

(b)  Descript.  delà  Livonie.  Lettre  XV  , impr.  àUtrecLt.  170S. 
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» à la  punition  cVun  fils  coupable  f>-.  Un  (a)  apologue  d'Esope  Cst 
sur  cette  maxime. 

Les  suites  du  gouvernement  lyrànjii<[ue  de  ces  rcjis  sont  t|uil  y a de 
la  crainte  , de  la  haine  et  de  la  soumission  dans  les  sujets  , mais  jmint 
d’amour  pour  le  souverain  » nul  attachement  pour  la  patrie.  L«*s  pt*uples 
ayant  tout  à craindre,  jamais  rien  à espérer,  ne  prennent  point  dlutérét  à 
la  fortune  du  prince  , et  s'embarrassent  fort  peu  des  révolutions  de  lEtat. 
« Ces  gens-là,  dit  M.  de  La  Loubère  (/»),  meurent  facilement  pom||^xorcer 
V une  haine  particulière,  ou  pour'  éviter  une  vie  trop  malheureuse,  ou  une 
» mort  ti’op  cruelle  : mais  mourir  pour  leur  prince  et  pour  leur  jiays  nest 
»y  pas  une  vertu  à leur  usage.  Parmi  eux  ne  sc  trouvent  point  les  puissans 
w motifs  par  lesquels  nos  peuples  s’animent  à une  vigoureuse  défense.  Us 
» n’ont  nul  héritage  à perdre  ^ et  la  liberté  leur  est  souvent  pins  onéreuse 
» que  la  servitude  ». 

Le  roi  de  Siam  cache  le  sceau  royal  avec  beaucoup  de  préepution,  peut- 
être  dans  la  crainte  qu'en  le  perdant  il  ne  pei*de  son  autorité.  Dans  les 
lévolles  de  la  Chine , dit  le  voyageur  cité  , celui  <]iii  sc  saisissait  du  sceau 
royal  se  rendait  maître  de  tout  , parce  que  les  peuples  obéissai<7nt  aux 
ordres  où  le  sceau  royal  paraissait , sans  s’informer  entre  les  mains  de  qui 
il  était. 

On  sait  que  les  monarques  Asiatiques  se  montrent  fort  peu  à leurs 
peuples , et  que , quand  ils  se  montrent , c’est  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies et  d’appareil.  Selon  l’ancien  usage  , celui  de  Siam  doit  se  montrer 
au  peuple  cinq  ou  six 'jours  de  l'année.  » Autrefois,  dit  La  Ijoubèrc,  les 
» rois  labouraient  les  premiers  la  terre  chaque  année  , jusqu’à  ce  quüs 
i>  laissèrent  cette  fonction  à un  de  leurs  officiers,  (c)  Cet  officier  est  un 
» roi  imaginaire  , qu’on  crée  exprès  toutes  les  années.  11  monte  sur  un 
» bwuf  suivi  d'un  cortège  d’officiers  qui  lui  obéissent,  et  s’en  va  faire 

» l’ouverture  des  terres  pour  le  roi Celte  coutume  peut  être  venue 

» de  la  Chine  avec  Tart  de  l'agriculture  : elle  peut  avoir  été  inventée 
» pour  accréditer  le  labourage  par  l’exemple  des  rois  mêmes.  Dans  cette 
» cérémonie , moitié  civi]e  et  moitié  religieuse , on  prie  tous  les  esprits 
» bons  et  mauvais  qui  peuvent  ou  servir  ou  nuire  aux  biens  de  la  terre». 
Le  roi  représentatif  leur  fait  en  pleine  campagne  un  sacrificc^de  riz  , où 
il  met  le  feu  de  sa  propre  main. 

Autrefois  encore  « dans  un  jour  aussi  solennel  que  celui  dont  nous  ve- 
nons de  parler  , » les  rois  de  Siam  sortaient ....  pour  conjurer  la  rivière 
» de  rentrer  dans  son  lit , lorsque  l’agriculture  le  demandait  ».  Le  P. 
Tacliard  dit  qu’ils  coupaient  les  eaux  ou  les  frappaient  d’un  poignard  « et 
leur  commandaient  en  même  tems  de  se  retirer  : mais  comme , malgré  cet 
ordre , les  eaux  n’en  faisaient  ni  plus  ni  moins , a ou  s'est  lassé  de  cctle 
)»  cérémonie.  Un  autre  voyageur  ( mais  ce  voyageur  est  un  peu  sujet  à 
K caution  ) , raconte  que  , de  son  tems , le  roi  de  Siam  se  montrait  un 
» jotir  de  l'année  monté  sur  son  éléphant  blanc  (d) , parcourait  neuf  rues 


(a)  Celui  de  l'Erifant  voleur  et  de  sa  mère. 
f è V Ln  Loubère , Description , etc. , T.  1,  p.  5a4* 

(c)  La  Loubère, ubi  sup.,  p.  56. 

(d)  Le  Roi  de  Siam , dit  La  Loubère , ne  monte  jamais  l’éléphant  blanc , et  la  raison  qu'en 

«loiuirntlcs  Siamois  eat,  que  l'éléphant  blanc  est  aussi  grand  seigneur  que  lui.  Cela  refute 
Fcrtiiiiniid  Mendes  Pinto.  * 
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n de  la  Tille  > faisait  des  libéralités  au  peuple  ...  : aujourd’hui  le  roi  de 
» Siam  ne  se  montre  plus  que  deu.\  fois  i'aunée,  au  coinineiiceincnt  du 
» sixième  et  du  douzième  mois,  pour  aller  faire  des  aumônes  . . . , aux 
♦)  Talapoins  ».  On  fait  avertir  le  peuple  de  la  marche  de  leur  roi,  et  des 
valets  de  pied  précèdent  S.  M.  pour  faire  écarter  tout  le  moude  de  sou 
chemin.  Cet  usage  est  universellement  pratiqué  dans  l'Orient,  surtout 
quand  les  femmes  sont  de  la  partie-  Les  principaux  Magistrats  ont  de 
mémé^es  suppôts  qui  les  précédent-  Pour  ce  qui  est  du  roi  lui > même, 
t(  deux  officiers  de  sa  garde  à cheval  marchent  h.  ses  côtés  , mais  à cin- 
quante ou  soixante  pas  de  distance  : ses  courtisans  suivent  ô pied  , les 
mains  jointes  sur  la  poitrine  ; quelquefois  ils  suivent  sur  des  éléphans,  ou 
à cheval.  Si  le  prince  s’arrête  , tous  ceux  qui  le  suivent  à pied  se  proster^ 
nent  sur  les  genoux  et  sur  les  coudes  ; ceux  qui  le  suivent  à cheval  se 
baissent  entièrement  sur  ces  animaux  »•  Le  trait  de  cérémonie  que  nous 
allons  citer  réjouira  nos  lecteurs,  u Au  divertissement  que  ce  prince  donna 
de  la  prise  d’un  éléphant , une  'douzaine  de  seigneurs  arrivés  avant  lui 
au  lieu  du  spectacle , s'assirent  à terre , les  jambes  croisées  , devant  l’en- 
droit où  se  devoit  tenir  le  roi  leur  maître.  Us  étaient  tournés  vers  le  lieu 
du  spectacle  : mais , dés  qu'ils  entendirent  le  bruit  de  la  marche  de  ce 
prince,  ils  se  prosternèrent  sur  les  genoux  et  sur  les  coudes,  vers  le  lieu 
d'où  venait  le  bruit  ; et  à mesure  que  le  bruit  approchait , ils  se  tour- 
naient peu  à peu  toujours  vers  le  bruit , et  demeuraient  prosternés.  De 
cette  manière  , quand  le  roi  fut  anivé  , Us  sc  trouvèrent  prosternés  vers 
lui  et  le  dos  tourné  au  spectacle.  Tant  que  le  spectacle  dura , ils  ne  hrent 
aucun  mouvement  et  ne  donnèrent  jamais  aucun  signe  de  curiosité  ». 
Voilà  un  exercice  de  soumission,  qui  non-seulement  n’a  rien  de  pareil  eu 
Kuropc , mais  qui  semble  même  contraire  à la  bienséance.  11  faut  avouer 
(|ue  nos  soumissions  disent  autant  pour  le  moins  que  celles-là  , et  sont 
plus  nobles  et  plus  polies. 

Le  début  ordinaire  des  discours  publics  ou  particuliers  qu’on  dresse  au 
roi  consiste  dans  ces  paroles  : Haut  et  excellent  Sei^eur  de  moi  ton 
esclave,  je  demande  de  prendre  ta  parole  royale,  et  de  la  mettre  sur  mon 
cerveau  sur  le  haut  de  ma  tête.  Ces  dernières  paroles  expriment  le  {>Ius 
grand  tém(ygnuge  de  soumission  et  de  respect  des  Orientaux.  Quand  on 
reçoit  quelque  chose  et  qu’on  veut  rendre  à celui  qui  la  donne  tout 
l'honneur  possible  , ou  la  inet  sur  sa  tête.  Les  Epagnols , c’est  M.  de 
La  Loubère  qui  le  dit , sont  obligés  par  loi  expresse  <le  nmdre  ce  iiiêine 
respect  aux  ortlrcs  par  écrit  qu'ils  reçoivent  de  leur  roi.  l/usagc  est  si 
ancien  qu'on  le  trouve  dans  le  livre  de  Job.  A l'égard  des  situations  dans 
lesquelles  on  doit  se  mettre  devant  le  roà  , plus  la  personne  y parait  plus 
basse  que  le  monarque , et  plus  aussi  elles  sont  estimées  respectueuses. 
Se  teuir  assis  devant  son  roi  s(Tait  chez  nous  manquer  au  respect  qui  lui 
est  diV  : chez  les  Siamois  au  contraire  il  est  beaucoup  plus  respectueux 
d’être  assis  que  d'être  debout.  On  ne  doit  pas  être  un  seul  moment  de- 
bout devant  le  monarque , ni  même  eu  son  absence  dans  le  palais , sinon 
en  marchant. 

Les  véritables  officiers  de  la  chambre  du  roi  de  Siam  sont  des  femmes. 
O II  n'y  a qu'elles  qui  aient  droit  d’y  entrer.  Elles  font  son  lit  et  sa  cuisine  : 
» elles  l'habillent  et  le  servent  à table  : mais  personne  que  lui-méine  ne 

n touche  à sa  tête Comme  elles  n'ont  pas  soin  de  sa  garde-robe , il  y 

» a un  oûicler  commis  exprès  pour  le  bonnet  de  Sa  Majesté.  Les  femmes 
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» qui  sont  ou  moîtresses  ou  concubines  <ïu  roi,  ne  sortent  jamais  cju'avec 

»>  le  roi ; elles  ne  sc  montrent  pns,  surtout  la  principaJe  femme,  celle 

» qui  est  comme  la  souveraine  <les  autres Ces  dames  , de  quelque 

» juanière  quelles  sortent,  doivent  t'tre  cachetés  au  peuple  ».  On  nous  dit 
que,  si  l'on  ne  peut  éviter  de  les  rencontrer,  on  leur  tourne  le  dos  en  se 
prosternant  quand  elles  passent. 

Ijos  filles  ne  succèdent  point  à la  couronne  de  Siam  : {a)  les  frères 
sftccèdent  préférablement  aux  enfans  , et  la  couronne  ne  leur  revient 
qn'après  la  mort  de  leur.s  oncles.  Ces  rois  de  Siam  ont  à la  manière  des 
autres  Orientaux  un  fils  adoptif,  qui  les  accompagnepartout.  Mais  Patane, 
qui  est  province  ou  pays  tributaire  du  Siamois  , est  gouverné  par  une 
femme  qu  on  élit  toujours  vieille  afin  qu  elle  n’ait  pas  besoin  de  mari  , et 
toujours  d'une  même  famille. 

Voici  qui  est  plus  singulier  : le  nom  du  roi  est  un  mystère  que  la  plupart 
des  sujets  ignorent;  et,  quand  même  ils  le  sauraient,  il  ne  leur  serait  pas 
pennis  de  le  prononcer.  11  n'appartient  qu'à  des  Mandarins  du  premier 
ordre  de  prononcer  ce  nom  mystéuieux  et  sacré.  {(>)  On  le  cache  avec 
beaucoup  de  soîu  , de  peur  qu’on  ne  fasse  quelque  sortilège  sur  ce  nom  , 
et  (c)  que  cela  ninfluc  sur  la  personne  de  S.  M.  Cette  crainte  serait-elle 
une  suite  de  la  pratique  (</)  de  l'Onomancie?  ISIais  on  ne  nous  dit  pas  s’ils 
la  connaissent  : peut-être  aussi  que  ces  princes  ont  conservé  (|ue)que  idée 
de  rincffabilité  que  Dieu  attribue  à son  nom  dans  les  saintes  iVrilures,  et 
des  conséquences  mystérieuses  que  les  Juifs  ont  tirées  de  cette  îneffabilité. 
Autrefois  Rome  avait  aussi  un  nom  mystérieux  et  caché  ^ qu'il  n’était  pas 
pennis  de  révéler.  , 

Tel  est  le  caractère  des  monarques  de  ce  royaume.  On  nous  les  repré- 
sente encore  comme  ennemis  (c)  de  la  nouveauté  sur  le  fait  de  la  religion , 
et  le  peuple  est  de  mémo  goût.  Ds  disent  que  leur  religion  est  bonne  pour 
eux , comme  celle  de  J.  C.  est  bonne  aux  Chrétiens  ; ce  qui  rerient  à une 
espèce  de  Déisme , et  à l’opiDion  de  ceux  qui  croient  que  Dieu  aime  à se 
voir  servir  de  plusieurs  manières  différentes.  (/)  Cest  un  roi  qui  reçoit  les 
hommages  de  ses  provinces;  mais  en  les  lui  rendant,  chaque  province 
suit  ses  usages  et  ses  lois.  Le  roi  n'en  est  pas  moins  content  pour  ciJa  , ni 
moins  respecté.  Tout  moyen  surnaturel  mis  à pari  , on  doit  juger  que 
des  peuples  de  ce  goût  sont  d'une  prise  assez  difiicilo  , et  que  si  jamais 
on  peut  dire  qu’il  n’apparliont  qu'à  Dieu  de  changer  les  cœurs  , c'est  des 
Siamois  et  de  tous  ceux  qui  ont  les  mêmes  principes.  Malgré  ces  obstacles, 
un  des  plus  grands  monarques  de  TUnivers  résolut  de  prendre  ces  cœurs 
avec  la  même  facilité  qu'il  prenait  les  villes.  Il  venait  de  conquérir  ceux 


(a)  Voyage  du  P.  Tacbard,  Liv.  V, 

(è)  Ij»  Loubere  , ubi  sup. , p.  5o6.  Le  P.  Tachnrd,  Second  Voyage. 

(c  ) Au  rapport  du  même  ouieur  , quelques  Siamois  disent  que  leurs  rois  n'ont  un  nom 
qii'nprès  leur  mort , et  que  c'est  leur  successeur  qui  les  nomme . 

(a)  Onomancie  CH  la  diviuatiou  par  le  nom  de  celui  qui  consulte,  ou  qui  donne  oc- 
casion de  consulter.  Cela  se  fait*par  la  combinaison  des  lettres  du  nom.  U y a aussi  une  espèce 
d'Onomancie  qui  , sans  combiner  les  leUres  , lire  un  bon  ou  un.mauvais  augure  de  la  simple 
signification  du  nom.  H est  resté  quelque  chose  de  cette  superstition  dans  l'anagramme  et  dans 
ces  phrases  vulgaires  , t^est  un  nom  Je  mauvais  augure  , son  nom  hd  porte  malheur.  Ceci  est 
mis  d'une  remarque  sur  l'Apologie  des  grands  bomxnes  accusés  de  magie,  par  Kaudé,  p.  i49, 
tdii.  de  IloUanue,  l'jia.  * 

^e)  Le  P.  Tachard.  La  Loubère. 

■“(  Le  P.  Tachard  , second  Voyage. 


.ff)  1 

7bi 


n. 


8u 


Digitized  by  Googl 


5i8  SU'VLEMEM’  AUX  DISSERTATIONS 

de  srs  sujets;  il  ûTait  réglé  la  foi  des  rebelles  à Véglise,  avec  voulons  et 
Tious  plaît  : il  crut  encore  que  l'éclat  de  ses  vertus  et  le  pouvoir  de  sa 
parole  auraient  le  secret  do  forcer  les  cœurs  de  Siaiii.  Il  envoya  des  am- 
bassadeurs au  monarque  Siamois  pour  le  solliciter  au  Christianisme  ; et 
l'on  vit  alors  les  ministres  d'un  souverain  demander  dans  une  audience  {à) 
une  conformité  de  religion , comme  on  se  demande  entre  princes  d’étre 
bons  amis  et  alliés.  Il  est  sans  exemple  que  dans  ces  sortes  de  traités,  les 
princes  Européens  étendent  leur  soin  au-delà  de  la  félicité  temporelle,  et 
qu'ils  s'invitent  pieusement  les  uns  les  autres  au  bonheur  de  l'éternité. 
Leurs  vues  sont  si  bornées  à des  prétentions  sur  des  teiTes  et  des  barrières, 
à des  discussions  de  politique,  etc.,  qu’ils  ne  s’embarrassent  pas  d’autre 
chose  ; et  l'on  rirait  fort  d’un  roi  dont  les  ambassadeurs  envoyés  à des 
Hérétiques  débuteraient  dans  leur  première  audience  par  la  soumission 
aux  mystères  de  l’Eglise  Catholique.  Cela  ne  serait  pas  supportable  {b) 
dans  le  plus  dévot  ecclésiastique. 

LEUR  CHRONOLOGIE , LEUR  POÉSIE , LEUR  MUSIQUE. 

Les  Siamois  ont  deux  années  de  suite  de  douze  mois  ; la  troisième  l'est 
de  treize.  Cette  année  commence  le  premier  jour  de  la  Lune  de  novembre 
ou  de  décembre  , suivant  de  certaines  règles.  Ils  ont  le  Cycle  de  soixante 
années,  comme  les  autres  Orientaux.  Les  années  du  Cycde  ont  leur  nom 
diOerent  ; tout  au  moins  en  ont-ils  douze , qui  peuvent  se  répéter  cinq  fois 
dans  le  Cycle.  Qui  en  voudra  savoir  davantage  doit  avoir  recours  aux 
voyageurs,  surtout  (c)  à M.  de  La  Loubère. 

IjCS  sept  jours  de  la  semaine  portent,  comme  chez  les  anciens  Romains, 
et  aujourd’hui  chez  les  Européens  , les  noms  des  planètes.  I^es  mois  ne 
portent  d'autre  nom  que  celui  de  premier,  second,  troisième,  etc.  Le 
jour  des  Siamois  est  divisé  en  douze  heures , depuis  le  matin  jusqu’à  la 
nuit.  Ds  comptent  leurs  heures  comme  nous  : ils  dirisent  la  nuit  en  quatre 
veilles.  L'usage  des  horlogesdeur  est  inconnu.  Dans  le  palais  du  roi  on  a 
une  manière  u'horlogc  à eau  (^),  qui  consiste  en  une  tasse  de  cuivre  fort 
mince  , au  fond  de  laquelle  on  fait  un  trou  presque  imperceptible.  Ils  la 
mettent  toute  vide  sur  de  l’eau.  Elle  y entre  peu  a peu  : quand  la  tasse 
est  assez  pleine  pour  couler  à fond , cela  fait  une  heure.  La  Clepsydre  des 
anciens  avait  quelque  rapport  à cela  ; mais , selon  la  description  qu’on  on 
donne  (e) , elle  devait  être  plus  juste. 

(J)  Les  Siamois  ont  deux  époques,  dont  l'une,  à ce  qu’ils  disent,  est 
celle  de  la  mort  de  Sommona-Codom.  Elle  remonte  à ans.  L'auti'e 


(<t)  Voyez  la  barangue  4e  U. de  Cbauraool, daos  le  Voyage  du  P.  Tacbard. 

) « M.  ritvd<pu  de  Dam'nua , idiot <pe  vonu  le»  idioia....  demanda , dàalea  premiers 

» jours  de.  son  ministère  , aux  HoQaadata  qn’ils  ae  convertissent  à la  retig;ion  Catholique  , s’ils 
» voalaient  demeni-cr  dans  feUiancc  de  France.  La  Reine  eut  lionie  de  cette  inomerie  du  mi- 
n nistre  •.  Mémoire*  du  Cardinoi  de  Aete,  Liv.  I.  Catacte  de  charité  chréiieune  , isùl  hors 
de  propos  et  b contre  tans  , débntqua  l’évèque  , et  le  tourua  en  ridicule. 

(c)  Dcscripuon,  etc. , Tom.  l,p.  5i  elsuiv.  ; eiTom.  Il,  p.  et  soit. 

( (f  ) Idem,  Ibid. ,pag.  5i  t. 

(e)  L'ean  coulait  d’un  petit  vase  et  par  un  trou  fort  petit  dans  un  autre  rase  , autour  duquel 
les  heures  étaient  marquées.  Voyez  Pancirol. , Lib.  Ker.  mcin. 

C/ILa  Lozère  ,ul>i  sup. , pag.  19S. 
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SUR  LA  lUilUGÏON  DES  BA^U^S.  5i;, 

r(>pond  à l’année  de  J.  C.  C58.  La  première  de  ces  deux  époques  se 
rapporte  h peu  près  au  lems  <jue  Pythagore  vivait. 

A l’égard  de  la  poésie  , ou  dit  que  les  Siamois  y ont  beaucoup  de 
disposition.  11  paraît  que  M.  de  La  Loubère  les  regarde  coimnc  iiaissanl 
poètes.  On  sait  assez  que  naîit'c  poète  u’est  autre  chose  que  naître  avec 
des  dispositions  propres  à faire  un  poète.  Tel  est  né  poète  qui  u’a  de  sa 
vie  essayé  le  talent  de  versiüer.  Quel  est  ce  talent?  Est-ce  uu  feu  qui 
s'allume  dans  le  corps  , et  se  communique  à notre  imagination?  blst-cc 
seulement  un  transport  de  l’ame?  Est-ce  tm  secret  dérangement  du  coqjs 
et  de  l ame  ? Est-cc  une  mélancolie  subite  qui  nous  saisit  (^i)  quelquefois 
et  nous  pousse  » .sans  qu'on  puisse  dire  comment,  à faire  des  vers?  Peut- 
être  y a-t-il  de  tout  cela  dans  XHumeur  poétique , mais  tous  ceux  qui  sont 
nés  poètes  ne  reçoivent  pas  cette  humeur  à dose  égale.  Ceux  en  qui  ces 
quatre  choses  se  trouvent  tout  à la  fois  à un  certain  point  ne  manquent 
pas  de  tomber  dans  la  fureur  poéticjuc , celte  fureur  , dont  on  peut  dire 
qu’elle  touche  h la  folie.  U semble  qu’on  pourrait  fort  bien  définir  ce  qu’on 
appelle  naître  poète,  avoir  de  naissance  les  fibres  et  les  organes  du  ccr\'cau 
disposés  de  telle  sorte  (6)  que  par  le  cours  des  esprits  animaux  , les  objets 
extérieurs  et  la  fermentation  des  humeurs  puissent  frapper  d’uné  manière 
moins  naturelle,  moins  régulière,  et  toujours  plus  rive  qu’à  l’ordinaire 
l’esprit  de  celui  qui  est  ainsi  disposé.  Ces  esprits  animaux  n'ont  pas  une 
action  périodique  : ils  surprennent  quand  on  ne  s’y  attend  pas.  Cette  action 
est  plus  ou  moins  forte  , plus  ou  moins  développée.  Elle  dépend  de  la 
disposition  des  humeurs  et  des  impressions  de  l’air;  à quoi  il  faut  joindre 
liiiiprcssion  des  objets  qui  nous  environnent.  Et  voilà  comnicnl,  si  le  corps 
a^t  sur  l’ame  du  poète  , celle-ci  à son  tour  agit  sur  son  corps.  Dans  cet 
étal  une  fièvre  (c)  saisit  l’imagination  ; et  c'est  pendant  les  accès  de  cette 
fièvre  qu’on  parle  ce  langage  narmonieux  et  sublime  que  toutes  les  re- 
ligions ont  consacré  : mais  il  arrive  souvent  que  l’amc  est  si  étrangement 
agitée  par  la  violence  des  accès,  quelle  ne  peut  ni  agir,  ni  s’exprimer 
librement.  Cest  alors  que  le  poète  parait  possédé  d’un  esprit  supérieur  à 
l ame  , et  que  l’ame  du  poète  parle  ce  langage  si  différent  du  vulgaire 
que  les  religions  profane.^  ont  confondu  avec  le  don  de  prophétie.  Il  peut 
y avoir  des  nations  plus  capables  de  naître  poètes  que  d’autres.  I-a  poésie 
des  Siamois  est  rimèe,  comme  on  prétend  que  l’est  aussi  celle  des  Chinois 
et  des  autres  Orientaux. 


(c)  L»  Verre,  0»^trum  , éii  an  aoieur  Italiea  , est  Vejffet  fime  humtur  mêlant- 

colique , LüfueUfi  fist  cornmun$  à l6uUt  U$  natitms  , et  se  trome  toujours  lu  menfc  dans  (ous 
tes  siècUs.  M.  Muraturi,  cité  par  U.  Vailbuieri  clans  son  JLigionamenfo  itttomo  ail'  Ejtr^ 
de*  Poeti  e de  naturati  Filosqfi.  * 

(6)  SeLoa  M.  Vollisnicii,  ubi  top..  V Astro poëtico  medicamente  spiegato  e una forte  ^mà 
regofato  Ojdtazkin  de  gU  spiriii  ,jattüsi  o per  urd  intereu  fermentazione , e bdUmento  de* 
jiostri  J^iai  in  un’  eslraordinario  rpoto  da  (puilche  cagione  non  naturale* , etc. 

(e)  L*ivâKiuaiiou  rivement  frappée,  £iit  violence  aux  organes  qui  servent  4 former  les 
Uéfc.  i'is , dit  M.  ValUsoicri , violmze  a gii  ergani  de*  ipuüi  Panima  si  serve  ptrformere 
le  idee  , mcrespend*n>i  e mûvettdosi  c«wi  e JS  strtma  forxa  le  fbre,  che  vengono  spremu/i, 
e cotmnossi  con  maniéré  pellegrine  et  insolite  tutti gli  spîriti..,..  onde....  i Poeti  formano 
ar.che  idée  maravigUoze  e rare , riscandadosi  PimmaginatUfa , e tirandogU  a forza  corne 
fuora  di  toro  siessi  : di  maniera  che  quaîche  voUa  inpersonc  deboU....  tanio  s'infamma  col 
iempo...  che  si  vitiano  te  fibre...  et  si  fan  pasei.  Ontrourc  dans  cette  description  rinapreastun 
violrntpilcs  objets  étrangers,  le  dérangement  des  organes  du  corps  et  relui  de  lame  parle  désor- 
dre des  premiers  C’est  vu  tout  cela  que  consista  cette  âircjir,  on,  comme  d'autres  l'ont  oommcc, 
celte  ivresse  poêdquo  si  YoUiiie  de  la  folie. 


5^u  SbFPLÉ.Mli-M'  AUX  DISSERTATIONS 

Leur  musique  est  sans  art,  sans  parties,  sans  ratlencos , sans  treinble- 
mens.  Il  y a si  peu  de  chose  qui  intéresse  dans  cette  matiùre,  quil  vhut 
mieux  renvoyer  le  lecteur  à celui  qui  en  a traité  le  mieux  (a). 

DE  LEUR  INLVNIÈRE  DE  FAIRE  LA  GUERRE. 


Les  Asiatiques  , surtout  les  Méridionaux,  passent  pour  beaucoup  moins 
coura.»eux  que  les  Européens  : du  moins  les  premiers  n'ont  ni  discipline  , 
nlexiiérience  dans  l'art  militaire.  Ces  Méridionaux  s’étourdissent  parl’opmm: 
celte  drosue  est  la  source  d'un  faux  courage , qui  ne  dure  qu'autant  que 
la  force  du  poison  met  les  esprits  en  mouvement.  11  est  aussi  permis  de 
croire  que  si  ces  peuples  étaient  moins  esclaves,  ils  pourraient  être  plus 
courageux  , parce  qu'il  est  vrai  que  la  tyrannie  elTace  de  1 aille  tout  tlesir  du 
■doire , et  qu'une  liberté  raisonnable  entretient  féniulation.  On  voit  beaucouj) 
plus  ràreineiit  cher,  les  anciens  Oricn*ux  ces  beaux  exemples  de  courage 
et  de  vertu  , qui  nous  frappent  si  vivement  dans  l'histoire  des  Grocs  et  des 
Romains  lorsqu'ils  étaient  encore  libres.  M.  de  lai  Loubère  remarque  fort 
bien  que.  l'opinion  de  la  métempsycose  est  aussi  capable  de  réfroidir  l'ai- 
deur  militaire.  La  crainte  de  tuer  quelque  parent  ne  peut  qu'insfiirer 
l'horreur  du  sang  : cette  crainte  conduit  naturellement  il  l’épargner.  Con- 
séquemment, il  y a de  l’inhumanité  à détruire  les  hommes.  11  est  plus  na- 
turel de  tirer  celle Tonséqueuce  du  Paganisme  des  Indes,  que  du  Christia- 
nisme , auquel  on  a reproché  autrefois  qu’il  inspirait  la  lAchété.  « Us 
Siamois  et  les  Peguaus , dit  U Loubère , ne  songent  qu  a faire  des  esclaves. 
Si  les  Pe'^uans  entrent  d’un  côté  sur  les  terres  de  Siain , les  Siamois  entre- 
roui  par'un  autre  endroit  sur  les  terres  du  Pegu , et  les  deux  partis  emmè- 
neront des  villages  entiers  en  captivité.  Si  les  années  se  rencontrent,  ils  ne 
tireront  point  directement  les  uns  contre  les  autres  , mais  plus  haut  .... 
/Ve  luez  mini  est  l'ordre  que  le  roi  de  Siam  donne  à ses  troupes  , quand  il 
les  envoie  en  campagne  ; ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu  on  ne  tue  pas  absolu- 
ment, mais  qu’on  ne  lire  pas  droit  sur  les  ennemis . Nous 

renvoyons  à’fauteur  même  pour  ce  qui  reste  à dire  sur  cet  article. 

RELIGION  DES  LAIES,  LANGIENS  OU  LAOS. 

( h ) la-s  Laos  croient  que  le  ciel  est  de  toute  éternité  : ils  le  font  supérieur 
i seize  mondes  terrestres  . dont  les  plus  élevés  sont  aussi  les  plus  agréables. 
Rs  croient  encore  l’éternité  de  la  terre  , et  s’imaginent  qu  elle  a souffert  et 
souffrira  dans  la  suite  des  teins  diverses  révolutions  qui  ont  du  rapport  à 
la  révolution  Platonique.  Sn  voici  une  des  plus  remartpiables.  Dix-huit 
milleans  avant  Xacca  ou  Xe-quia,  la  terre  ûit  dissoute  entièrement,  et  réduite 
en  eau  Un  Mandarin  d’esiiéce  divine , ou  du  moins  plus  excellenb  que  les 
autres  hommes,  descendit  du  plus  haut  des  seize  mondes,  et  partagea 
d'un  coup  de  sabre  une  fleur  qui  nageait  sur  l'eau.  De  cette  fleur  sortit 
une  belle  jeune  fille  dont  le  Mandarin  devint  si  éperduement  amoureux , 


(a)  La  Loubère , ubi  sup. , pag.  ao4  et  suiv. 

( b ) Relation  de  Lao  , imprimée  à Farii  en  i683. 
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.Vîl 

Cju  t]  résolut  de  l'iépouser  : mois  il  ne  putilécliir  sa  pudeur.  Le  Aland^uiii 
jie  loulut  j)as;uscr'dc  violuocc  ; et  qaoiqu>eunuyé  tléire  sepl , twf  pfrciui» 
sans  postérité , il  se  tint  dans  les  Ijornes  d’un  devoir  respectueux. 
vont  donc  mieux  faire  , il  se  met  vis-à-vis  de  cette  ioseiisilde,  à une  certaine 
distance  : il  la  regarde  inec  tüootc  flrtfemion  d^aûe^^^Üb’sonne  qui  aime.  A 
force  de  coups  d’œil  amoureux,  la  belle  conçoit  et  devient  mère  de  plusieurs 
enfans,  saua  pourtant  cesser  ^tce^èsige. 
dartn  cru»  devo^  étalÿiijM 

la  terre , et  s’en  retoux^ da^^çiel , o^^il pe  fa{.yiPrtBn^||tyL  <piapj]j«. 
avoir  faitméniWnee.  ^ ^ V 

Avant  le  renouv^leip^t  de  In  tci^^ 
inonde.  Trois  de  ces  Us  de  gouveriier 

plus  haut  vers  le  Nord  le  pUisk  de  la  traiiqu^St%ehH  qtd^bw  et  qm^ 
disent-ils  , est  Xaca  , a dû  vivre  et  régner  encore  tjuclques  milliers  d’années. 
Ce Xaea  résolut  de  s’élever  à la  plus  haute  perfe<'tion  où  il  fût  possible  d'altciu- 
dre;  c'était  de  s’anéantir.  Mais  avant  cpie  d’en  venir  là,  il  voulut  qu'uubàlUdes 
temples  et  qu’on  érigeât  des  statues,  promettant  de  remplir  ces  temples 
dun  certain  écoulement  de  vertu  <jui  suj>pléerait  aux  défauts  de  sa 
présence,  et  de  répondre  sur  ces  .statues  quelques  influences  de  sa  Divinité 
par  la  vertu  de  sou  souffle.  Ce  fut  donc  pai*  ces  influences  que  les  statues 
ou  les  idoles  parlicipéreut  à la  divinité  de  Xaca,  et  c'est  aussi  ce  que  Xaca 
avait  promis  comme  une  chose  infaillible  après  sou  anéantissement.  Ain.si 
fut  autorisé  le  ctiUe  des  idoles,  et  des  objets  où  l'on  croyait  que  résidait 
un  esprit  divin.  L’idée  n'est  pas  si  extravagante , qu'il  ne  s'en  suit  glissé 
quelque  chose  en  plus  d'une  religion. 

Énré.s  que  le  teins  du  g^vemement  de  Xaca  sera  expiré,  il  doit,  disent 
l:ios,  naître  un  autre  Dieu  qui  ruinera  les  temples,  brisera  toutes  les 
e.s  , brûlera  les  livres  où  sont  contenus  les  dogmes  de  Xaca  ; et  après 
avoir  persécuté  les  sectateurs  de  la  ndigion  de  celui-ci  , interdit  toute  sorte 
de  cultes,  il  dictera  de  nouvelles  lois , et  se  choisira  d’autres  THmi.stres.  lis 
disent  encore  que  Xaca  s’est  accommodé  avec  le  Dieu  des  Chrétiens  : le 
premier  s'est  établi  dans  l’Orient  et  a laissé  l'OccidcDt  à notre  Dieu , qui 
s’y  rendit  équipé  fort  pauvrement  et  avec  une  fort  petite  suite.  Mais , avec 
le  teins , il  fit  des  choses  extraordinaires  ; il  eut  une  suite  noinl)reusc  ; il 
montra  beaucoup  de  richesses.  A tout  cola  se  mêlent  des  fables  plus  ridicules 
que  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter. 

En  certains  teins  de  l'année,  on  expose  Xaca  dans  un  Heu  spacieux  et 
éminent  à la  dévotion  des  peuples.  Chacun  apporte  ses  offrandes , et  les 
Talapoins  en  font  la  récolte.  Les  Langions,  nous  dit  notre  auteur,  qui 
parait  un  de  ces  bons  missionnaires  qu’on  ne  soupçonnera  jamais  d'hérésie, 
sont  d’une  dévotion  et  d’une  piété  surprenantes.  Loin  de  songerà  dépouiller 
cette  idole  de  ses  richesses, ilss’épuisenten  sa  faveur.  C’estgrand  doiniuage 
qu’un  peuple  si  pieux  et  si  dévot  soit  dans  les  ténèbres  de  l’erreur. 

Voilà  ce  qu’on  a pu  recueillir  do  plus  précis  sur  la  religion  de.s  Laos. 
Elle  a quelque  conformité  avec  celle  des  Siamois.  On  entrevoit  dans  le 
récit  confus  et  obscur  du  P.  Marini  (a)  que  ces  Laos  ont  quclcpie  iilée 
de  la  chute  des  premiers  anges  , et*d'un  commerce  de  ceux-ci  et  des 


(a)  Histoire  de  Laos , ubi  sap. 
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démons  arec  les  femmes.  Dtt  mariage  desdémoas  naquirent  les  Noirs.  Xaco, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite , est  peut-être  le  (a)  méoae  que  Sommôna- 
Codom. 

LEURS  TALAPOINS. 

IjCS  religieux  et  les  prêtres  des  ftfmft  pwteatle  nom  de  TahpoinSi  comme 
à Siam  et  au  Pegn.  T^e  P.  Marini  en  tout  le  posible.  T^aissons  ce 
détail.  Ils  restent  novices  jusqu'à  l’àge  de  vingt-troislbis  : alors  on  les  examine 
à fond  ; et  si  la  capacité  du  disciple  répond  à l’attente  des  maîtres , on 
procède  à la  profession.  Elle  se  fait  avec  éclat.  Le  novice  sort  du  couvent 
paré  de  ses  plus  beaux  habits  : ou  le  promène  en  procession  sur  un  éléphsmt . 
La  marche  (te  la  procession  se  teraaine  au  traiple  où  le  novice  doit  faire 
ses  vœux.  Cette  cérémonie  est  suivie  d‘une  ftte  de  débauche,  qui  dure  trois 
jours.  Malgré  la  profession  religieuse,  Us  peuvent  se  séculariser  quand  il 
leur  plaît , oomma  les  TsJapotns  Siamois.  Le  reste  du  détail  que  fait  le 
moine  Italien , est  assez  conforme  à ce  que  d’autres  nous  ont  dit  de  ces 
derniers.  Dans  leurs  mosuri  on  trouve  un  mélange  d'hypocrisie  , de 
roses , de  bassesae  et  de  hauteur  : le  moine  voyageur  y ajoute  la  seosua- 
lité  « Fesprit  de  débauche  et  de  libertinage.  Le  roi  seul  est  le  juge  de  ces 
Talapoins.  fi  condamne  eeux  qui  sont  coupables  de  quelque  grand 
crime , à servir  les  éléphans  tout  le  reste  de  letir  vie.  Le  roi , ajoute  notre 
Italien , est  le  protectenr , ou  pour  mieux  dire , le  général  de  ces  moines  : 
il  les  ménage  pour  son  propre  faitérèt  et  par  polMque  : s*ü  les  traitait  trop 
sévèrement,  ils  pourraient  faire  soulever  le  peuple  et  bouleverser  l’Etat. 
Voilà  qui  fait  l’apologie  de  bien  des  priiüoes.  ^ éÉlk 

liCs  Talupoins  se  coofossent  le  qtiatorsième  four  de  choque  lune  ; le^^K 
imcicns  les  premiers  , les  jeuneo  ensuite.  Iis  <mt  Fusage  dune  eau^béntteV 
que  ritalien  dit  qu'ils  envoient  aux  malades,  eC  qu'fis  prétendent  contribuer 
h leur  guérison. 

T.e  culte  qu’ils  rendent  à letzrs  idoles  consiste  àleurprésenterdesfieurs, 
des  parfums  ^ du  riz  ; avec  ceU  fis  ont  des  eierges  pour  faire  des  Hlumina- 
tions  devant  ces  idoles , et  l’oft  prie  avec  le  chapelet.  Celui  des  Laos  est  un 
brasselet  de  cent  grains  enfilés  ensemble. 

Le  moine  Italioi  distingue  les  Talapoins  des  LeosenTalèp^sdesTfiies 
et  en  Talapoins  des  bois.  D dit  aussi  que  les  Bonzes  da  Japon  se  vantent 
d'étre  disciples  des  Laos , de  même  que  les  Siamois , qui  envoient  leurs 
jeunes  gens  étudier  che?;  les  Laos  , comme  nous  envoyons  à Louvain  et  à 
Salamanque. 

Le  roi  règle  Jeun  jeûnes,  leurs  fêtes,  et  leurs  autres  cérémonies;  il 
résout  aussi  les  doutes  et  les  difficultés.  Si  le  récit  du  morne  Italien  est 
bien  véritable , il  faut  regarder  ee  roi  de.s  Laos  comme  une  espèce  de  chef 
de  1 Eglise , qui , comme  autrefois  Henri  \HI  en  Angleterre,  a voulu  réunir 
le  sacerdoce  à Fempin*. 

morale  de  ces  religieux  consiste  en  cinq  préceptes  négatifs,  qui  sont 
les  mêmes  que  ceux  de  Siain  , de  n^oint  tuer , de  ne  point  menrir,  de  ne 
point  commettre  adultère , de  ne  pomt  dérober , et  de  ne  point  boire  de 
riu.  Mais,  pour  le  soulagemeul  cl  pour  la  consolation  des  pécheurs,  les 


(a)  Voyez  La  Loubm,  Description  du  Royaume  de  Siam , Tome  I. 
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Talapoins  donnent  des  dispenses.  Ges  dispenses  sont  chères , et  de  plus  ne 
s'accordent  que  pour  un  tenis. 

LEURS  MARIAGES,  LEUR  MÉDECINE, 
LEURS  FUNÉRAILLES. 

La  polygamie  est  étabUe  chea  laa  Idioa , mais  ils  ne  laissent  pas  d’approti- 
ver  ceux  qui  nont  qu’une  seufe  femme.  11  est  vrai  que  la  raiflerie  et  la 
inédisanoe  disent  que  ce  o"ett  paala  eenuneace  qur  retient  les  Mon9f^<ine6  ; 
elles  iUtribuent  cette  retenue  à l’avarice.  Une  feniiae  convaincue  d'aânlt^ 
est  privée  de  sa  liberté.  Pour  toute  cette  eérémome  mq>tiale , notre  moine 
dit  simplement  qu’ils  choisiMent  cotmoe  ténxNSs  de  renyçagemettt  dewt 
personnes  qui  ont  vécu  sans  interruption  dans  les  lien»  de  rh^mctia  et  qtn, 
chose  admirable  ! ont  vieilK  dan»  une  amitié  constante.  L'anteoraurait bien 
dû  nous  apprendre  si  de  s^blabies  téinoHB  sont  fort  coosmoas  cites  les 
Laos.  Quoi  qu  il  en  soit , il  appartient  à ces  fidèke  sujets  de  ïhymen  dé  re- 
cevoir la  promesse  de  ceux  qui  veulent  æ soumettre  à lut. 

La  guérison  par  des  charmes  et  des  sortilèges  y sarpaMe  toute  croyance, 
et  c'est  parce  qu’il  est  difficile  d'y  ajouter  foi , que  nous  nous  contentons 
d'en  effleurer  les  meneilles.  C’est  peu  dechosequedesonguensenehantés, 
ou  des  emplâtres  charmés , des  parties  mystérieuses , et  autres  sortilèges 
dont  le  Picatrix  et  la  Clavicnle  de  Salomon  nous  enseignent  la  pratique.  Les 
sorciers  de  Lao  livrent  les  gens  au  démon  , et  leur  Kmiient  le  teins  qvi'il 
doit  les  habiter.  La  poMesskm  est  un  bail  à terme  dans  toutes  les  formes. 
Ces  sorciers  savent  aussi  endormir  les  gens  d'une  telleforce,qoon les  pille 
tout  à son  aise  sans  qu’ils  se  sentent , et  sans  qu’ils  puissent  l’empécher. 
Quelquefois , et  tout  c^  pér  la  vertu  de  la  magie  , ceux  qm  sont  ensor- 
celés vont  se  déceler  eux-méme»  au  magicien , et  Ini  délivrer  leurs  trésors. 
Les  Talapoins , tout  à la  fois  prêtres , religieux  et  médecias,  savent  ensor-* 
celer  les  gens , leur  envoyer  des  maladies  et  les  en  guérir.  Mais  nous  ne 
saurions  taire  un  article  singuUtf  de  leur  médocine.  Us  envment  aux  malades 
une  de  leurs  vieilles  r<d>es , cotniae  ua  remède  efficace  et  salutaire  , et  le 
malade  s'y  enveloppe  «le  la  BsetUevre  foi  du  monde.  Souvent  le  dérot  con- 
valescent envoie  au  prêtre  médecin  son  babh  neuf,  afin  que  l’attonchnnent 
du  corps  de  ce  prêtre  le  saoctifie  et  loi  donne  une  vertu  qui  se  communique 
au  malade.  Le  voyageur  Italien  dit  qu’on  apprend  par  expérience  que  ces 
sortes  de  retiques  ne  produisent  point  de  miracles , et  que  les  Talapoins 
s'en  prennent  surtout  à nncrédulité  des  malades. 

Les  Laos  croient  la  métempsycose  sans  aucune  difference  d’avec  leurs 
voisins.  De  même,  tout  ce  qulls  débitent  de  leurs  ariee paradis  et  de  leur 
enfer , de  l'anéantissement  final , etc. , diffère  fort  peu  de  ce  que  nous  avons 
rapporté  des  Siamois.  Nous  disons  la  inénie  chose  de  leurs  funérailles. 


5^4 


SUPPliMEAT  AUX  DISSERTATIONS 


RELIGION  DE  T U N Q U I N. 

( fl  ) Tavcmipr  rapporle  que  les  Talapoias  sont  divisés  en  U'ois  sectes  ; 
celle  de  Conjucius , celle  de  {b)  Chacahout , celle  de  LanÜiUy  ou  Laulhu. 
Confucius  étail’un  philosophe  Chinois,  Xaca  et  Laiithu  des  magicicus,  ou 
pour  mieux  dire , des  imposteurs.  Dans  la  suite  nous  parlerons  ainplenicnt 
de  ces  ü’ois  personnes.  Les  plus  éclairés  des  Talapoins  suivent  ( c ) Confu- 
cius, qui  fut  en  son  tems  un  des  législateurs  de  la  (Hiine.  Il  laissa  de  très- 
beaux  préceptes  de  morale  à ses  sectateurs;  mais  cette  doctrine  fut  cor- 
rompue par  le  philosophe  iiK^me  , ou  plutôt  par  ses  disciples.  11  s’y  mêla 
une  doctrine  qui  a quelque  rapport  ô ce  que  nous  ap|>elons(£f)<Syi/>ioj/>mc. 
Ces  Tunquinois,  discijiles  de  Confucius,  admettent  cinq  élémens,  qui  sont: 
le  bois , le  feu , la  terre , Teau  et  les  métaux , ou , selon  Tavernier,  toutle 
reste  des  créatures.  Us  croient  que  l'homme  et  tous  les  animaux  sont  com- 
posés d’une  matière  subtile  qui  à la  mort  s’évapore  et  se  dissipe , et  d’une 
matière  grossière  qui  reste  à la  terre. 

Les  Tunquinois  de  cette  secte  admettent  les  sacrifices;  sept  idoles  céles- 
tes , qui  sont  les  sept  planètes  ; et  cinq  terrestres,  qui  sont  les  cinq  élémens 
dont  nous  venons  de  parler.  A toutes  ces  idoles  correspondent  ( e ) sept 
parties  extérieures  du  corps  humain,  et  cinq  intérieures;  sept  passions  de 
l’aine,  et  cinq  périodes  de  la  vie  humaine.  Tavernier  parle  de  quatre  Dieux 
principaux  que  ceux  de  cette  secte  adorent,  et  d'une  déesse  Satihaua,qui 
est  simtout  l'objet  de  la  vénération  des  femmes.  Voilà  ce  que  nous  recueil- 
lons de  plus  précis  au  milieu  de  la  confusion  qui  se  trouve  dans  les  rela- 
tions. La  doctrine  de  Confucius  est  aussi  suivie  du  roi,  du  {J ) Bua  et  de 
la  cour. 

La  secte  de  Xaca,  nommé  par  le  P.  Tissanier  (g)  Chaca,  et  par  Taver- 
nicr,  Chacalxmt,  est  suivie  d'une  bonne  partie  du  peuple.  Le  Jésuite  mis- 
sioimairc  croit  que  ce  Xaca  était  Juif,  puisqu’il  connaissait  du  moins  les 
livres  des  Juifs.  11  nVst  pas  plus  aisé  de  prouver  cela  que  de  prouver  qu’il 
était  le  même  que  Pytagorc.  D’alvord  cet  homme  voulut  en  imposer  aux  peu- 
ples par  un  air  de  modestie  et  de  recneiUenienl.  11  sc  retira  pendant  six 
ans  dans  un  désert,  et  c'est-là  quil  inventa  ses  dogmes  et  ses  maximes.  II 
essaya  de  persuader  qu'il  n’y  avait  ni  providence  de  Dieu , ni  immortalité 


(rt)  Frcrc  du  Voyageur,  as5cx  coodq  par  «es  Voyages.  La  rtlaiiou  du  Tuaquiii  se  trouve  à la 
fin  du  recueil. 

ih)  ChacA,  Xûifua  ou  Xequia. 

C)  P.  Tissauter , dans  sa  Relation  du  Tuoquin. 

d)  Oo  en  jugera  par  cet  eurult  de  la  relation  du  P.  Ttssanier.  Le  premier  principe  est , 
¥ une  certaine  matière  prcmicrc,  hinurllr...  est  de  soi  iuvisiblc...:  ils  lui  doiiuenila  forme  et  la 
> Ggure  d'uD  œuf. ...  Soit  par  hasard , soit  par  sa  propre  vertu , cette  matière  changea  dé  lieu 
» ( c'est-à'dire  se  mît  en  mouvement  ).  Parce  muuvcmem local , elle  produisit  le  principe  de 
a la  génération:  après  ce  mouvement,  cette  même  matière  se  repose  quelque  teius;  pendant 

» ce  repos  elle  produisit  le  principe  de  la  comiptiuu Apri's  ce  repos , cetie  ma- 

a tière  preruière  se  divisa  en  deux  parties  , dont  la  plus  subtile  produisit  l’aJr , le 
» feu,  etc.  La  moins  subtile  produisit  l'cau , la  terre,  les  créatures  qui  panissem  le  plus 
a terrestres.  ...  a. 

(e)  Le  P.  Tissanier,  ubi  $up. 

ff)  On  expliquera  plus  bas  ce  que  c’est  que  le  Bua. 

Ou  Thic-ca  selon  le  P.  Marini , qui  croit  que  Xaca  est  le  même  que  le  Ram  des 
Inaiens.  Cet  Ivdicu  raconte  bcancoupMe  prodiges  de  Xaca , qu’on  peut  voir  dans  sa  Relalion 
du  Tunquin. 
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de  lame,  ni  peines,  ni  récompenses  après  celte  vie.  Pour  mieux  s’établir 
dans  l'espnt  des  peuples , il  $e  vantait  que  deux  démons  lui  inspiraient 
tout  ce  qu’il  devait  enseigner  aux  hommes.  Gîpendant  il  se  réserva  cette 
doctrine  dangereu.se  pour  un  nombre  choisi  de  disciples  : aux  autres  il 
enseigna  la  transmigration  des  âmes  , et  leur  donna  dix  commaudeineus, 
qui  ne  difTèrent  pas  de  ceux  des  Laos  et  des  Siamois.  Xaca  vomut  aussi 
que  tous  ceux  qui  tendent  véritablement  à la  perfection  renonçassent  aux 
plaisirs  du  monde , qu’ils  fussent  charitables  et  miséricordieux , qu’ils  s'oc- 
cupassent à la  méditation , et  à vaincre  leurs  passions.  Les  autres  dogmes 
qu'il  enseigna  sont , qu’après  cette  vie  ceux  qui  n'auront  pas  suivi  sa  doc- 
trine et  tous  ceux  qui  auront  méprisé  ses  lois  iront  souffrir  dos  peiues  en 
dix  endroits  difTérens  , après  quoi  ils  renaîtront  pour  mourir  et  souflirir 
encore.  Leur  état  sera  une  vicissitude  éternelle  de  morts  , de  résurrections, 
de  peines  et  de  tounnens.  Au  contraire , ceux  qui  auront  été  fidèles  à sa 
doctrine  et  à ses  commandemetis , seront  récoinpensésà  proportion  de  leur 
perfection  et  de  leur  foi.  Les  moins  avancés  seront  exposés  à la  transmi- 
gration pendant  trois  mille  ans  : ceux  qui  le  sont  un  peu  plus  , pen<lant 
qiiatre  mille  ; ceux  qui  sont  au  - dessous  des  parfaits  , pendant  c«uq 
mille.  Mais  ces  derniers  qui  auront  accompli  ses  commandeineus  avec 
toute  la  fidélité  possible , {ouïront  aussi  d’une  félicité  sans  fin  et  ne  seront 
plus  exposés  è aucune  transmigration.  Xaca  disait  à ses  disciples  quil 
avait  été  obligé  de  mourir  et  de  renaître  dix  fois , pour  parvenir  à la  per- 
fection. U enseigna  sa  doctrine  pendant  (a  ) quarante  deux  ans , ctreconi- 
manda  par  son  testament  à ( 6 } celui  de  ses  disciples  en  qui«il  se  confiait 
le  plus , de  faire  confimM||^  dogmes  par  cette  formule  : Cela  est  ainsi 
ilûtu  les  livres  ; paroles  ^^valmtcs  à celles  dont  se  servaient  les  disciples 
de  rjthagore  pour  garantir  la  vérité  de  sa  doctrine  ; C'est  lui  (fui  l’a  dit. 
Après  la  mort  de  Xaca  sa  doctrine  gagna  une  partie  de  l'Asie , priacipaleiuent 
du  cété  de  l'Orient. 

La  secte  de  Lantliu  est  aussi  fort  éteudue  dans  le  Tunquia.  Lanthu  était 
Chinois  et  vivait  >,  dit-on  , cinq  cents  ans  après  Xaca.  Lanthu  était  un  ma- 
gicien hardi  et  subtil.  Tl  disait  quH  n'avait  jamais  eu  de  père , que  sa  mère 
l’avait  porté  soixante  et  dix  ans  dans  s.  n sein  sans  perdre  sa  virginité  , et 
ses  disciples  ajoutaient  qu’il  avait  fait  toutes  choses.  Aux  erreurs  do  Xaca , 
Lanthu  ajouta  les  siennes;  mais  il  prévint  les  esprits  en  sa  faveur  par  des 
auménes , des  charités , des  fondations  d’hôpitaux  et  des  retraites.  Le  P« 
Tissanier  dit  que  du  tems  du  P.  de  Rhodes , missionnaire  au  Tunquin , un 
Chinois  réforma  la  secte  de  Xaca. 

Après  ce  petit  détail  touchant  les  trois  sectes  du  Tunquin,  voici  ce  qu’on 
nous  rapporte  de  l'idolâtrie  générale  de  ocs  peoples.Bs.onttrois  idoles  par- 
ticulières. ^c)  La  première  est  l idole  de  la  cuisine.  Trois  pierres  font  le 
corps  de  l idole , en  mémoire  de  trois  personnes  qui  se  biôlent  dans  uii 
même  foyer , dit  la  Légende  Tunnuinoise,  qu'on  peut  voir  dans  la  nrlation 
du  Père  Jésuite  cité  à la  marge.  L'autre  idole  préside  aux  nrts.  C’est  uu 
Chinois , dontils  disent  que  de  son  tems  il  excellait  dans  tous  les  arts.  Ce 


Oa  quarante  neuf.  Le  P.  Mariai  dit  qu’il  se  choisit  entre  ses  disciples  dix  personnes 
qui  furent  scs  dix  conddens  , à qui  U se  comxnuiûqna  j»lus  particolièreinent. 

^5^  Marini , Relation  de  Tunquin. 

(c)'Lc  P.  Tissanier.  Tavernier. 

Tome  VI. 


8a 


5jG  SIjPPLÈ^MfM  AUX  DISSERTATIONS 

Chinois  s’appelait  Tien-su^  liorsqu’on  destine  un  enfant  à quelque  métier, 
avant  que  de  lui  faire  eommenrer  l’apprentissage  on  sacrifie  à Tien-su  afin 
qu’il  prenne  l’enfant  sous  sa  proteclion , qu’il  lui  ouvre  l’esprit  et  le  juge- 
ment. Avant  que  de  vendre  ou  d’acheier,  avant  même  que  d'entreprendre 
quoique^e  soit  d’important,  on  implore  le  secours  de  ce  Tien-su.  La  troi- 
sième idole  porte  le  nom  de  Buahin.  Celle-ci  préside  aux  maisons;  elles 
sont  sous  sa  garde  et  sous  sa  protection.  Quoique  la  propriété  des  domai- 
nes et  des  biens  appartiennent , comme  à Siam  et  ailleurs , nu  roi  de  Tun- 
quin,  le  peuple  s’imagine  que  les  prédécesseurs  de  ceux  qui  occupent  ac- 
tuelleinent  une  maison , s’y  consen  ent  le  mémo  droit  qu'ils  avaient  pendant 
leur  vie.  Pour  cet  efîet  le  propriétaire  actuel  pratique  ([uelques  cérémonies 
religieuses  en  l’honneur  du  mort  son  prédécesseur,  et  l'invite  au  son  d’un 
tambour  à venir  habiter  sous  un  petit  toit  qui  lui  a été  préparé.  LA  on  lui 
présente  des  papiers  dorés  sur  lesquels  sput  écrites  certaines  paroles,  des 
parfums,  des  mets  sur  de  petites  tables  parées.  C’est  ce  prédécesseur  qui 
s’appelle  Buahin  y et  qui  est  le  Dieu  tutélaire  de  la  maison.  Les  prêtres 
brûlent  les  papiers  et  les  parfums  en  l’honneur  de  cette  idole. 

Les  auteurs  cités  rapportent  aussi  que  ce  peuple  adore  le  ciel , la  lune , 
les  étoiles,  les  quatre  points  cardinaux  et  le  centre  de  la  terre.  Chaque 
partie  a sa  couleur.  Pour  le  Septentrion , ils  se  mettent  en  noir;  la  table  , 
les  plats  et  les  sacrifices  , tout  est  noir.  Nous  serions  tentés  de  dire  qu'il 
^ y a de  la  conformité  entre  celte  cérémonie  et  celles  qui  s’observaient  chez; 

les  anciens  en  l’honneur  des  Mânes  et  des  autres  Dieux  tnfernanx , et  la 
conjecture  s<^ait  peut-être  aussi  heureuse  qu’une  infinité  d'autres  qu’il  plaît 
aux  savons  d'établir.  Comparons,  par  exemple^Éoul  ce  qu’il  y avait  de  lu- 
gubre dans  les  fêtes  des  Grecs  et  des  Romai^Hn  l'honneur  des  motts  , 
' avec  ce  noir  qui  régne  dans  le  culte  que  les  Tunquinois  rendent  au  Sep' n- 

trion , et  souvenons  - nous  que  le  Septentrion  a pu  être  pris  pour  le  véri- 
table lieu  de  la  résidence  des  morts  : cela  n’est  pas  hors  de  vraisemblance. 
Des  savans  ont  placé  les  véritables  Cimmériens  vers  les  parties  septentrionales 
de  la  terre;  et,  quoique  les  anciens  poètes  ayant  parlé  de  ces  Cimmériens 
comme  d'un  peuple  dltalic  chez  qui  l’on  trouvait  une  des  bouches  de 
l’enfer  , il  y a plus  de  fondement  à attribuer  tout  cela  aux  (a)  Cimmériens 
Asiatiques.  Leur  nom,  que  l’on  dérive  d’un  mot  hébreu  qui  .signifie  noir- 
ceurSy  en  est  une  preuve  : le  froid  du  climat , qui  les  oblige  d'être 

cachés  une  bonne  parUe  de  l’année , l’éloignement  et  l’absence  du  soleil  , 
qui  a fait  passer  en  proverbe  les  ténèbres  Cimmèriennes  et  donner  lieu  à un 
ancien  poète  de  dire  que  de  tous  les  peuples  ils  sont  les  seuls  à qui  le  soleil 
a refusé  sa  lumière  ; tout  cela  pouvait  persuader  à des  gens  crédules  que 
l'enfer  se  trouvait  là.  Supposons  donc  que  les  Tunquinois  ont  hérité  cette 
opinion  de  leurs  ancêtres , quoique  l’on  ne  sache  pas  comment;  mais  après 
tout,  ce  ne  sera  jamais  qu'une  conjecture,  que  nous  donnons  pour  ce  quelle 
peut  valoir.  Ds  prennent  le  rouge  pouradorerle  Midi,  le  vert  pour  l’Orient’, 
le  blanc  pour  l'Occident , et  le  jaune  pour  le  milieu  du  monde.  Le  P.  Tis- 


(a)  Les  nneiens  ont  placé  les  Cimméhens  Asiatiques  aux  environs  du  Palus  Maotides  , 
près  du  Bosphore  Cimmérien , et  un  autre  peuple  de  même  nom  entre  Xlbérie  et  la  Colchide  : 
mais  comme  en  géographie  les  lumières  des  anciens  étaient  fort  bornées , ils  se  contcnivrcnt 
de  les  placer  là  , sans  aller  plus  haut  vers  le  Pâle  , oii  il  était  plus  naturel  de  les  mettre. 
Tout  ce  qu'on  nous  dit  des  peuples  voisins  de  ce  Pâle  convient  assez  bien  aitx  Cinuitc- 
liens  Asiatiques. 
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saiiior  dit  qu’ds  subdivisent  la  terre  eu  dix  parties,  et  qu'ils  font  à chaque 
partie  une  profonde  r^^véreiiee.  Ce  n’esl  pas  tout  : on  veut  que  leur  mile 
s’étende  à une  infinité  d autres  choses  , animées , inanimées,  bonnes  , mau- 
vaises , de  bon  cl  de  mauvais  augure.  l/cs  Égyptiens  n'ont  jamais  fait  pis. 
Ce  peuple  dont  on  a dit  (a)  quil  voyait  naître  ses  Dieujc  dans  scs  «am- 
pagnos  et  dans  ses  jardins^  aurait  baissé  pavillon  devant  les  Idolâtres  du 
Tunquin.  Mais  est-on  bien  sùr  de  ce  qu’on  avance  ? Ne  trouverait-on  pas 
ici  la  doctrine  des  génies  dont  nous  avons  déjà  parlé  si  souvent,  ou  de  cet 
esprit  universel  qui  pénétre  toute  la  nature  ? Quoi  qu’il  en  soit , on  dit 
que  les  Tunquinois  adorent  même  les  vices;  après  cela  on  peut  leur  passer 
le  culte  des  plantes  et  des  plus  vils  animaux  (o).  La  pièce  de  bois  (jueles 
flots  de  la  mer  jetèrent  sur  le  rivage,  et  qui  devint  un  objet  d'adoration  à 
des  pécheurs  qui  crm'ent  que  celte  nouvelle  Divinité  avait  favorisé  leur 
pèche  , est  certainement  quelque  chose  d’original.  Ces  bonnes  gens  pu- 
blièrent leur  heureuse  renconÇ^  , et  crièrent  si  bien  au  miracle,  que  le  mi- 
racle se  crut.  Voilà  le  bois  aussitôt  déifié;  statues,  temples,  sacrifices  et  pré- 
sens , rien  ne  lui  manque.  On  lui  fait  une  généalogie  ; la  pièce  de  bois  se 
trouve  fille  de  l’empereur  de  la  Cfiinc.  Elle  s’était  jetée  à la  mer  pour  aller 
porter  ses  bénédictions  au  Tunquin  ; et  pour  arriver  plus  sûrement , elle 
avait  eu  la  précaution  de  se  métamorphoser  en  bûche. 

(c)  Une  idole,  nommée  Daoîo  , est  le  Dieu  tutélaire  des  voyageurs  ; une 
autre  lest  des  village.s  et  des  bourgs  ; une  autre,  de  ceux  qui  vont  couper 

(d)  le  calamba  dans  les  forêts.  Leur  superstition  ne  les  empêche  pas  de 
porter  sur  les  autels  la  vengeance  qu’ils  voudraient  prendre  de  leurs  en- 
nemis. Quand  ils  n’onl  ni  la  force  ni  le  pouvoir  de  se  venger  , ils  écri- 
vent sur  une  feuille  de  papier  tout  le  mal  qu'ils  souhaitent  à leur  ennemi , 
et  mettent  ces  imprécations  sur  l’autel  ensuite  ils  brûlent  ce  papier  , 
demandant  en  même  tems  à leur  Dieu  que  leur  ennemi  périsse  de  même. 
D y avait  quelque  chose  de  semblable  dans  la  magie  des  anciens. 

Nous  renvoyons  le  culte  des  morts  à l’article  des  funérailles. 

LEURS  PRÊTRES  , LEURS  MAGICIENS  , ET  LEURS  AUTRES 
SUPERSTITIONS  , etc. 

(e)  Il  y a dans  le  Tunquin  autant  de  pagodes  ou  temples  d’idoles  que 
de  villages.  Chaque  temple  a au  moins  deux  Bonzes,  (ce  sont  les  prêtres); 
et  quelques-uns  de  ces  temples  en  ont  jusqu’à  trente  ou  quarante.  Le 
P.  l'issanicr  se  serait  mieux  expliqué  en  disant  qu'il  se  forme , près  de 
rhaque  pagode  un  peu  célèbre,  des  communautés  de  religieux  qui  dé- 
pendent d'un  seul  supérieur  , comme  à Siam  et  dans  le  reste  des  Indes  ; 
et  comme  en  Europe  mémo  , sans  aller  si  loin.  Ceux  qui  vivent  de  la  dê- 
votion  des  peuples  pourraient-ils  se  mieux  loger  qu’en  des  lieux  qui  re- 
nouvellent sans  cesse  la  ferveur  de  la  dévotion , et  qui  sont  les  labcniacles 
des  Dieux  oi'i  l'on  ést  toujours  assuré  des  bénédictions  du  ciel  ? Pour  se 


(<z)  Juvcnal. 

(A)  Ijc  P.  TissAnier , ubi  sup. 

r c)  Le  P.  Mariai , Relation  du  Tunquin. 

(rf)  Idem , ibid.  pag.  47- 

(e)  I.e  P.  'i'i&sanicr , Relation  du  Tunquin. 
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distinguer  du  peuple,  les  Bonzes  portent  au  cou  une  mani^'re  de  chapelet 
de  cent  grains,  comme  ceux  de  Lao  ; et  au  bout  de  leur  bâton  , un  petit 
oiseau  de  bois.  Ces  Bonzes  vivent  d aumônes  et  (a)  qinHent  avec  beaucoup 
d humilité  et  de  modestie,  ne  prenant  jamais  que  ce  qui  leur  est  nécessaire. 
On  assure  qu'ils  sont  trés-charitables , et  qu’ils  entretiennent  de  leurs  au- 
mônes les  veuves  et  les  orphelins. 

I-/es  principales  fêtes  sont  le  premier  et  le  quinzième  do  chaque  lune , 
sans  parler  du  festin  que  ces  idolâtres  font  aux  âmes  des  morts  (ô).  Dans 
la  sbtième  lune,  les  paysans  célèbrcntla  fêle  del’idole  Tham^nà,  à laquelle 
ils  attribuent  l’invention  et  la  conservation  des  grains,  l^es  Bonzes  appel- 
lent à la  dévotion  nu  son  de  certaines  cloches,  et  souvent  aussi  avec  des 
trompettes  et  des  cornets. 

La  règle  permet  le  mariage  à ces  prêtres-religieux  ; mais  il  faut  qu’ils 
abandonnent  le  couvent  , sans  cesser  pourtant  d'être  ecclésiastiques.  La 
règle  des  Bonzes  qui  ont  été  réformés  par  wi  Cliinois , les  oblige  à pri<T 
deux  fois  le  jour.  Les  uns  et  les  autres  parfument  et  éclairent  leurs  idoles 
par  le  même  principe  qui  porte  à en  faire  autant  dans  les  autres  religions. 
Un  autre  devoir  des  Bonzes , mais  qui  n'a  point  de  rapport  à la  religion , 
c’est  de  réparer  les  ponts,  et  d’avoir  soin  que  les  voyageurs  trouvent  des 
lieux  de  rafraîchissement  sur  les  routes. 

N’oublions  pas  les  pèlerinages  ; c'est  encore  un  devoir  de  religion  chez 
les  Tunquinois.  On  visite  les  pagodes , et  cela  produit  des  aumônes  consi< 
dérables. 

Cest  de  la  magie  et  de  la  dirinalion  qu’ils  prennent  conseil  dans  lenrs 
entreprises.  Rien  ne  se  fait,  rien  ne  se  continence  sans  avoir  écouté  l'arrêt 
dnn  devin.  Cet  homme  compose  sa  mine  cl  scs  gestes  de  la  façon  qu’il  le 
doit  pour  s'assurer  de  la  crédulité  des  cousultans.  De  la  gravité  , un  air 
de  candeur  , quelques  questions  ô demi-mot  que  Ton  fait  ati  consultant, 
et  qui  apprennent  au  devin  ce  qu’il  va  apprendre  un  moment  après  à celui 
qui  le  consulte , vtiilà  de  quoi  sa  science  est  assortie.  Le  devin , avant  que 
de  répondre  aux  questions , prend  un  livre  plein  de  cercles , de  caractères 
et  de  figures  bizarres , comme  pour  en  tirer  ses  réponses  ; demande  l’àge  de 
la  personne  qui  consulte , et  jette  les  sorts,  (c)  Ces  sorts  jetés  sont  deux 
ou  trois  petites  pièces  de  cuivre , où  sont  écrites  quelques  lettres  sur  un 
seul  côté.  Si  les  pièces  jetées  en  l’air  tombent  à terre  de  telle  sorte  que  le 
côté  vide  reffftrde  le  ciel , c'est  un  mauvais  signe  ; et  an  contraire  t’en  est 
un  bon , si  elles,  tombent  autrement  : mais  si  les  deux  pièces  tombent  cha- 
cune d'une  façon  différenle , c’est  un  excellent  présage.  Il  est  pourtant  si 
ridicule,  qu’à  {ieine  en  amuscrait-on  l'cnfaut  d’un  Européen.  Malgré  cela, 
le  désuite  nous  assanc  que  le  roi  et  sa  cour  s’en  servetit  pour  des  alTaires  de 
conséquence  ; cela  s'appelle  décider  ses  alTaires  au  sort  des  dez  , comme 
le  juge  Bridoie  dans  Rabelais. 

On  a , dans  ce  pays  - là,  des  magiciennes  qui  passent  pour  avoir  une 
communication  intime  avec  le  démon , et  pour  connaître  l’état  des  aines 
dans  Tautre  monde.  Gesmagiciennesappellentlesamesausondutambour; 
et , soit  en  contrefaisant  leur  voix , ou  par  quelqu’autrc  artifice , elles  sup- 


(a)  Tavernier,  ubi  sap. 

(à)  Le  P..  Mariai , Relarion  de  Taoquin. 
( c ) Tavemier , ubi  sup. 
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posent  que  l’aine  évoquée  parle  et  répond  par  leurs  organes.  Jæ  IMission- 
iiaire  ajoute  que  ces  sorcières  consacrent  leurs  propres  cnfnns  au  Diable , 
et  qu*il  avait  vu  une  telle  Hile  souHranl  de  rudes  attaques  de  l'esprit  malin, 
quoique  baptisée  cl  par  conséquent  clirélienne. 

De»  magiciens  sont  les  médecins  du  Tunquin.  Quelquefois  ils  attrilnienl 
la  maladie  à un  démon , et  ce  démon  est  le  premier  qui  leur  vient  à la 
pensée  , par  exemple',  celui  des  eaux,  l’esprit  d’un  mort,  etc.  On  essaie 
d'apjiaiser  ce  démon  par  des  sacrifices^:  si  cela  ne  réussit  pas , on  emploie 
la  force  pour  le  faire  déloger.  Les  amis  du  malade  investissent  sa  maison  , 
et  prennent  les  armes  pour  chasser  le  diable.  A peine  croit-on  qu'une  telle 
idée  puisse  naître  dans  l'esprit  humain.  Une  imagination  aussi  plaisante 
qne  celle-là  est  de  renfermer  le  mauvais  espnt  dans  une  bouteille  pleine 
d'eau.  Quand  un  magicien  a vérifié  par  ses  livres  ou  par  quelque  antre 
ruse  de  son  art»  que  la  maladie  est  causée  par  lame  d'un  (a)  parent  mort, 
il  met  tout  en  usage  pour  attirer  cette  amc  nuisible  ; et  quand  ü l'a  en  son 
pouvoir,  il  la  renferme  dons  une  bouteille  jusqu’à  ce  'que  le  malade  soit 
guéri.  Pour  lors  il  casse  la  bouteille  , et  rend  la  liberté  à cette  anic  mai> 
faisafite. 

(b)  Les  Tunquinois  fout  une  espèce  de  sacrifice  dans  les  carrefours  pour 
ceux  qui  reviennent  # voyage  malades  ou  incommodés.  Ils  portent  la 
robe  du  malade  dans  un  carrefour,  et  la  mettent  au  haut  d'une  perche  ; 
après  quoi  ils  offrent  au  Carrefour , ou  plutôt  au  génie  qui  préside  là,  sept 
petites  boules  de  riz  (pie  le  malade  doit  avaler.  L'usage  des  sept  boules  est 
fondé  sur  le  nombre  des  esprits  vitaux  qu'ils  attribuent  à l’homme.  A 
l’égard  des  carrefours , ^s  ne  sont  pas  les  seuls  qui  les  ont  fait  gouverner 
par  des  génies , puisque  les  anciens  étaient  dans  la  même  opinion.  Les 
Dieux  des  carrefours  l’étaient  aussi  des  voyageurs.  Mais  c'est  trop  s’amuser 
à des  usages  aussi  puérils  que  superstitieux.  11  faut  parler  d'une  manière  de 
«guérir  les  gens  plus  naturelle. 

J^es  médecins  du  Tunquin , (c)  dit  un  de  nos  auteurs,  guérissent  des 
maladies  qui  paraissent  incurables  en  Europe  ; a et  même , ajoute-t-il , si 
V quelque  femme  vient  se  plaindre  à eux  que  son  mari  est  un  ivrogne , ils 
» lui  donnent  des  remèdes  souverains  pour  le  rendre  tempérant , et  pour 
» lui  causer  une  extrême  horreur  du  vin  pour  toute  sa  vie  n.  On  croit  que 
les  Juifs  cpii,  à ce  qu'on  dit,  s’établirent  autrefois  dans  cet  État,  y portèrent 
les  principes  de  la  médecine.  Ces  médecins  font  peu  de  questions  à leurs 
malades.  Ils  lui  tâtent  le  pouls  à la  Chinoise , o'est-à-dire,  entrois  cn<L'oits 
de  la  main  , qui , selon  eux , répondent  à quelqu’une  des  parties  intérieures 
du  corps;  et  tout  cela  se  fait  avec  gravité,  sans  parler.  Cest  une  affaire 
qui  regarde  purcunent  la  médecine  ; nous  lui  en  laissons  le  détail,  de  même 
que  celui  de  leurs  remèdes.  Seulement  nous  dirons  en  gros  qu’ils  fout 
très-peu  d’usage  de  la  saignée,  et  que  les  herbes  et  les  racines  sont  prest^ue 
les  seules  choses  qu'ils  emploient  dans  leurs  cures.  Quelquefois  ils  emploient 


(<t)  Ils  croient , comme  les  Siamois,  au  rapport  de  La  Lonbère,  que  les  âmes  des  défunts  ne 
font  du  maJ  qu'aux  personnes  de  leur  famille.  Ainsi  chacun  a soin  des  âmes  de  sa  parenté , 
sans  s’embamisscr  des  autres  âmes.  En  ces  pays-là  U faut  ménager  et  les  vivans  et  les  morts, 
n sidTit  pour  nous  de  ménager  les  gens  penuant  leur  vie  ; et  crU  , malgré  qu'on  en  ait , pour 
la  bienséance  si  ce  n’est  pas  pour  l'amitié. 

(b")  Le  P.  Marini,  Relation  de  Tunquin. 

(c)  Le  P.  Tissaoier,  ubi  sup. 
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le  feu,  comme  par  exemple  pour  g:uérirle  pourpre.  Ils  prennent  alors  de 
la  nioèlle  d'un  jonc , la  trempent  dans  un  peu  d liuile  et  1 allurnenl;  ensuite 
ils  appliquent  celle  moelle  allumée  sur  autant  de*  marques  de  pourpre  quïU 
trouvent  : par  ce  moyen  ils  consument  le  venin.  Cela  se  fait  dans  la  nuit  , 
parce  que  durant  le  jour  le  pourpre  ne  pai  altrait  pas  assez.  I>a  dûHte  et 
l’abstinence  de  certain»  aliraens  doivent  accompagner  ce  remède.  On  ne 
permet  au  malade  que  le  riz  et  le  poisson  salé  ; usage  bizarre,  quis’accoin' 
modérait  aussi  peu  avec  notre  teinuérainent  que  les  harengs  salés  qu'on 
permet  en  Hollande  aux  malades.  Cependant  on  ne  doit  ]>as  condamner 
trop  légèrement  pareils  li.sûges.  Pour  guénr  do  la  morsure  d’un  serpent, 
ils  se  servent  d’une  pierre  q\»i  se  trouve  dans  la  tète  de  ce  reptile.  Cette 
pierre  suce  le  venin , et  ne  tombe  de  dessus  la  plaie  rpi  après  en  avoir  attiré 
tout  le  poison.  Si  ensuite  on  la  met  dans  du  lait,  elle  s’y  décharge  du  venin 
et  repreml  sa  première  force. 

Revenons  à la  magie,  (a)  Les  Tanquinois  lettrés  se  mêlent  de  prédire 
l'avenir  par  le  moyeu  d’un  miroir  (A),  et  se  vantent  de  pouvoir  apprendjH? 
positivement  à ceux  qui  les  consultent  ce  qu'ils  deviendront,  et  quel  sera 
le  succès  de  leurs  entreprises  : ils  présentent  de  l’eau-de-vie  aux  ntoAs,  et 
en  arrosent  leurs  cendres  pour  obtenir  des  biens  de  leur  part.  Le  premier 
jour  de  leur  année  ils  font  sur  le  seuil  des  portes  eq||aines  figures  propres , 
suivant  ce  qu'ils  disent,  à effrayer  les  mauvais  esprits.  Surtout  ils  observent 
la  figure  irian^lairc.  Nous  no  disons  rien  do  l'observation  des  pieds  d'une 
poule,  ni  de  i étemueinent , ni  de  la  ronconiiv  d'un  homme  contrôlait  que 
l’on  tiome  malheureusement  sur  ses  ]>as  en  sortant  de  son  logis,  ni  de 
celle  d'une  femme  , qui  n'est  pas  non  plus  d'un  hqpreux  augure. 

Ils  ont,  à l'égard  des  éclipses,  la  même  opinion  que  les  $inniois  et  tous 
les  Indiens.  Le  roi  fait  sonner  les  cloches,  battre  le  tambour  et  ineUrc 
les  gens  sous  les  armes , pour  secourir  l'astre  éclipsé. 

Toutes  les  années , ù peu  près  dans  le  premier  quartier  de  la  (econd^ 
lune  de  l’année , on  cueille  l’Aree.a  avec  beaucoup  de  eéremonie  : (c)  on 
empoisonne  une  de  ces  noix , et  on  la  donne  à manger  à un  enfant  afin 
de  se  rendre  l'année  heureuse  par  la  mort  de  celte  viciime. 

DIVISION  DES  TEMS  ; LEURS  MARIAGES,  ET  LEURS 
FUNÉRAILLES. 


Les  douze  heures  dii  j<mr  cl  les  douze  Heures  de  la  nuit , ( car  ces  deux 
parties  du  jour  sont  toujours  égales  chez  eux  ) ont  chacune  le  nom  de 
quelque  anima).  Les  lunes,  ou  leurs  mois  qui  sont  lunaires,  les  années 
(d)  même , ont  aussi  de  semblables  noms  ; et  pour  conserver  cette  règle, 
on  compte  les  années  par  douze.  Cela  fait  leur  Cycle.  I.ies  parens  évitent 
de  donner  à leurs  enfans  le  nom  de  l'heure , du  mois , eu  de  l'année  de  leur 


( a ) T^vernier , ubî  sup. 

(&)  Ladivinatiofi  par  k moyen  d'un  miroir  a éié  connue  de  Pythagore.  Voyez  sur  cette 
matière  uae  note  a&k»  curieuse^  pag.  4^  de  l'^4pologie  pour  Us  Granaî  ilouums  atxmés  d* 
par  ^auüé,  Édit- d’Anui.  , 171a. 

(c)  Ovidgtoti , cl  Tavemier,  ubi  sup. 

(«/)  I.e  P.  Tissanicr,  ubi  sop. 
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naissance,  comme  si  cette  heui'c  ou  le  nom  de  rnniinal  quelle  porte,  leur 
pouvaien^^élre  i'iinesles.  Osenons-nous  leur  pr<?tcr  assez,  de  lumières  pour 
croire  qu'ils  mettent  au  ran^;  des.  malheurs  le  jour  qu'ils  sont  nés  (<i)  i 
comme  autrefois  Job , ou  qu’ils  lùm  font  pas  plus  de  cas  que  Salomon 
dans  son  livre  de  l’Ecclésiaste?  Nous  avons  déjà  observé  que,  dans  le 
.système  de  la  métempsycose,  la  vie,  ou  pour  éviter  l’équivoque,  la  pos- 
session que  l ame  prend  du  corps , est  une  peine  infligée  à l'ame.  Ce  corps 
est  une  prison.  Mais  avec  toutes  ces  belles  idées , les  Orientaux  défendent 
et  conservent  cette  prison  avec  les  mêmes  soins  que  les  peuples  d'Occident. 
Ils  n’agis.sent  donc  pas  conséquemment  au  système  établi  dans  leur  religion^ 
Observons  en  passant  que  les  Romains  regardaient  aussi  la  naissance 
comme  un  commencement  de  misère,  et  que  si  le  Catéchisme  dc.sCluvlieiM 
leur  dicte  que  Dieu  les  a mis  dans  le  monde  pour  le  glori/ier  et  ftour  le 
servit',  ils  y apprennent  aussi  que  cette  vie , toujours  exposée  à la  misère 
et  à la  süuîTrance , est  le  chemin  ou  le  passage  qui  conduit  à la  vie  éterneUe. 
On  sent  la  conformité  qui  se  trouve  entre  ces  idées.  Après  celle  excursion, 
il  faut  revenir  à cette  excessive  faiblesse  que  les  relations  nous  font  romar- 
yuer  dans  la  superstition  des  Tunqiiinois.  Cotte  heure , ce  jour , ce  mois  , 
cette  année  oh  ils  sont  nés , sont  des  teins  maudits , pendant  lesquels  ou 
ne  doit  rien  entreprendre.  Alors  lè  roi  ne  donne  point  d'audienc<*  , et 
même  il  ne  sort  pas  de  son  palais  à l'heurG  qui  répond  à celle  de  sa  nai»> 
sance. 

Tout  cela  nempéche  pas  que  ce  jour  de  naissance  ne  soit  solennisé  avec 
autant  d'éclat  et  d'appai'cü  qu’ils  le  peuvent.  LfC  roi  et  les  grands  donnent 
des  festins , des  feux  d'anifioe  et  d'auti'es  divertisseinens  : ou  le  distingue 
aussi  par  des  aumônes  et  par  des  libéralités.  C'est  alors  eniin  (pie  S.  M. 
reçoit  une  nouvelle  vie.  Voici  comment  cela  sc  fait  ; 

(c)  Sept  jours  avant  la  fête,  tous  les  principaux  musiciens  du  royaume 
sc  rendent  au  palais  du  roi,  et  y forment  un  choeur  de  voix  et  d’inslru- 
mens  qui  dure  jusqu'à  l’ouveiture  de  la  fête.  Les  principaux  Booacs  se 
trouvent  aussi  à cette  cérémonie,  dont  un  d'eux  foit  fouverture.  Ce  Bonne 
récite  d’aboi*d  plusieurs  prières , et  appelle  l’ame  du  roi , comme  pour 
Tobliger  à rentrer  dans  le  corps  du  'monarque.  R iM*ononce  ces  paroles  à 
haute  voix  : Que  les  trois  âmes  du  prince  s’assembteni  pour  fcàve  une  ame 
qui  anime  le  corps  du  roi.  Ces  })aroles  sont  suivies  du  sort , qui  se  fait  avec 
deux  pièces  de  cuivre*  Quand  l ame  du  roi  est  arrivée , le  Borne  inet  aa 
bout  d'un  bâton  quantité  de  petites  mèches , afin  que  les  trois  anies  du 
roi  s’y  perchent.  .En  même  tems , on  donne  avis  à S.  M.  qu'il  va  bientôt 
recevoir  son  amc , et  qu’il  est  teins  de  lui  préparer  logement.  Ijc  roi  quitte 
ses  habits , en  prend  de  nouveaux , s'asseoit  aur  un  trône  magnifique.  On 
envoie  deux  mille  soldats,  quatorze  élépbans  et  un  pareil  nombre,  de  ebo'* 
vaux  au'devant  de  lame.  Celte  escorte  nombreuse  la  conduit  au  trône , 
où  S.  M.  la  reçoit  comme  s’il  ressuscitait.  Les  Grands  et  toute  la  Cour  lui 
font  compliment  sur  cette  nouvelle  vie.  La  fête  est  suivie  de  sept  jours  de 
musicpic. 


(a)  Job,  Cb.  ni. 

{b)  Le  jour  de  la  mort  préférable  à celui  de  la  naissance.  Ecclet. , Cb.  Vn. 

(c)  Le  P.  Tissnnier , dans  sa  Ilalaiion  da  Tunquin.  Le  P.  Marini  décrit  cette  céréntonie 
d’uue  manicrc  toute  dilTércnto , pag.  a57  de  sa  Relation  de  Tunquin  , Édit,  de  Paris. 


33a  ■ SUPPLÉMENT  AUX  DISSERTATIONS 

(a)  Le  soir  du  dernier  jour  de  l'année , chacun  plante  devant  sa  maison 
tine  perche,  au  haut  do  laquelle  on  attache  un  panier  orné  tnuÇfci  tour  de 
papiers  peints  et  dorés.  Laîs  Tunquiuois  s'iina^nent  que  ce  papier  a la  vertu 
d'éloigner  les  mauvais  esprits  de  chei  eux , et  que  sans  ce  préservatif  ils 
seraient  malheureux  toute  l'année.  Un  usage  plus  raisonnable  est  celui  de  se 
réconcilier  avec  leurs  ennemis  lorsque  l’année  finit. 

On  ne  se  marie  pas  sans  le  consentement  de  son  père  et  de  sa  mère. 
S'ils  sont  morts , il  faut  celui  des  autres  parens  ; il  faut  encore  celui  du  juge 
ou  du  gouverneur  du  lieu.  On  épouse  autant  de  femmes  que  les  facultés 
et  les  désirs  le  permettent.  Le  roi  en  a jusqu’à  cent  : toujours  est-il  sùr 
qu'il  ne  doit  pas  en  manquer,  puisqu'il  est  le  plus  riche  de  l'État.  Le  Bua  , 
dit-on , en  a quarante.  Pour  ce  qui  est  de  la  cérémonie  nuptiale , on  ne 
nous  en  dit  presque  rien.  (l>)  Le  missionnaire  italien  rapporte  que , le 
soir  des  noces , les  parens  de  la  mariée  la  conduisent , en  chantant  et  eu 
dansant , à la  maison  de  son  époux  ; et  qu'y  étant  arrivée , elle  va  dans  la 
cuisine  et  salue  le  foyer  ; ensuite  elle  se  jette  à terre  pour  témoigner  la 
soumission  qu'elle  doit  à son  mari.  Quoi  qu'il  en  soit , il  ne  se  fait  point 
de  mariage  sans  festin  : la  fête  nuptiale  dure  neuf  jours , et  il  faut  que  Icj 
mariés  soient  bien  pauvres  quand  ils  la  terminent  à trois.  Dés  le  lende- 
main des  noces , le  mari  appelle  sa  femme  sa  sœur,  et  la  femme  dit  mon 
frère  au  mari.  C'est  comme  chez  nous , moncœur,  ma  chère , mon  amie,  etc.; 
expressions  si  usitées  dons  le  mariage , qu'on  les  dit  sans  conséquence  et 
même  sans  penser  à ce  que  l'on  dit. 

La  loi  pennet  au  mari  de  répudier  sa  femme , mais  la  femme  ne  jouit 
pas  de  ce  privilège  ; si  elle  parvient  au  divorce , ce  n’est  pas  sans  beaucoup 
de  peine.  Los  lois  contre  l'adultère  sont  très-rigoureuses  : la  femme  adul- 
tère est  jetée  aux  éléphans.  Pour  les  maris  adultères,  on  rien  parle  pas. 

(c)  La  cérémonie  du  divorce  mérite  notre  attention.  Quand  un  mari 
vent  répudier  sa  femme , il  prend  un  des  bâtons  qui  lui  servent  de  four- 
chette à son  repas  et  celui  qui  sert  à sa  femme.  Il  rompt  ces  bâtons  ; 
chacun  en  prend  la  moitié,  et  les  garde  dans  un  morceau  d'étoffe  de  soie  : 
après  cela  le  mari  est  tenu  de  rendre  à sa  femme  ce  qu’elle  lui  a apporté , 
et  de  garder  les  enfens  qu'ils  ont  eus  ensemble. 

Quand  une  femme  est  accouchée , elle  va  saluer  le  Dieu  on  le  génie  qui 
préside  au  foyer,  et  y reste  quarante  jours  à implorer  sa  protection,  (d)  Le 
moine  italien  le  dit  ainsi. 

Cest  ici  que  nous  parlerons  du  culte  des  âmes.  Un  missionnaire  jésuite 
dit  (e)  que  les  Tunqumois  lettrés  adorent  les  âmes  de  ceux  qui  sont  autre- 
Jois  morts  de  Jaim;  que  tous  les  premiers  jours  de  chaque  lune,  ils  deman- 
dent du  riz  par  aumône , et  qu’après  l’aaoirfmt  cuire , ib  le  vont  offrir  à 
ces  ornes  pour  obtenir  un  esprit  pur  et  subtil.  Us  s'imaginent , et  ce  n’est 
pas  sans  raison , que  les  gros  mangeurs  n'ont  pas  un  esprit  fort  propre  aux 
études  ; au  contraire , ceux  qui  mangent  peu  acquièrent  un  esprit  net  et 
subtil.  De  ce  pringipe  assez  raisonnable , quoiqu’il  souffre  des  exceptions 
puisque  l’on  voit  de  gros  mangeurs  qui  sont  gens  d'esprit , et  qui  ne 


fa)  Le  P.  Marini,  Relarion  de  Tunqain. 

( à j Le  P.  Marini , Relalinn  de  Tunquin. 

( c ) Tavemier , Relation  du  Tunquin. 

frf)  Le  P.  Marini , ubi  sup. 

fe)  Ls  P.  Tissouier,  Rclulion  du  Tunquin. 
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manquent  ni  de  péniHralioii , ni  de  jupement,  les  Tunquiiiois  se  sont  ütI- 
sés  de  conclure  que  les  gens  morts  de  l'aim  pri'sident  sur  ceux  qui  se  des- 
tbicnt  aux  études,  quoiqu'il  n'y  nil  pas  plus  de  raj>porl  outre  Ica  uns  elles 
autres , qu’entre  saiut  lîarlhélemi  et  les  tanneurs , qui  le  preniionî  pour 
leur  patron  à cause  {à)  qu’il  fut  écorché  tout  vif. 

Toutes  les  aines  des  morts  sont  hoiioréâi , sei’vios , entretenues  avec  des 
soins  oxtraordiuaires.  Nous  avons  déjvt  dit  que  chacun  donne  une  attoii- 
lion  particulière  à colle  de  sa  famille,  parce  que  les  amos  des  parens  règlent 
souvent  avec  tyrannie  sur  la  parenté;  Ou  fait  donc  aux  morts  des  funé- 
railles aussi  magnihqucsqu  il  sepuisso  : ou  drrtse  pour  elles  des  Uiblos  char- 
gées de  r\7. , de  viandes  et  de  fruits  , afin  quelles  se  régalent  comme  il  leur 
plaît  : on  leur  préseutc  quelquefois  jusqu'à  quarante  phVes  de  gros  hétail. 
Nous  revioiidi'ons  à loiii  ces  usages , lorsqu  il  faudra  parler  des  Chinois  : ici 
nous  abrégerons  le  détail.  On  ne  se  contente  pas  de  ces  festins  : persuadés 
qu'il  faut  aux  morts  des  provisions  plus  solides,  ils  mettent  dans  leurs  tom- 
beaux de  l'or,  de  largont  et  des  étoflés  <le  soie.  Aux  funérailles  ils  portent, 
comme  les  peuples  leurs  voisins,  des  papiers  peints  et  figurés , que  Taver- 
nier  appelle  des  feux  d’artijicâk 

{b)  Le  missionnaire  italien  que  nous  avons  cité  plusieurs  fuis , dit  que 
l’on  écrit  sur  une  petite  planche  le  nom  du  mort  dont  ou  ne  peut  recou- 
vi'er  le  corps , et  qu’on  fait  pour  cette  planche  toutes  les  cérémonies  (pi'oii 
pratique  à l’égard  des  morts.  Quand  les  pères  et  mères  ne  savent  pas  où 
leurs  enfans  sont  décédés,  ils  consultent  les  magiciens,  qui,  avec  de  cer- 
tain.s  miroirs  et  au  &on  de  quelques  tambours , évoquent  l’aine  du  défunt 
afin  qu’elle  donne  de  ses  nouvelles.  Si  l ame  refuse  de  coinparaltre , on  fait 
une  statue  de  plâtre , et  on  la  traite  avec  les  mêmes  cérémonies  qu'on  au- 
rait pratiqué  à l'égard  du  mort.  , 

L'habit  de  deuil  est  blanc.  Le  grand  deuil  consiste  à se  priver  des  plai- 
sirs. Une  des  marques  extérieures  est  de  ne  pas  porter  des  habits  de  soie» 
Le  deuil  de  père  et  de  mère  se  porte  vingt-sept  mois,  mois  les  enfans 
doivent  en  faire  l'anniversaire  toute  leur  vie.  La  veuve  porte  le  deuil  de 
son  mari  trois  ans  ; le  mari  autant  qu’il  lui  plaît,  de  sa  femme»  Les  frères  et 
les  soeurs  le  portent  un  an.  Outre  cela  les  femmes  et  les  enfans  doivent  porter 
trois  ans  le  deuil  pour  le  Bna , les  Conseillers  d’Etat  un  an , les  Mandarins 
trois  ou  quatre  mois , et  tout  le  peuple  eu  général  vingt-sept  jours.  Nous 
verrons  plus  bas  qu’on  appelle  Bua  celui  qui  p’a  que  le  titre  de  roi , sans 
en  avoir  ni  la  puissance,  ni  la  fonction;  l’une  et  l'autre  étant  entre  les  mains 
du  Chua , qui  est  le  véritable  roi.  Dans  le  cours  de  la  première  année  du 
deuil , on  honore  la  mémoire  du  nnort  le  premier,  le  troisième , le  septième, 
le  cinquantième  et  le  centime  joOr,  et  au  bout  de  l’an. 

Tous  les  ans,  dû  Tavernicr,  (^)  au  commencement  l'année , on  cé* 
lèbre  une  fête  solennelle  à l'honneur  des  moiits  illustres  par  leur  valeur  et 
par  leurs  belles  actions.  L’antiquité  est  plône  d'exemples  de  pareils  anniver» 
saires.  Dans  ceux  de  Tunquin , on  y donne  place  à la  mémoire  des  per- 
sonnes qui  ont  excité  des  soulèvejnens  dans  l'État,  et  cela  se  fait  pour  la 
détester,  s’il:^t  en  juger  par  ce  que  nous  dirons  tout  à l'heure.  On  dresse 


(a)  Voy.  Céréin.  Relie,  des  Caùioliques , p.  i8a 
(à)  LeP.Marioi,  Relation  de 'lunqiiiu. 

(c)  Rclatiou  do  Tunquin. 
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en  pleine  campagne  deç  aul<*ls  pour  1rs  «acrifires , et  des  trophc'es  pour 
res  illuslres  défunls , si  Vnn  peut  appeler  du  nom  de  trophées  certoiiis  au- 
tels sur  lesquels  on  écrit  les  noms  de  res  (éî)  morts  avec  leurs  roprt'Senta- 
tioDS.  Quarante  mille  soldats  sont  commandés  ))oiir  cette  fête;  le  roi  1 ho- 
nore de  sa  présence  avec  une  suite*  noinhi'euse  de  coinlisaus.  Après  que 
l'onaacheré  de  sacrifier,  de  hniler  quantité  d’encens  à riionneor  des  morts 
et  de  lire  C(*rtaines  priéree , (b)  le  foi  et  scs  Mandarins  font  quatre  révé- 
rences profondes  devant  les  monuniens  érigi^  aux  morts  qui  ont  défendu 
n-Aât,.  mais  il  lire  cinq  coups  de  flèches  contre  ceux  qui  ont  excité  des  sou- 
léveinen».  Une  décharge  de  l’artillerie  suit^cetle  action  , et  c’est  ainsi  qué 
l’on  h?nvoie  les  âmes  cliea  elles.  On  !>rôle  alors  les  autels , les  inomiincns 
et  les  papiers  peints.  Des  ciis  et  de»  hurlemens  terminent  la  fête. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  celte  fiHe  que  les  Timquinois  honorentleurs 
morts  ; ils  leur  donnent  aussi  une  partie  du  culte  que  demandent  certaines 
autres  solennités.  Iaî  premier  et  le  quinrième  de  la  lune,  il  y a fête  et 
dévotion  aux  Dieux.  Les  Bonzes  et  le  peuple  redoublent  en  zèle  et  eu  fer- 
veur : on  multiplie , on  réitère  les  prières  \ on  dit  son  chapelet  six  fuis  de 
bon  compte  : c’est  aussi  dans  ce  transport  Be  dévotion  que  chacun  pense 
à ses  morts  t on  a l’attention  du  leur  porter  à boire  et  à manger  sur  leurs 
tombeaux. 

Parlons  d'une  cérémonie  beaucoup  plus  brillante.  Quand  le  roi  est  mort, 
ou  l’embaume,  et  on  lexpose  pendant  soixante-cinq  jours  sur  un  lit  de  ]>a- 
rade.  Dans  tont  ce  teins-là  , il  est  sen  i comme  sll  étpit  encore  en  vie  ; et 
do  tout  ce  qu’on  dessert  de  la  table  de  cette  ombre  de  majesté , la  moitié 
est  donnée  aux  prêtres,  l’autre  aux  pauvres.  TiCS  grands  et  le  peuple  preu- 
neul  le  deuil.  Il  est  ordonné  de  trois  ans  aux  Mandarins  d'armes  et  de 
justice , de  neuf  lunes  à la  maison  du  roi , de  six  à la  noblesse , et  de  trois 
au  menu  peuple.  Durant  ce  deuil,  tous  les  diverlissemeiis  ccssêlit,  excepté 
ceux  qu’on  doit  au  nouvéa\i  roi  sur  son  avènement  à la  couronne,  et  ce 
nouveau  roi  preiuL  aussi  le  deuil  de  son  prédécesseur.  Toutes  les  viandes 
qu’on  lui  sert  aont  dan»  de»  plats  verni»  de  mûr.  H se  fuit  couper  les  cheveux  ; 
il  a sur  la  téta  un  bonnet  de  paille  : ses  Mandarins  d'Ktat  et  les  princes 
de  sa  maison  sont  coiffés  de  même.  Trois  cloches  sonnent  sans  diseontimuT 
ou  palais , depois  le  moment  que  le  monarque  est  expiré  ; et  cela  dure 
jusqu’à  ce  que  le  corps  du  défunt  soit  mis  dans  une  galère  qui  doit  h* 
porter  au  lieu  ordinaire  do  la  sépulture  des  rbis.  Le  troisième  jour  du 
décès  du  roi , les  Mandarins  vont  à la  cour  faire  leurs  rompliniens  sur  celle 
mort , et  le  dixième  tout  le  rumple  a la  liberté  d’aller  voir  celle  majesté 
défunte.  Il  appartient  à un  officier,  cpie  Tavemier  nomme  Connétable  , de 
faire  les  préparatifs  de  la  pompe  funèbre.  Tous  les  chemins  par  oît  elle 
pdSse,  sont  couverts  d’une  toile  teinte  en  violet,  qui  est  la  couleur  dos 
rois.  La  marche  est  de  seize*jours.  A chaque  quart  de  lieue  on  fait  halte  : 
on  trouve  de  petites  huttes  ou  il  y a 'de  î'ean  pour  boire , et  du  feu  pour 
allumer  la  pipe. 

11  faut  copier  de  Tavemier  la  description  de  cette  marche,  puisqu’elle 
explique  la  ÿgure  que  fbn  place  ici.  D’abord  on  voit  « de^  huissiers  de 
t>  la  porte  de  la  chambre  du  rot,  lesquels  vont  criant  le  n<9n  du  feu  roi  ; 


(a)  P.  TtsMinier,  daos  sa  RvUlion  du  Tunqula. 
(à)  Idera  , ubi  sup. 
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» ils  portent  chacun  une  manière  do  masse  d'armes  dont  lo  houle  est  pleine 
U de  leux  d'artifices.  Dour.e  offiriers  de  gàlt^es  traînent  le  tnmiKolée  où 
» est  écrit  le  nom  de  ce  prince  ; après  eut  marche  le  "rond  écuyer  à rlie- 
» val;  il  est  suir^  de  deux  pages  : ensuite  paraissent  chevaux  de 

» main , marchant  deux  à deux , tous  à bride  d'or  qtim'  des  housses  cltles 
» selles  brodées  » des  franges  <Vor,  etc.  Douw  éîéphans  viennent  après  ; 
» rjuatre  de  ces  éléphans  sont  montés  chacun  d'un  ' homme  qui  tient  un 
» élepdart;  quatre  auü'es  sont  chargés  de  tours  qui  portent  des  soldats 
» armés  de  mousquets  et  de  knees.  Ïa»s  quatre  deniîcrs  portent  des  cages, 
»»  ou  du  moins  quehjiie  chose  qui  leur  resseinhie.  Une  do  ces  rages  est 
)>  garnie  de  glaces  par  le  devant  et  les  deux  cétés  ; l'autre  est  laite  en  ja« 
n lousie  t et  chacune  des  deux  autres  a quatre  goudmns.  Ces  éléj>hans 
M sont  ceux  que  le  roi  montait  ù la  guei*re  : on  foit  ensuite  un  chanot  qin 
» porte  le  mausolée  où  e«t  le  cOrps  du  roi.  Ce  chariot  est  tratné  par  huit 
» cerfs,  et  chaque ^erf  est  mené  |>ar  un  capitaine  des  gardes-du-corps.  Ue, 
» nouveau  roi , scs  frères , les  |>rinres  du  sang  suivent  inimédiateiuent  le 
» chariot  en  longues  robes  blanches  , lu  léte  couverte  d’un  bonnet  de  paille. 
» (INous  avons  dit  que  le  blanc  est  lu  couleur  du  deuil  des  Tunquinois)» 
» Ces  princes  et  les  princesses  qui  les  suivent  sont  environnés  de  quelques 
» joueurs  d'instniineDs  ; outre  C(‘k  , les  prinoesaeK  ont  après  (dles  deux 
» dames  d'honneur.. Ces  princesses  portent  à boire  et  è manger  pour  le 
» défunt  : ceux  qui  viennent  apr^  o*s  dames  sont  les  quatre  gouverneurs 
» des  quatre  principales  provinces  du  royaume.  gouverneurs  portent 
n chacun  sur  l épaole  un  bâton , d‘où  pend  un  sac  plein  d’or  et  de  diffé- 
» n*ns  parfums.  Ces  sacs  renferment  les  pirésens  que  les  quatre  provinces 
» font  au  prince  mort;,  ils  lui  doivent*  servir  pour  ses  besoins  de  l'autre 
>y  vie.  Ix‘$  deux  chariots  à huit  chevaux  , que  l'on  voit  à la  suite  des  quatre 
» gouverneura,  portent  des  coffres  pleins  de  lingots  d’or,  de.s  barres 
U d'argent , d’habit^ , dVttnés  d’ert*  et  de  soie.  Le  défunt  emporte  ces  tré- 
n sors  avec  lui.  Enfin  une  foule  de  nobles  et  d’ofHciers  de  tous  rangs , 
» les  uns  à pied  et  les  autres  à cheval,  font  la  clôture  de  cette  pompe 
U funèbre».  • • ' * 

La  procession  de  cette  noblesse  étant  arrivée  hors  de  la  ville , on  trouve 
sur  la  rivière  la  galère  qui  doit  recevoir  le  corps.  Cette  galère  est  suivie 
de  quelques  autres.  Dans  l’une  des  deux  premières  qui  suivent  iminétUa- 
temont  celle  du  corps  , sont  les  seigneurs  qui  se  font  enterrer  avec  k*ur 
monanpie  ; etMans  l’autre  , qui  est  fermée  d’une  espèce  de  jalousie  , les 
dames  que  l'on  doit  enterrer  aussi  pour  son  service.  Los  autres  galères 
portent  le*  équipages , les  trésors  et  les  provisions. 

Toutes  ces  galères  remontent  une  rivière  qui  passe  par  des  terres  dé- 
sertes et  stériles.  C’est  dans  l’endroit  le  plus  difficile  et  le  plus  caché  de 
ces  déserts  que  l’on  enterre  le  roi  et  ceux  qui  vont  le  servir.  Le  secret  du 
lieu  n'est  conûé  qu'à  six  des  principaux  eutiuipies  de  la  cour  , à qui  Von  a 
fait  prêter  scmient  qu’ils  ne  le  révéleront  jamais. 

Le  P.  Tksanier  nous  décrit  ensuite  une  manière  de  service  solennel  qu’îj 
vit  faire  pour  Vaine  du  prince.  Voici  l'abrégé  de  sa  description.  Oft  fit  ce 
scnice  dans  une  grande  campagne.  Il  consistait,  dlt-fl,  en  vingt-cinq  corps- 
de-logis  tous  peints , et  d'une  hauteur  prodigieuse,  tous  couverts  de  riches 
étoflfes  de  soie  : après  ces  maisons  pointes , on  voyait  un  palais  élevé  sur 
des  colonnes  bien  travaillées  et  couvertes  d'or,  et  cent  belles  statues  <|ui 
représentaient  des  Mandarins  et  des  femmes  avec  des  tambours  et  <les 
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trompcUfs,  quanlilé  de  gal<'^res  et  d’animaux  points.  On  y Toyait  outre  cela 
un  nonibre  si  considérable  de  loges  et  de  tentes  remplies  de  provisions  et 
d’nniniaux  vivans  , qu'il  n’eu  aurait  pas  fallu  davantage  pour  une  ville  cou'^ 
sitlérable.  Ik.‘  prince  régnant  se  nnulit  avec  sn  cour  aux  maisons  peintes 
dont  nous  venons  de  parler.  H en  eboisit  une  pour  y loger  l’aine  de  son 
père,  il  l’aebotû  : le  marchii  fut  singulier.  L'aeheteur  prit  de  la  mouuoie 
de  cuivre  1 et  se  soutenant  faiblement  sur  un  biUon,  coininc  si  la  <louleur 
et  la  ti'istesse  lui  eussent  ôté  les  forces  , il  alla  .risiter  les  quatre  coins  du 
logis  , demanda  quatre  fois  en  gémissant  si  on  voulait  le  lui  vendré.  Les 
Bonzes  (|ui  étaient  datis  la  maison  peinte  répondirent  en  chantant  , la 
maison  est  trop  Mie  pour  la  xyenthr.  à marché.  Mais  il  y eut  moyen  de 
s’accomnuKler  : le  prince  fit  des  oü'ros  si  généreuses  , que  la  maison  fut 
bientôt  à lui  avec  toutes  fes  dépendances.  Après  l’achat  , il  fit  à lame  de 
son  père  un  sacrifice  solennel  de  papiers  peints  , et  se  rendit  ensuite  dans 
une  maison  plus  éloignée  « où  l'on  avait  couveit  plusieurs  tables  de  toutes 
sortes  de  mets  : c’était  de  là  que  l'ame  devait  déloger.  Le  roi  lui  fit  quatre 
révérences  profondes  , et  la  pressa  civilement  de  prendre  possession  de 
son  nouveau  domicile.  Les  Bonzes  l’y  allèrent  prendre  en  cérémonie.  Celte 
ame  qu’on  faisait  déloger  était  une  grande  statue  richement  pai'ée  , sur 
laiiueUe  était  écrit  le  nom  du  moit.  La  statue  fut  mise  sur  un  trône,  et 
portée  do  retlc  façon  daus  son  palais  : on  l’y  plaça  tlans  un  emlroit  fort 
élevé.  Pour  finir  la  eéréiiionie  , un  Bonae  mit  le  feu  au  palais  de  l'ame  et 
à tous  ces  corps-de-logis  peints  ou  dorés.  Dans  un  moment  cette  déco* 
ration  si  étendue  et  si  magnifique  fut  réduite  en  ceodi'es. 

LEURS'ROÏS,  etc. 

Le  Tunquîn  a deux  rois  ; mais  l'un  d'eux  ne  possède  que  l'ombre  de  la 
royauté.  C’est  une  déférence  que  le  roi  qui  règne  r^elleinent  veut  bien 
accorder  au  lustre  de  la  noblesse  , et  à l’antiquité  du  droit  de  celui  qui« 
n’a  plus  qu'un  titre  sans  force.  Encore  vaut-il  mieux  n'avoir  que  cela,  que 
d’étre  privé  de  tout , et  de  vivre  pensionnaire  de  quelques  sujets  charl- 
tal>Ie5.  Des  intérêts  de  politique  et  de  religion  ne  lui  ont  pas  enlevé  les 
cœurs  des  siens  au  point  de  se  voir  réduit  à vivre  d’aumônes.  Si  le  Bua  , 
ce  prince  légitime  ciu  Tunquiu,  se  voit  dépossédé  de  tous  ses  Etats  , nu 
moins  a-t-il  la  consolation  de  vivre  tranquille  et  dans  sa  pcitrie.  Les  lois 
ne  l’onl*pas  proscrit,  il  ne  fuit  pas  de  ville  en  ville  et  de  province  en 
province,  comme  le  dernier  des  criminels.  Tel  est  le  soit  des  grands;  U 
n y a point  dégalilé  entre  leurs  malheurs  et  ceux  des  particuliers  , et  l'on 
n'en  trouve  pas  non  plus  entre  les  fautes  des  uns  et  des  autres.  Dans  le 
mal  que  les  fautes  font  souffrir  aux  Grands  , on  trouve  toujours  des  raisons 
d'Etat  qui  justifient  les  uns  et  qui  condamnent  les  autres.  Delà  les  partis. 
Le  plus  fort  l’emporte  : alors  les  révolutions  se  font  presque  sans  réplique. 
I^e  Bua  est  obligé  de  demeurer  enfermé  dans  son  palais  , comme  dans  une 
Yiouûéte  prison.  R y est  sans  cour  , sans  suite  et  sans  soins  ; mais  on  le 
promène  en  cérémonie  une  fois  l’année  par  toutes  les  rues  , avec  pompe 
et  magnificence  : il  semble  même  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  renoncer 
à sa  royauté  chimérique.  Cc]>cndaut  les  Mandarins  vont  lui  faire  la  révé- 
rence le  premier  et  le  quinzième  de  chaque  lune  , et  le  roi  régnant  ne 
donne  aucun  édit  qui  ne  soit  signé  du  Bua. 
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Toute  la  cour  et  les  gens  de  guerre  vont  faire  complimenl  au  roi  pos- 
sesseur du  trône  » le  prenuer  jour  de  l'an  , le  cinquième  de  la  cinquième 
lune,  le  jour  de  sa  naissance ^ et  celui  auquel  on  fait  Vomerlure  de  la 
chüDcellerie  ; sans  parler  des  occasions  exlraordiuaires , comme  quand 
S.  M.  acquiert  quelque  nouveau  litre , ou  quand  il  gagne  quelque  vict(?ire. 
Dans  toutes  ces  circonstances  et  le  jour  de  l'anniversairo  du  roi  défunt  , 
les  princes  , la  cour  et  les  étrangers  ont  accoutumé  de  faire  des  présens 
au  roi.  S.  M.  choisit  le  quinziéme  de  la  septième  lune  , pour  faire  à sou 
tour  diverses  libéralités  , et  pour  rendre  la  liberté  aux  prisonniers  qui  ne 
sont  pas  criminels  d'Etat,  (a)  C'est  aussi  dans  celte  septième  lime  que  l'on 
allume  des  feux  ô I honncur  des  morts  , pour  y purifier  leurs  aines.  Ceux 
qui  ont  l'honneur  dètre  reçus  à l’audience  de  S.  M.  l ahordent  (ô)  le 
bonnet  sur  la  tète  , lui  fout  quatre  révérences  jusqu’à  terre , et  se  relèvent 
à chacpic  fois  ; les  fomincs  ne  se  prosternent  qu'undi  On  n’entre  dans  sou 
palais  qu'en  robe  violette;  on  ne  lui  demande  aucune  grâce,  que  le  présent 
à la  main  : mais  si  S.  M.  refuse  la  grâce,  elle  refuse  aussi  le  pi'ésent. 

Dans  la  dernière  lune , le  roi  choisit  un  jour  mallieiireux  , un  jour  que 
les  Tunquinois  appellent  jour  de  mort,  pour  se  faire  prêter  ou  renouveler 
le  serment  par  ses  femmes  , ses  courtisans  et  scs  officiers.  Cela  se  fait  on 
présence  de  quelques  Grands,  et  dans  un  temple  d'idoles.  Le  dernier  jour 
de  cette  deniièrc  luue , qui  est  le  dernier  de  raniiée  , le  roi  sort  de  son 
palais  et  va  avec  sa  cour  se  laver  dans  la  rivière. 

IjC  roi  donne  l’arrêt  de  mort,  et  celui  de  grâce.  Le  criminel  qui  la  reçoit 
est  obligé  (c)  de  se  présenter  avec  un  bouquet  d’iierbes  à la  bouelie  , pour 
faire  comprendre  qu’il  a mérité  de  la  brouter  et  d'étre  traité  comme  une 
bête  à cause  de  sa  conduite  irrégulière. 

Il  y a au  couronnement  du  roi  quelques  cérémonies  qui  tiennent  à la 
religion,  comme  le  serment  qu’il  reçoit  des  Grands,  la  visite  des  pagodes,  ' 
les  sacrifices , les  dons  que  Je  nouveau  roi  fait  aux  idoles  , et  la  visite  des 
hôpitaux.  On  nous  assure  que  le  nombre  des  victimes  ja  bien  au-delà  de 
cent  mille  ; que  le  nouveau  roi  donne  plus  de  la  valeur  d’un  million  aux 
'idoles  , tant  en  or  et  en  argent  qu’en  étoffes  de  grand  prix  et  en  belles 
toiles  peintes  , et  qu’il  fait  des  charités  considérables  aux  pauvres  des  pa- 
godes et  des  hôpitaux.  Au  renouvellement  de  la  lune  , le  nouveau  roi  fait 
une  retraite  chez  les  Bonzes;  cette  retraite  ne  dure  que  le  premier  quartier. 

Le  reste  de  la  lune  sc  passe  en  réjouissances,  en  coursq|  de  galères,  et  eu 
festins. 

La  noblesse  s'acquiert  par  les  armes  et  par  les  lettres  ; il  faut  pour  ac- 
quérir colle-ci  passer  par  trois  degrés , qui  reviennent  à ceux  de  Bachelier , 
de  Lïcentié  et  de  Docteur.  Toutes  ces  études  durent  environ  dix-sept  ans, 
au  rapport  de  Tavcruicr.  (</)  L'examen  pour  les  deux  premiers  degrés  se 
fait  de  trois  en  trois  ans  dans  un  endroit  spacieux , oii  chaque  maître  as- 
semble scs  disciples  sous  sa  bannière.  L’cxamcii  des  premiers  roule  sur  les 
caractères  Chinois  ; celui  de  ceux  qui  aspirent  au  degré  suivant , sur  des 
questions  d’histoire  et  de  morale.  A l'égard  de  ceux  qui  aspirent  au  degré 


(a)  Le  P.  Marini , Relaiiun  de  Tusquin. 

(If)  Cest  un  déslionnciir  uù  Tunquiii  que  d‘avoir  la  léic  nue}  cela  n’apparlient  qu'aux 
criroitiels,  k qui  on  la  fati  raser  des  qu'Us  sont  saisis. 

(c)  Taveruter , ubi  sup. 

(d)  Le  P.  Tissauicr,  ubi  sup. 
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de  Docteur,  on  ne  les  examine  que  tous  les  six  ans;  et  pour  être  examines, 
ils  sont  obligés  de  se  rendre  à la  Cour.  On  les  examine  en  présence  de 
plusieurs  Docteurs,  du  roi  et  du  Bua  , sur  dés  matières  un  peu  relevées, 
entre  lesquelles  on  en  choisit  telles  quon  le  juge  à propos  pour  sujet  de 
leurs  discours,  qu'ils  sont  obligés  de  composer  et  de  rendre  entre  deux 
soleils.  Ces  discours  sont  présentés  au  Bua,  et  examinés  par  les  principaux 
Docteurs.  \jC  nombre  des  Docteurs  qu’on  reçoit  après  cet  examen  dépend 
de  la  volonté  du  roi  , qui  leur  donne  les  emplois  vacans  , ou  les  élève  à 
telle  dignité  qu’il  juge  à propos.  Cinq  jours  après  l'examen,  le  roi  fait 
afficher  à la  porte  du  palais  les  noms  des  nouveaux  Docteurs  , et  S.  M. 
leur  donne  un  habit  violet , quarante  domestiques , et  des  rentes  propor- 
tionnées à leur  état. 

Ensuite,  le  nouveau  Docteur  va  recevoir  les  complimens  de  son  village. 
11  y trouve  une  mais0i>  toute  neuve  pour  le  loger.  On  l’y  conduit  en 
triomphe  , on  lui  fait  des  présens  , on  le  régale.  Heureux  les  gens  de 
lettres  qui  vivent  dans  ifn  pays  où  le  savoir  est  si  estimé  ! Mais  nous 
voyons  les  choses  dans  un  grand  éloignement.  11  est  permis  de  croire  que 
la  brigue  et  la  faveur  gouvernent  là  comme  ailleurs  , et  que  beaucoup  de 
Docteurs  y montent  à des  postes  éminens  par  le  moyen  d'une  capacité 
qu’on  leur  prête  sans  l'examiner  de  trop  près. 

Tavemier  rapporte  quelques  autres  particularités  concernant  cette  ma- 
tière : nous  y renvoyons  le  lecteur. 

Tous  ces  gens  de  lettres  possèdent  de  beaux  privilèges.  Ceux  qui  ne 
sont  encore  cpa’au  plus  bas  degré  , jouissent  de  l'exemption  de  la  moitié 
des  tailles , et  sont  dispensés  d’aller  à la  guerre.  Ceux  qui  sont  au  moyen 
degré  ne  paient  aucime  sorte  de  tribut  : mais  les  Docteurs  possèdent  ces 
privilèges  pour  eux  et  pour  leur  postérité  jusqu'à  la  septième  génération  , 
et  paniennent  aux  phis  grands  honneurs.  Ainsi  s’anime  la  jeunesse  , qui 
voit  que  des  études  de  plusieurs  années  produisent  des  récompenses  qui 
la  mettent  de  pair  avec  la  noblesse.  11  y a vers  les  extrémités  de  l'Europe 
un  Etat  qui  récompense  le  mérite  des  études , et  leur  ouvre  le  chemin  aux 
premières  dignités.  C’est  l’Angleterre. 

En  finissant  cct  article  , nous  ferons  remarquer  au  lecteur  que  la  Re- 
lation du  P.  Tissanier  Jésuite,  et  celle  de  Tavemier  sont  si  conformes  dans 
leurs  descriptions,  qu'il  faut  nécessairement  que  l’un  ait  été  le  copiste  de 
l'autre.  11  y a beatj|poup  d'apparence  que  le  Voyageur  marchand  a copié  le 
Jésuite. 
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SUR  LA  RELTGION  DKS  BANIANS. 


RELIGION  DE  LA  COCHINCHINE,  DE  CAIVIBAIE , etc. 

La  religion  de  la  Cochinchine  est  en  général  la  même  que  celle  du  Tiin- 
qiiin.  La  superstition  des  Cochincliinois  est  telle  qu'il  n’est  rien  , dit-on , 
qu'ils  ne  révèrent,  quelque  méprisable  qu’il  soit,  pourvu  qu’ils  se  persua- 
dent que  lame  de  quelque  ilfusltc  personnage  y loge.  En  parlant  du  Tun- 
quin,  uous  avons  remarqué  la  même  chose  de  ses  habitans. 

{ O ) Ils  adorent  surtout  les  aines  de  ceux  qui  étaient  tenus  pour  saints 
pendant  qu’ils  vivaient  sur  la  terre.  Les  pagodes  sont  ornées  des  idoles  de 
ces  bienheureux.  Ces  idoles  sont  rangées  à droite  et  à gauche  dans  la  pa- 
gode; les  plus  petites,  les  premières;  les  moyennes  ensuite;  après  celles-ci, 
les  plus  grandes  : de  sorte  elles  ressemblent  assez  bien  à des  tuyaux  d’or- 
gues. Cet  ordre  marque  le  mérite  et  la  distinction  des  âmes.  Au  milieu  de 
CCS  deux  rangs  d’idoles  il  y a un  vide , et  ce  vide  est  l'endroit  le  plus  ho- 
norable delà  pagode.  On  n'y  voit  qu’une  niche  profonde  et  obscure , «qui 
» fait  entendre , dit  le  jésuite  Italien , que  le  Dieu  qu’ils  adorent,  et  de 
» qui  dépendent  toutes  les  pagodes  qui  ont  été  hommes  comme  nous.... 
» est  d’une  essence  invisible. . . On  voulut , continue  notre  voyageur  , 
faire  voir  aux  Cochincliinois  que  tant  d'idoles  étaient  inutiles,  puisqu'il  n’y 
a qu’un  seul  Dieu.  Les  Cochinchinois  lui  répondirent  : Nous  sommes  de  voire 
avis  ; mais  vous  devez  supposer  avec  nous , que  ces  idoles  rangées  aux  deux 
cotés  du  temple , ne  sont  point  les  créatures  du  ciel  et  de  la  terre , mais  des 
hommes  distingués  par  leur  sainteté,  que  iwtis  honorons  de  la  même  façon 
que  vous  honorez  vos  sait\ts , vos  apôtres , vos  martyrs  et  vos  conjesseurs. 
On  leur  défère  plus  ou  moins  ^honneur  ^ selon  les  degrés  de  vertus  que  fon  re- 
connaft  en  eux.  Par  la  suite  du  discours  ils  déclarèrent  encore  mieux  au  mis- 
sionnaire qu’ils  concevaient  Dieu  comme  un  être  invisible  qui  n'est  point 
.soumis  à nos  sens , et  qui  ne  se  peut  représenter  ni  par  images , ni  par  fi- 
gures ; que  le  vide  et  l’obscurité  qu'on  voyait  entre  les  deux  rangs  d’idoles 
Marquait  l'incompréhensibilité  de  la  nature  divine  ; et  enfin , que  toutes  les 
idoles  qui  l'environnaient , étaient  autant  d'intercesseurs  auprès  de  l’Être- 
Suprême. 

Tant  de  Génies  , de  Vice-Dieux  , d'intercesseurs  auprès  de  la  Majesté 
Divine  demandent  des  marques  visibles  de  respect  et  de  vénération  : aussi 
le  pays  esl-il  rempli  de  pagodes , et  les  pagodes  de  richesses.  L’un  va  rare- 
ment sans  l’autre.  Quand  on  veut  obtenir  la  faveur  des  Grands,  on  observée 
de  les  honorer , on  est  attentif  à leur  rendre  toute  sorte  de  devoirs  , on  leur 
fait  aussi  des  présens , et  ces  préseiis  répondent  ordinairement  à la  dignité 
de  leur  personne.  IjC  dévot  se  conduit  de  mémo  dans  toutes  les  religions  : 
le  seul  rroteslont  fait  exception  à la  règle;  il  se  présente  les  mains  vides  , 
ii  va  droit  à rÈtre-Suprème  , sans  faire  la  moindre  civilité  .aux  saints , 
et  avec  la  même  hardiesse  qu’on  remarque  dans  le  système  de  sa  politique. 
11  traite  la  cour  du  Ciel  avec  le  même  mépris  qu'il  témoigne  à celles  du 
siècle. 

Les  Cochinchinois  qui  habitent  vers  les  montagnes  ont  cons»vé  , à ce 
qu'on  assure,  beaucoup  plus  de  simplicité  dansicurreligion.  Us  n’ont  point 
de  temples  d’idoles , mais  ils  adorent  le  Ciel  et  lui  offrent  des  sacrifices  : à 
cela  ils  ajoutent  beaucoup  de  respect  pour  les  morts. 
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Le  fond  de  la  religion  du  peuple  de  Cambaie  revient  presque  à la  croyance 
des  Siamois.  On  dit  qu'ils  adorent  le  Seigneur  souverain  du  ciel  et  de  la 
terre,  ou  plutôt  , Taine  de  Tunivers.  Quelques  missionnaires  disent  qu'ils 
ont  beaucoup  de  respect  pour  nos  ci^rônionics  et  pour  nos  images  ; mais 
les  hérétiques,  toujours  malins , veulent  que  ce  respect  ne  soit  dû  qu’à 
une  conformité  d'idées  qu'ils  remarquent  ^ a ) entre  les  Païens  et  les 
Catholiques.  • 

Il  y a dans  ce  royaume  la  pagode  d Onco,  si  célèbre  panui  les  Gentils 
que,  de  cinq  ou  six  Etats  à la  ronde,  on  s yrenden  pèlerinage.  Ces  Gentils 
reçoivent  les  décisions  d’Onco  avec  autant  de  respect  et  de  confiance, 
qu'un  Catholique  celhrs  du  Saint-Siège. 

LEURS'PRÈTRES. 

H y a entre  les  Oiisais , qui  sont  les  prêtres  et  les  religieux  des  Cochin- 
ebinois,  (b)  une  hiérarchie  qui  a quelque  rapport  à la  nôtre:  pai*  exemple, 
ils  vont  vêtus  diversement  selon  la  diversité  de  leur  règles,  oula  différence 
des  dignités.  Les  uns  font  vœu  de  pauvreté , et  ne  vivent  que  d'aumônes  ; 
les  autres , dit  le  missioiuiaire , vaquent  à des  œuvres  de  miséricorde  : ils 
travaillent  à la  guérison  des  malades  par  la  magie  ou  par  des  remèdes 
naturels,  mais  toujours  sans  exiger  ni  salaire,  ni  récompense.  D y en  a qui 
s’occupent  à construire  des  ponts , qui  vont  en  pèlerinage  , qui  vont  à la 
quête  et  bâtissent  des  églises.  D’autres  enseignent  en  public  et  eu  particu- 
lier , d’autres  enfin  prennent  soin  des  animaux.  Tout  cela  sc  trouve  aussi 
dans  la  vie  des  Talapoins  et  des  Braniincs , comme  nous  Tarons  remarqué. 
Notre  missionnaire  a cru  trouver  dans  la  hiérarchie  de  ce  peuple  une  subor- 
dination semblable  à celle  que  nous  avons  d'abbés  , d'évêques  et  d’arche- 
vêques; jusques‘là , dit -il,  quih  portent  des  bdlons  dorés  et  argentés  ^ 
fort  peu  différens  de  ceux  dont  on  sc  sert  parmi  nous  dans  TégUse. 

l<a  manière  d'exercer  la  médecine  est  d’un  caractère  assez  singulier.  Les 
remèdes  qu’ils  donnent  à leurs  malades  sont  agréables  et  nourrissans , et 
il  nest  pas  besoin , dit  le  missionnaire , de  leur  donner  d'autres  alimens  : 
aussi  les  donnent-ils  plusieurs  fois  le  jour , comme  nous  donnons  les  bouil- 
lons. Os  saignent  beaucoup  plus  rarement  que  nous.  0 ajoute  encore  qu’ils 
ont  assez  de  bonne  foi  pour  dire  à un  malade  qu'ils  jugent  ne  pouvoir  guérir  : 
je  nai  point  de  médecine  pour  ce  mal  ; mais  s’ils  croient  pouvoir  guérir  le 
malade , ils  lui  disent  avec  confiance  : fai  de  quoi  vous  guérir,  je  vous  met- 
trai sur  pied  dans  un  certain  tems.  Aussitôt  on  convient  de  ce  que  le  ma- 
lade donnera  au  médecin  pour  sa  guérison , et  quelquefois  le  malade  et  le 
médecin  en  passent  un  contrat  entre  eux.  Si  par  malheur  pour  celui-ci,  le 
malade  ne  guérit  pas,  il  perd  sa  peine  et  sa  médecine.  0 n’en  est  pas  ainsi 
chez  nous.  11  faut  mourir  de  la  main  des  médecins , et  les  payer  comme  si 
Ton  avait  été  guéri:  ce  n’est  pas  que  nous  prétendions  qu'ils  assurent  la  vie 
des  hommes  ; mais  il  serait  bon  d’arrêter  la  témérité  des  empiriques  et  des 
charlatans. 


(o)  Purchu,  dans  son  Extrait  touchant  la  Cochinchlne. 
( 6 ) Relation  la  Coclûncbmt , par  le  P.  Rorri. 
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LEURS  CÉRÉMONIIS  NUPTIALES  ET  FUNÈBRES. 


I<a  Polygamie  des  Cochinchinois  est  comme  celle  de  leurs  voisias  : Us  se 
pormetteDt  aussi  le  divorce.  Os  ne  ae  marient  point  dans  les  degrés  dé- 
fendus par  les  lois  divines  et  humaines.  Versles  montagnes,  Us  ont  un  usage 
semblable  à celui  des  anciens  Juifs  : c'est  que  si  un  homme  vient  à^ourir, 
son  plus  proche  parent  épouse  sa  veuve  ; et  si  l’un  ou  l'autre  refuse  cette 
alHauce,  il  doit  sc  soumettre  à une  certaine  peine  dont  on  ne  se  rachète  pas 
facilement. 

L’adultA’re , soit  homme  ou  femme , est  jeté  aux  éléphans.  I^a  Relation 
du  missionnaire  ajoute , à l'égard  de  l'éléphant  qui  est  l’exécuteur  de  lu 
sentence,  tpfil  la  suit  de  point  cû  point,  avec  autan}  d'ordre  et  de  docilité 
que  le  pourrait  faire  un  homme  ; mais  on  sait  asser.  que  les  bêles  se  dres-^ 
sent  à des  fonctions  dont  il  semble  qu'à  peine  certains  hommes  semieiit 
capables. 

Dans  leurs  usages  funèbres  voici  ce  qu’il  y a de  remarquable.  On  s’as- 
semble auprès  du  malade  agonisant,  et  l'on  frappe  à grands  coups  de  sabre 
et  de  cimeterre  l'air  qui  l’cnrironnc,  afin  d’éloigner  et  d’épouvanter  les 
mauvais  démons  , qui  sont  tout  prêts  à nuire  à l’ame  au  moment  qu  elle  sort 
du  coips.  Quand  il  meurt  quelque  personne  de  considération , les  Onsais, 
qui,  comme  noii.s  l'avons  dit,  sont  les  prétre.s  de  ce  peuple  , et  souvent 
aussi  leurs  médecins , s'assemblent  pour  consulter  sur  ce  qui  peut  avoir 
A’ausé  la  mort  au  défunt;  et  quand  ils  croient  avoir  trouvé  la  cause  de  celle 
mon,  ils  la  condamnent  gravement  au  feu.  Celle  condamnaliou  est  sui- 
vie de  la  possession  formelle  d’un  parent  du  mort.  ( C'est  ainsi  que  l'as- 
sure 1(*  missionnaire.  ) Le  diable  entre  dans  le  corps  de  cette  pcrsomie  , 
après  quelques  cérémonies  et  évocations  magiques;  et  le  possédé  raconte 
dans  sa  possession  l'état  de  l ame  du  mort , tout  ce  quelle  fait , tout  ce 
qu’elle  souffre,  etc.  Leurs  autres  cérémonies  funèbres  ne  diffèrent  pas  do 
ciJles  de  leur  voisins.  Comme  eux  ils  célèbrent  des  fêtes  en  l’honneur  des 
morts , et  comme  eux  il  les  invoquent.  Le  missionnaire  jésuite  trouve  que 
cela  ressemble  à la  canonisation  des  saints.  Enfin  Us  donnent,  comme  leurs 
voisins , à manger  aux  âmes. 

Il  est  aisé  de  remarquer,  par  tous  ces  osages,  que  ce  peuple  est  persuadé 
de  1 immortalité  do  l’ame.  Quand  nos  missionnaires  disaient  à ces  Cochin- 
chinois , pour  les  désabuser  de  la  ridicule  opinion  que  les  aines  ont  besoin 
d'alimcns  : comment  ne  ttoyez-vous  pas  que  vos  idées  sonttrès-fausses! Les 
aines  n*ont  point  de  bouches  pour  manger^  et  d'ailleurs  si  elles  mangeaient , 
les  plats  resteraient  • ils  pleins  ? les  Cochinchinois  se  liraient  d’affiiire 
eu  Impliquant  : il  y a deux  choses  à considérer  dans  les  viandes  ,•  l’une  est 
la  subîiance  , et  lautre  les  accidens  de  quantité  ^ qualité  ^ odeur  y sa- 
veur, etc.  Les  âmes  prennent  pour  elles  la  substajice  du  manger,  qui  est  im- 
matérielle et  spirituelle  ; c'est  un  aliment  proportionné  a leur  nature  incor- 
porelle : mais  elles  laissent  dans  les  plats  ces  accidens  qui  se  perçoivent 
des  yeux  et  des  autres  sens  corporels . De  cette  manière  y elles  n'ont  pas  besoin 
des  organes  <Lun  corps  pour  manger.  Si  cette  réponse  ria  pas  été  concertée 
par  des  Chrétiens , u faut  avouer  <pi'elle  fait  honneur  à la  subtilité  des  Co- 
chinchinois. 


Tome  /'/. 
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RELIGION  DES  ILES  PHILIPPINES. 

Les  Insulaires  des  Philippines  » cest-à-dire,  ceux  qui  sont  encore  ido- 
lâtres (â),  adorent  le  soleil , la  lune  et  les  étoiles.  En  certains  endroits,  ils 
adoraient  le  démon  et  lui  sacrifîaient  fort  fréquemment , pour  rnieux  lui 
témoigner  leur  reconnaissance  des  richesaes  quHls  en  recevaient.  Nous 
avons  remarqué  en  quelque  endroit,  qu*eit  style  de  théologien,  de  quelque 
secte  qu'il  soit,  adorer  de  faux  Dieux,  c’est  toujours  adorer  les  démons: 
mais  en  style  dliislorien  , c‘est  une  expression  vogue  qui  ne  dit  rien.  Un 
Espagnol  cité  par  (f>)  Jovet  a trouvé  chez  eux  l’idolâtrie  des  Grecs  et  des 
Romains.  Un  Dieu  des  Philippines  porte  le  nom  de  dfrig/n/ife,  ctmaglante 
vcutdirocc//M  quilancela foudre.  Comme  ces  inémesGrecs  elHomains,  ils  ont 
des  Dieux  de  l’un  et  Je  l'autre  sexe.  Entre  ces  Dieux  , Batala  sé  fait 
distinguer  ( c)  chez  les  Tagaies.  Batala  signifie  le  Dieu  Créateur.  Chez  les 
Bisaies  ce  Dieu  supérieur  porte  un  nom  qui  signiBe  le  Tems.  En  général, 
on  assure  que  le  culte  de  ces  Païens  est  fondé  sur  la  tradition,  et  que  c'est 
elle  qui  le  conserve  par  des  chansons,  que  les  pères  apprennent  aux  enfans. 
Dans  cas  chansons , ils  racontent  les  faits  héroïques  et  les  généalogies  de 
leurs  Dieux. 

Dans  quelques  lies  ou  terres  voisines  des  Philippines , on  n a remarqué 
d’autre  religion  (d)  que  des  conversations  fort  familières  et  fort  fréquentes 
avec  le  Diable;  mais  avec  toute  cette  familiarité,  quand  il  se  trouve  tête  h 
télé  avec  un  d'eux  , il  le  tue.  A cause  de  cela  les  Insulaires  sont  obligés  de 
SC  précaulionncr , et  de  ne  le  voir  qu'eu  compagnie. 

Dans  quelques  autres  lies  de  ces  mers  méridionales,  on  ne  trouve  d'au- 
tre signe  de  culte  religieux  que  des  mains  jointes  et  des  yeux  levés  au  ciel, 
c|uand  on  y parle  de  cet  Etre  - Suprême  dont  on  peut  bien  dire  ( c ) que 
tous  les  hommes  sentent  ses  effets , quoiqu'il  y en  ait  une  infinité  qui  pa- 
raissent ni  le  comtaître,  ni  le  sentir.  Ces  Insulaires  lui  donnent  le  nom  d'^uba. 
Avec  riieureux  talent  de  ramener  les  choses  à une  certaine  origine,  oA  trou- 
verait que  ces  peuples,  aujourdhui  demi-sauvages,  peuvent  avoir  hérité  ce 
mot  (f)d\/ébba  des  Hébreux  ou  des  Syriens  leurs  ancêtres,  avec  la  coutume 
de  s’abstenir  de  cochon. 

Malheureusement  celte  absüaeace,  qui  pourrait  les  faire  prendre  pour 
des  descendans  des  Juifs , n'est  reçue  que  dans  la  vie  civile  ; car  le  culte 
religieux  de  ceux  qui  adorent  le  soleil  consiste  surtout  à lui  sacrifier  im 
cochon  avec  beaucoup  de  cérémonie  et  de  dévotion.  Après  une  musique 
prélimioairedinstrumens, laquelle  fait  l'ouverture  de  cette  solennité,  deux 
vieilles  femmes  font  une  révérence  au  soleil.  On  doit  observer  que  les 
vieilles  femmes  font  en  même  tems  les  fonctions  de  la  prêtrise , et  celles 


(<s)  Pnrehas  , Extraits  de  Vojrages. 

( 6 ) Cet  auteur  a écrit  ï'Hutoirc  de  toutee  les  Relif^ms  du  Monde.  On  le  cite  faate  d’oua 
meilleure  autorité  ; car  il  «st  fort  peu  exact , pour  ne  rien  dire  de  pis. 

(c)  llclaüondes  Philippines , daus  le  grand  recueil  de  Tbérenot. 

(d)  Purchas,  uhi  sup. 

SciUcet  est  aUquid  quod  nos  cogatque  regatquc 
Mujus  t et  in  proprias  ducat  mortalia  Icges.  Maoilius. 

(yy  Ce  mot  signifie  , père. 
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de  la  sorcellerie.  Après  Je  premierbommagerendu  au  soleil,  elles  prennonl 
leurs  onieincns  pontificaux,  se  mettent  autour  de  laftète  on  ruban , de  telle 
manière  cpt’il  leur  fait  deux  cornes  sur  le  front,  et  tieoneut  entre  leurs  mains 
(fuelque  chose  qui  ressemble  à une  ceinture.  Dans  cet  équipage  elles  dansent 
en  jouant  d'une  espèce  d^^^umeau,  prient  cl  prononcent  quelques  paroles 
en  regurdant  le  soleil.  Perffiiit  cet  acte  de  dévotion,  le  coebdh  destiné  au 
sacrilice  ^ là  tout  lié.  Les  prêtresses  dansent  autour  de  cette  victime. 
Ensuite  on  apporte  du  vin  on  quelque  cliose  d'équivalent  à celte  liqueur  : 
une  de  ces  prêtresses  eu  répand  In  valeur  d'une  tasse  sur  la  victime,  faisant 
en  même  tems  quelques  cérémonies  convenables  ; après  quoi  elle  lui  donne 
le  coup  de  mort.  Cest-là  le  sacrilice.  Pour  achever  la  solennité  de  la  fêle, 
ces  femmes  lavêiU  leurs  chalumeaux  dans  le  sang  de  la  vicliiue,  y trempent 
le  doigt,  et  marquent  leurs  maris  au  front.  A l'égard  de  la  chair  du  cochon, 
les  prêtresses  en  font  un  régal  à la  compagnie , sans  autre  apprêt  que  de 
la  présenter  un  peu  au  feu. 

Tous  res  Insulaires  ont  la  faiblesse  de  tirer  un  bon  ou  un  mauvais  augure 
de  la  première  chose  qui  se  rencontre  dans  leur  chemin.  L'ignorance  et  la 
superstition  ne  leur  permettent  pas  de  se  passer  de  ces  ridicules  présages. 
S’ils  sont  en  voyage,  le  (a)  moindre  insecte  rencontré  mal  à propos  est  ca> 
pable  de  les  renvoyer  chez  eux. 

Nous  ne  disons  rien  des  incisions  qu’on  a vu  qu'ils  se  faisaient  dans  la 
chair , ni  des  couleurs  dont  on  assure  cpi’ils  se  peignaient  ; ceux  qui  ont 
trouvé  des  apparences  de  dévotion  ou  de  superstidon  en  cela  pourraient 
bien  s'étre  trompés.  Il  y a plus  de  fondement  à ce  qu'on  raconte  du  culte 
qu'ils  rendaient  à certains  arbres , dont  on  en  voyait  auxquels  ils  avaient  es- 
sayé de  donner  fonne  et  figure  d'idoles.  Celles-ci  n’étaient  rien  autre  que 
des  troncs  d'arbres  creusés , auxquels  on  avait  fait  une  grosse  face  plate  et 
difforme , avec  quatre  dents  dans  la  bouche  semblables  aux  défenses  d'un 
sanglier.  On  avait  peint  ces  Dieux  avec  une  délicatesse  tout-à-fait  digne  de 
la  sculpture. 

On  n’a  rien  à dire  de  leurs  cérémonies  nuptiales , sinon  qu’ils  ont  plu- 
sieurs femmes  ; et  qu’une  de  ces  femmes  est  toujours  supéricureà  toutes  les 
autres.  • 

Us  croient  bien  l'immortalité  de  l ame  ; mais  ils  veulent , comme  leurs 
voisins  du  Continent,  quelle  passe  d'un  corps  dans  l'autre. 

On  attribue  l'usage  ue  la  circoncision  aux  lusulaires  de  quelques-unes 
des  Pliilippines.  Pour  prévenir  dans  les  hommes  la  bizarrerie  crimincUe  de 
l’amour , on  passe  aux  jeuues  garçons , vers  l’extrémité  d'une  certaine  paitie 
du  corps,  un  cioud  dont  la  pointe  est  rivée  et  la  tête  formée  en  couronne. 
On  dit  à Candish  {h)  que  les  femmes  trouvèreut  fort  à propos  le  secret  du 
cioud,  pour  s’assurer  d'un  tribut  que  les  hommes  n’auraient  jamais  diUcur 
disputer  puisque  la  nature  le  leur  impose,  et  que, 

(c)  Suwant  ses  lois,  sur  un  autel  sans  plus, 

* On  doit  porter  son  offrande  à Véntis.  • 

On  dit  que  les  matrones  de  Thrace  déchirèrent  Orphée  pour  avoir 
prêché  contre  le  culte  établi.  t 


(<i)  Purchas  , ubi  sup. 

( h)  RccutH  de  de  la  Campagn. , Tome  H. 

( c ) Ces  vers  soat  <i  un  come  qat  se  trouve  dans  le  recueil  de  Verger  , imprime  on 
Holloude  CB  >737.  * 
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Ob  sait  assez  l'ori^ne  du  nom  odieux  <^’on  a doané  à ces  Insulaires^ 
Tel  éciivam  qui  dirait  d'eux  que  leur  rcliÿon  j^ond  à leur  nom , croirait 
avoir  pens^  la  plus  jolie  chose  du  moude-^^oi  qu'il  en  soit,  tout  ce 
qu’on  connaît  de  leur  religion  se  réduit  à certaines  iomges  d%  bois  tra- 
vaillées fort  grossièrement.  Les  temples  de  ces  images  sont  les  barques  et 
les  canots  des  Insulaires  ; lavant ou  si  l’on  veut  la  proue  des  barques,  est 
l’autel , ou  pour  parler  plus  correctement,  la  niche  du  Dieu. 

On  dit  qu’ils  n'ont  qu’un  commerce  fort  îiupur  et  fort  déréglé  avec  les 
femnies , que  c‘est-là  tout  ce  qii  on  sait  de  Tunion  des  deux  sexes,  et  qu’une 
feuille  d’arbre  fait  toute  la  parure  des  femmes.  Celte  feuille  couvre  une 
place  dont  la  conquête  est  si  dangereuse  pour  ces  Insulaires , qu'au  rapport 
d un  voyageur  cité  par  Purchas,  il  en  vit  plusieurs  à qui  elle  avait  coûté  le 
nez  et  les  lèvres. 

RELIGION  DES  ILES  MARIANES. 

Voici  un  gain  de  cause  pour  ceux  qui  croient  qu'il  existe  des  peuples 
athées,  a (â}i^s  Insulaires  des  Mariancs  ne  reconnaissent  aucune  divinité; 
ij  et  avant  qu'on  leur  eût  prêché  l’Évangile,  ils  n’avaient  pas  la  moindre 
» idée  de  religion.  Us  étaient  sans  temples,  sans  autels,  sans  sacrifices  , 
» sans  prêtres.  Cependant,  ajoute  Je  Père  le  Gobien,  ils  étaient  persuadés 
» de  l'immortalité  de  l’anie,  et  que  les  esprits  reviennent  après  la  mort. 

Us  reconnaissaient  un  paradis  où  les  ames  sont  heureuses,  et  un  enfer 
« où  elles  sont  tourmentées  : mais , selon  eux , ce  n'est  ni  la  vertu  , ni  le 
)3  crime  qui  conduisent  dans  ces  lieux-là  : les  bonnes  ou  les  mauvaises  ac- 
» (ions  n’y  servent  de  rien.  Tout  dépend  de  la  manière  dont  on  sort  de  ce 
a monde.  Si  on  a le  malheur  de  mourir  d'une  mort  violente , on  a l’enfer 
J»  pour  partage  . . . . ; si  au  contraire  l’on  meurt  de  mort  naturelle , on  a 
» le  ^aisir  d’aller  en  paradis , et  d'y  jouir  des  arbres  et  des  fruits  qui  y 
» soim  en  abondance  j>.  11  est  presque  impossible  de  concev  oir  l'immor- 
talité de  l'aine,  un  retour  d’esprits , des  peines  et  des  récompenses  après 
cette  vie,  sans  concevoir  quelque  chose  qui  lient  lieu  de  Dieu.  Ange  , 
matière  ou  démon  , il  n'iinportc  ; cela  sauve  toujours  d'un  alliéisine  parfait. 
Pour  le  défaut  du  culte,  il  ne  prouve  rien  ; et  pour  la  manière  de  sortir  de 
ce  monde , selon  laquelle  on  gagne  ou  le  paradis  ou  l’enfer , elle  prouve 
peut-être  que  ces  Insulaires  croient , comme  une  partie  des  Indiens , que 
les  arcidens  de  la  vie,  une  mort  violente,  etc. , sont  des  chàtimens  infligés 
à des  ames  qui  ont  mal  vécu  dans  quelqu'un  des  corps  où  elles  ont  déjà 
logé  : une  mort  douce  est  au  contraire  la  récompense  d’une  orne  qui  s’est 
bien  gouvernée  dans  ses  transmigrations  précédentes.  En  vertu  de  cela, 
l'une  doit  mérite^le  paradis  , et  l'autre  l’enfer.  « Ces  Insulaires,  contimfe  le 
w P.  le  Gobien , ignoraient  enüèrcment  qu’il  y eût  d'autres  terres  ; ils  se 
» regardaient  comme  les  seuls  hommes  qui  fussent  dans  l'Univers  » : d'oîi 
l'on  peut  seulement  jconclure  que  le  défaut  de  commerce  avec  d’autres 


(a)  Histoire  des  Hes  Marianes t par  le  P.  le  Gobien. 
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hommes  les  avaient  entièrement  abrutis  : ils  étaient  tombés  dans  nue 
suspension  de  sentiment  à l'é^ird  de  la  Divinité.  I>a  moindre  réflexion 
que  le  Père  le  Gobien  leur  eût  fait  faire,  aurait  rèexcité  ce  sentiment.  Ne 
voyons-nous  pas  tous  les  jours  pnnui  le  bas  peuple  des  gens  d’une  insen- 
sibilité étonnante  sur  l'article  do  la  Divinité?  Mais  comme  cela  ne  vient  en 
eux  que  d’un  défaut  de  réflexion  , ou  ne  s'est  pas  encore  avisé  de  les  ap- 
peler 


RELIGION  DES  ILES  MOLUQLES, 

Sous  le  nom  de  Mo///(fucs  nous  comprenons  les  vraies  IMoluques  Am- 
boine,  Banda,  Ceîcbcs.  Le  Maîiométisine  est  généralement  lî  religion  de 
ces  lies  : mais  oopendant  on  y trouve  encore  des  Païens  5 et  même,  dans  le 
Mahométisme  des  habitaiis,  011  reiiiar({uc  des  restes  de  l'ancienne  idolâtrie. 
On  rapporte  que  his  IdolàU'cs  adorent  l’air,  ou  le  démou  dé  l’air,  sous  le 
nom  de  Lankfio.  Tous  leurs  Nilos  ( ce  nom , û ce  qu'on  nous  dit , signifie 
un  mauvais  esprit  ) sont  soumis  à un  être?  supérieur  qu’ils  appellent 
[Àmihila , et  ce  LaïUhila  n'est  lui-mèine  que  le  lieulenunt  de  Tauiay.  Chaque 
ville  a son  Niio. 

Le  Nito  est  consulté , dans  quelque  affaire  qu  on  veuille  entreprendre. 
Pour  le  consulter,  on  s'assemble  vingt  ou  trente;  011  l'appejle  au  son  d‘im 
petit  tambour  consacré , pendant  tjuc  quelques  personnes  de  la  troupe  al- 
luDient  plusieurs  hougî<  s et  prononcent  dos  paroles  mystérieu.ses  qui 
doivent  évoquer  le  N'ito.  11  parait  enfin  , ou , pour  mieux  dire , un  de  ceux 
qui  composent  cette  assemblée  fait  la  fonction  du  Ministre  du  Nito.  Il 
parle  et  agit  comme  s'il  l’était  îui-méme  : mais,  avant  que  de  le ‘consulter, 
on  lui  présente  à boire  et  h manger.  Après  l’oracle  rendu,  les  coiisultnns 
mangent  ce  qui  resle.  Ces  superstitions  sont  publiques  : chez  eux  ils  en  ont 
de  particulières.  Dans  un  petit  réduit  du  logis , ils  allunrent  quelques 
bougies  au  Nito  et  lui  servent  à manger.  Le§  chefs  de  fauiillc  conservent 
soigneusement  certaines  choses  qui  out  été  consacrées  è ce  Nito , ou  dans 
lesquelles  il  réside  quelque  grâce  particulière.  Malgré  ces  superstitions  (â), 
on  veut  qu'ils  aient  beaucoup  de  mépris  pour  la  religion , et  que  tout  se 
réduise  à la  crainte  qu'il  ne  leur  arrive  du  mal  s’ils  manquent  de  respect 
è leur  Nito.  Certainement  il  ne  faut  pas  être  aussi  ignorant  que  ces  Insu- 
laires, poursé  trouver  capable  d’une  pareille  faiblesse. 

Le  serment  consiste  h mettre  de  Veau  dans  une  écuelle  où  ils  jetlenl  de 
Vor,  de  la  terre  et  une  balle  de  plomb.  IR  trempent  la  pointe  d’une  épée 
ou  d’une  flèche  dans  cette  eau , et  en  donnent  à boire  à edui  qui  fait  le 
serment.  Cette  cérémonie  est  accompagnée  de  malédictions  contre  ceux 
qui  jurent  faussement. 

Ceux  qu'ils  appellent  Swangis  sont  des  sorciers  qui  se  mêlent  de  poisons 
et  d eru'hanlemens.  Co.s  Swangis  enlèvent  et  mang(  ut  les  inprt»  ; pour 
prévenir  cela  , les  Insulaires  mnl  sentinelle  auprès  dés  sépulcres.  Dans 
Vile  d’AmboIne  (b)  la. sorcellerie  réside  en  certaines  familles  : elles  seu'es 
ont  la  pouvoir  de  l’exercer,  et  par  ce  moyen  de  se  faire  craindre  à leurs 


(d)  Miindrsio,  daos  ses  Voyages  qui  sont  à la  suite  (l'OIéarius. 

ih)  Vulentiii , dans  sa  Descriplion  des  Jndes  Orienfales , en  llulJaodais. 

Tome  t'I. 
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( ornpQtnotes.  Leur  crédulité  sur  l’article  des  sortilèges  imite  beaucoup  celle 
des  anciens  Romains.  On  peut  comparer  aux  figures  de  cire  de  ceux-ci  , 
l(>s  images  de  bois  des  Insulain’s  d’Ainboinc.  Par  le  moyen  des  premières, 
dont  Horace  nous  a donné  la  description  (a) , les  sorcières  prétendaient 
faire  périr  ceux  à qui  elles  en  voulaient.  De  même,  les  sorciers d’Amboine 
prétendent  que  tous  les  coups  donnés  à l'image  de  bois  peuvent  tourmenter 
et  faire  péiir  celui  dont  ils  veulent  se  venger.  Cette  même  crédulité  les 
porte  à juger  que  les  personnes  d’une  valeur  disluiguéc , et  qui  ne  craignent 
aucun  danger,  ont  le  secret  de  sc  rendre  in>'u1nérables.  Il  y a quelques 
années  qu'en  France  le  \mlgaire  s'était  follement  persuadé  la  même  chose 
dos  maréchaux  de  Fabert  et  de  Luxeml>ourg.  On  supposait  aussi  de  ces 
deux  célèbre#  capitaines,  que,  pour  être  invincibles  et  toujours  heureux  , 
ils  devaient  avoir  fait  pacte  avec  le  diable.  Nous  reviendrons  un  peu  plus 
bas  à la  superstition  de  nos  Insulaires. 

Le  soleil  et  la  lune  étaient  autrefois  les  objet.s  de  Tadoration  des  Ma- 
cas.sars.  Ce  peuple  est  aujourd’hui  mahométan  comme  la  plupart  des  autres 
hahitans  des  Moluques.  Ils  adoraient  ces  deux  astres  à leur  lever  et  à 
leur  coucher.  Mais  si  dans  le  lein.s  de  la  prière  l'air  était  couvert , ils  sc 
prosternaient  chez  eux  devant  les  figures  du  soleil  eide  la  lune.  Ces  figures 
étaient  d'or  ou  d'argent , et  quelquefois  seulement  de  terre  cuite  dorée  ; 
inaisde  quelque  matière  que  ces  idoles  fussent  faites,  elles  étaient  toujours 
d’une  grandeur  proportionnée  à la  haute  idée  qu'ils  avaient  de  ces  deux 
astres.  On  leur  avait  consacré  le  premier  et  le  quinzième  de  la  lune;  et 
dans  CCS  jours  solennels,  on  leur  sacrifiait  des  bœufs  et  des  vaches.  La 
métempsycose , qui  était  reçue  chez  eux , n’cmpèchait  pas  le  sacrifice  de 
ces  animaux  respectés  dans  toutes  les  Indes , parce  que  toute  la  nature 
étant  redevable  de  ce  (pfelle  est  et  de  sa  fécondité  à ces  deux  astres,  on  croyait 
aussi  qu'elle  leur  appartenait  toute  entière.  11  n’y  avait  point  de  ville,  point 
de  village  , qui  pét  se  dispenser  de  ces  sacrifices. 

Tous  les  grands  sacrifices  se  faisaient  au  milieu  des  places  publiques,  par 
des  prêtres  que  le  roi  nommait  et  que  le  peuple  entretenait  : ou  croyait 
beaucoup  mieux  honorer  ces  Dieux  en  leur  sacrifiant  au  grand  air,  qu’en 
les  enfeniiant , pour  ainsi  dire , dans  des  temples  matériels  dont  la  ma- 
gnificence , quelque  grande  quelle  soit;,  ne  saurait  répondi'e  à la  beauté 
du  firmament  et  à l’excellence  des  deux  astres.  Les  sacrifices  particuliers 
des  chefs  de  famille  sc  faisaient  à la  porte  du  logis,  eu  présence  de  tous  les 
voisins. 

Quoiqu’ils  lissent  profession  dj^ croire  une  métempsycose  universelle,  et 
que  conséquemment  à ce  principe  ils  fussent  obligés  d'épargner  tous  les 
animaux , ils  donnaient  pourtant  l'exclusion  aux  oiseaux  et  aux  cochons.  II9 
croyaient  des  premiers , que  leur  corps  est  trop  petit  et  que  leurs  organes 
sont  trop  peu  libres , pour  qu’il  soit  possible  que  des  aines  aillent  y loger. 
A l'égard  du  cochon , ils  s'imaginaient  qu'il  n'y  avait  point  dame  «ssez 
méchante  pour  mépter  d'étre  exilée  dans  le  corps  d’un  animal  si  impur. 
Ainsi , en  se  faisant  de  cet  animal  la  même  idée  que  les  Juifs  et  les  Maho- 


(a)  hanea  et  effigies  erat,  altéra  cerec  : major 
Jjonea  , <fua  ptmis  conpesceret  iiferiorem. 
Certd  sx^pUciter  stabat , serviUbxu  ut  quee 
Jam  peritura  modis  ....  llorai. 

{b)  Description  de  Macassary  par  Gembc. 
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mètans  en  ont  consente  » les  Macassars  lui  faisaient  sentir  leur  aversion 
tVunc  manière  eiilièrement  opposée  à celle  du  ÎSIahométisme  et  du 
Judaïsme.  • 

Leur  opinion,  à l'égard  de  TUnivers,  était  (|ue  le  ciel  n’avail  jamais 
commencé  ; que  le  soleil  et  la  lune  y avaient  toujours  régné  souveraine- 
ment; que  dans  une  certaine  querelle  entre  les  deux  astres,  le  soleil  ayant 
maltraité  la  lune  qui  était  grosse , celle-ci  accoucha  avant  terme  delà  teiTe 
où  nous  habitons.  Un  accouchement  si  malheureux  causa  des  désordres , 
sans  parler  de  la  mauvaise  situation  de  la  terre , qui  ne  tomba  que  par  lia- 
sarddans  celle  où  nous  la  voyons  : il  sortit  plusieurs  géans  de  cette  lourde 
niasse  , laquelle  sentFouvrit  en  tombant.  De  ces  géans  les  uns  se  remlirent 
maîtres  de  la  mer , les  autres  des  entrailles  de  la  terre  ; et  s'ils  y produi- 
sirent des  choses  utiles , ils  en  firent  sortir  aussi  de  très-dangereuses.  Ils 
croyaient  outre  cela  que  la  lune  produirait  plusieurs  autres  inondi's , qui 
paraîtraient  successivement  les  uns  après  les  autri's,  et  à mesure  qu'il  y en 
aurait  un  de  consumé  par  les  ardeurs  du  soleil.  ^ 

Ceux  d'Amboine  sont  tout  aussi  peu  raisonnables  sur  leur  origine.  R faut 
que  le  genre  humain  leur  paraisse  bien  peu  de  chose  pour  pouvoir  s’imagi- 
ner que  des  élre.s  laits  comme  eux  ont  pu  être  produits  (rf)  par  un  croco- 
dile, ou  par  une  anguille,  ou  par  un  serpent;  il  y en  a qui  se  croient 
sortis  du  creux  d'un  vieux  arbre.  I^es  rois  d'un  certain  canton  de  llle 
disent  qu’ils  sont  descendus  d'un  cocotier  : il  vaudi*ait  autant  dire  qu'on  a 
été  trouvé  sous  une  feuille  de  chou,  comme  on  le  dit  aux  petits  enfans, 
quand  ils  demandent  comment  ils  sont  venus  au  monde.  De  .semblables 
extravagance»  ont  eu  cours  chez  quelques  peuples  de  l'antiquité.  Les  Rho- 
diens  débitaient  sérieusement  que  leurs  pères  étaient  nés  de  la  terre  échauf- 
fée par  les  rayons  du  soleil  ; les  Crétois  et  les  Athéniens  se  donnaient  une 
seinbluble  origine  ; toute  la  grâce  qu'on  pourrait  leur  faire,  serait  de  croire 
qu'ils  avaient  conservé  quelque  idée  de  la  création  d’Adam.  Ijcs  Scythes  se 
disaient  descendus  d'un  monstre  demi-femme  et  demi-serpent  : da^lres 
peuples  se  croyaient  issus  d’un  chêne.  Enfin  quelques  nations  de  l’Europe 
n’ont  pas  dédaigné  de  se  choisir  pour  fondateurs  de  leurs  États,  des  loups, 
des  ours  et  des  chiens. 

Ce  que  nous  avons  dit  touchant  les  peuples  qui  s’imaginent  devoir  leur 
origine  à un  serpent,  pourrait  donner  lieu  à quelques  remarf|ues.  Qui 
sait  s'il  ne  leur  est  pas  resté  certaines  idées  confuses  du  péché  dos  fonda- 
teurs du  genre  humain  ? qui  sait  encore  s’ils  n’ont  pas  regardé  le  serpent 
comme  l'emblème  d'une  certaine  partie  du  corps  de  l’homme,  à laquelle 
quelques  auteurs  grecs  ont  donné  le  nom  de  serpent?  Cet  animal,  qui 
est  un  objet  de  culte  et  de  vénération  chez  une  partie  des  peuples  Orien- 
taux , était  aussi  un  des  principaux  hiéroglyphes  des  (è)  anciens  Egyptiens, 
et  l'tîst  en«*ore  des  Orientaux  modernes , parmi  lesquels  ceux  (c)  d’Am- 
boinc  le  mettent  au  rang  de  leurs  omemens , puisque  leurs  femmes  portent 
certains  joyaiix  d’or  faits  en  forme  de  seipens.  On  assure  que  les  anciens 
Éthiopiens  ont  adoré  le  serpent , ou  pour  mieux  dire , la  Divinité  sous  la 


(a)  ValcDtio,  ubi  aup.  * 

(h)  lU  représenuicut  la  Ptaiure  par  un  serpent  qui  se  mord  U queue  : ils  représentaient 
]a  Diviiiiié  par  uii  serpent  qui  a des  aile4i  et  une  téic  d'cpervïer.  Ou  peut  voir  divers  autres 
bicrugivpbes  du  serpent  dans  Pierius  VdUrianu4. 

(c)  Le  sifcor  Valeutiu , dans  su  Descripiion  des  Iodes,  en  huUamlois. 
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figure  tî’un  st‘i*j)ent  en  tjualité  de  voisins  des  Ég)*ptiens , ils  pouvaient 
l)ien  leur  avoir  pris  leurs  emblèmes  et  leurs  hiéroglyphes.  Qui  voudrait 
assembler  ici  tous  les  lieux  communs  d’érudition  au  suj(?t  de  ce  reptile  di- 
i’inisé , trouverait  son  culte  établi  chez,  les  Grecs,  les  Romains,  U.*s  Gau- 
lois , etc.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à ceux  qui  ont  traité  de  celte  madère. 

ÏÆURS  AUTRES  SUPERSTITIONS.  LEURS  PRÉSAGES  . etc. 

Le  ministre  Hollandais  que  nous  venons  de  citer , s’étend  beaucoup 
plus  sur  celte  matière  que  nous  ne  ferons  ici.  Voici  ce  qu'il  rapporté  de  plus 
remarquable.  Si  ces  Insulaires  rencontrent  un  corps  mort  dans  leur  chemin, 
ils  se  détournent  au  plus  vite  , surtout  s’ils  ont  un  enfant  avec  eux  , parce 
qu’ils  s’iina^nent  que  l’ame  du  mort  voltige  dans  l’air  autour  du  corps 
quelle  a quitté,  et  cherche  h nuire  aux  uns  et  aux  autres.  I^.s  arnes  en 
veulent  principalement  aux  petits  enfans;  pour  les  empêcher  de  leur  nuire, 
on  se  ^rl  de  certains  préservatifs  qu’on  lie  sur  les  bras  ou  au  col  de  ces 
petits  enfans , quand  ils  ont  atteint  l'âge  de  trois  ou  quatre  mois  : après 
cela , aucun  démon  n’oserait  plus  les  toucher. 

Ils  croient  qu'un  démon  donne  la  petite  vérole , et  que , si  on  ne  veille 
pas  exactement  aiipn's  du  malade , rc  démon  l’enlève  la  nuit  elle  porte  sur 
un  (a)  sagn.  Le  seul  moyen  de  défendre  l’entrée  du  logis  au  démon  et 
de  l’emp^'her  d'apporter  la  petite  vérole  , c’est  de  mettre , non  à la  porte 
et  aux  fenêtres  (ce  n'est  pas  par-là  qu’il  entre),  mais  à une  certaine  ou- 
verture qui  est  dans  le  toit,  une  de  cos  images  de  bois  dont  nous  avons 
parlé  dans  l’article  précédent.  Dès  que  le  démon  aperçoit  cet  épouvan- 
tail , il  ne  se  le  fait  pas  dire  deux  fois  ; il  prend  un  autre  chemin , et  va  nuire 
ailleurs. 

Si  la  première  fois  qu'ils  sortent  de  chez  eux  le  matin  , ils  rencontrent 
une  jversonne  contrefaite , ou  quelque  vieillard  impotent , ils  s'enretour- 
neut  aussitôt , persuadés  que  s’ils  méprisaient  ce  présage  ils  seraient  mal- 
he\ïreux  toute  la  jounvée.  • 

Dans  ces  ilos  comme  ailleurs , et  même  dans  les  pays  chrétiens , les 
mauvais  dénions  se  plaisent  à marcher  la  nuit,  et  faire  du  mal  à ceux 
qu'ils  rencontrent  ; pour  s’en  garantir,  on  ne  sort  jamais  le  soir  sans  être 
muni  d’cin  oignon  ou  d'une  gousse  d'ail  avec  un  couteau  et  quelques  petits 
coupeaux  de  bois.  Une  mère  qui  sort  le  soir  avec  son  enfant  n’oubliera 
pas  de  prendre  cette  précaution.  Quand  elle  couche  son  enfaïU.  elle  met 
ces  bagatelles  sous  le  chevet  du  petit;  et  le  petit  se  souvient,  quand  il  a 
atteint  l’âge  de  l’homme,  de  craindre  encore  ce  que  sa  mère  lui  a fait 
craindre.  Ainsi  se  perpétuent  la  peur  des  esprits  et  toutes  les  superstitions 
qui  sont  annexées  â cette  peur  ; mais  qu’on  ne  se  moque  pas  ici  des  seuls 
Moluquois.  Les  vieilles , les  bonnes-femmes  et  les  dévots  d’un  certain  étage 
ont  rendu  cette  peur  si  générale , qu  elle  règne  plus  ou  moins  dans  toutes 
les  religions.  On  a si  bien  fait  que  le  Diable  est  devenu  un  agent  universel. 

Us  croient  qu’ofl  peut  ensorceler  les  enfans  par  un  regard , par  l’attou- 
chement. pai'  des  lonanges.  Fondés  sur  une  semblable  crainte,  quelques 
Allemands  superstitieux  exigent  d'une  vieiUe  qui  se  sera  avisée  de  regarder 
et  de  louer  leurs  enfans , quelle  dise  en  même  tems  Dieu  les  bénisse. 

Une  jeune  fille  évite  de  manger  des  fruits  doubles.  Une  esclave  n’en 
présentera  jamais  à sa  maîtresse,  de  peur  qu’il  ne  leur  arrivât  un  jour  de 

(<»)  Espèce  d’arbre. 
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îiioUre  Jps  jumeaux  au  monde , et  d’accoudicr  avec  peine.  l>e  ni(!^iiic  aii- 
tetir  nous  assure  que  les  Molmpiois  d'Amboine  ont  imo  {grande  counnnee 
en  leur  chevelure,  et  quelle  fait  la  plus  grande  partie  de  leur  force.  Sur 
i-ette  assurance  ils  se  livrent  hardiment  aux  dangers  ; et  quand  ils  ont 
commis  quelque  crime,  ils  bravent  la  question,  quelque  rude  quelle  puisse 
«Hi*e.  L'auteur  hollandais  allègue  quelques  exemples  qui  pourraient  persua- 
der que  celle  confiance  est  fondée*.  JVous  nous  dispenserons  de  les  rap- 
porter; il  ne  conviendrait  pas  non  plus  de  leur  confi*ünler  celui  de  Sam- 
son.  On  trouve  dans  l’antiquité  grecque  celui  de  iSisus,  qui  portait  sur  la 
tête  un  j)elit  toupet  de  cheveux  couleur  de  pourpre  (a),  duqin*l  dépendait 
la  consenalion  de  ses  États  ; mais  cela  prouve  seulement  qüc  les  anciens 
avaient  la  faiblesse  de  croire  certaines  choses  qu’on  n’a  pas  encore  bien 
rejetées.  Par  exemple  il  y a fort  peu  de  teins  qu’on  était  persuadé  que , 
pour  se  rendre  maître  d'un  sorcier  et  lui  ôter  tous  le  secours  qu’il  pouvait 
attendre  du  Diable  , il  fallait  lui  raser  les  cheveux  de  la  léte  ; et  les  poils  du 
corps  , pour  découvrir  les  caractères  que  le  prince  des  ténèbres  imprime  à 
ses  serviteurs  après  leur  avoir  accordé  sa  protection.  Cette  idée  et  celle  des 
Moluquois  pourraient  bien  se  ressembler. 

Ils  s'imaginent  aussi  ridiculement  que  les  femmes  qui  meurent  en  couche 
ou  dans  le  lems  de  leur  grossesse,  deviennent  des  spectres  ou  des  fantémOvS; 
qu  elles  vont  errant  dans  les  bois  , et  (piclquefois  même  dans  les  villages 
pour  chercher  leurs  maris , ou  pour  faire  peur  aux  gens.  Afin  d’einpécher 
qu'une  femme  morte  de  cette  manière  ne  se  mélapiorphose  en  spectre,  on 
lui  met  un  œuf  sous  chaque  aisselle  avant  que  de  l’enterrer.  La  pauvre 
défunte  croyant  tenir  ses  enfans,  n'ose  plus  quitter  la  place  de  peur  de 
leur  faire  du  mal.  Pour  mieux  l'empêcher  de  branler,  ils  lui  fichent  des 
épingles  dans  tous  les  orteils , ils  en  remplissent  les  entre-deux  avec  du 
coton , ils  lui  mettent  du  (b)  borboiy'  en  croix  sous  la  plante  des  pieds , 
ils  lui  attachent  les  jambes  avec  certaines  herbes  dont  ils  savent  faire  des 
cordons . 

Enfin , pour  ne  pas  s’amuser  trop  long-tems  à ces  pratiques  supersti- 
tieuses , nous  n’entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  formule  de  malédiction 
qu'ils  prononcent  contre  un  corbeau  qui  s’arrête  sur  leur  ma^n  , ni  sur 
une  infinité  de  bagatelles  qu'ils  débitent  touchant  les  charmes  et  les  siorti- 
léges.  Pour  s’en  garantir,  les  Insulaires  d’Amboine  ne  marchent  guères  sans 
leurs  mamakurs.  Ges*  mamakurs  sont  des  brassclcts  dont  on  voit  ici  la 
figure. 

(c)  Massape  est  réputée  Terre-Sainte.  Les  Moluquois  y transportent 
leurs  malades , et  se  persuadent  que  la  sainteté  de  cette  terre  înfiuera  sur 
la  santé  leur  corps.  On  ne  nous  dit  pas  si  l’imagination  concerte  avec 
la  superstition  la  guérison  miraculeuse  : les  exemples  de  pareilles  guéri- 
sons ne  sont  pas  rares.  Quoi  qu'il  en  soit,  ceux  qui  se  font  porter  dans 
nie,  y font  porter  aussi  (quelques  boucs.  Nous  sommes  d'avis  de  comparer 
cette  Terre-Sainte  à nos  écuries , et  les  malades  aux  chevaux;  car  on  n’ignore- 


(o)  Inier  honorâtes  medio  de  verticc  canos  ♦ 

Crùiis  infurrebat , magni ^ducia  regni.  Ovid.,L.  8.  Métam. 

(è)  Cest  du  safrau  des  ludes. 

(c)  V’ftemin  , ubi  sop. 

Tome  VJ. 
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ï^s  Insulaires  d'Amboine  font  ccs  prisons  aux  père  et  nièrc  de  la  fulureet 
à ses  plus  proches  pareils.  lx*s  présens  consistent  en  esclaves,  en  joyuuK 
et  autres  ornemens  d’or  ou  d’argent , en  étoffe  de  soie , eu  rt)iJes  peinti's  , etc. 
Les  présens  étant  donnés , le  galant  et  la  maîtresse  sont  regardés  .sur  le 
même  pîed  que  chez  nous  les  fiancés.  Dès-lors  les  filles  d Amboine  se  dé- 
pouillent si  bitm  de  la  cruauté  dont  leur  sexe  fait  la  barrière  de  sa  vertu , 
qu’il  leur  est  fort  ordinaire  de  céder  à l'amant  ce  qui  ne  lui  doit  appar- 
tenir qu’en  qualité  de  mari,  et  même  de  lui  produii-c  quelques  fruits 
avant  rbyinen.  Pour  aimer  avec  succès  et  se  faire  aimer  de  même,  elles 
pratiquent  tous  les  artifices  des  Indiennes  de  Ïerre-Fonne , et  l'on  dit 
(fu’elles  sont  d’une  ndres.se  inimitable  ù parler  d'amour  5 leurs  amans  avec 
des  fleurs  et  des  fruits , quand  elles  n'ont  pas  le  moyen  de  h s voir  de 
près. 

Certains  («)  Insulaires  de  l’ile  de  Ccrain  ne  permettent  le  mariage  à leurs 
jeunes  gens , qu’après  qu’ils  ont  apporté  quelques  tètes  de  leurs  cniicmilK  : 
mais  ce  qui  est  bien  plus  remarquable,  ces  jeunes  gens  n'oseraient  s babil- 
ler, pas  seulement  couvrir  ce  que  la  bienséance  veut  qui  soit  couvert , ni 
habiter  dans  une  maison  couverte  d'un  toit,  jusqu'ü  ce  qu'ils  aient  au  iiioins 
fourni  une  tête  pour  les  habits  , et  une  autre  pour  le  toit.  Toutes  ces 
têtes  sont  portées  sur  une  pierre  consacrée  et  destinée  sans  doute  à rece- 
voir semblables  oiîiandes.  Nous  dirons  en  passant  que  dans  la  plus  reculée 
antiquité,  les  filles  nubiles  étaient  données  aux  jeunes  gens  jmiir  récom- 
pense d’une  expédition  militaire , ou  de  quelque  autre  acte  de  valeur.  L'his- 
toire  (b)  d’Olhniel  prouve  que  cet  usage  était  aussi  établi  chez  les  anciens 
Juifs. 

A l'égard  des  morts , la  coutume  (c)  des  Macassars , des  Insulaires  d'Ain- 
boiuc  et  en  général  de  toutes  les  Molu(|ues  , est  de  les  veiller  les  sept  premiers 
jours  qui  suivent  celui  de  la  sépulture  : pendant  ce  tems-là  on  fait  cônime 
à l’ordinaire  le  lit  où  le  mort  couchait;  on  lut  prépare  à inangcr;  ou  cou- 
vre la  table  et  l’on  sert  les  viandes  devant  ce  lit , afin  que  le  défunt  ne  se 
plaigne  pas  de  la  faim  : on  met  de  la  lumière  sur  la  table  afin  qu'il  voie,  et 
une  cuve  avec  de  l'eau  tout  auprès  pour  boire  et  pour  se  laver  les  pieds.  Il.s 
s'imaginent  que  l ame  du  défunt  a tant  de  peine  a oublier  sa  demeure , qu’elle 
y vieut  roder  condnuelleroent  ; ce  n’est  qu’à  la  longue  qu  elle  y reuonce  : 
d’ailleurs  elle  est  bi»'n  aise  de  voir  par  elle -même  si  on  ne  Va  pas  mise 
en  oubli.  S'il  arrivait  qu’on  la  négligeât,  elle  ne  se  contenterait  pas  de  s'en 
plaindre,  elle  maltraiterait  ceux  qui  la  négligent.  Le  sieur  Valcntiu,  qui 
était  le  ministre  de  Vile  d'Amboine , avoue  de  bonne  foi  que  ceux  même 
qui  s’étaient  fait  Chrétiens  n'avaient  pu  renoncer  à ces  coutmdes;  d'où 
Von  doit  conclure  qu’en  ces  pays , accoutumés  de  tout  tems  à des  usages 
superstitieux  et  directement  contraires  au  Christianisme,  le  prêche  protes- 
tant n’a  pas  plus  de  force  que  1 instruction  du  iiiis.sionnaire  catholique. 
Ce  n’est  pas  que  nous  prétendions  uier<{ue  les  uns  et  les  autres  fassent  des 
conversions  véritables;  mais  que,  par  des  conversions  presque  subites  , oa 
gagne  à J.  C.  plusieurs  milliers  dames  (d)  ; que  des  lies  entières  et  des 

, t ■ ■ ■ ■■  ...  ■ 


{ fl  J l.e»  Alfccm.  • . 

Jiige5,  Chap.  I. 
frV  \'di«u(tii  et  antres. 

(ff)  -Selon  le  létnoÎKnajfe  du  «leur  ValeatÎQ  , le  Christianisme  ( Proiestinl  ) a ronqnîs 
l lle  d .Vmboinc.  U «al  viai  que  cel  auteur  a la  sinccnlc  de  reconnaître  que  tes  peuples 
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provinces  consîJérnbles  se  prennent  dans  les  filets  de  t Evangile  par  no& 
Kuropécns,  naturellement  suspccls  à tous  ces  peuples  Indiens , à cause 
<ic  leurs  vues  intéressées  , de  leurs  passions  si  eoiitrali'es  à rE\ûngile , et 
des  usurpations  qu’ils  ont  faites  sur  les  possesseurs  légitimes  ; en  un  mot , 
tpi’il  y ait  autre  chose  chez  la  plupart  des  Indiens  qu’un  extérieur  de  Chris- 
tianisme , Credat  Jud(cus  jépclla.  Nous  proposerions  volontiers  deux  diÛi- 
cultés  aux  convertisseurs  ; aux  uns,  que  les  Apôtres  ne  craignaient  ni  la 
peine,  ni  le  martyr;  aux  autres,  que  les  Apôtres  n'étaient  suspects  d’aucune 
vue  ambitieuse , et  qu'aucun  d'eux  ne  cherchait  à sallribuer  l'empire  des 
corps , sons  prétexte  d’acquérir  celui  des  ames  ; ((u'ils  n'acceptaient  aucune 
dignité  temporelle , etc.  Mais  en  faisant  ces  diflicullés , nous  reconnais- 
sons sans  peine  qu'il  y a des  exceptions  à faire  en  faveur  des  nouveaux 
Apôtres. 

(fl)  On  dit  que  les  Insulaires  des  Moluques  envoyaient  autrefois  les  cri- 
ininelsàCelébes  pour  lesy  faire  manger  par  les  habitans,  qui  étaient  anthro- 
pophages. Avant  la  venue  des  Européens,  ceux  d’Amboine  mangeaient 
leurs  parens  quand  ils  les  voyaient  dans  un  ôge  si  décrépit  ou  si  infirme , 
qu'ils  ne  pouvaient  plus  qu’être  à charge  au  monde.  Es  traitaient  de  même 
ceux  qui  étaient  attaqués  d'une  maladie  désespérée,  {b)  Ces  derniers  Insu- 
laires n'ont  pu  encore  perdre  entièrement  le  goiU  de  la  chair  humaine. 

Dans  nie  de  Banda  , où  l’on  professe  assez  généralement  la  religion 
Mahométane  (c) , les  femmes  qui  se  trouvent  présentes  à la  mort  de  leurs 
parens  et  de  leurs  amis  , pleurent  et  orient  de  toute  leur  force,  ( peu  s’en 
faut  que  nous  ne  disions  qu'elles  hurlent  comme  des  Gasconnes.  ) Cest, 
dit-on,  pour  essayer  de  faire  revenir  l ame  du  mort , que  ces  Indiennes  de 
Banda  font  tant  de  bruit.  Mais  comme  lame  ne  revient  point,  on  inet  le 
mort  dans  un  cercueil  couvert  d’une  toile  blanche,  et  dix  ou  douze  per- 
sonnes le  chargent  sur  leurs  épaules.  Les  hommes  marchent  après  le  corps, 
et  les  femmes  suivent  les  hommes.  Après  l'enterrement  on  sc  régale  chez 
les  parens  du  mort , pendant  qu'on  fait  brûler  de  rencens  ou  quelqu'autre 
chose  de  pareil  sur  la  fosse.  Quand  la  nuit  vient,  on  y allume  une  lampe 
sous  une  hutte  faite  tout  exprès.  Nous  ne  disons  rien  des  interrogations 
que  l’on  fait  aux  morts,  ni  des  festins  mortuaires.  Outre  que  tout  cela  est 
assez  ordinaire  aux  Orientaux,  il  ne  s’y  trouve  rien  de  particulier  chez  lus 
INIoluquois. 

Les  Mahométans  des  Moluques  sont  extrêmement  religieux  envers  les 
morts.  Quoiqu'il  ne  s’agisse  point  ici  des  usages  ordonnés  par  la  loi  de 
Mahomet , nous  rapporterons  pourtant  une  superstition  de  ces  Insulaire.s , 
laquelle*se  trouvait  aussi  dans  le  paganisme  des  anciens  Romains,  (d)  Bs 
entretiennent  les  tombeaux  des  morts  avec  un  soin  extraordinaire  ; ils  les 
regardent  comme  des  lieux  sacrés  ; ils  ne  sauraient  souffrir  qu’on  y com- 
mette la  moindre  des  impuretés  ; surtout , ils  tâchent  d’empéchcr  que  les 
Chrétiens  ne  les  profanent.  Y faire  de  l’eau,  ou  s y soulager  de  quelque 


ont  de  la  peine  à se  défaire  da  Tieox  levain.  Les Danol» prétendent  qu’ils  font  aussi  des  progrès 
considérables.  Les  missionnaires  Catholiques  ne  prétendent  pas  en  faire  moim  que  le  Calviniste 
et  le  Luthérien-  . 

(а)  Purchas. 

(б)  Le  Sieur  Valentin  rapporte  des  exemples  de  ces  restes  d' Anthropophagie, 
f c ) Mandesio , dam  ses  Voyages  imprimés  avec  Oleahus- 

Val«uiitt,uhisup. 
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autre  besoin  de  la  nature  , leur  est  une  chose  abonunable.  Îa*  Utinistre 
cahiniste  , auteur  de  la  Description  que  nous  citons  au  bas  de  la  pa^ , 
raconte  qu'une  telle  action  coûta  la  vie  à un  Hollandais , et  là>dessu.s  le 
peuple  s’imagina  qu’il  avait  été  ensorcelé.  IjC  ministre»  qui  parait  assez.  d<>- 
gagé  des  opinions  superstitieuses , croit  qu  il  s'éleva  du  tombeau  quelque 
vapeur  contagieuse , ou  que  le  Hollandais  fut  empoisonné  subtilement  par 
quelque  zélé  Moluquois. 

Nous  n’oublierons  pas  l’ancienne  coutume  de  ces  Insulaires.  Quaud  le 
Souverain  d’une  de  leurs  lies  venoit  à mourir,  les  autres  îles  envoyaient 
une  ambassade  pour  rendre  les  derniers  lionncurs  au  défunt,  et  pour  aider 
à l'ensévclir.  Cette  coutume,  qui  parait  bizarre  , pourrait  cependant  éü‘o 
comparée  à nos  ambassades  de  condoléance. 

Tous  ces  peuples  affectent  de  braver  la  mort , ou  s’étourdissent  à ses 
approches  avec  le  secours  d'une  dose  d'opium  : mais  ceux  de  Ternate 
semblent  enchérir  sur  les  autres  Insulaires.  On  y voit  (a)  assez  communé- 
ment les  criminels  aller  au  supplice  avec  le  Betel  à la  bgpche  et  la  tétc 
ornée  de  fleurs  , comme  s'ils  allaient  aux  noces.  Cela  n’est  pas  non  plus 
sans  exemple.  Ne  sait-on  pas  que,  dans  un  certain  royaume  où  les  geus 
sont  d’ailleurs  très-éclairés , on  va  sc  faire  pendre  en  beau  linge  blanc,  la 
barbe  faite  avec  soin , et  la  perruque  poudrée  ? 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  de  la  manière  dont  les  Insulaires  (6)  idolâtres 
de  Ccrani  déclarent  la  guerre  à leurs  ennemis  : elle  a beaucoup  de  rap- 
port à celle  des  anciens  Grecs  et  de  quelques  autres  peuples  de  l'anti- 
quité. Us  envoient  une  espèce  de  héraut  à l’ennemi.  Ce  héraut  commence 
par  prendre  le  ciel , la  terre , les  eaux  et  les  morts  pour  témoins  de  leur 
conduite  ; après  quoi  il  publie  à haute  voix  les  raisons  qn  on  a de  faire 
la  guerre  , non  par  embuscades  et  par  trahisons , comme  des  brigands , 
mais  à force  ouverte.  Eu  certaines  circonstances  ce  cri  de  guerre  est  répété 
jusqu'à  neuf  fois. 

Ds  coupent  la  létc  à ceux  de  leurs  ennemis  qui  tombent  entre  leurs  mains. 
X«e8  guerriers  victorieux  portent  ces  tètes  en  triomphe  ; les  femmes  cl  les 
filles  sortent  des  villages  , et  viennent  au-devant  d'eux  en  chantant  et  en. 
dansant  pour  recevoir  ces  trophées.  Le  triomphe  est  suivi  d’un  festin  et 
d’autres  réjouissances.  Pour  savoir  si  la  guerre  sera  heureuse  ils  donnent 
un  grand  coup  de  hache  à un  arbre , et  la  laissent  dans  l’ouverture  qu  elle 
y a faite.  Si  elle  s’y  remue  d’cUc-méme,  c’est  nn  bon  signe  : on  doit  mar- 
cher en  toute  assurance  à l’ennemi.  Si  après  le  coup  donné  la  hache  reste 
immobile , cela  donne  à entendre  qu'il  faut  demeurer  tranquille.  Le  vol  de 
certains  oiseaux , qu'ils  consultent  après  le  soleil  couché,  leur  présage 
aussi  le  bonheur  ou  le  malheur  de  l’expédition  militaire.  Nous  nous  dis- 
pensons d'mi  plus  long  détail  de  ces  coutumes  superstideuses  ; elles  ne 
pourraient  qu’ennuyer. 

Leurs  mamacurs  ( c'est  ainsi  qu'ils  appellent  certains  brasselets  de  verre, 
ou  de  quelque  matière  plus  précieuse  } ont  quelque  peu  de  rapport  aux 
colliers  des  Américains , du  moins  en  ce  qu'ils  leur  servent  aux  ConSeils 
de  guerre.  Le  mamacur  est  une  espèce  d’oracle  qui  décide  de  ce  qu’ou 
doit  faire  après  le  Conseil.  On  égorge  une  poule  lorsque  la  lune  est  nou- 


(â)  Valentin , ubi  sup. 

(£)  I.es  Alfocras. 
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Vflle  ; on  trempe  le  inamacur  clans  le  sang  de  cette  poule.  couleur  du 
inamacur  .sortant  de  ce  sang  règle  ensuite  le  bonheur  ou  le  malheur. 

Nous  épargnerons  au  lecteur  lu  peine  de  lire  une  descnplion  sèche  et 
onntiycusc  de  leur  musique  et  de  leurs  danses  ; ni  l'une  ni  1 uuU't*  ne  nous 
paraissent  avoir  rien  de  Tort  intéressant  : mais  afm  de  ne  lieu  oublier  d'es- 
sentiel f nous  lui  représenterons  ici  le  Til'a  et  le  Sabnua  des  Moluques  ; ce 
sont  dc.s  tambours  au  son  desquels  ces  peuples  dansent  dans  leurs  réjouis- 
sauces  et  dans  les  solennilé.s  religieuses.  Le  rabana  est  un  tambour  dont 
les  jeunes  MoUiquoiscs  jouent,  lorsqu'elles  chantent  les  belles  actions  et  les 
louanges  de  leurs  gueniers.  Kn  chaniani,  elles  s’accompagnent  en  quelque 
façon  do  ce  rabana.  Elles  vont  au-devant  des  guerriers  en  dansant  au  son 
de  cet  iustruineiit , dont  elles  jouent  en  même  tems.  C'est  ainsi  que  les 
guerriers  Molucpiois  triomphent  des  cnneniLs  i cette  manière  de  tiiomphcr 
se  trouve  aussi  dans  les  Pseaumes  du  roi  David,  et  dans  cpielqucs  endroits 
de  rHistoire-Sainle.  Le  nom  du  Tifa  ii'cst  pas  éloigné  du  Toph  des  Hébreux  : 
mais  comme  l'im  et  l'autre  paraissent  avoir  été  formés  sur  le  son  que  rend 
le  tambour,  aiiWi  que  cela  se  trouve  dans  les  noms  de  celte  espèce  et  dans 
une  partie  de  ccilx  des  animaux , il  se  pourrait  que  tifa  ne  vint  pas  mieux 
de  toph  (n)  quViÿa/»<3  àeqtms  , et  laquais  de  vcnui.  La  ligure  du  lifa  se 
rapporte  aussi  à celle  du  tambour  des  Basques.  Cela  nous  disposerait  à 
faire  venir  celui-ci  des  anciens  Hébreux  ou  dos  Phéniciens  par  les  anciens 
Espagnols  et  par  les  Carthaginois , si  nous  croyions  que  cette  ûlialion  piU 
■être  du  goiU  des  érudits. 

RELIGION  DES  ILES  DE  BORNEO  ET  DE  SUMATRA. 

La  cAte  de  cette  première  Ile  est  occupée  par  les  Mahométans  , cl  l'in- 
térieur par  les  Païens,  {b)  Ceux-ci  adorent  le  soleil  et  la  lune.  Le  vol  et  le 
cri  des  oiseaux  dirigent  toutes  leurs  aiîaircs  , et  publiques  et  parliculifrcs. 
Si,  lorsqu’ils  sortent  de  chez  eux,  l'oiseau  qu'ils  rencontrent  vole  vers  eux, 
en  voilà  assez  pour  les  obliger  de  s’enretoumer  au  logis  pour  n’en  pas 
sortir  de  la  journée  , surtout  si  l'oiseau  est  de  ceux  qui  méritent  une  at- 
tention particulière  : mais  si  l’oiseau  vole  vers  l’endroit  oh  ils  ont  dessein 
d’aller  , c’est  un  présage  tout-à-fait  heureux.  Leurs  usages  religieux  pa- 
raissent avoir  tant  do  conformité  avec  ceux  des  Moluquois  idolâtres , qu'il 
est  presque  inutile  de  faire  un  article  exprès  pour  ces  Insulaires  de  Bomoo. 
Leurs  jeunes  gens,  non  plus  cpie  ceux  des  Moluques,  ne  peuvent  se  marier 
qu'après  avoir  apporté  à leurs  maîtresses  quelques  tètes  d’ennemis  ou 
d'étrangers  (c)  ; car  chez  eux  étranger  et  ennemi  c’est  la  même  chose.  C’est 
à ce  prix  qiie  sont  les  conquêtes  amoureuses  de  ces  Pai’ens  , qui  en  veulent 
surtout  à ceux  qui  viennent  acheter  le  poivre  des  habitons  de  la  côte. 
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(a)  Ces  sortes  é'ctymologics  donnèrent  lieu  à cette  épigminine  si  connue  : 

Alfana  vient  d*e<jnas  stms  doute  ; 
fl/ais  il Jaut  avomer  aussi , 

Que  venant  de  U jusqu'ici  , 

Jt  à bien  changé  fur  sa  route. 

(&)  Relation  de  Romeo,  écrite  en  Hollandais  par  Jean  le  Roy. 

(c)  Jean  le  Roy  , ubi  sup. 
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Quelqu'un  a ««cnt  qu’ils  croient  î’aïi^antissemcnt  du  corps  et  do  1 attie  après 
celte  vie. 

Dana  Sumatra,  le  royaume*  d'Achin  est  Mahométan  , le  reste  de  liie 
Idolâtre.  C'est  tout  ce  qu’on  en  peut  dire  d'assuré  (fl):  on  rapporte  qu'aii- 
trefois  ceux  de  Sumatra  iiavaient  d’autre  monnaie  que  les  crènes  de  leurs 
ennemis. 

R E L I G I O N ^D  E JAVA,  etc. 

L’întéritw  de  Vile  de  Java  est  soumis  à l'IdolAtrie  ; on  y croit  la  nié- 
lempsycoso  , comme  les  Indiens  de  Terre-Ferme  : mais  la  plus  grande 
|)arlie  des  Insulaires  professe  le  Mahométisme  , excepté  Batavia  et  les 
Javans , que  les  Hollandais  ont  convertis  au  Christianisme • LesJavans 
idolâtres  recoiinaissenl  (b)  un  Dieu  créateur  de  lUnîvers , mais  cependant 
ils  rendent  hommage  î\  cet  être  nuisible  que  nous  appelons  le  Diable  : ils 
le  prient,  ils  s’adressent  à lui,  l’offrande  à la  main,  afin  qu'il  ne  leur  fasse 
]K>iut  de  mal.  Les  anciens  voyageurs  rapportent  que  de  leur  Icms  les 
Javans  mettaient  le  soleil  et  la  lune  au  rang  de  leurs  Dieux  , et  qu'ils 
portaient  la  superstition  jusqu'à  accorder  le  culte  religieux  à la  première 
chose  qu  ils  rencontraient  le  iiiatiii. 

De  la  petite  Java  tout  aussi  peu  de  particularités  que  des  autres  lies 
de  la  Sonde  (c).  Ils  fixaient  autrefois  leur  culte  au  premier  objet  qui  les 
frappait  le  matin , et  cet  objet  divinisé  était  1 idole  du  jour. 

Dans  une  maladie  on  consultait  l'enchanteur  : si  celui-ci  rapportait  que 
le  mal  était  incurable,  les  proches  pareUxS  du  malade  l’envoyaient  étrangler 
charitablement;  après  quoi  on  renterrait  avec  soin  , de  peur  que  les  l>éles 
sauvages  ne  dévorassent  le  corps.  TcUc  était  la  contradiction  qui  se  trouvait 
dans  les  usages  funèbres  de  ces  aveugles  Insulaires. 

Ceux  de  la  grande  Java  faisaient  pis  encore  : ils  portaient  au  marché 
les  vieillards  et  ceux  que  des  infirmités  mettaient  hors  d'état  de  travailler. 
Là  on  les  vendait  aux  antluopophages. 

Du  tems  d'Olivier  de  Nort  (d),  le  grand  pontife  des  Idolâtres  de  Java 
faisait  sa  résidence  à Joartam.  Ce  grand  pontife,  quoique  fort  âgé,  était 
encore  le  mari  de  plusieurs  femmes  ; à la  vérité  mari  titulaire,  son  grand 
âge  ne  lui  permettant  plus  les  fonctions  d'époux. 

(e)  Du  tems  des  premières  découvertes  des  Indes , on  célébrait  à Java  lu 
c^^'éinonic  des  nàces  de  la  manière  qu’on  le  voit  ici.  La  procession  nuptiale 
marchait  vers  la  maison  de  la  mariée  au  bruit  d«  tambour  et  des  bassins 
de  cuivre.  Elle  était  composée  de  purens,  d’amis,  de  voisins.  Ijcs  uns  por- 
taient des  queues  de  cheval  en  guise  d'élcndorts,  les  autres  étaient  armés 
et  faisaient  entr’eux  pendant  la  marche  une  espèce  de  combat.  Des  filles  et 
des  femmes  portaient  à la  mariée  les  présens  de  nAce , et  des  pièces  de 
ménage.  Le  marié  était  à cheval.  Arrivé  au  logis  de  la  mariée,  il  descendait 
de  cheval.  B31e , qui  l'attendait  à la  porte  avec  une  cuve  pleine  d'eau , 


(<t)  id..  Extraits  de  Voyages. 

Purchas , ibid. 

(c  ) Ancieuocs  relaiiom  dans  Purehas. 

(rf)  Voyages  des  MoUandais  aux  fndes  Orientales,  Tom.  U. , Édit,  de  iraS. 
(e)  De  Bry,  India  Orient. 
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s’înanraîl  aussit/)t  et  loi  layait  les  pieds  , après  quoi  ils  entraient  l un  et 
l’aiilre  dans  la  maison  et  n’y  restaient  quun  instant;  car  ils  allaient  re- 
joindre la  procession  , et  marchaient  tous  ensemble  dans  le  même  ordre 
vt'Ts  la  maison  de  l’êpoux  : avec  cette  différence  qu’il  marchait  alors  à pied, 
tenant  sa  mariée  par  la  main , et  qu'on  menait  après  eux  le  cI^cYal  sur 
lequel  il  était  monté  auparavant.  De  cette  manière  l'époux  la  conduisait 
chez  lui,  et  s'y  mettait  en  devoir  d’obéir  aux  ordres  de  la  nature.  On  ne 
faisait  les  ndees  qu’après  l'accomplissement  de  ces  ordres. 

Tout  ce  que  les  Jésuites  missionnaij^s  nous  apprennent  des  Nicobarins 
est  (a)  qu’ils  adorent  la  lune,  et  qu’ils  craignent  fort  les  démons;  qu’ils  ne 
soifl  point  divisés  en  castes  ; qu’on  n’y  voit  aucun  monument  public  qui 
soit  consacré  à un  culte  religieux , et  qu’il  y a seulement  quelques  grottes 
creusées  dans  les  rochers  , pour  lesquelles  ces  Insulaires  ont  une  grande 
vénération  et  où  ils  n'osent  entrer  de  peur  d’y  être  maltraités  du  démon. 

RELIGION  DE  CEYLAN. 

Les  peuples  de  Ccylan  sont  Gentils  , comme  les  autres  Indiens,  (b) 
U Les  Chingulais  adorent  un  (c)  seul  Dieu  créateur  de  TUnivers  ; mais  ils 
» croient  qu'il  y a d’autres  divinités  au*dessous  de  lui , qui  sont  comme 
î>  ses  lieulenans , et  à chacun  desquels  ils  donnent  un  emploi  m.  Ainsi  l’un 
préside  A l’agriculture , Vautre  à la  navigation  , etc.  Toutes  ces  idoles  sont 
rej)résontées  sous  des  figures  bizarres  et  monstrueuses.  Ün  de  ces  Dieux  , 
qui  porte  le  nom  de  Buddu , est  représenté  sous  la  figure  d’un  géant.  Ce 
Bucidu  mena  autrefois  une  vie  très-sainte  et  très-pénitente.  Les  Chingulais 
comptent  leurs  années  du  temps  qu’il  a vécu  parmi  eux  ; et  comme  par  la 
supputation  Von  trouve,  à ce  que  dit  Ribeyro,  que  Buddu  vivait  environ  l’an 
quarantième  de  î'ère  chrétienne  , on  suppose  qu’il  pourrait  être  le  même 
* que  St.  Thomas.  Les  Cliingulais  ajoutent  aussi  que  Buddu , qui  n’était  pas 
né  chez  eux , alla  mourir  dans  la  Terre-Ferme.  Cela , dit-on , s'accorde 
encore  à l’opinion  que  les  Chrétiens  de  St.  Thomas  ont  de  la  mort  de  cet 
apAtre.  La  dent  de  singe,  qu’un  (d)  vice-roi  Portugais  fit  brûler  en  Vannée 
i56,  était  adorée  autrefois  comme  une  dent  de  Buddu.  En  vain  le  Por- 
tugais voulut-il  arrêter  par  ce  moyen  le  cours  de  cet  acte  d’idolâtrie  : 
la  superstition  , qui  a des  ressources  infimes  , publia  que  la  dent  s'était 
échappée  des  mains  des  profanes  , et  s'était  venue  réfugier  sur  une  rose, 
(e)  Il  appartient  à Buddu  de  sauver  les  âmes.  Nous  aurons  occasion  de 
parler  encore  une  fois  de  Buddu  , qu’il  est  plus  raisonnable  de  prendre 
pour  Fo  et  Xequia  que  pour  St.  Thomas. 

Les  Ceylanois  adorent  aussi  le  démon  sous  le  nom  de  Jaca.  Après  avoir 
dit  si  souvent  les  raisons  d’un  culte  si  extraordinaire  , U serait  presque 
inutile  de  les  répéter.  Ce  culte  est  un  effet  de  la  crainte  : nous  lui  sacrifions, 
disent-ils , tout  ce  que  nous  avons  de  meilleur^  afin  quil  nous  traite  bien  et 
quil  soit  de  nos  amis.  Chez  tous  les  peuples  démonolâtres , le  diable  rai- 

S 

fa)  Lettres  édyiantes. 

f A)  Hiit.  de  Ceylau,  par  Ribeyro. 

(c)  lU  l'appclleni  par  exceticnce  le  Dtru  cri^aleur  Relation  de  Ceyiaa  par 

Knox.Oh.  lllde  lasecoudepartie. 

(d)  Voy.  tom  1 , seconde  partie  , dans  le  Supplément  aux  DU- , etc. 

(e)  Kuoxj  Relation , etc. , ubi  sup. 
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sonne  comme  tm  tyran  de  rancrtnnc  Rome,  (t?)  II  s'embarrasse  peu  quon 
le  haïsse , pounni  qu’on  le  craigne. 

Nous  avons  parlé  du  miracle  de  la  Dent  : en  voici  un  autre  qui  n^cslpas 
moins  éclatant..  (6)  ü y avait  loug-lenis  qu’une  pagode  était  négligée  et 
abandonnée  des  dévots  f jusques-Ià  qu'un  roi  du  pays  traitait  l'idole  du 
lieu  avec  un  souverain  mépris»  disant  quelle  était  incapable  de  faire  le 
moindre  miracle.  Les  prêtres»  toujours  ingénieux  quand  il  s'agit  de  ral- 
lumer le  feu  d’une  dévotion  qui  va  s'éteindre  » résolurent  de  venger  l'idole. 
Un  jour  que  l'incrédule  monarque  entrait  dans  le  temple  du  Dieu  oublié» 
ils  le  lui  firent  voir  jetant  le  feu  par  la  bouche»  les  yeux  élincclans»  le 
bras  levé  pour  fhipper  le  roi  de  son  cimeterre.  Le  roi  dTrayé  confessa  son 
incrédulité  : il  adora  l'idole  qui  le  mena^*ait.  Les  dévots  revinrent  en  foule  * 
et  le  culte  du  Dieu  fut  rétabli  dans  son  premier  lustre.  Depuis  ce  teinsdà  , 
les  Insulaires  de  Ceylan  le  regardent  comme  le  Dieu  tutélaire  de  l’île , et 
même  de  tout  l'Univers.  Ils  assurent  que  le  monde  ne  saurait  périr  tant 
que  limage  du  Dieu  subsistera.  <Les  Gningulais  s'adressent  h cette  Divinité 
dans  la  maladie  , dans  l’adversité  » en  un  mot  dans  toutes  les  occasions 
où  l’homme  sent  sa  faiblesse  et  rexistenoe  d’un  Être  supérieur  à tout  ce 
qu'il  attend  de  scs  propres  forces.  Ils  ont  toujours  cher,  eux  une  petite 
corbeille  dans  laquelle  ils  amassent  ce  qulls  lui  destinent. 

Une  autre  idole  » qui  a la  tête  d'un  éléphant , est  le  Dieu  qui  donne  la 
sagesse  » l’intelligence , les  richesses , la  santé.  On  la  représente  ici  auprès 
du  Dieu  tutélaire  de  l’Unîvers. 

Outre  celte  divinité  qui  a la  léle  d’un  éléphant  » on  (c)  trouve  souvent 
le  long  des  chemins  de  pareilles  têtes  dans  des  niches , ou  dans  les  creux 
d’arbres.  On  y trouve  aussi  fréquemment  des  monceaux  de  pierre  ou  de 
terre»  sur  lesquels  les  passans  et  les  voyageurs  jettent  quelque  chose.  On 
ne  saurait  presque  douter  qu’il  n*y  ait  du  religieux  dans  cet  usage  » qui 
semble  d'ailleurs  avoir  du  rapport  à ce  qui  se  lit  (d)  dans  Thistoire  des 
Patriarches.  On  y voit  Jacob  oignant  d’huile  une  pierre  qui  lui  avait 
servi  de  chevet  » et  la  posant  ensuite  comme  un  monument  dans  le  même 
endroit  où  il  avait  passé  la  nuit.  ‘Quelques-uns  prétendent  que  Jacob  a 
donné  lieu  à l’érection  des  monumens  ; usage  qui  dans  la  suite  fut  si 
désagréable  à Dieu  (e)  qu’il  le  défendit  aux  Juifs  » à cause  de  leur  pen- 
chant à lldolAtrie.  Quoi  qu’il  en  soit  » les  Phéniciens  avaient  la  supers- 
tition d'oindre  les  pierres  , et  les  autres  Païens  de  l’antiquité  (J)  l’eurent 


(a)  Odtrint  dum  metvant , disait  Néron- 
(ô  ) Herbert  dans  ses  Voyages  , et  Purebas. 

(o^  Baldaeus,  Deseriptiou  de  Coromandel,  Ceylan,  etc. 

(d)  Genèse,  Ch.  XVIII,  v.  a8 , et  aillcnrs.  A parler  proprement,  il  n’y  a pas  un  rapport 
direct  : ces  mouceaux  de  pierres  peuvent  être  des  monumens.  H se  peut  aussi  que  dans  la  suite 
des  tenu  » au  lieu  de  répandre  de  l’buile  sur  ces  monumens  » on  ait  cru  devoir  y oifrir  autre 
chose.  La  manière  a changé  , Tusag*  est  resté  : conjectures  sur  conjectures.  II  est  permis  d’en 
faire  à perte  de  vue  ; mais  il  est  permis  aussi  de  les  abandonner  , quand  pour  tout  appui  elles 
s’ont  que  Pimagination  d’un  savant. 

( e)  Dent.,  Ch.  XVII»  v.  aa.  On  pourrait  nier  que  le  mot  original  signifie  monument.  Ha  pu 
signitier  une  statue. 

(/)  Sicnlos  Flaccus,  cité  par  le  P.  Scacchi»  Saer.  EUeochrism.  jVyro/A.  II,  rapporte  que 
Ton  couronnait  et  oignait  les  pierres  qui  scrvaicot  de  bornes  aux  champs.  On  consacrait  de 
môme  celles  qui  servaient  à marquer  un  Heu  destine  à la  religion  , un  bois  sacré,  etc. 
anciens  s'imaginaient  que  ces  picires  avaient  acquis  quelque  chose  de  divin  par  la  consécration 
et  par  l'onction.  C’est  k cela  tjüe  se  rapporte  un  passage  a Apulée , lorsqu'il  dit  d’une  personne 
peu  religieuse  : Bien  loin  </’o//rir  au4»  Vieux  Ui  prémices  de  son  champ , et  de  leur  dédier 
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aussi  lonp-tpms  après  eux.  On  peut  encore  démontrer  par  dos  passages 
formels  des  anciens  , que  ces  pierres  ointes  furent  souvent  regardées 
coinnie  des  autels  : or  l’on  offre  toutes  sortes  de  choses  sur  un  autel.  Voilà 
donc  une  généalogie  toute  faite  à la  (a)  coutume  superstitjeusc  des  Chili- 
gulais. 

n parait  aussi  que  ces  Insulaires  adorent  le  soleil  et  la  lune,  (b)  L’au- 
teur cité  le  juge  ainsi  , par  rexcelluiicc  des  noms  qu'ils  donnent  à ces  deux 
astres. 

Le  même  auteur  dit  qu’ils  font  présider  neuf  Divinités  à leurs  fortunes. 
Ces  Divinités  sont  les  planètes.  « Ils  leur  altribueiU  tant  de  pouvoir,  que 
j>  lorsque  ces  Gereabs  ( c'est  le  nom  de  ces  Divinités  ) ont  pris  quelqu'un 
» en  affection , il  p y a ni  Dieu , ni  Diable  qui  puisse  l’empêcher  de  devé- 
» nir  riclie  et  heureux  ».  On  peut  réduire  ce  quelesChingulais  enseignent 
touchant  le  pouvoir  de  ces  Gereahs , à la  force  et  aux  influences  des  pla- 
nètes , selon  l’astrologie  judiciaire.  Nous  n’y  trouvons  d'autre  différence 
que  l'idolâtrie  : la  superstition  de  nos  astrologues  ne  va  pas  encore  jusques- 
là.  n Pour  adorer  ces  Gereahs , ils  font  des  idoles  d'argile  autant  qu’il  y 
» a de  Dieux  qui  leur  veulent  du  mal...  Ils  peignent  ces  images  de  diverses 
» couleurs , et  leur  donnent  des  fonnes  monstrueuses.  . . . On  leur  sert  à 
» manger...  au  son  du  tambour.  La  cérémonie  s’en  fait  la  nuit;  le  peuple 
» dause  jusqu’au  jour.  Alors  on  prend  ces  images,  on  les  jette  sur  le  grand 
» chemin... , on  leur  été  les  provisions  qui  sont  données  à de  la  canaille 
» qui  demeure  là  exprès  poiu*  les  manger  ».  , 

Pour  adorer  les  Diables , qui,  suivant  leur  doctrine,  ou  pour  mieux  dire, 
suivant  celle  de  la  plupart  des  idolâtres , sont  les  âmes  des  méchaus  , ils 
ne  leur  font  point  d’images  comme  aux  jilanèlos.  « Ils  sc  contcnlent  de  leur 
» bâtir  une  maison  en  forme  de  grange...;  ils  l'ornent  de  feuilles,  de  bran- 
» ches , de  fleurs.  Ds  apportent  dans  cette  maison  quclques-imes  des  armes 
» ou  instrutnens  qui  sont  dans  les  pagodes,  elles  mettent  siu* des  sièges..., 
» avec  diverses  provisions...  Cependant  on  bat  le  tambour,  on  danse...; 
ensuite  ils  emportent  ces  provisions  qu'ils  distribuent  à la  populace  qui  sc 
trouve  là... 

Les  Esprits , ou  les  Dieux  inférieur»  qui  fout  exécuter  aux  hommes  la 
volonté  du  Dieu  suprême,  ne  sont  pas  partout  les  mêmes,  u Ceux  d'une 
» province  ne  sont  pas  connus  dans  l'autre , et  n'y  ont  nul  pouvoir  sur  le 
» peuple.  Chaque  pays  .a  ses  Esprits  ou  scs  Démons , qui  lui  son  particuliers. 
» Ils  les  connaissent  par  de  certains  noms  qu'ils  leur  donnent....  ».  Cette 
idée  n’est  nullement  particulière  aux  Indiens  relie  se  trouve  assez  répandue, 
et  l’on  peut  justifier  son  antiquité  par  divers  endroits  de  Ihistoire  ancienne 
et  moderne.  Delà  cette  préférence  que  chaque  pays  accordait  libéralement 
à scs  propres  Dieux  ; préférence  qui  donna  lieu  ( c ) aux  discours  impies 
du  général  d’un  roi  d’Ass)'rie. 

Les  Insulaires  ne  croient  pas  que  les  images  de  leurs  Dieux  soient  ado- 


au  moins  une  petite  chapelier  on  ne  trouverait  p<u  seulement  une  pierre  arrosée  d'huile 
dans  sa  métairie.  Il  y a apMrence  que  l’aspenion  qui  ae  laii  chez  cous  sur  la  pierre  fun> 
damcntale  d’une  Éflise  , pas  d’autre  oneîne  que  ces  usages.  Divers  personnes  obser- 
vent encore  aujourd'hui  de  verser  du  vin  sur  la  première  pierre  des  maisous  qu'ils  k>at  bâtir. 

(a)  Voyez  aussi  page  i8  de  la  Conformité  des  coutumes  des  Indiens,  etc.,  dans  le 
volume  precedent. 

(b)  Knox,  ndaiion , etc. , ubi  sup. 

(e)  Ch.  yvm  du  IV.  Livre  des  Rois. 
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râbles  comnïe  étant  Dieux  elles-méincs  ; ils  Jos  regardent,  h ce  que  dit 
l'auteur  Anglais  de  la  Relation  de  Ceylan , cororac  des  figures  faites  pour  re- 
présenter les  Dieux  aux  hommes , et  ils  les  honorent  comme  telles.  R est 
peu  d idolâtres  éclairés  qui  ne  raisonnent  de  celte  manière  ; mais  les  uns 
font  leurs  dévq^ons  en  présence  de  ces  imagos,  persuadés  que  les  prières  en 
valent  mieux  , à cause  que  les  images  leur  inspirent  je  ne  sais  quoi  de  spi- 
rituel et  de  sublime  : les  autres  vont  beaucoup  plus  loin,  et  s'imaginent  que 
la  vertu  céleste  descend  dans  1 image , s’y  fixe  et  s’y  établit.  Ceux-ci  ont  un 
culte  plus  grossier.  C’est  pourtant  à celte  prétendue  vertu  quon  doit  les 
miracles  absurdes  que  divers  anciens , (par  exemple  J'itc-Livc  et  autres 
Légendaires  créduîes)ont  cru  devoir  transmettre  à ceux  de  la  postérité  qui 
voudraient  les  croire. 

Telles  sont  les  idées  plus  ou  moins  grossières  des  PaVens  de  Ceylan.  Ceux 
qui  portent  la  grossièreté  au  plus  haut  point,  veulent  que  les  Dieux  répon- 
dent à leur  désirs , obéissent  à leurs  volontés,  lis  les  prient  à la  vérité  , ils 
les  honorent , ils  leur  sacrifient;  maisü  faut  aussi  qu'on  trouve  son  compte 
à tout  ce  qu’on  accorde  à ses  Dieux.  Iæs  Chingulais  («)  méprisent  et  mal- 
traitent même  les  Dieux  <lont  ils  sont  inécontens.  Nous  vendons  plus  bas 
que  les  Chinois  font  la  même  chose.  Uiiancicu,  moins  emporté,  se  conten- 
tait de  dire  à son  Dieu  qu’il  proportionnerait  la  valeur  de  la  matière  dont 
il  le  ferait  à la  manière  dont  il  exaucerait  ses  vœux. 

lÆURS  PRÊTRES , LEURS  PAGODES , LEURS  FÊTES  ET  LEURS 

•pèlerinages. 

Ces  Insulaires  ont  (h)  trois  divers  ordres  de  prêtres.  Ces  trois  ordres 
sont  soiunis  à des  supérieurs  qui  sont  pris  desTirinaïues,  ouTeruinwonscs. 
Les  'l'irinanxes  sont  proprement  les  seuls  prêtres  de  Ruddu  , et  sans  doute 
aussi  les  plus  distingués  du  clergé  de  I tlc,  puisqu’ils  fournissent  des  supé- 
rieurs aux  Gonnes , nom  qui  nous  parait  commun  A toutes  sortes  de  prêtres. 
Il  nous  semble  qu’on  ne  peut  éclaircir  le  récit  de  Knox  et  le  concilier  avec 
Hibeyro , que  par  le  secours  de  l’explication  que  nous  donnons  aux  paroles 
du  premier.  Outre  ces  supérieurs , il  y a un  grand  Teruinwanse,  ou  grand 
pontife.  ( c ) qui  connaît  de  toutes  les  choses  qui  concernent  la  religion  : 
c’est  un  homme  âgé , qui , pour  marque  de  sa  dignité  , porte  d’ordinaire 
un  ruban  d’or,  et  une  manière  de  sceptre  ou  d’évantail  qui  a (|uelque 
rapport  au  Talapat  des  religieux  Siamois. 

Le  principal  couvent  de  ces  prêtres  est  daQslavilledcDigligy,etc'cst-là 
qu’on  lient  chapitre.  Iæs  prêtres  de  Buddu  ne  reçoivent  dans  leur  ordre 
que  des  personnes  de  naissance , de  savoir  et  bien  élevées.  Nous  avons 
déjA  dit  que  c’est  d’entre  eux  qu’on  choisit  ceux  qui  doivent  être  les  supé^ 
rieurs  de  tous  les  prêtres , et  <ju’ils  sont  créés  par  le  roi. 

Lhabit  des  Gonnes  est  jaune;  c'est  une  ( d } casaque  plissée  autour  des 
rems  avec  une  ceinture  do  fil.  Les  Tirinanxea  ont  le  même  ImbiRemeuft 


(n)  Knox  , Relat. . etc. , Ch.  V,  part.  IV. 

(b)  Idem,  ibid.  Cb.  Selon  Ribeyro,  l'ile  e^l  parUgee  en  quatre  diocèses,  et  ebaqoe  diocèse 
a son  pootife  ou  sou  Terumwanse. 

(c)  Uibc>ro,L.  I,Cb.  IV. 
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ïx?s  uns  el  les  autres  nont  point  du  tout  de  cheveux  et  vont  toujours  la  léie 
nue.  Le  peuple  respecte  extraordinairement  ces  prêtres , el  se  courbe  de- 
vant eux  connue  il  ferait  devant  ses  idoles;  mais  pour  eux  , ils  ne  saluent 
personne.  Partout  oà  ils  vont,  dit  Knox,  on  vtend  sur  un  siège  ime  nate 
et  un  linge  blanc  dessus  pour  s'asseoir , ce  qui  est  un  honneur  qu*on  ne  fait 
qu'au  roi.  Tl  leur  est  défendu  de  travailler , de  se  marier , et  même  de  tou- 
cher une  feiimic.  Ils  ne  doivent  manger  qu'une  fois  par  jour,  à moins  que 
ce  ne  soit  du  riz  et  de  l’eau  , des  fruits , des  légumes  : on  leur  défend  aussi 
le  rin.  Pour  ce  qui  est  de  la  viande,  elle  leur  est  permise  pounu  qu’on 
l’apprête  seulement  pour  eux , qu'ils  ne  donnent  point  ordre  de  la  tuer,  et 
qu’ils  ne  consentent  pas  qu’on  la  tue.  Il  leur  est  cependant  permis  de  re- 
noncer à leur  ordre  et  de  se  marier  ensuite.  Pour  redevenir  séculier , il  n’y 
a pas  d’autre  cérémonie  à faire  que  de  jeter  sa  casaque  dans  la  rivière,  et 
se  laver  la  tête  et  le  corps. 

Ces  Gonnes  tirent  beaucoup  de  profit  de  la  dévotion  des  peuples.  En 
voici  une  des  plus  favorables  à Icu^iitérêts  : on  le  croira  d’autant  mieux , 
ne  faut  pas  sortir  du  ChristiauismG  pour  la  juger  telle.  ( n)  » Quand 
» quelqu'un  pense  sérieusement  à sauver  son  ame  il  envoie  chercher  le 
w prêtre,  qui  vient  en  pompe  sous  un  dais  porté  par  quatre  hommes.  Ije 
U \b)  converti  prépare  un  grand  festin  à ce  prêtre , et  lui  donne  des  pré- 
« sens  selon  son  pouvoir.  Le  Gonne  séjourne  un  jour  ou  deux  chez  le  con- 
» verti  , et  pendant  ce  tems-là  il  chante  un  cantique  tiré  d'un  livre  de  re- 
n religion;  ensuite  de  quoi  il  explique  aux  assistons  ce  qu’il  a chanté 
Uiheyro  dit  que  les  dévots  qui  font  venir  le  tfonne,  le  paient  et  le  trai- 
tent du  mieux  qu'ils  peuvent , parce  qu'ils  croient  que  la  prière  n'aurait 
point  d’effet  sans  cela. 

second  ordre  des  prêtres  est  de  ceux  qu’on  appelle  (c)  « Ils 

)>  ne  portent  point  d'habits  qui  les  distinguent  du  reste  du  peuple , non  pas 
U même  lorsqu'ils  officient  » se  contentant  pour  lors  d'avoir  du  linge  blanc 
w et  de  se  laver  avant  ^de  commencer. ...  Us  jouissent  d’un  morceau  de 

» terre  qui  appartient  au  ( J)Dewale  où  ils  officient Ds  labourent 

w la  terre  et  vaquent  à leurs  affaires  ordinaires,  excepté  lorsqu'ils  doivent 
M officier  ; ce  qui  arrive  tous  les  matins  et  tous  les  soirs , selon  que  le  re- 
M venu  du  temple  dont  ils  sont  les  prêtres  le  peut  supporter.  Tout  ce 
» service  consiste  à présenter  à l'idole  du  riz  bouilli  et  autres  pareilles 

M provisions que  l'on  y laisse  quelque  tems  ; api^s  quoi  les  tam- 

1)  bours , les  joueurs  de  flûte  et  les  autres  ministres  du  temple  les  man- 
« gent 

r>  Les  Jaddeses , ou  les  prêtres  des  (e)  Esprits , sont  la  troisième  sorte  de 
» prêtres.  Les  pagodes  qu'ils  desservent  n’ont  point  de  revenus.  Un  homme 
U dévot  bâtit  à ses  dépens  une  maison , il  en  est  le  prêtre.  11  fait  peindre 
M sur  les  murailles  de  cette  maison  des  hallebardes  , des  épées  , des  flè- 
n ches , des  boucliers  et  des  images Ces  maisons  s'appellent  ordi- 


f a)  Rnox  , ubi  sup.  > 

(6}  Ribe^^ro  dit  que  cene  cérémoaie  se  fait  aussi  pour  un  mouraut , ei  que  le  Goone  reste 
Auprès  de  lui  jusqu’à  sa  mort, 
f c)  Knox,  ubtsup. 

f d)  ?iom  de  la  pagode.  ^ * 

(e)  Dayeautans.  Ce  mot  approche  du  DeûVa  ou  , qui  est  le  nom  des  Géuies  cite» 

les  Mopuls. 
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?>  naireinent  Jacco,  qui  veut  dire  Maison  du  Diable,  {Jaccoy  ou  Jara  es 
n le  démon  ). 

» Pour  célébrer  la  fête  de  ce  Jacco  » le  Jaddose  se  rase  toute  la  barbe. 

U Les  pa^des,  dit  notre  auteur  ^ sout  en  si  g;raiid  nombre  qu'il  est  près* 
» que  impossible  de  les  compter».  Cela  est  croyable,  puis(|uc  chaque  dé- 
vot a la  liberté  de  bâtir  une  chapelle  et  de  s’en  faire  le  prêtre.  Euti*e  ce« 
pagodes  il  y en  a de  três-richos  et  d’une  trés-bonne  arebiteetm'e.  Elles  sont 
ornées  d’images  symboliques  de  monstres  et  d’animaux  , comme  toutes 
celles  des  Indiens.  « Dans  quelques-unes  on  y voit  des  bâtons  peints  ^ des 
» flèches,  des  hallebardes,  des  lances  et  des  épées  : mais  dans  le  temple 
» de  Buddu  on  n'y  voit  que  des  imagos  dhotnmes  ayant  les  fambes  croi-» 
» sécs , vêtus  de  casaques  jaunes  connue  les  Gonues , les  cheveux  fiisés  et 
» les  mains  devant  eux  comme  des  femmes.  Us  disent  que  ce  sont  des  cs- 
» prits  des  saints  hommes  qui  sont  morts. 

» Les  femmes  n'osent  approcher  des  pagodes,  pendant  quelles  ont  la  ma* 
» ladie  de  leur  sexe;  ni  les  hommes,  quand  ils  sortent  d'un  lieu  où  il  y a 
» quelque  femme  incommodée  de  ce  mal.  » 

Les  revenus  des  pagodes  consistent  en  terres  que  des  rois  leur  ont  ac- 
conlées  libéralement.  » Tl  y a dans  Ceylan  plus  de  villes  qui  appartiennent 
» à l'église  qu'au  roi , dit  l'auteur  Anglais  ».  On  peut  le  croire  sur  sa  pa- 
role , parce  que  la  dévotion  d'un  certain  ordre  étant  sujette  partout  aux 
mêmes  faiblesses , le  clergé  y fait  jouer  aussi  les  mêmes  ressorts. 

Nous  avons  dit  que  les  particuliers  dévots  bâtissent  des  chapelles  dont 
ils  sont  les  prêtres.  Ils  mettent  dans  ces  chapelles  une  image  de  Buddu,  ils 
alUiiuent  des  bougies  ou  des  lampes  devant  cette  image , ils  lui  servent  à 
manger , ils  l’ornent  de  ilcurs.  Nous  connaissons  une  partie  de  ces  menues 
dévotions. 

Le  mercredi  et  le  jeudi  sont  les  jours  ordinaireme^  destinés  aux  exercices 
de  piété.  Knox  (fl)  dit  qu'ils  ouvrent  les  pagodes  pour  les  exercices  de  dé- 
votion, le  mercredi  et  le  samedi.  Alors  les  peuples  vont  adorer  leurs  Dieux 
dams  les  pagode.s.  On  leur  demande  coque  la  plupart  des  hommes  deman- 
dent ailleurs;  de  la  santé,  du  bonheur  , de  l'assistance.  Peut-être  cela  se 
fait-il  plus  grossièreni(mt  que  chex  nous , peut-être  aussi  ont-ils  leurs  subti- 
lités comme  nous  avons  les  nêtres.  Où  sont  ceux  qui  ne  se  font  pas  des  il- 
lusions quand  ils  implorent  en  détail  le  secoors  de  Dieu  ou  des  Dieux  ? Il  est 
peu  de  prières  qui  ne  soient  justes  qnand  elles  roulent  sur  des  vérités  géné- 
rales, on  quand  elles  ivont  pour  objets  que  des  biens  dont  l'acquisilion  ne 
fait  aucun  tort  an  prochain  ; mais  à cela  près,  le  détail  est  Lien  dange- 
reux. Supposons  un  piince  qui  fait  prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  scs 
armes,  et  un  marchand  qui  demande  â cet  Etre-Souverain  <^'il  lui  plaise 
de  favoriser  sou  coilunerce  : si  l'un  et  l'autre  suivent  le  cours  déréglé  de 
rambilioii  et  de  l’avarice,  combien  d’étranges  choses  ne  pourra-t-on  pas 
supposer  dans  leurs  prières  ? Le  long  verbiage  de  leurs  entretiens  avec 
Dieu  ne  sera  qu'une  paraphrase  de  la  (6)  pensée  d’un  poète  latin. 

Les  prières  des-Chingulais  ne  vont  pas  ordinairement  droit ‘â  l'Etrc-Sou- 

3» — 

(a)  Knox,  IV*.  pari.,  Cl».  X,ubisup. 

(à) Puichra  Lancrna 

Va  mihifallere,  da  juttum^  sanctumque  videri.  Horat- 

Tuwe  f l. 
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’irrain,  c'est-à-dire,  pour  nous  expliquer,  à celui  qu'ils  regardcul  coininc 
tel  ; ils  s'adressent  seulement  à ses  lieutenans.  Mais  quand  ceux-ci  ne  leur 
soûl  pas  farornbles , (<J)  il  jr  a un  grand  Démon  auipiel  ils  s’adivsseut.  On 
lui  sacrifie  des  viandes  apprêtées,  entre  autres  un  coq  rouge , dans  quelque 
endroit  écarté  d'un  bois  où  le  grand  Démon  est  servi  par  des  honunes  dé- 
guisés eux-inémes*en  déliions^,  qui  ont  des  suiiuettes  aux  jambes  , qui 
dmisent , qui  chantent  et  font"  des  postures  étranges. 

Leurs  fêtes  solennelles  sont  de  deux  sortes  j les  unes  pour  les  Dieux  qui 
gouvernent  U terre  et  tout  e.e  qui  concerne  cette  vie,  les  autres  à l'honneur 
de  Buddu  , ce  Dieu  <iui  a soin  des  aines  et  de  leur  félicité.  Ce  qu'il  y a 
de  plus  rcmaïquable  dans  la  grande  lêtc  des  (Jéiiles  ( car  c'est-là  le  véri- 
table nom  des  premiers) , consiste  en  une  procession  à leur  honneur.  Le 
Prêtre  porte  on  bâton  peint  et  orné  de  fleurs , devant  lequel  le  peuple  se 
met  à genou.  Chacun  présente  une  oITiande  à ce  bâton  : après  l olTrande, 
le  Prêtre  met  le  béton  sur  ses  épaules  et  se  couvre  la  bouche  d'uu  linge, 
afin  que  son  souille  ne  souille  pas  ce  bâton  sacré.  Ensuite  il  monte  sur  un 
éléphant  qui  est  entièrement  couvert  d'une  toile  blanche , et  se  promène 
par  toute  la  ville  de  cette  manière.  Quarante  ou  cinquante  éléphaus  portant 
des  sonnettes,  nvarchent  les  proaiiers.  Des  hommes,  travestis  en  géaus , 
viennent  é la  suite  de  cea  éléphaus.  Les  lamboms  et  les  trompettes  , qui 
liiarchent  après  ceux-ci,  précèdent  des  gens  qui  dansent,  et  des  femmes 
i|ui  sc  destinent  an  service  des  pagodeé.  Les  tambours  , les  haut-bob  .et 
les  danseurs  sont  mêlés  parmi  ces  femmes.  Eusiiile  paiait  }' éléphant  qui 
porte  le  Prêtre,  tenant  le  sacré  bàlou.  Ce  Prêtre  repn'sentc  le  Créateur^lu 
ciel  et  de  la  terre.  Un  autre  Pn'trc  est  derrière  lui  avec  un  parasol  à la 
niuiii  , ])our  le  garantir  du  soleil  et  de  la  pluie.  Deux  éléphaus  sont  à ses 
cétés , et  sur  chacun  de  res  éléphaus  ileux  Prêtres , dont  le  premier  repré- 
sente aussi  un  Dieu,  ej celui  qui  le  suit  le  couvre  d'un  parasol.  Des  femmes 
suivent  les  Dieux  ,■  et  les  éventent  pour  les  rafraîchir  «t  les  garantir  des 
mouches.  Des  milliers  de  dévots  marchent  trois  à trois  après  les  Dieu.v . 
Pendant  cette  procession  , les  mes  sam  joachées  de  yerdure  et  de  toutes 
sortes  de  fleurs,  l-es  maisons  des  deux  côtés  sont  omées  de  branches  et  de  ^ 
festons  où  I on  attache  des  banderoUes.  Les  lampes  éclairent  à droite  et  à 
gauche  : elles  brûlent  mémo  jour  et  nuit.  Le  jour  ne  eulTil  jaïuab  dausces 
dévotions  d'éclat.  N'ouhlion»  pas  qo'avant  que  la  procession  commence  . 
on  expose  les  Dieux  à la  porte  des  pagodes , afin  que  le  peuple  dévot  les 
adore  et  leur  porte  des  offrandes.  Cette  fête  dure  environ  quinte  jours,  et 
eommence  à la  nouvelle  lune.  Deux  ou  trob  jours  avant  son  plein,  ou 
porte  des  palanquins  devant  ces  Dieux , pour  leur  faire  plus  d'honneur.  Il 
y a dans  ces  (lalanquins  des  reliques  et  un  pot  d'argent.  Quand  on  est  à 
peu-prés  à la  pleine  lune , tous  les  dévots  vont  remplir  ce  pot  3'eau  de  la  ^ 
nviére , et  le  portent  à la  pagode.  Celte  eau  reste  là  jusqu’à  l'année  sui- 
vante. On  la  reiiMivelle  ainsi  tous  les  ans. 

Lue  autre  fêle  eommenee  dons  le  mois  de  novembre,  pendant  la  nuit  de 
la  pleine  lune.  Toute  la  cérémonie  consbte  à planter  des  mais  autour  des 
pagodes,  et  à les  orner  de  lampes  jusqu'au  sommet. 

Buddu  est  représenté  pas  de  petites  images  d'argent,  de  cuivre,  d'argile 
ou  de  pierre.  On  met  de  ces  images  partout,  même  dans  des  cavernes  et 


(<î)  Kno*  , Relation  de  Ceylan  , iv*.  part. , Ch.  IV. 
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dans  des  rochers.  I<ea  dévots  leur  portent  des  vivres  à In  pleine  et  à la 
nouvelle  lune  : mais  on  célèbre  la  g^nde  fête  de  Buddu  dans  le  mois  de 
marS;,  lorsque  l’année  recommence.  Alors,  ou  va  l'adorer  dans  les  deux 
endroits,  qui  ont  acquis  beaucoup  de  célébrité  dans  les  Lt'gendcs  de  ce.s 
Insulaires.  L'un  est  le  Pic-d’Adam  ( c’est  ainsi  que  les  Chrétiens  nonuuent 
la  plus  haute  montagne  de  l’ile  ),  et  l’autre  est  le  lieu  où  Buddu  sc  reposa 
sous  un  ai'bre , qui  s'y  transporta  et  a'y  planta  de  lui-inéme  pour  la  coin> 
inofiité  du  Dieu.  Quand  il  était  sur  la  terre,  il  se  tenait  le  plus  souvent 
sous  cet  arbre  ; et  c'est  aussi  sous  ce  même  arbre  que  les  dévots  Chiugulais 
vont  adorer  leur  Buddu.  I*a  dévotion  de  ce  lien  est  si  estimée  que  c'est  » 
disent-ils,  avoir  beaucoup  de  mérite  que  de  pouvoir  y faire  un  pèlerinage. 
Ceux  qui  ne  .sont  pas  en  état  de  se  transporter  vers  ce  lieu  saint , *en  ap- 
prochent au  moins  le  plus  prés  qu'ils  peuvent  ; et  en  rendant  leurs  hom- 
inage.s  dans  la  première  pagode  qui  se  trouve  sur  la  route , dirigent  leur 
intention  vers  l'arbre  sacré.  Cet  arbre  est  emt^onnéde  cellules,  de  tentes, 
de  logos  et  de  cabanes.  On  y voit  des  édiiiees  de  bois,  d’argile  et  de 
chaux,  divisés  en  petits  appartemens  pour  chaque  fouiillc.  Parmi  tous  ces 
dévols  on  voit  aussi  des  danseurs  et  des  bateleurs. 

On  voit  au  Hc-d'Adam  remprcinlc  que  le  pied  de  Buddu  fit  dans  un 
rocher  lorsque  ce  Dieu  monta  au  ciel.  Les  Insulaires  adorent  Timpression 
de  ce  pied,  lui  allument  des  lampes,  lui  offrent  des  sacrifices.  U &ut 
mettre  cette  relique  avec  (a)  celle  de  le  mesure  du  pied  de  la  Sainte  Vierge , 
que  les  Espagnols  possèdent , s'il  faut  les  en  croire.  Nous  remarquerons 
aiKS.si  que  cette  empreinte  de  pied  qu'on  voit  (h)  k Ceylan  n'est  pas  seule 
4‘xistante  aux  Indes,  (c)  I.«8  Siamois  en  vantent  trois  toutes  semblables  du 
pied  (le  Sommona-Codom  , une  à Siain  , l'autre  au  Pégu  , et  ki  troisième 
dans  nie  de  Ceylan.  Los  anciens  ont  aussi  parlé  de  l^topreinte  d’un  des 
pieijs  d'Hercule.  Pour  revenir  à ce  Pic-d  Adam  (*?)♦  avant  que  <l’y  arriver, 
on  trouve  une  plaine  entrecoupée  de  ruisseaux , où  les  Gentils  vont  se 
bQÎgn<'r  par  dévotion  ; après  quoi  ils  y lavent  aussi  leurs  linges  et  leurs 
habits,  persuadés  qu’en  se  lanrant  de  la  sorte  ils  effacent  k‘iurs  péché.^. 
Ensuite  ils  grimpent  au  Imut  de  la  nsontague  par  le  moyen  de  certaiues 
chaînes  de.  for  qu'on  y a attachées.  Sur  le  haut  de  cette  montagne  on  voit 
l’empreinte  d’un  pied  gigantesque,  si  bien  formée,  dit-on,  que  l’art  ne 
ferait  pas  mieux.  Tout  auprès  est  une  pagode , et  près  de  la  pago<le  le 
domicile  d’un  Prêtre  qui  reœit  les  ofifrandes  et  conte  aux  pèlerins  les 
miracles  de  ta  sainte  empreinte,  les  grâces , les  imUilgeuces  qui  sont  ac- 
cordées à ceux  qui  font  le  pèlerinage,  l'sntiqiiité , la  sainteté  de  la  pierre; 
en  un  mot , tout  ce  que  croit  ou  persuade  la  superstition , dont  les  forihu- 
laires  sont  à-peu-près  les  mêmes  partout.  ' * 

Une  autre  dévotion  à Buddu  est  celle  d’aller  mendier  pour  lui.  C’est  la 
dévotion  des  dames.  Ce  serait  dommage  de  leur  en  êtor  la  gloire.  On  sait 
combien  elles  s’entendent ‘à  rafmer  sur  l'arlicle  de  la  dévotion  vétilleuse, 
et  que  la  crainte  si  naturelle  à leur  sexe  leur  fi^  douter  que  sans  la  pra- 


(a)  Voy.  Cérè^nies  et  Coutumes  Religieuses  des  é’al/».,Tom..I , Secl.  part.  ,pag.  ïGt. 
(A)  Celte  empreioïc  parait  au  milieu  d'un  rocher  , qui  semble  avoir  etc  laulé  en  lornte  de 
tible.  Les  Mores  veulent  <jue  cette  empreinte  soit  celle  du  pied  d’Adam , qui  pleura  scs  péché» 
ou  la  mort  d’Abel  sur  le  pic.  Purchas  , Extraits  de  Voyages. 

(c)  l/e  P.  Tachard  , dam  son  premier  Voyage  de  Siam,  Idv.  VI, 

(d)  llist.  de  Ceylan,  par  Ribeyro, Chap. Liv.  I. 
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tique  de  certains  rafinemens  ingénieux , elles  pussent  être  fidèles  à la  reli- 
f'ion.  « T^es  dames , dit  ( « ) la  Relation  de  l’Anglais  , prennent  l'image  du 
n Dieu  Biiddu  , la  mettent  sur  la  paume  de  la  main,  couverte  d’un  linge 
« blanc,  et  vont  de  maison  en  maison  disant  : «oitf  vous  demandons 
» t aumône  pour  le  Baddu  et  pour  lui  jairc  un  sucrijice  et  on  leur  donne 
j>  largement  de  ces  trois  choses , de  1 huile  pour  ses  lampes , du  riz  pour 
» ses  sacrifices,  de  l'argent  ou  du  coton  filé.  Les  dames  de  la  preniièco 
n qualité  ne  vont  pas  elles-Biéines  à la  quête , elles  y envoient  leurs  sui> 

n vantes  parées  de  leurs  plus  beaux  habits Les  pauvres  se  servent 

n de  <^e  même  moyen  pour  mendier.  Ils  prennent  un  Hvtc  de  religion  , 
n ou  l’image  de  Buddu,  qu'ils  mettent  dans  une  châsse,  et  reuveloppent  d’un 

» linge  blanc Le  livre  ou  l’image  , qu'ils  montrent  avec  beaucoup 

» de  respect  au  ptmple , et  au  nom  de  laquelle  iis  demandent,  leur  serv  ent 
» à recueillir  de  bonnes  aumônes  ......  On  pourrait  presque  comparer 

la  manière  de  ces  mendians  è celle  des  nôtres  , qui  demandent  au  nom  de 
Dieu  et  de  la  Vierge , ou  des  Saints.  En  Allemagne  on  en  voit  qui  vont 
chantant  des  cantiques  par  les  rues , et  qui  recueillent  des  charités  par  ce 
moyen;  en  Hollande  ils  chantent  des  pseavnnes  de  David,  ou  récitent  des 
passages  de  la  Bible.  M’oublions  pas  nos  religieux  mendians.  On  doit 
convenir  que  ce  nest  pas  seulement  aux  iodes  que  la  rcligioo  sert  de 
métier. 

a Les  plus  dévots  font  faire  l'image  da  Dieu  à leurs  dépens- ....  ; mais 

» Buddu  n’est  point  Diea  qu'après  qu'on  lui  a fait  les  yeux  Les 

n yeux  étant  faits  ......  on  le  porte  avec  re^ect  de  la  boutique  de  l’ou* 

yy  vrier  à la  pagode , et  là  on  consacre  l’image  de  Buddu  avec  cérémonie  et 
n sacrifice  : ensuite  on  la  pose  pompeusement  dans  sa  niche  ....  Quel* 

M quefois  on  porte  de  maison  en  maison  l'image  nouvellement  faite;  et 
n quand  ces  bonnes  gens  la  voient,  ils  contribuent  généreusement  au  sa* 
M salaire  de  l’ouvrier.  Celui  qui  a fait  faire  cette  image  est  regardé  comme 
» véritable  dévot  ». 

Après  un  te)  détail , on  pourrait  s'imaginer  que  les  Chiugulais  ont  beau- 
coup de  zèle  pour  la  religion.  Point  du  tout,  (b)  Ils  avouent  ingénuement 
que  toute  leur  dévotion  est  un  effet  de  leur  crainte.  «Ils  ne  s en^arrasseut 
» guères  des  matières  de  religion , à moins  qu’ils  ne  soient  malades  ou 
» fort  âgés».  Si  uue  conduite  si  ordinaire  dans  le  monde  prouve  aux 
Ubertins  que  la  religion  n’est  qu’un  effet  de  la  faiblesse  de  l'homme , nous 
croyons  qu’elle  montre  aussi  que  la  fin  de  l’homme  est  une  marque  évideu  te 
de  sa  dépendance  d’un  Ètre-Supréme.  * • * 


(a)  Knox,  Relation,  etc. Chap.  IV,  iv*.  part, 
(â)  Kitox , ubi  $up. 
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LEURS  MALADIES  : DIVERS  USAGES  SÜPERSTmEÜX. 

U Quand  ils  sont  malades , ils  consacrent  un  coq  fo^igc  au  Diable,  ( à 
» un  de  ces  Dieux  inférieurs  quisontdesespritsou  des  génies).  Le  Jaddese 
» prend  le  coq  et  le  consacre  à cet  esprit , en  lui  disant  que  ce  coq  lui  ést 

M donné  à condition  qu'il  renvoie  la  santé  au  malade Après  cela« 

» on  laisse  aller  le  coq  avec  les  autres , quelquefois  on  le  garde  un  an  ou 
» deux.  Ensuite  on  le  porte  au  temple , où  le  prêtre  le  vient  quérir  ...» 
» sous  prétexte  de  le  sacrifier  . . . . } car  bien  souvent  U vend  les  coqs 

» qu'il  assemble , et  fait  accroire  que  c’est  pour  un  sacrifice Pour 

»>  découvrir  si  c’est  Dieu  ou  le  Diable  qui  est  la  cause  de  leur  maladie,  ils  font 
)>  un  arc  du  premier  petit  bâton  qu'ils  rencontrent,  et  pendent  sur  la  corde 
r>  de  cet  arc  un  petit  instrument  semblable  à des  ciseaux , avec  lequel  ils 
n coupent  les  noix  de  betel.  En  tenant  cet  arc  par  les  deux  bouts,  ils  pro- 
» noncent  les  noms  de  tous  les  Dieux  et  de  tous  les  démons.  Ils  disent  que 
n quand  ils  nomment  le  Dieu  qui  leur  a envoyé  la  maladie , l'instrument 
» tourne,  et  que  leur  mal  vient  de  cc  Dieu-là.  Alors  ils  lui  offrent  des 
fi  sacrifices».  Ceci  nous  rappelle  une  autre  manière  de  consulter  les  Dieux. 
I.ie  prêtre  met  sur  son  épaule  les  armes  qui  sont  dans  la  pagode  de  ce  Dieu 
dont  il  A ministre.  Après  cela  il  entre  en  extase , et  tombe  dans  une  espèce 
de  fureur,  ou  du  moins  en  fait  le  semblant.  Cest  pendant  cette  fureur  que 
l’esprit  de  son  Dieu  vient  se  reposer  sur  lui.  Alors,  tout  ce  qu’il  prononce  est 
regardé  comme  un  oracle , et  le  peuple  parle  au  ministre  avec  autant  de 
respect  que  s’il  parlait  au  Dieu  lui-mème.  Revenons  aux  maladies  des 
Chingulais.  R parait,  par  le  r^cit  de  l'auteur  Anglais,  qu’ils  tombent  facile- 
ment dans  ce  qu’on  appelle  alors  Us  courent  les  bois  , Us 

souffrent  tous  les  syroplémes  qui  sont  les  suites  d’une  bile  noire,  à laquelle  (a) 
on  doit  des  effets  aussi  surprenons  que  ce  que  notre  Anglais  un  peu  trop 
crédule  (h)  rapporte  des  Chingulais,  et  qu’il  attiibue  au  Diable.  Combien 
d'eau-bénite  ne  perdrait -on  pas  si,  sur  le  récit  de  ce  voyageur  , l’on 
s’avisait  d’aller  exorciser  ces  Insulaires  comme  démoniaques  ? Il  y a très- 
souvent  des  signes  équivoques  dans  les  maladies  mélancoliques.  Si , faute 
de  bien  examiner  ces  signes , on  s’avise  de  supposer  une  possession  et  de 
courir  à l'appareil  dout  lExorcistc  doit  se  munir  pour  chasser  le  diable, 
il  est  évident  qu'on  attaque  une  chimère,  (c)  On  raconte  d'une  certaine 
femme  qu’étant  tombée  dans  des  accès  de  mélancolie  et  de  fureur  pendant 
la  Semaine-Sainte , on  ne  manqua  pas  d’attribuer  au  démon  ce  qui  pou- 
vait être  l’effet  d’un  mouvement  extraordinaire  d'humeurs,  que  le  printetiis 
cause  souvent  dans  un  corps  mal  disposé. 

Ijorsque  les  herbes  et  les  racines  qu'on  emploie  pour  un  malade  ne 
produisent  pas  l'effet  qu'on  avait  attendu , (d)  «c  ils  prennent  nne  planche 
et  fout  dessus , avec  de  la  terre,  la  figure  du  malade,  à demi-relief;  ensuite, 
ils  font  appeler  tous  ses  parens  et  ses  amis  de  l'un  et  de  l’antre  sexe  , et 
préparent  un  grand  repas.  Sur  les  neuf  heures  du  soir  , tous  les  conviés 


(a)  \oy.  Wier  dans  son  Traité  De  PrastigiU  Damon. , Liv.  IV , £d.  de  iS85. 

( à ) Knox  , ReUüon  de  Ceylan , IV*-  part.  , Cbap.  IV. 

I « ) Wier,  ubi  sup. , Cbap.  XXV. 

(</)  Rib«jrro«Hist.  de  Ceylan. 

Tome  Fl.  9î 
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50  trouvent  autour  de  la  maison  : après  le  souper,  on  se  rend  dans  imliett 
préparé -pour  «ela  tous  s'y  mettent  en  rond  , et  laissent  un  espace  vide 
au  milieu.  On  allume  des  flambeaux,  on  bat  le  tauibour,  on  fait  un  grand 
bruit  avec  divers  instnimens  pendant  une  heure.  Ensuite  une  jeune  ûlic, 
qu’on  prétend  devoir  être  vierge , va  danser  au  milieu  du  cercle,  pendant  que 
lA  assistans  mêlent  leurs  voix  au  bruit  des. tambours  ....  Après  quelques 
iours  elle  se  laisse  tomber,  jetant  l’écume  par  la  bouche  et  ayant  les  yeux 

étincelans Cest  alors  qu'un  de  la  troupe  se  détache  pour  lui  faire 

plusieurs  questions,  et  la  piicr  de  ne  pas  permettre  que  le  malade  meure; 
de  vouloir  accepter  les  fruits  qu'il  lui  offre  de  sa  part , et  de  lui  enseigner 

quelque  reniède  contre  son  mal La  fille  possédée  prononce  l’arrêt 

du  malade , qui  quelquefois  meui’t  contre  la  prédiction  de  l'oracle  prétendu. 

51  on  se  plaint  d’avoir,  été  trompé , la  fille  répond  que  c'est  qu'ou  n’a  pas 
bien  entendu.  Quelquefois  ne  sachant  que  répondre  , elle  dit  quil  y a 

quelqu'un  dans  la  compagnie  qui  est  son  ennemi ; et  cet  ennemi 

est  presque  toujours  quelque  chrétien On  le  prie  de  vouloir  sortir, 

après  quoi  le  démon  répond.  Alors  on  l'honore  et  on  le  remercie  , on  lui 

présente  à manger  au  pied  d'un  arbre  qui  lui  est  consacré ; et 

cette  offrande,  à* laquelle  il  n'est  plus  pennis  de  toucher,  est  couronnée 
de  fleurs. 

Dans  le  détail  de  leurs  dévotions,  nous  n'oublierons  pas  leslkmux.  Us 
en  connaissent  l’usage , et  n'en  abusent  pas  moins  que  les  autres  hommes. 

A l'égard  du  bonlieur  et  du  malheur  de  l’homme,  ils  croient  que  Dieu  l'a 
pn'destiné  absolument  à lun  ou  à l'autre  : ainsi  ils  agissent  contre  leurs 
principes  , quand  ils  U'availlent  à éviter  un  mal  et  à s’attirer  un  bien , 
(juand  ils  font  des  vœux  aux  Dieux , qtiand  ils  le  prient , etc.  A considérer 
l'homme  du  cété  de  la  religion,  ne  semble-t-il  pas  que  dans  la  pratique 
c'est  un  être  opposé  4 celui  qu’il  est  dans  la  spéculation? 

« Us  tiennent  que  le  plus  haut  période  de  bonté  consiste  à donner  aux 
V prêtres  , à faire  des  sacrifices  à leurs  Dieux  , à ne  répandre  le  sang 
y>  d’aucune  créature ....  : ils  donnent  aux  pauvres  par  un  principe  de 
» charité  qu’ils  étendent  aux  étrangers  mêmes ....  : ils  mettent  à part 
» des  provisions  qu’ils  distribuent  aux  indigens  qui  viennent  demander 
n à leurs  portes  : ils  respectent  un  homme  qui  fait  conscience  de  sa  reli- 

U gion  . . . . , et  ils  aiment  les  chréùens parce  qu'ils  croient  qu'ils 

» sont  justes  ».  Voilà  le  caractère  abrégé  de  ce  qu'ils  regardent  conmio 
vertu  et  devoirs  d'un  honnête  homme.  A quoi  ils  ajoutent  la  pratique  de 
quelques  petites  superstitions  dont  la  description  serait  inutile.  Nous  di- 
rons encore  qu'ils  aiment  (a)  la  vérité  sans  la  pratiquer;  qu'ils  ne  craignent 
ni  de  mentir  , ni  de  tromper  , quoiqulls  admirent  la  droiture  et  la 
bonne  foi. 

tf  Ils  jettent  par  dévotion , tous  les  matins  et  tous  les  soirs , des  fleurs 
j>  devant  les  images  de  leurs  Dieux.  Ils  portent  des  chapelets  à la  main  , 
» et  disent  leurs  prières  en  marchant.  Ils  sont  fort  superstitieux  dans  leurs 
» remarques  sur  les  moindres  petits  aaidens  ....  S’ils  éternuent , c’est 
» mauvais  signe  ...  ; cela  suflU  pour  les  arrêter  quand  ils  ont  commencé 
» un  ouvrage ....  ils  regardent  comme  prophète  (b)  un  certain  petit 


(a)Ki)ox  , uUi  sup  , Q».  I et  IV. 

) Kii  parlant  üc»  Canics , nous  remarquerons  qu’ils  attribuent  aussi  qi^lque  chose  de 
(Itviii  à un  Leruiu  iusccte. 
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t>  animal  qui  ressemble  à un  lézard.  Si,  lorsqu'ils  coramenccut  quelque 
» chose  il  crie , Us  cessent  pour  un  peu  de  tenu , dans  la  pensée  où 
» ils  sont  qu'il  leur  dit  qu'il  y a uuc  mauvaise  planète  qui  gouverne  dans 
» ce  moment ....  Lorsqu’ils  sortent  le  matin , ils  observent  le  premier 
» objet  qui  SC  présente  à leur  vue  ...  : ils  tirent  bon  augure  d’uue  feimne 
» grosse  ou  d'un  homme  blanc  , et  un  mauvais  d’un  vieillard  ou  d’uuc 
yy  personne  laide,  n 

On  dit  d’eux , comme  des  autres  Indiens , qu'ils  sont  habiles  enchan- 
teurs (a).  Ces  Insulaires  « ont  une  prière  dont  ils  se  servent  pour  appeler 
» les  serpens , qui  s'apprivoisent  si  fort  avec  eux  qu  ils  sc  laissent  prendre 

à la  inuin  ».  Un  homme  digne  de  foi  (b)  raconte  qu’il  avait  vu  un  sol- 
dat allemand  de  la  garnison  hollandaise  prendre  des  serpeiis,  les  appri- 
voiser et  les  manier  sans  danger  ; que  ce  même  soldat  en  alla  prendre  un 
dans  la  chambre  de  son  capitaine , et  sans  autre  précaution  extérieure  que 
celle  de  mettre  son  chapeau  devant  ses  yeux  ; car  il  avoua  qu'il  portait  sur 
lui  des  préserratifs  contre  le  venin  de  cos  reptiles  , entr'autres  le  cœur  et 
la  tète  d'un  serpent  : mais  il  ne  voulut  pas  dire  le  reste  de  son  secret.  Cela 
doit  nous  confirmer  qu’il  peut  n y avoir  rien  que  de  fort  naturel  dans  tout 
ce  qu'on  nous  raconte  sur  cette  matière  ; et  que , chez  les  anciens  de  même 
que  chez  les  modernes,  la  vertu  de  charmer  les  animaux  venimeux  se 
trouve  l’effet  de  certains  secrets  inconnus  au  peuple.  Pour  revenir  à nos 
Insulaires  , u ils  prononcent,  continue  Ribeyro  , certaines  paroles  pour 
» guérir  ceux  qui  sont  mordus  des  sorpens:  mais  comme  ils  connaissent  les 
» herbes  qui  sont  bonnes  contre  leurs  morsures  , et  qu'ils  s'en  servent 
» beaucoup,  il  y a bien  de  l’apparence  qu’ils  n'y  ajoutent  des  paroles  que 
» pour  abuser  le  peuple  grossier  et  ignorant. 

» Ils  endorment  aussi  las  crocodiles  ; et  lorsqu'on  veut  se  laver  è la  ri- 
» vière  , on  va  trouver  ces  enohanteurs  , qui  prescrivent  ce  qu'on  doit 
» faire  ; mais  si  on  omet  quelque  chose,  on  est  pris  par  le  crocodile  ». 

Pour  guérir  de  certaiues  coliques  fort  violentes  et  fort  fréquentes  dans 
ces  pays  chauds , ils  couchent  leur  malade  sur  le  dos , appuient  la  main 
sur  le  creux  de  son  estomac  , et  récitent  une  prière  qui  dure  autant  que 
le  Credo.  Aussitôt,  la  douleur  s'appaise  et  le  malade  est  guéri.  On  croit 
assez  que  la  prière  nest  qu’une  cérémonie , sans  laquelle  le  malade  ne 
laisserait  pas  de  guérir:  d autant  plus  que,  selon  la  remarque  du  même 
Ribeyro,  les  Américains , qui  sont  aussi  fortsujetsà  ces  coliques,  se  servent 
d’une  cure  fort  semblable;  car  Os  couchent  le  malade  sur  le  dos  à terre,  et 
ensuite  lui  dansent  à deux  pieds  sur  le  ventre. 

Enfin  ils  n'entreprennent  rien  sans  consulter  leurs  Nagates,  quisontleurs 
astrologues.  Ribeyro  dit  que  ces  Nagates  font  quelquefois  des  prédictions 
qui  surprennent  par  la  conformité  des  événemens  avec  elles,  et  qu’on  a de 
la  peine  à croire  qu'il  n’y  ait  pas  quelque  pacte  avec  le  Démon , ou  quelque 
chose  de  surnaturel.  Mais  dans  ces  sortes  d'évènemens,  le  hasard,  la  con- 


(a)  de  File  de  Ceylan , par  R%eyro.  Cet  aoteor  dit  qoe  qoand  sn  Co^rtt-dé'Captlh 

a morda  qaelqn’nn , on  a fût  <na«l^aiur«  doBonfe.  après  faveir  «nchanlé  iU  l'cblt^ni  db 
se  présenter  (levant  eux , et  m’Us  loi  font  une  forte  réprimande.^  serp^t  est  d’ailfetirs  si 
respecté  que  personne  n’ose  lui  faire  du  maf.  LesChinsiuais  l’appellent  le  Koi  des  lerperu,  et  ils 
croient  que  |s^ils  en  tuaient  un  tous  les  autres  serpens  de  même  espèce  vengeraient  sa  mort  sur 
la  fumilte  du  meurtrier. 

(é  ) Ualdœus,  Description  de  Malabar , Ceylan , Coromandel. 
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naissance  de  certaines  circonstances  découvertes  subtilement , et  une  forte 

Îiénél  ration,  sont  les  principaux  Démons  qui  gouvernent  et  agitent  l'astro- 
ogue.  Tout  cela  est  démontré. 

LEURS  CÉRÉMONIES  NUPTIALES  ET  FUNÈBRES,etc.' 

n faut  d'abord  apprendre  au  lecteur  ^'il  n'est  jamais  permis  en  ce 
pa^'s  - là  de  changer  d'état , et  qu’aînsi  cnacun  est  obligé  de  se  marier 
dans  le  sien  (à).  Lorsqu'une  fille  est  recherchée  , elle  propose  et  écoute 
elle  - même  les  conditions  , qu  ensuite  elle  communique  à ses  parens 
pour  voir  si  cela  les  accommode.  S'ils  agréent  le  mariage , on  prépare  un 
repas  sans  autre  cérémonie.  Le  mari  jouit  de  la  première  nüit  des  néces  , 
et  tous  ses  frères  jusqu’au  septième  jouissent  l'un  après  l'autre  des  nuits 
suivantes  : mais  tous  ceux  qui  suivent  le  septième  frère  ne  jouissent  pas  du 
même  droit.  Noti*e  auteur  ajoute  a que  les  premiers  jours  passés  , le 
» mari  n’a  pas  plus  de  privilège  que  ses  frères  : lorsque  la  femme  est 
)>  seule  , il  peut  la  prentfre;  mais  si  l’un  des  frères  est  avec  elle,  il  ne 
» peut  pas  entrer.  Ainsi  une  femme  suffit  pour  toute  une  famille  « et  tout 
iy  est  commun  entre  les  frères  ; ils  apportent  à la  maison  ce  qu’ils  gagnent  : 
» les  enfans  ne.  sont  pas  plus  au  mari  qu’à  ses  frères  ; aussi  les  enfans  les 
U appellent  tous  leurs  pères  ».  Voilà  ce  que  nous  dit  Ribeyro , mais  tout 
ce  détail  ne  se  trouve  pas  tout-à-fait  semblable  au  récit  de  Knox.  Celui-ci 
dit  que  les  parens  font  le  mariage,  et  que  quand  ils  sont  une  fois  d'ac- 
cord, tout  est  fait  : il  ajoute  que  le  galant  envoie  à sa  maltresse  les 
présens  et  les  habits  de  nèces , et  cpi’après  cela  il  choisit  un  jour  pour  la 
conduire  chez  lui;  et  c‘cst-là  le  véntable  jour  du  mariage.  Voici  la  céré- 
monie plus  en  détail.  « Le  fiancé  va  trouver  sa  fiancée , accompagné  de  ses 
» amis  ....  Les  nouveaux  mariés  mangent  ensemble  dans  un  même  plat  ,* 
» ce  qui  signifie  l'égalité  de  leur  condition.  Quelquefois  ils  se  lient  les 
» pouces  ensemble,  et  après  cela  ils  se  vont  coucher  de  compagnie.  Le 
» lendemain  après  le  dîner,  il  prend  sa  femme,  la  mène  chez  lui.  Elle 
» marche  devant  ^ ü la  suit  avec  quelques  - uns  de  ses  parens  qui  la 
» conduisent.  C'est  la  coutume  que  le  mari  suit  sa  femme ....  » 

Le  mariage  se  fait  encore  d’une  autre  façon,  a L’homme  tient  un  bout 
» de  la  toile  qui  enveloppe  la  femme,  et  la  met  autour  de  scs  reins  : elle 
» tient  l’autre  bout  ; et  alors  on  leur  verse  de  l'eau  sur  la  tête , laquelle 
» leur  mouille  tout  le  corps.  Après  cela  ils  sont  mariés,  et  le  mariage 
» tient  aussi  long-tems  qu  ils  s’accordent ....  Quand  ils  cessent  de  s’ac- 
» corder  , il  se  séparent  sans  honte  : le  mari  rend  ce  qu’il  a reçu  de  sa 
» femme  , il  lui  est  permis  de  prendre  un  autre  mari. ...  Si , quand 
» ils  se  séparent , ils  ont  des  enfans , les  garçons  suivent  le  père  , les 
» filles  la  mère  ....  » Ce  qu’il  y a de  plus  plaisant  est  que  les  hommes 
et  les  femmes  se  marient  des  quatre  ou  cinq  fois  tout  de  suite , avant  de 
trouver  ce  qui  leur  convient.  Ce  serait  bien  pis  dans  le  pays  où  les  lois  de 
la  Religion  donnent  aux  femmes  une  liberté  qui  n'existe  point  en  Asie  ; on 
«y  marierait  tous  les  huit  jours  sans  trouver  ce  qui  pourrait  faire  un  bon- 
heur égal,  n faut  donc  que  de  part  ou  d'autre  on  se  réduise  à la  complai- 
sance pour  le  monde  , et  à la  paix  pour  l'amonr  de  Dieu  et  par  ordre  de 


(d)  Rib«jro>  obi  nip. , Ch.  XVI. 
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la  Reli^on.  Disons  tout  aussi  : les  nations  qui  se  gouvornont  autrement, 
ne  trouvent  j>as  dans  l'union  conjugale  les  douceurs  et  les  secours  que 
Dieu  a voulu  qu'on  -chcrchùt  dans  le  mariage. 

î^s  Chiogulaîs  n'ont  qn'uue  femme , mais  une  femme  a fort  souvent  deux 
maris.  Ceci  approche  de  Ribeyro.  Il  est  permis  à deux  frùrcs  de  tenir  mai- 
son ensemble , et  de  n’avoir  qu'une  femme.  Les  enfans  les  reconnaissent , et 
les  appellent  tous  deux  pères.  ^ 

Après  que  par  un  essai  réitéré  plusieui's  fois , la  femn\c  a trouvé  ce  qu’il 
lui  mut , elle  est  obligée  de  garder  la  foi  conjugale  ; et  la  loi  de  l'adultère 
Owst  qu’un  homme  peut  tuer  et  la  femme  et  son  galant , lorsqu’il  les  prend 
sur  le  foit:  mais  là  comme  ici,  la  femme  a des  .ruses  pour  tromper  l’époüx 
qu’elle  veut  soumettre  uu  cocuage.  Cependant  un  usage  peut  dédomind- 
ger  les  femmes  dê  l'uniformité  du  mariage.  Cest  qu'en  certaines  occasions, 
par  exemple , quand  on  régale  des  amis  ou  de  grands  seigneurs , les  maris 
permettent  à leurs  femmes  de  leur  accorder  les  droits  de  l'hymen.  Ils  per- 
mettent les  mémef  droits  à leurs  filles,  et  tout  cela  sans  conséquepee  pôur 
Ihonncur , pourvu  que  toutse  passe  entre  gens  de  même  condition.  Qtiayid 
il  est  possible  que  la  femme  reçoive  l’hommage  des  personnes  de  haute 
naissance  > elle  est  bien  plus  fière  de  scs  revenus.  .tout  ce  détail  il  ré- 
sulte qu'une  virgimté  nest  à Ceylan  ni  glorieuse , ni  estimable.  Les  mèr^ 
la  méprisent  jusqu’à  saciîfier  pour  fort  peu  de  chose  celle  *de  bdirls  filles. 
Cependant  les  prostitutions  publiques  sont  défendues.  On  rase,  on  fouette 
celles  qu'on  surprend  feisant  le  métier  ; on  leur  coupe  les  oreilles , et  on 
les  expose  aux  outrages  du  public.  Le  nom,  qui  dans  leur  langue  répond 
à celui  que  nous  donnons  aux  femmes  publiques , est  odieux , même  à celles 
qui  se  prostituent.  Voilà  bien  des  contradictions. 

‘Finis.sons  le  mariage  par  tout  ce  qui  s'y  lupporte.  Ïjcs  femmes  sont  obli- 
gées d'avertir  les  gens  lorsqu'elles  ont  certaines  infirmités.  On  ne  doit  pas 
même  s'approcher  alors  de  la  maison  où  elles  habitent.  On  fuit  ces  femmes 
par  devoir  de  religion , ou  par  une  honnêteté  civile.  Dans  les  aoeouebe- 
nicns  une  voisine  aide  à sa  voisine  ron  ne  connaît  point  en  ce  pays -là  le 
^métier  de sage-femme;  encore  moins  y connalt-on  celui  d’accoucheur,  qui 
de  nos  jours  a révolté  la  pudeur  d'un  médecin  (a).  Mais  il  a eu  beau  faire, 
les  hommes  ont  accouché  les  femmes  depuis  son  livre , et  les  accoucheront 
sans  donte  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  : les  femmes  ont  renoncé  à 
cette  rkiicul^ihonte  du  vieux  tems.  Aussitôt  que  l'enfant  est  né,  le  père  va 
trouver  l'astrologue  pôur  savoir  si  cet  enfant  est  né  sous  une  planète  fo- 
vorable,  et  dans  une  bonne  heure;  car  ils  font  mourir  celui  dont  l'heure 
et  la  planète  sont  malhcnreuses>Srls  ne  le  font  pas  mourir,’  u ils  le  re- 
n mettent  à quelqu'un  de^méme  condition  qu'eux  afin  qu'il  en  prenne 
» soin , croyant  <^c  quoique  cet  enfant  soit  malheureux  entre  les  mains 
» de  ses  parens , il  ne  le  sera  pas  dans  celles  des  autres  ».  Ils  s’imaginent 
qu'un  enfant  né  sous  une  mauvaise  influence , ne  peut  être  que  vicieux  et 
méchant.  Cependant  ils  exceptent  de  cette  loi  un  premier  né  : mais  s'il  se 
trouve  trop  d'enfans , ils  les  tuent  ou  les  exposent  sous  prétexte  que  l'étoile 
de  ces  enfens  est  mauvaise.  On  donne  aux  enfans  des  noms  qu'ils  quittent 
quand  ils  sont  grands.  Nous  trouverons  la  même  coutume  établie  chex 
les  Chinois. 


(a)  Hccquei  a faii  un  uraité  de  l'ind^csnCe  aux  hommes  ffaacoucharUiJenwtts. 
Tome  ^ 93 
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Cc6i  eocore  un  usage  observé  généralement  dans  les  ménages , que  (<t) 
les  femmes  apprêtent  à manger  aux  maris,  quoiqu'elles  aient  des  esclaves; 
et  de  peur  que  leur  Haleine  ne  gâte  ce  qu  elles  présentent , elles  ont  un 
Unge  sur  la  bouche  quand  elles  servent  à mang(*r  à leurs  époux.  ' 

Les  Chingulais  œéîeQt  À la  métempsycose  cette  opinion , que  Les  âmes 
des  méchans , après  avoir  passé  daus  des  animaux  immondes  ou  méprisables, 
reçoivent  dans  l'autre  monde  le  double  de  méchanceté  quelles  ont  eu  en 
celui-ci , avec  un  châtiment  proportionné  ; et  que  les  âmes  des  bons  « ^rés 
«voir  séjourné  dans  le  corps  de  quelques  naimaux  conrageux , reçoivent 
aussi  des  plaisirs  et  des  honneurs  infinis  pour  récompense  de  leur  iionté  ^ 
qu'ils  ont  au  (kndde  de  ce  qu'ils  en  ont  eu  sur  la  terre.  Imbus  de  cette  opinion, 
(o)  ils  abandonnent  au  défunt  tout  ce  qu'il  avait  amassé , ils  lenteirent  avec 
hii  et  ne  se  réservent  que  des  instrumens  pour  l’agriculture.  U faut  exciter 
de  cet  usage  tous  les  préseaa  que  le  roi  a fait  an  défunt.  En*  ce  pays-ià , 
le  roi  ne  donne  pas  à sea  snjets;  iV  leur  prête.  ConTorménent  à ce  que 
nous  venons  de  rapporter,  on  ne  peut  nier  que  cet  Insulaires  croient  Tim- 
mortalité  de  Famé  • et  un  état  de  bonheur  ou  de  malheur  a{!u^  cette  vie. 

Knox  assure  qu'ils  ne  meurent  qu’avec  beaucoup  de  regret,  et  que,  dans 
leur  maladie , ils  ont  peur  du  dkible  : aussi  dit-il  qu'ils  l'invoquent  prin- 
cipalement en  ce  tems-là.Laissoas-lQÎ  sans  jalousie  une  opinion  qui  alûége 
le  détail  de  l'idélatrie.  On  n’approche  point  da  la  maison  d'un  mort,  do 
peur  d'en  être  soiûné. 

Les  gens  du  btm  Ion  brûlent  Ica  morts , afin  qu'ils  ne  soient  pas  naangt^ 
des  vers  : les  pauvres  enterrent  les  leurs  sans  cérémonie;  pour  cet  effet  ou 
les  enveloppe  dans  une  natte.  Ceux  qui  enterrent  sont  obligés  de  se  laver; 
car,  selon  les  lois  de  leur  religion , celui  qui  toudie  un  mort  est  souillé. 

mort  est  rois  sur  le  dos,  la  tétc  à l’Occident  et  les  pieds  à lOrieift. 

A l'égard  de  ceux  qu'un  brûle , on  jette  sur  eux  beaucoup  d'eau  pour  les 
laver;  ensuite  ou  vide  et  embaume  leur  corps,  on  le  remplit  de  poivre , 
et  on  le  met  dans  uu  arbre  crensé  expiés.  On  Je  laisse  en  cet  état  jusqu'à 
ce  que  le  roi  ordonne  de  le  brûler  ; «car,  si  c'est  le  corps  efun  courtisan , 

9»  on  n'oserait  le  hnller  sans  l'ordre  du  Souverain  : il  arrive  quelquefois* 
y>  qu’il  est  longHems  sans  donner  1 ordre,  ou  que  même  il  n’en  donne 
U point  du  tout.  Alors , afin  que  le  corps  ne  tienne  aucune  place  dans 
» la  maison , ils  font  uni  trou  dans  le  plancher,  j mettent  l'arbre  et  le 
» corps , et  le  couvrent  jusqu'à  ce  que  le  roi  ordonne  qq’il  soit  brûlé. 

» Après  que  le  feu  a consumé  le  corps  et  le  bâcher,  on  amasse  les  cendres 
O en  un  monceau  semblable  à un  jwin  de  sucre  i et  l’on  fait  une  haie  tout 
V autour,  et  l’on  y sème  des  bribes  19.  Notre  auteur  finit  en  nous  appre- 
nant que  ceux  qm  meurent  de  la  petite  vérole , de  quelque  rang  qu’ils 
puissent  être,  sont  brûlés  sans  cérémonie  sur  des  épines. 

Quelques  joiuv  après  qu'une  personne  est  morte,  ceux  qui  lui  veulent  du 
bien  et  qui  s'intéressent  pour  son  ame  envoient  chercher  un  prêtre , qui 
passe  lu  uuit  à chanter  et  à prier  pour  le  salut  du  défunt.  I^e  lendemaift 
on  régale  ce  prêtre  aC  fin  lut  fait  des  présens.  En  récompense , le  prêtre 
doime  toutes  les  assurances  requises  du  bon  état  de  l ame  du  mort , et  cer- 
tifie à ceux  qui  l'ont  payé  pour  procurer  du  bonheur  à cette  ame  dans 


(â)  Ribeyro,  etc. , addii.  sa  Chap.  XVI  do  L.  I. 
( à ) Hft^rro  , obi  «op.  , Cb.  XIV. 
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raulrc.monde  ; qu’elle  y recevra  les  mt^nics  uiarqujes  de  bouté  el  de  libé- 
ralité dont  on  use  ici  bas  envers  lui.  On  sent  la  force  d'une  proipesse 
qui , en  atqçiaentant  les  profits  des  prêtres , «lélivrc  le  peuple  de  scs  frayeurs; 
et  Ion  voit  aussi  par-là  que  dans  cctlc  lie  comme  ailleurs  « on  smiagine 
<|u*U  ne  tient  qu'aux  vivajis  de  bien  ét^lir  les  morts  après  ccUc  vie. 

. Les  hommes  témoi^ent  leors  regrets  aux  iqorts  par  des.  soupirs  « le^ 
femmes  par  des  cris  et  des  hurlcmens  : elles  détachent  leo«^  cheveux , les 
éparpilloat  sur  leurs  épaules  ; et  mettant  les  mains  derrière  la  tète , elles 
c<HiimeiiceDt  avec  im  bruit  épouvantable  le  récit  des  vertus  et  du  inénte 
du  mort.  Ce  deuil  dure  trois  jours , à deux  repn^s  par  jour,^  le  matin  et 
le  soir. 

Pour  honorer  les  morts , on  plante  des  arbres  dg  Buddu  dans  l'endroic 
où  l’on  a brûlé  leurs  corps,  (a)  Les  Chingulaia  cruieul  qu'H  y a du  mérite 
h planter  ces  arbres  ; qu’û  la  vénté  celui  qui  les  plante  meurt  peu  dç  tems 
après , mois  aussi  qu'il  vo  droit  au  ciel.  Si  quelque  uaturalistc  pouvait  trouver 
d^s  cet  arbre  les  qualités  qu'on  attribue  cyprès*  de  m*  pourir 
jamais  et  de  ne  jamais  renaître  quand  on  l'a  coupé  jpsqxi'à  la  racine  * il 
pourrait  y avoir  lieu  de  comparer  l'un  avec  l'autre.  Au  moins  ont-ils  ce 
rapport*  (b)  que  ni  l'un  ni  l’autre  ne  portent  des  fruits;  cv  qui  suffit  presque 
pour  en  foire  le*symbole  des  morts.  N'oublions  pas  de  remarquer  qu'aussi 
\aius  que  les  autres  Idolâtres , les  Chingulais  so  flattent  que  les  esprits  des 
gens  de  bien  deviennent  des  Dieux  après  leur  mort.  Ces  idées  dédom- 
magent des  bornes  étroites  que  Dieu  a données  à la  vîc  humaine  ; encore 
cela  vaut-ilmicuxque  de  sc  croire  fc)  inférieur  aux  astres^  et  de  se  plaindre 
qu’on  n’a  pas  été  traité  comme  eux.  ^ 

LEURS  ROIS,  DIVERS  USAGES. 

• 

Nous  ne  parlerons  pas  de  l'autorité  du  prince  ; en  dirions-nous  autre 
chose  que  ce  que  l'on  sait  déjà  des  autres  monarques  de  l'Orient?  Une 
raarc|ue  toute  particulière  * et  en  même  tems  honteuse  du  dépostisme  de 
ceux  de  Ceylan  * est  qu'ils  se  permettent  l'inceste , et  même  avec  leurs 
propres  filles , quoique  ce  crime  soit  puni  dans  le  sujet  comme  une  chose 
abominable.  Les  rois  de  Perse  s'étaient  donné  autrefois  un  privilège  aussi 
honteux.  Pour  toute  jtistification  de  ces  désordres  , on  dit  à*  Ceylan , (r/) 
if  U on  ne  saurait  rien  reprocher  aux  rois  et  aux  pueux  ; les  uns  étant  ai 
élevés  qu'on  n’oserait  les  attaquer,  et  les  autres  si  méprisables  qu’il  u'y  a 
rien  qui  puisse  leur  faire  honte. 

Le  respect  dos  sujets  pour  leurs  souverains  est  une  espèce  de  culte 
religieux.  Ne  point  s’approcher  d’eux  sans  leur  ofdre*  non  pas  même  les 
regarder  s'ils  ne  le  permettent  ; quand  on  s'approche  d’eux  * se  prosterner 


f Kiiox  , Relat. , etc. , Cbap.  IV  de  la  première  part. 

{b)  Ces  deux  qualités  et  ia  stérilité  de  l>rbre  l’avaieDi  6U  choistr  des  ancteas  povr  kurt 
cérémonies  funèbres.  U pouvait  leur  représenter  U destruction  des  corps  et  l'inunortalilé  de 
l'ame.  Les  aocieos  avaieui  leurs  types  et  leurs  allégories , comme  tes  modernes- 

( e)  Soles  oceidere  et  redire  possunt  , 

JVoéù,  ifuum  semel  accidit  hrevU  lus  , 

Nox  est  perpétua  unadormienda.  Celui.' 

( d)  Kaox  , Relation  , etc. , pert.  m,Oi.  t1. 
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trois  fois  ic  visage  ronüre  terre;  se  retirer  de  leor  préseifteleTisage  tournis 
\ers  eva  ; (a)  leiir  parler  comme  à des  l>icux  , et  eu  partant  de  soi-mémc 
à aes  souverains,  sc  mettre  de  nireau  avèr'cc  qu'fl  de  plus  méprisable 
sur  la  terre  : c ’est-là  ce  qu’exigent  les  rois  de  Ceylim , à l’imitation  des 
autres  rois  Ictu  s voisins,  (o)  Us  veulent  cpie  la  vénération  du  poupin  s'étende 
sur  tout  ce'  qu'ou  leur  présente,  u Ceux  qtii  rctkcontrent  ces  choses  sont 
» ohligés  de  se*détüuruer  : U n’y  a pas  jusqu’à  son  linge  sale  qu  on  envoie 
V laver  tous  les  jbiirs , auipiel  Ils  ne  rendent  honneur. r.....  U faut  sc  lever 
f)  quand  on  le  voit  passpr.  Ceux  qpi  en  sont  chârgés  le  portent  sur  la 
U main  haut  élevée , et  rouvert  d’une  toile  peinte».  Avec  cet  orgueil , les 
rois  de  Ceylan  ont  toutes  les  qualités  ordinaires  aux  tyrans  ; de  la  religion 
par  politique  et  parce  qn'elle  sert  de  frein  aux  peuples,  une  défiance 
étemelle,  nulle  afTectioii  pour  personne. 

Go  a cette  obligation  au  Christianisme , que  des  prifices , ]>ourvus  des 
qualités*  nécessaires  pour  faire  de  parfaits  tyTons;  n'ont  osé  pousser  les 
vices  à un ‘certain  point,  parce  que  leurs  niautaises  inclinations  étaient 
arrêtées  par  les  frayeurs  qne  la  religion  et  ses  directeurs  excitaient  dans 
leur  conscience.  Sans  cela , notre  sîèclo  n’aurait-il  pas  eu  ses'Nérons  et  ses 
Caligules?  Par  exemple,  que  naurah-on  pas  dù  craindre  de  ces (c) princes 
capotes  de  tuer  des  honunes  avec  plus  de  sens  froid  qu’iüs  ne  tuaient  un 
cerf  à la  chasse , et  qui  dans  leurs  passions  ne  se  laissaient  toucher  ni  par 
la  misère  d’uué  famille,  ni  par  le  respect  dû  aux  lois  de  la  religion  et  à 
celles  de  l’État?  A peine  aurait-on  osé  tu  appeler  à leur  conscience.  Con> 
(luons  que  si  des  princes  de  cet  ordre  avaient  pu  régner^  ils  n'auraient 
jamais  cédé  en  cruauté  aux  monarques  de  l'Orient. 

I<c>  n>ï  coufère  une  espèce  de  noblesse  ou  un  ordre  de  chevalerie  à ceux 
qu'il  veut  distingue!',  en  leur  metinnl  autour  de  la  tête  un  morceau  d'étofTe 
de  soie , ou  un  ruban  brodé  d'or.  Cette  cérémonie  est  acd^mpagnéc  d'un  titre. 

Les  disputes  de  difiicile  discussion  se  terminent  par  l'épreuve , ou  par  le 
serment,  dont  voici  les  différentes  manières.  Ds  jurent  devant  leurs  Dieux, 
et  alors  ils  jurent  souvent  dans  les  temples.  En  des  occasions  extraordi- 
naires , ils  ont  l épreuve.  par  l'iiuUe  bouillante,  l^trc  voyageur  Anglai.s 
décrit  ce  dernier  usage  d’iuie  manière  qui  nous  oElige  de  le  copier  mot  k 
mot(d)  U Les  ChinguTais , diuil,ne  jurent  ainsi  que  dans  les  aifaires  de 
^ grande  conséquence , comme  lorsqu’ils  ont  des  procès  pour  leurs  terres 
» et  qu'il  n'y  a pas  de  témoins.  Os  doivent  chacun  avoir  une  permissioii 
» écr^  cl  signée  de  la  malaxa  gouverneur  4 après  cela  il.s  se  lavent  le 
» corps  et  la  tête,  qui  est  une  cérémonie  de  leur  religion.  On  les  resserre 
» tous  deux  pendant  toute  la  nuit  dans  une  maison  où  il  y a garde , et 


(fl)  On  dit  qne  ers  peuples  esclaves  donnent  h leurs  Souverains  an  nom  qui  les  met  au-dessus 
des  bommefl , et  seimile  les  rapprocher  de  la  Divinité,  r Au  contraire,  dit  Knox  , quand 
» il»  poHcm  d'eux-ménics  ao  rm  , ils  ne  parlent  pas  par  la  première  personne , fat /ait , ou 
K fat  dit  ; ils  s’espriment  ainsi  : U membre  a un  chien  a /ait  ou  a dit.  S’ils  parlent  de 
s leurs  enfms , ils  disefat  : let  petits  chiens.  Si  le  roi  leur  demande  combien  ils  en  ont, 
» ils  répondent  : tant  de  etdms  et  de  chiennes  -,  ce  qui  fait  voir  combien  il  le  porte  haut , 
■ et  dans  quel  esclas*age  ils  vivent  sous  loi  ».  Supposons  uo  être  raisonnabla  qui  n'ebt 
jamsis  vu  aes  hommes  , et  qui  se  iroavit  pour  la  première  fois  de  sa  vie  è u Cour 
d'nn  Roi  de  Ceylan , il  ne  croirait  pas  que  co  prince  eût  été  pétri  du  même  limon  que 
ses  sujets. 

( A } Knox  , ubi  sup. 

( c)  Cet  exemple  s*M  va  de  nos  jours.  ( le  Prince  de  Domhcs  ). 

(d)  Kuox  • Rolatioo , etc.  , iv*.  part. , Chap.  IX. 
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» on  lenr  onveloppe  la  main  droite  d im  linge  qui  est  cachet^*,  de  peur 
» qu'ils  ne  se  senent  de  quelque  clianne  jîour  endurcir  leurs  doigts.  Le 
» lendemain  on  les  fait  sortir,  on  leur  met  du  linge  blanc , et  ils  se  puri- 
» fient  comme  des  gens  qui  vont  paraître  devant  Dieu.  On  attache  à leur 
» poignet  la  feuille  sur  laquelle  est  écrite  la  permission  du  gouverneur,  et 
» ensuite  ils  se  rendent  sous  le  Boghaah , ou  Arbre-Dieu,  (c’est  l'arbre 
» consacré  à Buddu  ) où  s’assemblent  tous  les  officiers  de  la  province  avec 
» un  grand  concours  de  peuple.  On  apporte  sur  le  lieu  des  noix  de  coco 
» dont  on  tire  l'huile  à la  vue  de  tout  le  inonde,  afin  qu’on  voie  qu’il  n’y 
» a point  de  fourbe  ; il  y a au.ssi,  là  auprès,  une  chaudière  pleine  de  fiente 
V de  vache  et  d'eau , qui  bouillent.  L’huile  et  la  fiente  bouillant  à gros 
» bouillons , ils  prennent  une  feuille  de  noix  de  coco  qu’ils  trempent  dan.s 
» l'huile,  afm  que  tous  les  spectateurs  voient  quelle  est  chaude.  Toute 
» l’assemblée  étant  persuadée  que  Vhuilc  est  bouillante , les  deux  parties 
» viennent  des  deux  côtés  de  la  chamfière , et  disent  : l'un  , le  Dieu  du  ciel 
» et  de  la  terre  est  témoin  que  je  n’ai  pas  fait  ce  dont  je  suis  accusé , ou 
» bien , les  quatre  Dieux  sont  témoins  que  telle  ou  telle  chose  (en  dispute) 
» m’appartient.  L’autre  jure  tout  le  contraire.  L'accusateur  jure  toujours 
w le  premier.  L'accusé  tâche  d’établir  après  lui  son  innocence  ou  son 

» droit ; après  cela  on  ôte  les  linges  dont  leurs  main?  sont  enve- 

» loppées.  Le  premier  qui  a juré  répète  les  paroles  du  serment,  trempe 
» en  même  tems  deux  doigts  dans  l'huile  bouillante , et  en  jette  jusqu'à 
M trois  fois  hors  de  la  chaudière....,  ensuite  il  en  fait  autant  à la  fiente  de 
w vachequibout...  ; l’accusé  fait  la  même  chose.  Enfin  on  leur  rcnvcloppe 
» les  mains , et  on  les  garde  tous  deux  en  prison  j usqu’au  lendemain . Aloi'S 
» on  regarde  leurs  mains,  et  on  leur  frotte  le  bout  des  doigts  avec  un  linge 
» pour  voir  s ils  se  pèlent.  Celui  dont  le  doigt  se  pèle  le  premier  est  censé 
9>  paijurc.  (On  ne  nous  dit  pas  si  les  doigts  de  l’accusateur  et  de  l’accusé 
» ne  se  pèlent  pas  quelquefois  également  en  même  tems).  On  lui  impose 
» une  grosse  amende  au  profit  du  roi , et  ou  l’oblige  de  donner  satis- 
» faction  à son  adversaire  n . 

Pour  ce  qui  est  de  leur  manière  de  faire  des  protestations  dans  le  dis- 
cours , c'est  par  leurs  père  ou  mère  qu’ils  les  font , ]>or  leurs  enfans , par 
leurs  yeux  et  par  leurs  Dieux.  Ce  sont  des  sermons  d habitude  ou  d’imita- 
tion , qui  rarement  garantissent  la  bonne  foi  : chez  nous  on  s’en  sert  pour 
donner  un  air  de  véracité  au  discours,  ou  plutôt  pour  lui  ôter  cct  air  de 
franchise  et  de  simplicité  qui  devrait  on  faire  le  mérite.  Après  tout,  aucune 
nation  n’est  exemple  de  ces  mauvaises  habitudes. 

Nous  avons  parlé  de  la  manière  dont  quehpies  peuples  en  usent  envers 
de  mauvais  débiteurs.  Dans  1 île  de  (k*ylan  on  commence  par  les  déslia- 
biller  et  leur  donner  des  gardes.  Si  le  débiteur  s'obstine  à ne  pas  payer,’ 
on  lui  met  sur  le  dos  une  grosse  pierre , et  il  faut  qu’il  la  porte  sur  son 
dos  jusqu'à  ce  qu'il  ait  satisfait;  ce  n'est  pas  tout,  on  lui  on  met  encore 
' d’autres  sur  le  dos , et  le  débiteur  reste  chargé  jusqu’à  rextinclion  de  la 
dette.  Une  autre  dureté  du  créancier,  c’est  de  mettre  des  épines  entre  les 
jambes  nues  de  son  débiteur;  une  autre  enfin , et  qui  a cela  de  singulier 
que  le  demandeur  se  met  au  rang  de  celui  qu'il  poursuit , c’est  d’aller  dé- 
clarer au  débiteur  qu'on  s’empoisonnera  soi-méme,  s’il  n’a  soin  d’actjuitler 
sa  dette.  C’est  une  mauvaise  ruse,  ou  plutôt  une  méchanceté  qui  prouve 
bien  le  j>eu  de  cas  que  ces  Insulaires  font  de  la  vie , puisqu'ils  veulent 
s’exposer  à la  perdre  en  la  faisant  perdre  aux  autres  ; car  si  celui  qui  ine-^ 
Tome  TT.  94 
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noce  passe  aux  effets  et  se  tue , le  débiteur,  qui  est  la  cause  de  la  mort  de 
son  créancier,  doit  donner  sa  vie  pour  la  sienne.  * 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  sciences  des  Chiugulais  afin  de  ne  neil 
dire  que  d’essentiel , et  d’éviter  de  nous  écarter  à des  choses  trop  éloignées 
des  usages  religieux  : ils  ont  des  livres  de  religion , de  niéde<âne , d'astro« 
uomie  et  de  magic.  Les  Gonnis  écrivent  seuls  les  livres  qui  concernent  la 
religion , et  les  dédient  ensuite  aux  grands  seigneurs  pour  obtenir  d’eux 
qnclquc  récompense.  Qui  l'aurait  cru?  des  Insulaires  que  nous  regardons 
comme  des  baiîiares,  ont  l'adresse  d imaginer  des  dédicaces»  et  peut-être 
aussi  la  politesse  d'y  débiter  tout  ce  que  les  auteurs  de  France , d’Angle- 
terre , de  Hollande  pe.uvent  tirer  de  leur  ceneau  pour  honorer  le  héros 
qui  pare  le  frontispice  de  leurs  ouvrages.  On  ne  se  serait  pas  attendu  à 
cette  conformité  : H ne  manquerait  que  d’y  trouver  celle  du  ttellionat»  ce 
métier  si  lucratif  qui , avec  le  secours  d'uu  copiste  vigilant , fait  vivre  nos 
bibliothécaires  et  nos  abbés  aux  dépens  des  libraires  qui  veuleut  bien  étro 
leurs  dupes. 

Les  Prêtres  chingulais  sont  aussi  les  astrologues  et  les  astronomes  de 
rUe.  Laissons  le  détail  de  leurs  almanachs  ; il  y a apparence  qu'ils  ne  men- 
tent  pas  moins  que  les  nétres.  oLes  astronomes  enseignent  la  fui  delà 
n vieille  aimée } alors  on  quitte  toute  sorte  d'ouvrages  > excepté  celui  du 

» roi  qu’il  faut  toujours  faire Bs  font  savoir le  moment  de  la  nou- 

M voile  année  auquel  il  faut  commencer  de  travailler,  et  pour  lors  hommes 
n et  femmes  commencent  quelque  chose  de  ce  qu’ils  ont  dessein  de  faire 
» l’année  suivante.  Ces  astronomes  enseignent  aussi  le  teins  de  se  laver  la 
)>  tête , qui , comme  nous  l’avons  déjà  dit , est  une  cérémonie  de  religion 
n que  chacun  doit  faire  selon  le  teins  de  sa  naissance.....  Us  prétendent 
» jirédire  par  les  étoiles  tout  ce  qui  appartient  à la  convalescence  et  à 

n i'indisposition  des  malades Bs  prédisent  la  bonne  ou  la  mauvaise 

n fortune  des  nouveaux  nés  v.  Lorsqu’il  neit  un  enfant,  les  astrologues 
ordinaires , qui  selon  Knox  sont  de  la  classe  des  tisserans  » écrivent  le  jour 
et  le  moment  de  la  naissance  de  cet  enfant;  et  comme  il  appartient  à ces 
gens  là  de  conserver  cette  sorte  de  registre , c’est  à eux  aussi  qu'on  s’adresse 
pour  savoir  l'àge  de  quelqu'un  et  pour  prendre  conseil  sur  tout  ce  qui 
arrive  à la  personne  pour  laquelle  on  s’intéresse.  Ainsi , par  exemple , 
a qliand  une  personne  tombe  malade , on  leur  porte  l'heure  de  sa  nais* 

» sance  ; et  après  l'avoir  examinée , ils  prédisent  ce  qu  elle  deviendra  : 
n on  les  consulte  sur  les  mariages;  en  un  mot,  sur  tout  ce  qui  est  inté- 
y>  rossant  dans  la  vie  >7. 

(a)  L’année  commeiire  à la  nouvelle  lune  de  mars  : l'Anglais  dit  qu'elle 
commence  quelquefois  le  28 , et  qudquefois  le  ou  le  29  de  ce  même 
mois.  Ils  y varient,  dit-il,  pour  la  tenir  égale  au  cours  du  soleil.  Cette 
année  est  de  565  jours  : on  la  divise  en  douze  mois , et  ces  mois  en  se- 
maines comme  nous.  T>a  semaine  est  de  sept  jours  comme  la  nôtre;  et  le 
premier  de  ces  jours , qui  est  le  même  que  notre  dimanche  , est  selon  eux  ' 
un  jour  heureux  dans  lequel  il  est  bon  de  coniinencer  une  affaire.  « Bs 
» partagent  le  jour  en  trente  parties  qu'ils  appellent  paies  » et  qu'ils  con)- 
» mencent  par  le  lever  du  soleil  ; et  la  nuit  de  même , qu’ils  commenceut 
y>  par  le  coucher  de  ect  astre Us  ont  une  fleur  par  laquelle  ils  jugent 


(a)  Bibevro,ubl  sup. 
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» du  tems , parce  quelle  s’ouvre  toujours  sept  paies  devant  la  nuit Ts 

i}  n'üDt  ni  horloges , ni  montres , ni  cadrans  nu-  srAeil  » et  ne  savent  le 
» tems  que  par  divinations.  Il  est  vrai  que  chez  le  roi  on  n l’usage  de  cette 
manière  d'horloge  à eau  dont  nous  avons  donné  la  description. 

Finissons  par  leur  magie.  Knox  en  raconte  des  choses  assez  divertis^ 
santés  ; nous  les  lui  abandonnons  pourtant.  Pour  découvrir  l'auteur  d'un 
vol , Us  prennent  une  noix  de  coco  et  font  un  charme  de  la  manière  sui- 
vante : «Us  prononcent  quelques  mots  sur  cette  noix  , puis  reiiCdent  dans 
n un  bùton  qu’ils  mettent  à la  porte  ou  au  trou  par  lequel  le  voleur  est 
» sorti.  Quelqu'un  tient  ^ bâton  au  bout  duquel  est  la  noix  et  suit  les 
» traces  du  voleur:  les  autres  suivent  celui  qui  tient  le  b&ton  , et  observent 

U de  répéter  toujours  les  paroles  mystérieuses Le  bâton  les  coudait 

» enfin  au  lieu  où  le  voleur  s'est  retiré,  et  tombe  sur  ses  pieds.  Quelque- 
» fois  la  noix  qui  dirige  le  bâton  tourne  de  c<^té  ou  d'autre,  ou  s'arrête; 
» alors  on  recommence  les  charmes,  et  l’on  jette  des  fleurs  de  coco,  ce 
i>  qui  fait  aller  la  noix  de  coco  et  le  bâton.  Cela  ne  suffit  pas  encore  pour 
» convaincre  le  voleur;  il  faut  pour  le  déclarer  coupable  que  celui  qui  a 
» fait  le  charme  jure  que  c’est  lui , et  c’est  ce  qu’il  fait  souvent  sur  la  con- 
M fiance  qu'il  a en  son  charme  : en  ces  cas-là , le  voleur  est  obligé  de  faire 

» serment  du  contraire 11  y en  a , ajoute  Knox , qui  ayant  du  courage 

» et  de  la  vigueur,  se  pourvoient  de  bons  bâtons , et  frottent  bien  l’eii- 

chanteur  et  tous  ceux  qui  sont  avec  lui  ; de  sorte  que  le  charme  perd 
» son  effet».  Il  dit  pourtant  qu'il  a vu  les  effets  de  ce  bâton.  Rappelons- 
nous  ici  tout  ce  qu’on  a attribué  à la  baguette  dmnaloire. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  nous  engage  à mettre  ici  la  manière 
d'agir  en  justice  contre  le  voleur  qui  nie  son  vol.  (a)  S’il  a des  enfans , on 
l'oblige  de  les  présenter  devant  les  juges  ; à leur  défaut , on  cite  ses  plus 
proclics  parens  à son  choix.  Alors  le  voleur  doit  prendre  des  pierres  et  les 
mettre  sur  la  tête  de  ses  enfans  ou  de  ses  parens , en  priant  Dieu  que  s’il 
est  vrai  que  lui  soupçonné  ait  faille  vol , ces  enfans  ou  ces  parens  ne  vivent 
qu’aulant  de  jours  qu'ils  ont  de  pierres  sur  leur  tête.  » Après  leur  serment,  les 
V parties  sont  mises  hors  de  cour,  et  chacun  paie  la  moitié  des  frais.  On 
.»  est  persuadé  que  ce  serment  a tant  de  force  , que  si  on  jure  faux , les 
» enfans  ou  les  parens  meurent  dans  le  tems  précis  ; et  on  juge  par  là  de 
n la  vérité  ou  de  la  fiiusseté  du  serment  que  le  voleur  a fait. 

}>  A l'égard  des  meurtriers , s'ils  sont  pris  dans  les  soixante  jours  qui  sui- 
9)  vent  le  meurtre,  on  les  fait  mourir  sau.s  autre  forme  de  procès;  innis  ce 
» terme  passé,  on  ne  peut  plus  les  châtier....  : ils  paraissent  librement.... 
99  S ils  ont  d’abord  confessé  leur  crime,  ils  en  sont  quittes  pour  une  amende, 

99  après  laquelle  ils  obtiennent  des  lettres et  l’on  ne  peut  plus  les  re- 

>9  chercher».  • 


(u)  Ribeyro,  obi  sop. , L.  I.  Ch.  XVII. 
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SLPPLEM>:>T  AUX  DISSERTATIONS 


RELIGION  DES  MALDIVES. 

Bien  que  le  fond  de  la  religion  de  ces  Insulaires  soil  le  Mahométisme  , 
ils  n’ont  pas  laissé  de  retenir  plusieurs  pratiques  qui  sont  de  véritables 
idolâtries,  comme  celle-ci.  Quand  ils  sout  sur  mer,  (/s)  ils  font  des  voeux 
au  Génie,  ou  Roi  des  vents,  qu’ils  paient  ensuite  lorsqu’ils  sont  à terre  chez 
eux.  On  voit  dans  leurs  lies  certains  endroits  voisins  de  la  mer  particulié» 
renient  destinés  à cela  ; et  c cst-là  que  se  rendent  ceux  qui  sont  échappés 
de  cet  élément.  On  offre  à ce  roi  de  l’air  de  petites  barques  faites  tout 
exprès,  remplies  de  parfums,  de  gommes,  de  fleurs  et  de  bois  odoriférans. 
On  brûle  les  parfums  , et  on  met  aussi  le  feu  aux  barques  qui  en  sout 
chargées  ; après  quoi  on  les  laisse  voguer  en  pleine  mer  au  gi*é  du  vent  , 
jusqu'à  ce  quelles  soient  consumées.  Tel  est  le  sacrifice  qulls  croient  que 
le  roi  des  vents  accepte.  S’il  arrive  qu'ils  ne  puissent  pas  oflrii*  une  barque, 
ils  y suppléent  par  un  sacrifice  de  coqs  ou  de  poules  qu’ils  jettent  dans  la 
mer  devant  le  navire  dont  ils  ont  eu  intention  de  se  servir.  Us  ont  aussi  un 
culte,  des  prières,  des  cérémonies,  des  sacrifices  pour  celui  qu’ils  appellent 
le  Roi  de  la  mer.  Etant  en  mer,  ils  lui  font  des  vœux,  ils  lui  en  font  aussi 
étant  à la  pèche,  etc.  La  même  supoi*stiüon  ne  leur  peniiet  pas  do  cracher, 
ni  de  jeter  rien  contre  le  vent;  ni,  quand  ils  sont  en  mer,  de  regarder  der- 
rière eux,  c’est-à-dire,  du  côté  d’où  le  vent  soufllo.  Tous  les  vaisseaux  sont 
consacrés  à ces  rois  des  vents  et  de  la  mer;  aussi  les  respectent-ils  tout 
autant  que  leurs  mosquées.  Ils  soumettent  les  autres  élémens  à des  puis- 
sances pareilles.  Ils  eu  ont  auSsi  une  cpii  préside  à la  guerre. 

Ils  ont  beaucoup  de  confiance  en  certains  caractères  que  Pyrard  appelle 
Tavides.  Ils  les  portent  sous  leurs  habits  , enfermés  dans  des  boites  d'or 
ou  d’argent.  Quelquefois  ils  les  portent  au  bras , au  cou  et  à la  ceinture , 
ou  même  au  pied.  Ces  caractères  sont  des  présenatifs  contre  tout  ce  qui 
peut  offenser,  et  contre  les  maladies.  Us  s’en  servent  aussi  pour  se  faii'c 
aimer. 

Ceux  qui  fournissent  et  préparent  ces  préservaüfs  sont  aussi  les  médecins 
des  Maldivois.  Notre  auteur  dit  qu’ils  attribuent  au  Diable  la  cause  de 
leurs  maladies  et  de  leur  mort.  Pour  éviter  l’im  et  Vautre  de  ces  maux 
autant  qu’il  se  peut,  ils  l’invoquent,  ils  lui  offrent  des  fleurs,  ils  lui  pré- 
parent des  festins.  Tout  sc  gâte  et  périt  à son  honneur  , à moins  que  les 

Îiauvres  gens  mettent  ordre.  Us  lui  offrent  aussi /les  coqs  et  des  poules, 
ci  le  Mahométisme  réparait;  car,  en  faisant  ces  sacrifices,  ils  se  tournent 
vers  le  sépulcre  de  Mahomet.  Dans  cette  sorcellerie  , le  Diable  est  imité 


(a  ) Tire  de  François  P^ard  de  Lavai.  Sur  la  ciUe  des  Indes  on  observe  une  cérémonie  qui 
a du  rapport  à celle  des  Maldivois.  La  voici  telle  que  Théveuot  nous  la  décrit  loin.  V de 
Voyages,  Edit,  de  1737.  « En  diverses  occasions,  et  suriout  quand  les  Gentils  ont  des  pareus 

• ou  des  amis  eu  voyage  , ils  funi  un  sacriike  à la  mer.  J'ai  vu  une  fuis  cette  sorte  de  sacri- 
» fîcc.  Une  femme  portail  en  ses  mains  un  vaisseau  de  paille....  couvert  d’un  voile.  Trois 
P hommes  jouant  de  la  ûùte  l'accompaguRjent , et  deux  autres  avaient  chacun  sur  la  tête  un 
P panier  plein  de  viandes  et  de  fruits.  Etant  arrivés  à la  marine , iis  jetèrent  en  mer  le 
P vaisseau  de  paille  après  <piclqucs  prières  , et  laissèrent  sur  le  rivage  les  viandes  qu'ils 
P avaient  portées.  J'ai  remarqué  ce  même  sacriGcc  par  les  Mahoinétuiis.  . . . Les  Gentils  font 
a encore  un  .autre  sacrifice  à cet  élément,  à la  fin  du  mois  de  septembre;  et  c’esi  ce  qu'ils, 
a iippcltcnl  ouvrir  la  Mer , à cause  <jue  personne  ne  peut  naviguer  sur  leurs  mers  depuis  mai 

• jusqu’à  ce  tcms-là....  Toute  la  ceremonie  consiste  à jeter  des  cocos  dans  ia  mer , et  chacun  y 
a jette  le  sien. 
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à accepter  ce  quon  lui  offre,  et  h hiisser  le  malade  en  paix.  En  diverses 
maladies,  ils  ajoutent  les  remèdes  aux  charmes  et  aux  paroles  mystérieuses. 
Cependant  ils  ont  des  remèdes  assez  utiles^  dont  nous  nous  <lispeiiserous 
de  donner  ici  le  détail. 

Lastrologic  est  encore  une  des  choses  pour  lesquelles  ils  ont  une  estime 
sans  bornes.  On  n'entreprend  rien  sans  elle.  Faut-il  bâtir  , construire  une 
barqne , se  mettre  en  voyage , faut-il  en  un  mot  entreprendre  la  moindre 
chose  , on  s’adresse  è l'astrologue  afin  qu'il  donne  l'heure  , le  jodr  et  ie 
moment  , qu'il  choisisse  la  planète  ou  la  constcliaüon  qui  doit  présider. 
L’astrologue  tire  aussi  nioroscope  , examine  les  nativités.  Cet  ordre  de 
gens  est  fort  assidu  auprès  du  roi.  • 

Nous  renvoyons  tout  ce  qu’on  pourrait  dire  de  tous  leurs  usages  re- 
ligieux à la  description  du  IVlahométisme.  Mais  comme  nous  avons  fait 
trouver  deux  ou  trois  fois  la  manière  d'exiger  les  dettes  parmi  les  usages 
qu'on  pourrait  attribuer  à la  religion  ( elle  peut  y paraître,  puisque  la  jus- 
tice est  la  principale  branche  de  la  religion) , nous  finirons  par  ce  que  les 
Maldivüis  observent  à l’égard  de  leurs  débiteurs.  S'ils  n'ont  pas  le  moyen 
de  payer , un  les  oblige  d'étre  esclaves  de  leurs  créanciers , ou  de  ceux  qui 
leur  prêtent  pour  s’eu  dégager.  Si , dans  cet  état , ils  meurent  avant  que 
d'avoir  achevé  de  payer  leur  dette,  le  maître  s’empare  de  ce  qui  leur  reste; 
ou  leurs  enfans , s'ils  en  ont  , se  rendent  esclaves  à lui  , jusqu’à  ce  que 
tout  soit  payé.  Ainsi  l’on  ignore  dans  ce  pays-là  ringénieuse  manière  de 
s'enrichir  en  rendant  à ses  créanciers  tant  pour  cent  du  bien  qu’ou  a re^ii 
d'euxv 
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I.  IDÉE  GÉNÉRALE  DE  L’OUVRAGE. 


S’IL  est  dangereux  d’écrire  sur  les  pays  étrangers,  & cause  de  la  pré- 
vention  que  quantité  de  personnes  ont  contre  tout  ce  qui  vient  de  loin 
et  tout  ce  qui  parait  surprenant , il  ne  l'est  pas  moins  de  garder  le  .silence 
sur  les  endroits  que  l’on  a vus,  parce  que  plusieurs  autres  s’imaginent  que 
c'est  assez  de  s’éloigner  de  son  pays  pour  trouver  à tout  moment  des 
men  eilles  ; que , chez  les  étrangers , tout  est  extraordinaire  « et  qu'il  suffit 
à un  voyageur  d'ouvrir  les  yeux  pour  s'instruire.  Ainsi  quelque  parti  que 
l’on  prenne , l’on  court  toujours  risque  d’étre  accusé  de  peu  de  sincérité , 
ou  de  négligence. 

Pour  contenter  les  nns^  il  ne  faudrait  rapporter  rien  que  de  fort  commoo» 
parce  que  tout  ce  qui  est  extraordinaire  leur  devient  suspect  ; et  pour  satis- 
faire les  autres  , il  faudrait  toujours  parler  de  prodiges  et  de  choses  éton- 
nantes y parce  qu'il  suffit  qu’une  chose  soit  dans  les  règles  ordinaires  pour 
leur  paraître  insipide  , et  pour  les  rebuter. 

Mon  ouvrage  ne  sera  assurément  du  goût  ni  des  uns  ni  des  autres  , car 
j’ai  resté  trop  long-tems  dans  les  Indes  pour  ne  pas  parler  pertinemment 
sur  certains,  ariicles  qui  pourront  paraître  surprenans  ; et  d’un  autre  cAté , 
j'y  ai  demeuré  trop  peu  pour  parler  hardiment  de  tout  y pour  me  flatter  db 
connaître  à fond  la  politique  et  les  coutumes  des  Indiens  , et  pour  croire 
d’avoir  acquis  en  trois  ou  quatre  ans  des  lumières  qu’à  peine  pourrait  avoir 
un  homme  qui  y en  aurait  vécu  vingt.  Mais  si  la  manière  dont  je  parle  des 
Tome  yi.  96 
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Indes  ne  plaU  ik  .ces  deux  sortes  de  mraet^rps  ^ peui-i.^tre  ne  déplaira* 
t-cllc  pas  ;\  ceux  cpiî  savent  se  former  une  idée  juste  des  choses  quoiqu’elles 
soient  éloignées , et  qui  jugent  sans  prévention  ; et  s’ils  s'aperçoivent  que 
j’aie  eu  le  fnal^fiV  djf  ne<pAs  ton)0ur$  ropcontrer  fitfne  d»n«  le  piralléle 
que  j’ai  ^i^itides  (outufnesÿdès  In^^is  $(yeç  celles  dps  anciens  , nu,  moins 
oserai-je  me  flatter  qu'ils  ne  désapprouverons  pas  l'envie  que  j’ai  eue  do  me 
faire  un  chemin  à la  connaissance  de  l'antiquité , en  étudiant  les  ma.ximcs 
de  ces  peuples.  • vf 

Je  me  suis  entièrement  écarté  de  la  route  que  prennent  ordinairement 
presque  tous^ux  jpii  font  dfis  relation^  : écrire  sur  ce  que  d'autres  ont 

ditf  et  convQBff  av^  qu’être  lêur  copiste;  ce  quq  l'on  pourrait 

fort  aisément  faire  « sans  le  donner  la  peine  d'aller  si  loin  : et  dire  autre- 
ment , n'est  qu'augmenter  la  confusion , qui  est  déjà  assez  grande  entre  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  travaillé  suc  cct^^  matière  , sans  que  l’on  puisse  sc 

flatter  pour  cela  d'ètre  mieux  reçu  et  de  trouver  plus  de  foi  chez  les  lec- 

teurs , qui  croient  ( comme  ils  le  peuvent  faire  en  toute  sûreté  ) que  dans 
la  snitQ  il  en  Tiendra  4c  nqirveaux  qui  dirpttt  encore  auCtêinent4  ;;  ' 

.Je  m’étais  d’abord  proposé  de  m’oppliquer  umqucinthi  ù 1 étude  de  la 
religion  des  Indiens  ; et  les  premières  découvertes  que  j’y  avais  faites  m’a- 
vaieqt  conflfmé  daus  ma  résolution , ayant  remarqué  entre  leurs  principes, 
et  dans  le  système  de  leur  triple  Divinité,  savoir  Brama,  Vfiisnou  et 
Devendre  , une  certaine  suite  qui  ne  so’  trouve  point  dans  cette  foule  de 
Dieux  qu'ont  adorés  les  Grecs  et  les  Romains  , et  dont  Hésiode  nous  a 
décrit  la  génération.  Mais  comme  l'erreur  est  toujours  erreur  , qu'il  est 
impossible  que  le  mensonge  ait  cet  cnchatnemcnt  de  preuves  et  de  raisons 
qui  s’éclaircissent  les  unes  les  autres,  et  qu'au  contraire  il  n'a  pour  partage 
que  la  contradiction  et  l'obscurité  ; lorsque  j'ai  voulu  descendre  plus  par- 
tirulièreHienf  dans  le  détail  des  sectes  ddféi'eDtes  des  Gentils , et  pénétrer 
plus  avant  dans  leurs  mystères , j'y  ai  trouvé  tant  d'absurdités  que  j'ai  cru 
ne  pouvoir  pas  raisonnablement  ni’y  appliquer  davantage,  d'autant  qu'on 
ne  remarque  presque  rien  de  commun  entre  leur  théologie  et  celle  des 
anciens  Païens.  * • 

Je  n'ai  pas  jugé  la  même  chose  de  leurs  coutumes  particulières , que  fai 
regardées  comme  de  précieux  restes  de  l’antiquité  qui  pouvaient  servir  à 
éclaircir  plusieurs  endroits  des  auteurs  anciens  , et  particnlièrement  de 
l’Écriture  - Sainte  ; ces  connaissances  étant  même  absolument  nécessaires 
pour  y expliquer  Daturellement  certains  passages  auxquels  de  très-savans 
interprètes  ne  donnent  souvent  que  des  explications  allégoriques,  faute 
d’étre  instruits  des  manières  des  Orientaux. 

Otilre  cela,  nous  avons  dans  l’Écriture  plusieurs  endroits  , et  même 
plusieurs  tennes , qui  d’abord  nous  paraissent  durs  , mais  avec  lesquels 
nous  nous  familiarisons  aisément  pour  peu  que  nous  ayons  fréquenté  les 
peuples  de  l'Orient , chez  lesquels  nous  pouvons  encore  voir  tous  ces  ca- 
ractères d’antiquité  que  l’on  remarque  dans  la  Bible , et  généralement  dans 
les  livres  qui  parlent  du  peuple  Juif,  ou  de  tous  les  autres  anciens. 

St.  Jérûme  connaissait  bien  Tutilité  de  cette  science.  Il  parcourut  rOrient 
pour  en  apprendre  les  maximes  ; et  malgré  tous  les  bruits  que  l’on  fit  courir 
contre  sa  réputation , il  étudia  sous  un  docteur  de  l'écoli*  de  Tibériade  qui 
lui  enseigna  les  anciennes  coutumes  des  Juifs , et  qui  lui  fut  d'un  grand 
secours  pour  sa  traduction , et  pour  ses  commentaires. 

Mon  dessein  eût  été  de  parcourir  l’Asie,  si  j’eusse  été  en  état  de  le  faire 
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un  peu  commodément,  et  d’y  remarquer  exactement  les  plus  petites  clioscs, 
comme  sont , par  exemple  « les  rieillcs  coutumes  de  la  populace , ses  fêtes, 
ses  proverbes , sa  manière  de  bâtir , de  se  nourrir  ^ de  s'habiller , et  de 
cultiver  les  terres  ; étant»  certain  que  si  l’on  doit  trouver  quelques  vestiges 
de  l’antiquité , c'est  assurément  chez  les  gens  les  plus  simples  , chez  ceux 
qui  habitent  les  déserts , et  en  général  chez  les  moins  civilisés  , qui  n'ont 
ni  assez  d'ambition . ni  assez  de  richesses  pour  inventer  de  nouvelles 
modes,  ou  pour  suivre  celles  que  les  grands  seigneurs  inventent , et  péur 
s’éloigner  par  conséquent  de  celles  de  lenrs  anoures. 

Presque  tous  les  voyageurs  ont  négligé  jusqu'ici  ces  sortes  d'observations, 
qu'ils  ont  regardées  comme  des  bagatelles  et  comme  des  choses  indiglies 
de  leur  attention.  D est  bien  vrai  qne  ^ prises  en  elles-tnémes , elles  no  sont 
d’aucun  prix;  mais  pour  peu  que  l'on  fosse  réflexion  aux  avantages  que  l’on 
en  peut  tirer  pour  l’intelligence  des  anciens,  on  tombera  aisément  d'accord' 
qu'elles  méritent  bien  que  l'on  se  donne  la  peine  de  les  rechercher  et  de 
les  écrire. 

Je  n’ai  rien  négligé  pour  m'instruire  pleinement  des  coutumes  des  In- 
diens , et  j ai  observé  le  mieux  qu’il  m’U  été  possUde  jusqu’à  leurs  maximes 
les  plus  communes.  Mais  pour  les  voir  dans  toute  leur  pureté  , 'il  aurait 
fallu  pénétier  plus  avant  dans  les  terres  que  je  n*ai  fait  4 parce  que  sur  les 
bords  de  la  mer  le  commerce  continuel  qu’U  ont  avec  les  Européens  fait 
qu'ils  se  relâchent  fort  sur  l’obsenation  de  leurs  régies  > et  qu’ils  passent 
par-dessus  bien  des  choses  dont  ils  se  faisaient  auparavant  nnc  sérére  loi: 
de  sorte  qu’ils  ne  deviennent  oittinait'ément  ni  chrétiens  , ni  ne  restent 
religieux  observateurs  du  Oentilisme^  Ainsi  il  est  plus  diflicile  d'y  faire  des 
découvertes,  outre  qu’il  faut  en  quelque  manière  s'instruire  soi-niémc;  car 
il  est  presque  impossible  de  rien  tirer  d’eUx  sur  ce  chapitre , la  plus  grande 
partie  étant  trop  occupée  du  négoce  pour  penser  à toute  autre  chose  , et 
les  savans  d’entre  leurs  Bramins  croyant  profaner  leur  doctrine  et  leurs 
règles  en  les  conimuniqnnnt  aux  étrangers. 

J’ai  donc  été  obligé  de  m’appliquer  à exominer  leurs  actions  et  leurs 
coutumes  les  plus  ordinaires  , et  d’en  tirer  presque  toutes  les  remarques 
qi»e  j’ai  faites  ; d’ofi  il  est  aisé  de  conclure  qu’elles  ne  peuvent  pas  être  en 
fort  grand  nombre. 

Je  me  suis  contenté  de  rechercher  ce  que  le^  Indiens  ont  de  commun 
avec  les  peuples  de  l’antiquité , mais  plus  particuliérement  avec  les  Juifs , 
sans  vouloir  entrer  dans  la  grande  question  : savoir  si  ceux  qui  , sous 
Phac(-e,  fils  de  RoméKe,  roi  d’Israt?!,  furent  transportés  en  Assyrie  par 
Theglath-Phalassar , ou  si  ceux  que  Salmnnas.sar  y fit  passer  sous  le  règne 
d’Osée  ayant  pénétré  chez  les  peuples  des  Indes , ne  leur  communiquèrent 
pas  ce  que  nous  remarquons  que  ceux-ci  ont  encore  de  semblable  à eux  ; 
ou  si  Dieu  donnant  une  loi  à son  peuple  , ne  lui  prescrivit  pas  plnsieurs 
règles  que  d’autres  nations  observaient  déjà  , comme  étant  bonnes  d'elles- 
mémes. 

L'on  pourrait  rapporter  plusieurs  choses  en  feveur  de  chacune  de  ces 
opinions  mais  comme  ce  ne  sont  que  des  raisons  de  probabilité  et  de  vrai- 
semblance, et  que  sur  un  pareil  article  on  ne  peut  alléguer  aucune  preuve 
positive,  j'ai  jugé  à propos  de  ne  m’y  pas  arrêter. 

Quelques-uns  trouveront  peut-être  extraordinaire  que  cet  ouvrage  ne 
soit  composé  que  de  remarques  séparées  les  unes  des  autres,  et  que  de 
faits  qui  n’ont  aucune  liaison  entr  eux  : mais  j'ai  cru  devoir  les  donner  ainsi , 
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puisqu'on  eiîct  chaque  article  traite  d'une  matière  particulière  , et  qui  n'a 
aucun  rapport  à ce  qui  précède  et  à ce  qui  suit  ; outre  qu'on  n’aurait  pu 
joindre  ces  articles  les  uns  aux  autres  que  par  de  longues  digressions  qui 
n’auraient  été  nullement  de  saison , et  qui  assurément  n’auraient  pas  plu  à 
ceux  qui  ne  veulent  voir  dans  un  ouvra^  que  ce  qui  doit  y être , c’est-à> 
dire , que  ce  que  le  titre  promet , ou  du  moins  que  ce  qui  y a quelque 
rajmort.  , 

JTai  cru  outre  cela  devoir  citer  les  passages  latins  (a),  tels  qu’ils  se  trou- 
vent dans  leurs  auteurs  « surtout  dans  les  matières  qui  soufîrent  quelque 
difficulté,  et  dans  lesquelles  on  a besoin  de  savoir  quel  a été  le  véritable 
sentiment  de  l’auteur.  Pour  ce  qui  est  de  quelques  endroits  des  auteurs 
Grecs  que  j’ai  été  obligé  d’alléguer , je  me  suis  arrêté  aux  termes  de  leurs 
meilleurs  traducteurs,  parce  qu’il  se  trouve  quantité  de  personnes  qui 
quoiqu'elles  aient  beaucoup  de  littérature  , n'ont  cependant  point  l'usage 
de  la  langue  grecque.  Je  sais  que  ces  dtadons  ne  seront  pas  du  goût  de 
bien  des  gens;  mais  je  crois  qu'elles  feront  plaisir  à d'autres,  et  que  ceux 
qui  auront  quelque  connaissance  des  faits  dont  il  s'agit , seront  ravis  de 
pouvoir  juger  par  eux-mèmes , et  sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  auteurs 
que  je  cHe , si  j'ai  donné  aux  passages  que  je  rapporte  le  véritable  sens 
qu'ils  doivent  avoir,  et  si  les  conséquences  que  j’en  ai  tirées  sont  justes. 

On  s'étonnera  peut-être  que  j'en  aie  beaucoup  plus  dit  sur  les  anciens , 
que  sur  les  Indiens;  et  particulièrement  dans  mes  premières  remarques, 
où  , après  avoir  rapporté  assez  succinctement  ce  qui  regarde  les  Indes , je 
m’étends  fort  aulong  sur  l'antiquité  : mais  on  cessera  de  le  trouver  extraordi- 
naire, si  l'on  veut  bien  faire  réflexion  èce  que  j'ai  déjà  dit,  que  la  connais- 
sance des  Coutumes  Indiennes  prises  en  elles-mêmes  n'était  d'aucune  uti- 
lité ; que  je  ne  croyais  devoir  m’en  servir  que  pour  justifier  ce  que  l'on 
nous  rapporte  des  anciens , et  pour  l’éclaircir  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
senterait ; qu'en  un  mot,  l’antiquité  était  mon  unique  but. 

Comme,  dans  tous  les  endroits  où  j’ai  parlé  des  Indiens  et  de  la  confor- 
mité que  ces  peuples  ont  avec  ceux  de  l’antiquité , je  n’ai  pas  toujours  ex- 
pliqué quelques  passages  des  anciens  autpurs,  on  demandera  peut-être 
pourquoi  j'ai  parlé  de  cette  conformité , puisque  l’on  n'en  peut  tirer  aucun 
secours  pour  l’éclaircissement  de  l’Écriture  et  des  écrivains  des  premiers 
tems.  Je  répondrai  à cela  que  le  principal  but  que  je  me  suis  proposé  en 
faisant  ces  remarques  a été  à la  vérité  de  débrouiller  quelques  endroits  qui 
nous  paraissent  difficÜes  dans  les  anciens,  mais  que  ce  n’a  pas  été  Tunique, 
et  que  j’ai  eu  encore  en  vue  de  contenter  par-là  ceux  qui  ne  peuvent  s'ima- 
giner qu’il  y ait  eu  autrefois  des  gens  aussi  aveugles  que  l'on  leur  dépeint 
les  Païens , et  de  leur  montrer  que  s’il  y en  a encore  aujourd'hui  d’assez 
malheureux  pour  vivre  dans  ces  égaremens  qui  les  étonnent  et  qu'ils  ne 
peuvent  comprendre , il  y en  a bien  pu  avoir  autrefois. 

Je  prie  les  lecteurs  de  remarquer  que  je  ne  donne  que  comme  des  conjec- 
tures une  partie  des  conséquences  que  j'ai  tirées  des  rapports  qui  se  trou- 
vent entre  les  coutumes  des  Indiens  et  des  Juifs , et  généralement  de  tous 
les  anciens,  et  que  je  n'épouse  aveu^ément  aucune  des  opinions  que  Ton 
verra  répandues  dans  cette  Dissertation. 

d'avertirai  encore  ici  que,  lorsque  sur  le  témoignage  de  Quinte-Curce  et 
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de  Chares  de  Mîtyl^no , )’aî  parlé  daas  1 article  XXIX  de  rivrognerie  des 
ludions  et  de  la  célébré  bacchanale  qui  se  fit  après  la  mort  de  Calanus 
pour  honorer  ses  funérailles , et  que  j ni  dit  que  le  vainqueur  avait  bu 
cent  quatre-vingt-douze  piuics  de  vin , expliquant  ainsi  les  quatre  conges 
dont  parle  Athénée  ; j’ai  plutôt  eu  égard  à la  réputation  de  grands  buveurs 
que  fauteur  donne  à ces  peuples  qu'à  la  manière  dont  on  explique  ordi- 
nairement le  mot  de  conge,  qui,  étant  pris  à la  rigueur,  ne  doit  contenir 
que  quatre  pintes  et  demie.  Ainsi  les  quatre  n'auraient  fait  que  dix  - huit 
pintes;  ce  qui  n'aurait  pas  été  une  chose  tout-à-fait  si  extraordinaire  (à). 
IVoveJlius  Torquatus  but  en  la  présence  de  Tibère  trois  conges  d'un  seul 
trait , c'est-à-dire,  treize  pintes  et  demie  ; ce  qui  lui  fît  donner  le  nom  de 
tiicongiaire.  Et  Julius  Capitolinus,  dans  la  vie  de  Maximiii  > dit  qu’il  bu- 
vait par  jour  nne  amphore , laquelle  contenait  hnit  conges , qui  faisaient 
trente-six  pintes , selon  la  manière  ordinaire  de  compter.  Quand  j'ai  donné 
aux  quatre  conges  la  valeur  de  cent  quatre-vingt-douze  pintes,  j’ai  cru  que 
le  manière  dont  les  auteurs  parlent  de  ce  célèbre  combat  n'eu  demandait 
pas  moins.  Au  reste  j’ai  donné  à la  conge  six  setiers,  comme  tout  le  monde 
lui  donne;  mais  j'ai  donné  huit  pintes  à chaque  setier,  et  j'ai  suivi  en  cela 
la  mesure  des  jaugeurs , ne  voyant  pas  d’autre  moyen  de  m'accommoder  à 
lidéc  que  Chares  de  Mitylène  prétend  uous  donner  de  cette  débauche» 
Le  lecteur  jugera  si  j'ai  eu  raison , ou  non. 

II.  DES  ÉTATS  DU  GRAND  MOGOL. 

Quoique  j'aie  résolu  de  ne  rapporter  dans  mes  Remarques  que  ce  que 
l'bi  trouvé  que  les  Indiens  avaient  encore  de  commun  avec  les  anciens,  ce- 
pendant comme  les  peuples  dont  il  s’agit  vivent  sous  la  domination  du 
Grand  Mogol , j'm  cru  ne  pouvoir  me  dispenser  de  dire  quelque  chose  de 
cet  État,  et  de  donner  au  moins  une  idée  générale  de  sou  coininencement 
et  de  son  étendue. 

Temur-Lengue  , qui  signifie  prince  boiteux , et  que  nous  appelons  par 
corruption  Tainerlan  , a ét9  celui  qui  a fondé  l’empire  du  Grand  Mogol. 
tl  y a eu  quelques  auteurs  particuliers  qui  ont  prétendu  le  foire  descendre 
d’une  ancienne  et  noble  famille  de  Tartares  ; mais  presque  tous  les  autres 
historiens  qui  ont  parlé  de  lui  ont  avoué  qu’il  était  de  la  lie  du  peuple,  et 
que  ce  u'était  qu'à  son  mérite  seul  qu’il  était  redevable  de  son  élévation. 

11  épousa  la  fille  du  prince  qui  commandait  souverainement  dans  toute 
la  grande  Tartarie , et  qui  était  un  des  snceesseurs  du  fameux  Guioguis-Can , 
qui  en  avait  été  le  pre|^r  empereur.  Environ  l'an  de  Jésus -Christ  1 4oo , 
il  se  mit  à la  tête  des  Aogols,  peuples  qui  habitaient  la  partie  orientale  de 
la  grande  Tartarie,  et  passa  avec  eux  dans  les  Indes , où,  après  avoir  sou- 
mis quantité  de  petits  princes  de  l’Indoustan  et  des  provinces  voisines , il 
jeta  en^  les  foodemens  de  ce  vaste  empire  que  l’on  appelle  aujourd’hui 
l’Empire  du  Grand  Mogol. 

L'on  sait  que  ce  fut  lui  qui  prit  le  fameux  Bajaeet , empereur  des  Turcs,* 
et  qui , après  avoir  tenté  tous  les  moyens  possibles  de  lui  rendre  sa  capti-' 
vité  moins  rude , et  d’entrer  même  dans  un  accommodement  avec  lui , fut 
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enfin  obligé»  par  la  fierlé  et  jet»  co^unuelles  menaces  de  ce  sultan  , de  le 
tcnfermcT  dans  une  cage  de  fer , contre  un  des  barreaux  de  lacjuclle  Ba» 
jazel  se  cassa  lu  tête  de  rage.  Tamerlan  avait  un  génie  vaste;  il  était  en- 
treprenant et  intrépide , et  l’on  n’aurait  rien  à lui  reprocher  s'il  avait  été 
un  peu  plus  humaiu. 

L'État  perdit  beaucoup  de  son  lustre  sous  ses  descendans»  qui»  la  plu- 
part , négligèrent  le  métier  de  la  guerre  pour  sdccuper  uniquement  du 
soin  de  leurs  plaisirs»  et  qui  ne  songèrent  quà  couler  une  vie  tranquilW 
et  déliciease.  IVlais  dans  le  dernier  siècle  on  vit  monter  sur  le  tréne  un 
prince  qui  » ne  tenant  rien  de  la  mollesse  de  quantité  de  ses  prédécesseurs, 
ne  s'est  pas  rendu  moins  semblable  à Tamerlan  par  son  courage  et  par  ses 
grandes  entreprises  que  par  sa  rigueur»  et  qui  non  - seulement  a rendu  à 
cet  État  le  bistre  qu’U  avait  perdu , mais  encore  a beaucoup  étendu  ses 
limites. 

Aureng'îteb  est  le  prince  dont  je  veux  parler.  Avant  que  d’en  dire  da- 
vantage sur  son  sujet»  je  crois  qu’il  est  nécessaire  de  reprendre  les  choses 
d^un  peu  plus  haut»  et  de  rapporter  la  manière  dont  son  père  monta  sur 
le  tréne,  et  comment  il  en  fut  chassé. 

Chah-Jehan , qui  avant  sou  élévation  à l'Empire  s'appelait  Sultan  Co-* 
rom,  fut  père  d’Aureng-Zeb.  II  était  fils  de  Jehan  Cuire»  Grand  Mogol, 
et  devait  sans  difliculté  s'attendre  à lui  succéder;  mais  soit  dans  l'impa- 
tience de  régner,  ou  par  quelque  mécontentement  particulier,  il  se  ré- 
volta. D an'iva  malheureusement  pour  lui  que  son  père  vint  à mourir 
p<>ndant  le  tems  de  sa  révolte;  car  ceux  qui  sous  Jehan  Cuire  avaient  gou- 
verné l'État  sachant  que  Sultan  Corom  n’était  pas  de  leurs  amis»  firent  pro- 
clamer empereur  Bulloqui»  petit-fils  de  Jehan-Guire.  Cette  nouvelle»  loin 
d'abattre  Sultan  Corom , ne  fit  que  l'irriter  davantage  : il  poursuivit  Bul- 
loqui » ti'ouva  le  moyen  de  se  rendre  inallre  de  sa  personne  » et  le  fit  étran- 
gler après  trois  mois  de  règne  : ensuite  de  quoi  il  fut  généralement  reconnu 
pour  Craud  Mogol , sous  le  nom  de  Chah-Jehan. 

Ce  prince  demeura  tranquille  dans  ses  États , tant  que  la  jeunesse  de  ses 
quatre  fils  ne  leur  permit  pas  de  troubler  son  topos  ; car  aussitôt  qu'ils  se 
vireuc  dans  un  âge  raisouuable  » et  ipi'ils  furent  on  état  de  connaître  ce  que 
c'est  que  de  régner  et  de  commander  aux  autres , tous  prétendirent  à ce 
suprême  degré;  Dara»  par  le  dit>it  que  lui  (lonnait  le  titre  de  fils  aîné  de 
(/hah-Jeban  » et  les  auUes  par  leur  seule  ambition. 

Ils  étaient  quatre  fréru  : Dara  était  l’alné»  Sultan  Suiah  le  second  » Au- 
reng-Zeb  le  troiûèine  » et  Morad-bach-che  le  dernier.  Chah-Jehnn  avait  en- 
core outre  cela  deux  filles»  dont  l’aiuée  s’appcli^  Begum  Sah^»  qui 
n avait  pas  moins  d'esprit  que  de  fierté;  et  l'autre éwt  Rauchenara Bcguni» 
une  des  plus  belles  piincesses  de  son  siècle. 

Dara  » Sultan  Sujah  et  Morad-back-che  disaient  assez  connaître  le  des- 
sein qu'ils  avaient  de  n’ètre  pas  sujets  les  uns  des  autres»  et  dt^nouvoir 
vivre  iiulépendaus  : mais  Aureng-Zeb,  qui  était  un  esprit  fin  et  mmseen- 
dant , mais  caebé  » et  qui  u avait  pas  moins  d ambition  que  les  autres , crut 
devoir  paraître  désintéressé  pour  mieux  venir  à i)out  de  scs  deiseins  ; ce 
qui  lui  réusrit  parfaitement  b«en.  Pour  lever  donc  toutes  sortes  de  soup- 
çons , et  pour  empêcher  que  ses  frères  ne  se  défiassent  de  lui  ^ il  embrassa 
la  vie  de  faquir , c'est-à-dire  » de  pauvre  religieux , et  feignit  d'avoir  entière- 
nieut  reuoucé  aux  grandeurs  et  aux  intérêts  de  ce  monde.  Dans  qet  état  U 
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sut  f>i  bien  aigrir  ses  frères  les  uns  contre  les  autres , qu'il  priretit  tous  les 
armes  sans  savoir  presque  pourquoi  ils  les  prenaient. 

Aureng-Zeb  pendant  ces  divisions  prit  toujours  le  parti  du  plus  faible  « 
témoignant  publiquement  que  de  son  côté  ayant  rcnona*  ù toutes  sortes  de 
prétentions,  il  ne  travaillait  que  poiu*  le  bien  commun  et  pour  pmcurf-r 
fa  tranquillité  à son  père  ; cependant  il  n'épargnait  rieft  dans  le  particulier 
pour  se  faire  sous  main  des  amis,  et  pour  attirer  à lui  les  principales  têtes 
de  l'État.  Lorsqu'il  sc  vit  sudisamment  appuyé , et  qu'il  eut  attacbé  à ses 
intérêts  les  plus  considérables  Omrabs,  qui  sont  les  généraux  desMogoU, 
il  leva  cn6n  le  masque;  et  scs  frères  connurent,  mais  trop  tard,  qu’en  se 
soulevant  les  uns  contre  les  autres  , ils  n’avaient  travaillé  qu’à  leur  i*uine 
et  à l’élévation  d’Aureng-Zeb. 

H commença  par  retenir  prisonnier  dans  une  forteresse  son  père  Chah- 
tlehaii  qui  s'y  était  retiré  , et  qui  y mourut  six  ans  après.  Ce  prince  dans 
son  malheur  ne  parut  point  à plaindre;  il  s'était  autrefois  révolté  contre 
son  père.  Lorsqu'Aureiig-Zeb  se  vit  assuré  de  la  personne  de  Ciiah*Jelian. 
il  travailla  à se  rendre  maître  de  celle  de  ses  frères , et  A les  mettre  hors 
détat  de  le  troubler  dans  son  empire;  ce  qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  peine 
à «'xéi'uter.  Dara , qui  était  l'alné  , fut  pris  et  empoisonné.  Aureng>Zeb 
trouva  aussi  aisément  les  moyens  de  se  mettre  l’esprit  en  repos  du  côté  des 
autres.  Ce  fut  l’an  i(i6o  qu’il  fut  proclamé  Grand  Mogol.  On  peut  voir  dans 
]\{.  Bcrnier  , et  dans  plusieurs  autres  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  Indes  , 
tontes  les  particularités  des  guerres  d'Aureng-Zeb  contre  ses  fiéres,  et  les 
moyens  dont  il  se  servit  pour  monter  sur  le  trône.  Il  (Hait  encore  en  vie 
lorsque  je  quittai  le  royaume  de  Bengale , le  lo  de  février  l'an  lyoa  ; mais 
le  bruit  courut  qu’il  était  tombé  en  enfance. 

L’on  ne  ptmt  pas  nier  que  ce  prince  n’ait  été  un  des  plus  grands  poli-' 
tiques,  et  un  des  plus  grands  monarques  de  son  tems.  Jl  suflil  de  liiv  son  ^ 
histoire , pour  en  être  entièrement  persuadé.  Ou  lui  repiocJie  à la  vérité 
les  désordres  qui!  a causés  dans  sa  fbmille  , et  la  dureté  qu'il  a eue  ]>our 
elie  , particulièrement  en  la  personne  de  son  père  et  en  celle  de  son  frère 
Dara  : cependant  il  n’a  fait  en  cela  que  suivre  les  maximes  de  la  plupart 
des  Orientaux , che/.  qui , lorsqu'il  s'agit  du  trône , il  faut  tout  ^gner  au 
hazard  de  tout  perdre. 

Si  l’on  voulait  comparer  Aureng-Zeb  à qwlqu’un  des  princes  qui  ont 
paru  avec  éclat  dans  l'Europe  , je  crois  que  l'on  ne  pourrait  mieux  choisir 
pour  cela  q\ie  le  pape  Sixte-Quint.  Car,  si  Aureng-Zeb  n’a  monté  sur 
le  trône  qu’en  donnant  des  marques  publiques  qu'il  y avait  renoncé  , et 
quen  menant  une  vie  retirée  pendant  \m  ostez  long-tems  , Sixte  ne  fut 
élevé  au  pontificat  qu’en  alTectant  de  dire  qu’il  n'y  était  point  propre  , et 
en  passant  tout  le  tems  de  son  cardinalat  dans  une  étroite  solitude  , quoi>. 
(]u'au  milieu  de  Rome.  Aureng-Zeb  n’a  paru  véritablement  ce  qu’il  était 
(ju’après  être  élevé  à l’empire,  ou  du  moins  que  dans  le  tems  que  ses  frères 
ne  lui  disputaient  plus  que  faiblement  la  couronne  et  qu'il  était  sôr  de 
l'obtenir.  Sixte  ne  parut  aussi  ce  qu'il  était  qu 'après  s'étre  vu  la  tiare  sur 
la  tête  , et  le  monde  fut  étonné  de  voir  tout  d'un  coim  un  si  grand  chan- 
gement dans  sa  personne.  Tous  les  deux  ont  rendu  norissant  l'État  <}u'ils 
possédaient:  ils  se  sont  fait  craindre  et  respecter  de  leurs  peuples  et  des 
])rtJices  leurs  voisins  ; et  quoique  tous  les  deux  aient  eu  de  la  dureté  et 
fait  bien  des  choses  qui  pri.seM  eu  elles-mêmes  ne  devraient  pa^  être  louées, 
cependant  ils  n’ont  pas  laissé  de  s’acquérir  l'un  et  Vautre  une  gloire  im- 
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morlcHe.  Aureng-Zeb  a fait  à la  yérité  de  grandes  conquêtes  ; ce  que  Sixte 
na  pas  fait.  IVJais  l’on  doit  considérer  que  le  premier  a régné  plus  de 
tpiaraiite-deux  ans,  au  lieu  que  l’aulre  n'a  tenu  le  poutificat  que  cinq;  ce 
qui  a été  un  grand  bonheur  pour  quantité  de  princes  d’Italie , et  plùs  par- 
ticulièrement pour  l’Espagne,  qui  u’aurait  peut-être  plus  le  royaume  de 
Naples  s'il  eût  régrt^  plus  long-tems  : car  il  n'avait  pas  moins  d’envie  de 
s’en  rendre  le  maître  qu’Aureng-Zeb  en  avait  de  joindre  à sou  Étal  celui 
de  Golgonde  , à cause  des  riches  mines  de  diamans  qui  y sont.  De  sorte 
que  .s'il  avait  vécu  encore  quelques  années , U n'aurait  peut-être  pas  moins 
bien  réussi  dans  son  entreprise , qu’Aureng-Zeb  A réussi  dans  la  sienne. 

U est  diflicile  de  dire  si  l’cmie  de  mourir  ou  de  régner  qu  ont  presque 
tous  les  princes  de  l'Orient  qui  peuvent  avoir  quelque  droit  à la  couronne, 
est  une  suite  de  la  dureté  et  de  la  fierté  des  rois  sous  la  domination  des- 
quels ils  sont  obligés  de  vivre  ; ou  si  cette  dureté  et  cette  fierté  que  les 
rois  font  paraître , est  une  suite  de  l’envie  insatiable  de  régner  qu’ont  les 
princes  qui  sont  sous  leur  obéissance.  Oa  ne  sait  si  les  princes.sont  rudes 
et  sanguinaires  à cause  de  l'inconstance  et  du  peu  de  véritable  amour  que 
leurs  sujets  ont  pour  eux;  ou  si  leurs  sujets  ont  tant  d'inconstance  et  sî 
peu  d’amour  pour  eux , parce  qu'ils  sont  rudes  et  sanguinaires.  Quelques- 
uns  diront  : quel  moyen  d'être  doux  et  humain  avec  de  tels  sujets  , avec 
des  gens  qui  ont  contmucUemeiit  l’esprit  porté  à la  révolte  ? Mais  d’autres 
diront  aussi  : comment  pourrait-on  s'empécber  de  travailler  à se  tûxir  de 
.la  domination  de  tels  princes,  qui  ne  respirent  que  le  feu  et  le  sang;  et 
<-ommcnt  pourrait-on  les  aimer , et  leur  être  fidèle? 

n semble  que  l’on  peut  dire  à cela  que  ce  peu  de  véritable  amour  que 
les  Orientaux  ont  communément  pour  leurs  rois  , est  un  effet  de  la  fierté 
et  de  la  dureté  des  premiers  princes  qui  ont  régné  , et  dont  la  tyrannie  a 
Il  lait  une  si  forte  impression  sur  l’esprit  des  peuples , qu'ils  ont  dans  la  suite 
regardé  tous  les  autres  princes  cpmme  des  tyrans  ; de  sorte  que  les  suè- 
resseurs  de  ces  mêmes  princes  ont  été  obligés  , pour  détourner  les  suites 
funestes  que  pouvait  avoir  cette  mauvaise  impression  que  la  conduite  de 
leurs  ancêtres  'avait  faite  sur  les  esprits  , de  continuer  la  même  route  , 
c’est-à-dire,  de  traiter  leurs  sujets  comme  des  esclaves,  do  les  tenir  toujours 
dans  la  efainte , et  d'être  durs  et  tyrans , comme  l’étaient  leurs  prédéces- 
seurs. Ainsi  la  dureté  des  premiers  souverains  a causé  d’abord  la  méfiance 
et  la  crainte  dans  l’esprit  des  sujets  , et  cette  méfiance  et  cette  crainte  des 
sujets  ont  causé  dans  la  suite  la  dureté  des  souverains. 

Outre  cela,  les  Orientaux  sont  généralement  plus  mous  et  plus  adonnés 
à leur»  plaisirs  que  les  autres  nations  , et  ils  sont  par  conséquent  moins 
('apables  d'une  véritable  et  d’une  solide  vertu  , qui  n’est  pas  moins  néces- 
saire à lin  bon  sujet  qu’elle  l'est  à un  grand  prince.  Car  s'il  faut  beaucoup 
de  science  et  de  force  d’esprit  pour  savoir  commandér  , et  jfbur  ne  coin- 
tnander  qu'à  propos , il  ne  faut  pas  moins  de  J une  et  de  l’autre  pour  savoir 
obéir  comme  il  faut;  et  il  y a tout  au  moins  autant  de  grandeur  d’ame  a 
être  bon  sujet  qu’il  y eu  a à être  bon  souverain. 

Mais  quand  il  n'y  aurait  rien  à craindre  du  côté  de  la  mauvaise  dispo- 
sition naturelle  des  sujets , quantité  de  princes  seraient  encore , pour  ainsi 
dire,  obligés  d'être  cruels;  car  les  peuples  ne  demeurent  dans  le  respect 
(.[U ils  doivent  à leurs  rois,  que  parce  qu'ils  les  connaissent  véritablement 
bons,  et  par  rons'’*quent  dignes  d’être  respectés  ; ou  parce  qu'ils  savent 
i]U  ils  sont  cruels  , et  par  conséquent  à craindre  : de  sorte  que  plusieurs 
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princes  Orientaux  n’ayant  pas  assex  de  bonnes  qualités  pour  l'etenir  par  là 
leurs  sujets  dans  le  devoir  , ils  seraient  toujours  comme  forcés  à se  servir 
pour  cela  de  la  Urannic  et  de  la  cruauté. 

Les  États  du  Grand  Mogol  s’étendent  du  cété  de  l’orient  [Q^quau-delà 
du  Gange  ; ils  sont  bornés  au  midi  par  l’Océan  « à l^occident  par  Marrait 
et  Candabiar,  et  au  septentrion  par  les  Tartnres.  Les  deux  pnncipalTes  villes 
de  cet  empire  sont  Agre  et  Delli , qui  toutes  les  deux  ont  le  titre  de  capi- 
tales. • 

Je  crois  que  Ton  peut  avancer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  les  États 
du  Grand  Mogol  sont  les  plus  riches  qu’il  y ait  au  monde;  car  non-seule- 
ment presque  toutes  les  nations  de  l'Europe , mais  encore  celles  de  l'Asie , 
y vont  porter  de  1 or  et  de  l'argent , et  n’en  retirent  que  des  marchandises  ; 
de  sorte  que  cet  empire  est  comme  une  espèce  de  gouffire  dans  lequel  se 
précipitent  toutes  les  richesses  du  monde  , et  d'où  aucunes  ne  sortent. 

• * 

III.  DE  Ia  circoncision. 

Les  Gentils  indiens  ( au  moins  cegx  que  j’ai  connus  ) ne  se  circoncisent 
point.  Cependant  j’ai  cru  devoir  rapporter  quelque  chose  de  la  circoncision, 
par  rapport  aux  peuples  de  Guinée , chee  qui  elle  est  en  usage , et  par  le 
pays  desquels  j'ai  passé.  Quelques  Critiques  ont  prétendu  prouver  , en 
conséquence  de  cela  et  par  d'autres  exemples  que  je  vais  rapporter  , cpie 
la  circoncision  n’était  pas  particulière  aux  Juifs  ; et  qu'indépendamnient 
du  précepte  que  Dieu  en  avait  fait  à Abraham,  elle  était  pratiquée  par 
d’autres  nations  , et  regardée  chez  eux  comme  un  moyen  naturel  de  faci- 
liter la  génération. 

Mais  avant  que  d’examiner  les  passages  qu'ils  allèguent , et  les  exemples 
qulls  rapportent  pour  appuyer  leur  sentiment , je  crois  qu’il  est  à propos 
de  parler  en  gén<^al  de  la  circoncision  , de  rapporter  le  tems  auquel  elle 
a été  instituée  , et  de  peser  les  termes  dont  se  sert  l'Ecriture  à cette  oc- 
casion. 

Nous  n’entendons  point  parler  de  circoncision  dans  l’Écriture  avant 
Abraham  , à qui  Dieu  ordonna  cette  cérémonie  comme  une  marque  de 
l'alliance  qu'il  voulait  qui  fût  dorénavant  entre  lui  et  tes  descendans  de  ce 
saint  patriarche,  (a)  Voilà  donc  quelle  fut  la  raison  pour  laquelle  Dieu 
ordonna  la  circoncirion  aux  Juifs , c'est-à-dire , pour  être  un  signe  et  une 
marque  de  l’alliance  qu'il  avait  faite  avec  Abraham , et  les  peuples  qui 
descendraient  de  lui.  Il  nest  parlé  là  d'aucune  utilité  perticuliére.  Dieu  , 
dans  le  même  chapitre,  menace  de  sa  fureur  celui  qui  ne  sera  pas  circoncis, 
et  dit  qu’il  sera  extenniné  d'entre  le  peuple  (6).  £n  effet , lorsque , par 
l'ordre  de  Dieu , Moïse  quitta  la  terre  des  Madianites  pour  venir  tirer  sou 
]>euple  de  la  dure  captivité  sous  laquelle  il  gémissait  en  Égypte , l’ange  do 
Seigneur  voulut  en  ^emin  tuer  son  fils , parce  qu’il  n’était  pas  circoncis  $ 


(a)  Gen.,C.  XVH,T.  it.£t  circumeidetU  camem præputii  véstri,ut sit  in  signumfaàerU 
inter  ^ et  voe. 

(à)  Ibidem,  t.  MtucukUf  cujue  praputÜ  caro  circutneisa  non  Jlierit,  de!ebitar  anima 
fjue  de  populo  tue. 
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ot  St!)}Uoia  n'appaîsa  la  jubte  colcre  du  <iv\  («')  qWe!nfprettattt  promptement 
une  pierre  fort  aiguë  « avec  laquelle  elle  le  circoncit.  > -A 

hes  Madianitcs , scion  toutes  les  apparences , ne  se  circoncisaient  pas  ; 
car  s’ils  avaient  observé  cette  oéréinouie,  il  parait  bien  probable  cpie  Jethro, 
qui  était  prét^ip  de  ^^tdian , n'aurait  pas  laissé  ainsi , contre  la  coutume , 
$00  petit*  fils  incirconcis  ; outre  que  si  Moï^e  s’élait  iPOHvé  dans  un  paya 
oü  la  circoocision  edt  été  en  usage  , U n’aurait  pas  manqué  son  ^us  à le 
circoncire  , étant  ouss^sèlé  qu'il  l’était  pour  la  religion  de  ses  pères  ; de 
sorte  qail  n’e^  fut  epparemiuent  emp^hé  que  par  l’usage  contraire  du 
pays  dans  lequel  il  était.  «.  j.. 

Les  Sichemitesv  qvû  étaient  des  peuples  de  la  terre  de  Canaan , n’étaient 
]K>int  soumis  à la  circoneisiou  « et  Us  ne  subirent  tous  cette  loi  qu’afi»  de 
’se  rendre  comme  seinbltd)les.^  la  iamille  de  Jacob  « (b)  et  que  Siebem  qui , 
était  fils  dHéotor , prioce  du  psp«  pi^t  épouser  Dîna.  Les  PUilistias  ne  se 
circoncisaient  point  non  plus  , et  ils  n’étaient  pas  moins  connus  chez  Jes 
Juifs  par  le  titre  dincircQueis  , que  par  celui  dp  leur  patrie  : ainsi  Saîil 
ayant  perdu  la  bataille  (c)  dit  à son  écuyer  de  le  tuer  , de  peur  qu’il  ue 
tombât  vif  entre  les  mains  des  Philistins  , et  qu’il  ne  servit  de  jouet  et  de 
risée  à ces  incirconcis.  £nfiii  ».  U semble  que  le  mot  d’incirconcis  était  en 
usage  cbea  lea  Juifs  pour  si^ifier  toules  les  autres  nations  ^ ou  du  moins  » 
toutes  celles  qui  ae  descendirent  point  d* Abraham.  Cependant  je  ne  prétends 
pas  dire  par-là  qu'il  u'y  a eu  précisément  que  les  Juifs  qui  se  soient  cir- 
concis  » mais  seulement  que  la  circoncision  a été  établie  chez  eux  comme 
uoe  marqucipour  les  distiaguer  des  autres  peuples  ; et  que  si  quclqu'autrc 
nation  s’eu  est  servie , elle  ne  l'a  tirée  que  d'eux , et  ne  l'a  fait  qu'à  leur 
imijladoa  » comme  je  vais  tâcher  de  le  prouver. 

Quelques-uns  prétendent  donc  que  la  circoncision  n'a  point  été  parti- 
culière aux  Juifs  ; cest-à-dirc»  qu'indépendamment  du conunandement  que 
Dieu  en  avait  fait  à Abraham  v plusieurs  autres  peuples  l’out  pratiquée. 
Les  partisans  de  ce  sentiment»  peur  appuyer  leur  opiniou»  se  servent  de  quel- 
ques passages  des  anciens  i ils  allèguent  outre  cela  l'exemple  de  plusieurs 
natious  chez  qui  cette  céri'mouie  est  encore  en  usage , et  veulent  même  qu’elle 
S€ut  nécessaire  à certains  peuples  > qui  sans  cela  ne  pourraient  pas  en- 
gendrer. »,!  .! 

(d)  Hérodote  , a pmlé  de  la  circoncision  » et  a dit  que  ceu.\  de  Cedebos , 
d’Ég)'pte  et  df'Élhiopie  étaient  les  seuls  qui  se  circoncisaient  d’abord.  Cet 
auteur  ajoute  ensuite  qu'il  n'ose  pas  assurer  quel  a été  celui  de  ces  peuples 
qui  a eu  la  circoncision  le  premier , parce  qu'elle  paraît  très-Rneienne  <^ez 
les  uns  et  chez  les  autres  ; mais  que  cependant  » comme  les  Éthiopiens  et 
ceux  de  GolcHos  avaseni  eu  beaucoup  de  commerce  et  de  liaison  arec  les 
Égyptiens»  U lui  semble  quils  pourraient  bien  1’a.voir  tirée  de  là  » et  que 
par  cooséqaeut  elle  vient  en  premier  lieu  d'Égypte,  (e)  Cet  auteur  appuie 
sa  conjecture  sur  ce  qu’il  u’y  avait  que  les  Phéniciens  qui  eussent  quelles 
relations  avec  les  Égyptiens  qui  se  servaient  de  la  circoncisioft  » pendant 
quelle  n’était  point  usitée  chez  ceux  qui  u’avaient  commerce  qu'avec  les 
Grecs.  -, 


(a  ) Exôd , C.  IV , V.  a4  » aS- 
(A)  Geii.,C.  mtXlV. 

(c)  I . Reg.  t C.  XXXI»  V.  4- 
}g)  Hfirouot , L.  II, 

(e)  Ibldsm. 
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(a)Diodorede  Sicile,-  parlant  des  Troglodytes,  dit  qu'ils  se  circonri- 
saient  comme  le  faisaient  las  Egyptiens.  Ces  Troglodytes  étaient  les  peuples 
qui  habitaient  cette  partie  d' .Afrique  que  nous  appelons  présentement  la 
côte  âîAbex  ou  d'Abexim , qui  est  la  partie  orientale  de  l'Abyssinie.  Etlon 
rapporte  encore  que  le  fameux  Thalés  se  fit  circoncire  afin  de  paraître 
moins  barbare  et  moins  étranger  aux  savans  d'Égypte,  (6)  de  pouvoir 
plus  aisément  profiter  de  leurs  entretiens  en  se  rendant  comme  semblable 
à eux , et  d'étre  en  état  de  pébétrer  plus  avant  dans  leurs  mystères. 

C'est  donc  particuliérement  sur  ces  passages  et  sur  quelques  autres  à 
l>eu  prés  semblables , que  se  sont  appuyés  quelques  savans  Critiques  de 
nos  jours , pour  prouver  ( comme  nous  venons  de  le  dire  ) que  la  circon- 
cision était  en  usage  chez  plusieurs  autres  peuples , indépendamment  des 
Juifs  et  du  précepte  que  Dieu  leur  en  avait  donné  ; prétendant  même  que 
chez  certaines  nations  elle  était  absolument  nécessaire  à la  génération. 
Voyons  présentement  ce  qne  l’on  pourrait  répondre  aux  conséquences  qu'ils 
prétendent  tirer  de  ces  autorités. 

U n'y  avait  que  trois  raisons  qui  pussent  engager  les  hommes  A se  cir- 
concire, savoir  : le  commandement  de  la  religion  qu’ils  profes.saient  ; l’im- 
possibilité d'avoir  des  enfans  sans  cette  opération  ; ou  enfin  l’exemple  des 
peuples  avec  lesquels  ils  vivaient , et  l'idée  qu’ils  se  formaient  de  cette 
cérémonie  (c). 

Nous  n'itvons  aucun  fondement  pour  croire  que  les  Égyptiens  fussent 
obligés  à la  circoncision  par  quelque  commandement  do  leur  loi , et  ce 
que  nous  connaissons  à présent  de  leur  religion  et  de  leurs  coutumes  ne 
peut  nous  donner  aucune  lumière  là-dessus.  L’impossibilité  d’avoir  des 
enfans  sans  cette  opération , n’a  pu  engager  aussi  les  Egyptiens  à se  cir- 
concire ; car  enfin  ils  n’étaient  pas  faits  autrement  en  ce  tems-Ià  qu'ils  le 
sont  à présent,  et  il  est  trés-sôr  qu'aujourd’bui  ils  n’ont  pas  besoin  de  cette 
^rémonie  pour  se  donner  des  successeurs  ,•  vu  qu’il  y a préseuteincut  en 
Egypte  quantité  de  ses  habitaus  qui  s'étant  faits  chrétiens  ne  se  circoncisent 
plus , et  que  leur  terre  n'est  pas  plus  déserte  qu’elle  l'était  dans  ces  pre- 
miers tems  et  lorsqu'ils  se  circoncisaient.  Si  elle  l'est , ce  n'est  que  par  le 
nombre  des  jeunes  gens  que  l’on  y enlève  pour  faire  des  esclaves,  et  non 
pas  par  l'impuissance  des  hommes.  Il  resterait  donc  à juger  que  les  Égyp- 
tiens ne  se  sont  circoncis  <(u’à  l’exemple  dos  peuples  avec  lesquels  ils  ont 
vécu , c'est-à-dire  , des  .îuifs  ; et  en  effet  ce  dernier  principe  a beaucoup 
plus  de  probabilité  et  de  vraisemblance  que  n’en  ont  les  deux  autres. 

Pour  se  persuader  donc  que  les  Égyptiens  ont  reçu  la  circoncision  des 
.luifs , ou  du  moins  pour  admettre  cette  dernière  opinion  au-  préjudice 
des  deux  autres , il  suffira  de  faire  quelque  réflexion  sur  leur  caractère , et 
sur  la  forte  impression  que  fut  capable  de  faire  sur  leur  esprit  tout  ce  qui 
se  passa  chea  eux  au  sujet  des  Israübles.  q. 

Les  Égyptiens  ont  été  de  tout  teins  les  plus  superstitieux  et  en  même 
tems  les  plus  mystéiieux  de  tous  les  hommes  , par  conséquent  les  plus 
propres  à recevoir  de  nouvelles  impressions  en  matière  de  religion.  D'nn 


(a)  Diod.  Sic.,  L.IV,  c.  a. 

{h)  Clcn.  Alex.  Stromit. , L.  i. 

(o)  Vo^i  C0  que  noos  «fous  dil  du  nù  moüf  de  celle  insiilation  daos  le  volume  qui  traite 
dr  la  religion  des  Jui£i.  ^ 
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autre  C(Hc,  l'on  u-a  jamais  riciL^vu  dû  si  élunnant  et  de  â terrible  que  ec 
qui  arriva  chez  eux  du  tems  de  Moïse  : ainsi  l’on  peut  conclure  que  la 
conduite  surprenante  de  ce  grand  T:«ég:islateur , et  g^éralement  tout  ce 
qui  avait  quelque  rapport  à lui , laissa  de  profondes  traces  dans  l'esprit  de 
ces  peuples. 

Les  prodiges  faits  par  la  main  de  ce  grand  homme  ^ cette  armée  de 
PKaraou  submergée  dans  la  Mer-Rouge , la  mort  de  tous  les  premiers  nés> 
les  ténèbres  qui  couvrirent  TEgypte , et  enfiif  tous  les  moyens  dont  il  se 
servit  pour  délivrer  de  la  captivité  le  peuple  d’Israèl  ; tout  cela , dis-ÿe,  ne 
put  donner  aux  Egyptiens  que  beaucoup  de  terreur , et  aux  savans  qu’une 
grande  idée  de  celui  qui  faisait  de  tels  miracles.  Et  comme  tous  les  Païens 
de  l'antiquité  ne  se  faisaient  aucune  difficulté  de  mettre  au  nombre  de  leurs 
Divinités  celles  des  étrangers  qu'ils  croyaient  puissantes  , et  d'embrasser 
quelque  chose  de  la  religion  des  autres  peuples , on  peut  « ce  me  semble , 
juger  que  les  Égyptiens  « frappés  de  tant  de  meneilles  que  les  Israélites 
avaient  faites  à leurs  yeux,  épousèrent  quelques-unes  de  leurs  principales 
cérémonies , et  qu  ils  embrasèrent  plus  particulièrement  celles  qui  distin- 
guaient le  plus  les  enfans  dlsraél  des  autres  nations.  La  circoncision  étant 
la  marque  la  plus  essentielle  du  dudaïsme , il  y a toute  apparence  que  ce 
fut  principalement  à la  circoncision  qu'ils  s'attachèrent. 

L'on  pourrait  encore  ajouter  à ceci  qu’il  parait  bien  probable  qu  avant 
(jiie  les  enfans  d'Israël  sortissent  d'Ég)'ptc,  les  Egyptiens  ne  se  circonci- 
saient pas  ; et  l'on  peut  fonder  cette  conjecture  sur  un  endroit  du  Livre  de 
Josué.  L’Écriture  nous  marque  qu'après  le  passage  du  Jourdain,  Josué  fit 
circoncire  tous*Ics  Israélites  parce  que  celte  cérémonie  n'avait  point  été 
obsei*vée  dans  le  désert;  et  qu'après  qu'ils  eurent  été  circoncis,  le  Seigneur 
dit  k ce  digne  successeur  de  Moïse  (a)  qu'Q  avait  cc  jour-là  ôté  du  milieu 
d'eux  l’opprobre  d’Égypte.  11  nie  semble  que  par  cet  opprobre  d'Égypte 
'qui  avait  été  levé  par  la  circondsion  , Von  ue  pouvait  entendre  autre  chose 
que  le  prépuce  ; et  si  cette  partie  était  regardée  chez  les  Juifs  comme  l’op- 
probre des  Égyptiens  , apparemment  que  les  Égyptiens  l’avaient , et  que 
par  conséquent  ils  ne  se  circoncisaient  pas  en  ce  tems-là.  Mais  s’ils  ne  se 
circoncisaient  pas  encore  lorsque  les  enfans  d'Israël  sortirent  de  leur  pays , 
et  que  l’on  ait  cependant  des  preuves  qu’ils  se  sont  circoncis  ensuite , l'on 
peut,  je  crois  , rouclure  de  là,  comme  nous  avons  déjà  dit,  que  tous  les 
miracles  que  Moïse  fit  chez  eux  leur  donnèrent  une  si  haute  idée  de  lui 
et  de  sa  religion , qu’ils  fiu^nt  engagés  par  là  à embrasser  ce  que  cette 
religion  avait  de  plus  particulier,  et  à s'approprier  ce  qui  la  distinguait  le 
plus  ouvertement  des  autres;  cc  qui  était  sans  contredit  la  circoncision. 

L’on  objectera  peut-être  d’abord  à ce  que  je  viens  de  rapporter , que  ce 
ne  sont  que  des  raisons  de  probabilité  et  de  vraisemblance  , et  que 
par  conséquent  elles  ne  concluent  rien  de  positif  pour  prouver  que  les 
Égyptiens  ont  reçu  la  circoncision  des  Juifs  , et  qu’ils  ne  la  pratiquaient 
pas  indépendaromeut  du  précepte  qui  en  avait  été  fait  à Abraham.  Je  sais 
parfaitement  bien  que  les  raisons  que  je  viens  d’alléguer  ne  sont  pas  des 
preuves  certaines  et  positives  ; mais  je  crois  que  lorsque  l'on  ne  peut  avoir 


(a)  Jusaé.  C V , v.  â , 9.  Postiiuam  autem  omnes  circumeisi  sunt,  mansâruni  in  eotUm 
castrorum  hco  , ^nec  sanarentur.  Disittfue  Dominas  ai  Jo*ut  : /toJtè  ai>s/u/i  oppriJnuf/* 
^gypUavobis. 
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aucune  certitude  physique  sur  mie  niadt^re.  Ion  doic\ouiours  s'attacher  à 
ce  que  loit  y tixiuve  de  plus  probable  et  de  pins  vraisemblable  : et  il  me 
parait  bien  plus  vraisoinblablp  de  dire  que  les  É^ptieus  ont  tiré  la  cij- 
coDcisioa  des  Juifs  avec  lesquels  ils  vivaient , et  à qui  ils  avaieut  ru  faire 
des  choses  qui  surpassent  iuûniniCDt  tout  ce  que  pouvaient  faire  leurs 
prêtres  et  leurs  enchanteurs  , que  d'admettre  que  les  Ég3q>tiens  lavaient 
indépendamment  des  Juifs«  et  que  de  l'admettre  sans  aucune  raison  forte. 
Car  enfin  si  l'on  veut  s'appuyer  sur  le  passage  d'Héroilote,  qui  est  la  preuve 
la  plus  ancienne  et  la  plus  authentique  dont  puissent  se  servir  ceux  qui 
soutiennent  cette  dernière  opinion  , l'on  ne  peut  en  conclure  autre  chose 
sinon  que  les  Eg)'ptiens  se  ctrcoocisaient;  et  cela  ne  dit  point  qu’ils  eussent 
cette  cérémonie  d'eux^mémes , et  indépendamment  du  Judaïsme.  Si  l’on 
avait  quelque  exemple  ou  (pielque  passage  qui  parlât  de  la  ciironcision 
des  Égyptiens  avant  l'arrivée  des  enfans  de  Jacob  en  Egypte  , on  pourrait 
croire  pour  lora  que  ces  peuples  s'étant  circoncis  avant  que  d'avoir  eu 
aucune  liaison  ou  aucune  correspondance  avec  les  Israélites , ils  ne  te- 
naient point  cette  cérémonie  deux.  Mais  nous  n'avons  rien  de  semblable; 
et  Hérodote,  qui  a écrit  environ  deux  cents  quarante  ans  après  la  fondation 
de  Rome  , et  par  conséquent  environ  «mille  dix-huit  à vingt  ans  après  la 
sortie  d Égypte  , u'a  rien  dit  autre  chose  des  Égyptiens  sinon  qu’ils  se 
circoncisaient  , sans  parler  du  teins  où  ils  avaient  commencé  cette  céré- 
monie , ni  de  qui  Us  l'avaient  premièrement  reçue.  Ainsi  je  ne  vois  pas 
que  sur  le  passage  de  cet  auteur  , ou  puisse  établir  la  proposition  dont  U 
s'agit , et  que  l’on  en  puisse  rien  coucluve  en  faveur  de  ce  sentiment. 

L on  peut  opposer  encore  à ceci , que  non-seulement  les  É^ptiens,  mais 
outre  cela  ceux  de  Clochos  et  d’Ethiopie  se  circoiicisaient,  comme  rapporte 
Hérodote.  Mais  cela  ue  prouvera  pas  davantage;  car  cet  auteur  ajoute  im'uve 
qu'il  ne  sait  pas  positivement , et  n'est  pas  tout-à-fait  sûr , si  les  Égyptiens 
ou  les  Éthiopiens  ont^  commencé  cette  cérémonie;  quoiqullliii  paraisse  au 
moins  probable  que  les  Égyptiens  l'ont  commencée,  et  que  les  Éthiopiens 
Tout  tirée  d'eux  s parce  qu’il  n'y  a que  ceux  qui  ont  commerce  avec  les 
Égy  ptiens , cher,  qui  la  circoncisision  soit  en  usagé.  Si  l'Éthiopie  l'a  reçue 
d'Égypte  4 l'on  ne  doit  point  se  servir  de  l’exemple  de  ces  peuples  pour 
établir  que  la  circoncirion  a été  pratiquée  indépendamment  du  Judaïsme , 
puisque  l'on  supposera  toujours  que  les  Égyptiens,  de  qui  les  autres  nations 
l’ont  tirée , l'ont  reçue  eux-mémes  des  Juifs.  * * 

Diodore  de  Sicile  parle  de  la  circoncision  des  Troglody  tes  ; mais  il  ajoute , 
comme  nous  l'avons  remarqué , qu'ils  la  faisaient  comme  les  Égyptiens , 
desquels  il  est  encore  très-probable  qu'ils  1 avaient  Urée  « n'étant  pas  si  fort 
éloignés  les  uns  des  autres. 

U est  vrai  que  les  Nègres  de  Guinée  se  circoncisent  aussi  ; mais  ils  tien- 
nent la  circoncision  de  Mahomet,  et  nous  n'avons  aucune  preuve  qu’ils 
s'eu  soient  servis  avant  ce  faux  prophète.  11  est  très-certain  qu'ils  ont  em- 
brassé , au  moins  imparfaitement , le  Mahométisme  ; car  je  Iciu’  ai  vu  des 
espèces  de  phylactères  au  col  et  au  bras , qui  4^ient  écrits  en  fort  bons 
caractères  arabes , et  qui  contenaient  certaines  invocations  qui  êe.  trouvent 
dans  l'Alcoran.  Je  dis  qu'ils  l'ont^’embrassé  imparfaitement , parce  qu'il  est 
sûr  qu'ils  ont  encore  beaucoup  de  restes  du  Paganisme , comme  parexemplc , 
la^ontumc  défaire  des  sacriâces  aux  Damons  de  peur  qu'ils  ne  leur  fâssent 
du  mal , et  plusieurs  autres  cérémonies  à. peu  près  semblables. 

Nous  n'avons  donc  aucune  raison , ni  aucune  preuve , pour  admettre  la 
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cirroDciinon  chez  les*!Végret  orant  Mahomet  ; mats  quand  iU  l'aureittut  eue 
atont  lui,  cela  ne  prouverait  pas  encore  que  ce  fiU  indépcndaïunient  du 
nWropte  fait  A Abraham  ; car  ils  l’auraieBl  pu  avoir  daa  EUiiopieus,  qui  «ont 
les  plus  orientaux,  et  qui  avaient  commerce  aveolea  Juifs.  M t*eu  trouvait 
même  dans  cette  nation  plusieurs  qui  faisaient  onvertenienl  pi'ofeaaion  du 
Judaïsme , et  qui  allaient  ré^Hèrement  adorer  à Jt^salem  / coimiie  noua 
le  voyons  dans  les  Actes  des  Apôtres;  et  il  y avait  chez  eux  ojicore  des  "eus 
dune  grande  distinction  q\ii  prenaient  ce  parti  (a).  L’Eunuque  de  Candace 
reine  d'Éthiopie  venait,  par  exemple , d’adorer  à Jérusalem , lorsque  Saint- 
Philippe  le  rencontra  Usant  le  prophète  Isaïe.  Les  Éthiopiens  ayant  donc 
chez  eux  des  gens  qui  lisaient  l'Écrituro  et  la  Loi  des  Juils , et  qui  non 
contons  des  temples  qu'ils  pouvaient  avoir  dans  leur  pays , allaient  encore 
adorer  à celui  de  Jérusalem , devaient,  selon  toutes  les  apparences , avoir 
une  grande  idée  dn  Judaïsme  et  beaucmip  de  respect  pour  ses  cérémo- 
nies : et  comme  les  hommes  cherchent  ordinnirf*ment  à imiter  ce  qu'ils  es- 
timent et  ce  qulls  admirent  ^ il  est  bien  probable  qiills  suivirent  le  pré- 
cepte de  la  circoncision , qui  est  si  souvent  répété  dans  cette  Ecriture , et 
dans  les  livres  de  cette  Loi  pour  laquelle  ils  avaient  tant  d’estime  et  de 
respect.  • < V* 

n serait  inutile  d’objecter  à ceci  qir'Hérodote  n a pas  dit  que  les  Éthke- 
pient  tenaient  la  circondsion  des  Juifs , mais  des  É^ptiens  ; car  l’on  vmi- 
dra  bien  , à ce  que  je  crois , préférer  les  conséquences  tirées  des  passages 
de  rÉcritore  à ce  que  rapporte  cet  auteur , qui , quoiqu’il  soit  communé- 
ment appel^/a  Père  de  1‘ Histoire  , na  pas  cependant  rencontre*  toujours 
fort  juste,  * a souvent  fait  dans  la  description  des  tems,  des  peuples  et 
des  empires , ce  que  Pline  a &it  dans  celle  de  la  nature.  Outre  cela , sans 
vouloir  s'appliquer  à examiner  à laquelle  de  ces  deux  autorités  l’on  doit 
s’en  tenir,  il  n’est  pas  diffidle  de  les  concilier  et  de  les  accorder  tdutes 
les  deux  ; car  il  se  peut  fort  bien  faire  que  d’abord  les  Ethiopiens  aient 
reçu  la  circondsion  des  Égyptiens , mais  il  sc  peut  aussi  qu'ayant  appris 
dans  la  suite  que  les  Kg^j>tiens  l’avaient  tirée  eux-mémes  des  Juifs , Us  aient 
cherché  l’alliance  de  ces  derniers  pour  puiser  chez  eux  dans  toute  sa  pu- 
reté ce  qu'ils  ne  ponvaient  trouver  qu’obscurcment  chez  les  Égyptiens,  qui 
probableinent  l'avaient  mêlée  avec  leurs  rêveries , faisant  un  composé  des 
deux  religions. 

Quelles  personnes  ont  dit  , pour  prouver  que  les  Nègres  avaient  la 
circondsion  indépendamment  du  Judaïsme , qu’ils  étaient  al^olument  obli- 
gés de  se  dreoneire , et  que  sans  eda  Us  ne  pouvaient  point  avoir  d'en- 
fans  {b)  : mais  cèux  qui  ont  rapporté  cela  efeux , ne  les  connaissaient  pas 
assurément.  Us  ne  sont  pas  faits  autrement  que  nous  ; et  non-seulement  en 
Guinée , mais  encore  dans  les  endroits  de  l’Amérique  et  de  l’Asie  où  j’ai 
été , et  oh  j'ai  en  soin  de  m’informer  exactement  du  délaut  qu'on  attribue 
aux  peuples  des  pays  chauds,  je  n'ai  jamais  rien  entendu  de  semblable  (c). 
Pour  ce  qui  est  de  l’Égypte  et  du  pays  des  andens  Troglodytes,  comme  je 


^d)AcL,C.YlIt,  T.a7,£f  eccevir Æthiops  RunuchuspotensCmdicisReginaÆÜùofmm^ 
qui  erat  super  ornnes  gazas  ejus , vénérai  adorare  in  Jérusalem. , etc. 

( & ; Farce  çœ  Vbez  eux  , Praputium  tfgit  ab  Integra  gCmâem  , eieepto  minus^U» 


^Jbramtne. 

^ (c)  J’ai  appris  su  contraire,  dit  fauieur  de  cette  Dissertaiioa  , que  dans  les  pays  chauds 
Prepuiiutn  est  semper  maximé  àilatatum. 
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By  ai  point  été . je  n’en  puÜs  pas  parler  si  pertinemment;  mais  au  moins 
piiis-je  dire  que  j’ai  vu  des  ^;ens  qui  avaient  parcouru  ces  pays-li^ , et  qui 
m'ont  dit  n'avoir  jamais  entendu  parler  de  ce  défaut. 

^ D'autres  ont  même  été  jusqu’ètiire  la  circoncisiôrt  a été  également 
néeessfliré  aux  Juifs.  Mais  si  cela  est  ainsi , il  faudra  faire  une  furieuse  rnuU 
tiplication  de  itriraeles,  ou  en  fiiire  durer  un  quarante  ans:  car  pendant 
tout  le  teins  qu'ils  furent  dans  le  désert  ils  ne  se  circoncirent  point;  ce 
qui  cependant  ne  les  empêcha  point  d'avoirdesenfans.  Ontre  cela  plusieurs 
Juifs , après  avoir  embrassé  lé  Christianwme,  ont  eti  deS  enfans  ; ces  enfans 
nontpohirétêcîrroneis  « et  cependant  ils  n'ont  pas  laissé  de  se  dontter  aussi 
des  descendans  à h‘ur  toOr  et  lorsqu'ils  ont  été  en  Age.  Donc  la  circoncision 
n'êcait  point  chez  eux  üti  remède  nécessaire  pouf  faciliter  la  géhéradon , 
puisqu’elle  se  faisait  bien  sans  cela.  * * * 

Si  l’on  a jamais  eu  sujet  de  dire  que  les  cérémonies  dés  Juifs  n'étaient 
que  des  figures  établies  poursi^iAer  quelque  chose  de  plus  relevé  que  ce 
quelles  paraissent  démontrer  naturellement , on  des  présages  de  ce  qui 
devait  arriver  ; c’eSt  sans  contredit  nu  sujet  de  la  circoncision , qui  n'était 
qu'une  cérémonie  par  laquelle  Dieu  voulait  faire  connaître  à son  peuple 
qu’il  devait  retrancher  de  son  cœur  tout  ee  qui  n avait  point  de  rapport  à 
sa  dernière  fin  , et  aux  choses  pour  lesquelles  il  était  fidt.  Ceci  nest  point 
une  explication  figurée  d’un  particulier , ou  un  effet  de  la  liberté  de  quelque 
interprète  qui  loümé  quelquefois  le  sens  de  l Écritufe  conformément  à 
son  génie  , et  qm  Vaecomntode  à soA  imà^ation  ; c'est  Dieu  même  qui 
parie  ainsi  par  la  bouche  de  Moïse  (à).  Circoncise*  donc  votre  Cœur  et  ne 
vous  endurcisse*  pas  davantage.  11  est  vrai  que  l’on  pourrait  dire  qu’il  est 
fort  possible  que  la  circoncision  ait  renfermé  en  soi  un  pinède  naturel  pour 
la  génération , rt  en  même  tems  une  figtïre  de  ce  qui  devait  se  passer  dans 
le  cœur  des  hoOimes.  Maris  d’abord  que  Ton  a des  preuves  que  cette  cir- 
concision n'a  point  été  nécessaire  pour  la  génération  ^ et  que  l'on  voit  évi- 
demment que  les  Juifs  ont  su  s*cn  passer  pendant  un  asse*  long  tems,  l’on 
doit,  je  crois,  conclure  qu'elle  n’a  été  véritabîoinent  qu’une  figure  quî 
devak  apprendre  à l'homme  (comme nous  venons  de  le  tKre)  à r*îtnmc)ier 
d<»  son  cœur  tout  ce  qui  ne  Iccondursart  pas  A sa  dernière  fin,  c’est-à-dire, 
à Dieu. 

Quelques-uns  diront  peut-être  qu’à  la  vérité  la  circoncision  n'était  pas 
chez  les  Juifs  une  opération  absolument  nécessaire  à la  génération  , mais 
seulement  un  moyen  de  la  faciliter.  Hiilcn , à la  fin  de  son  livre  De  specia- 
lthu3  Legibus  ^ parait  éti'e  de  ce  sentiment  (b).  D dit  d’abord  que  certaines 
gens  Se  moqtieBt  de  la  circoncisioD , qHoique  cependstiit  plusieurs  nations , 
et  entr’autres  les  Egyptiens,  Faieirt  fort  honorée.  On  doitrènrerqueten  pas- 
sant, que  par  cet  endroit  de  Philon  on  peut  encore  juger  que  les  Égyp- 
tiens ont  tiré  la  circoncision  des  Juifs , puisqu’il  dît  expressi^ment  que  la 
circoncision  de  ses  ancêtres  a été  honorée  par  les  Egyptiens. 

Cet  auteur  rapporte  plusieurs  raisons  naturelles  de  la  circoncision , pour 
prouver  aux  nations  étrangères  qu’elle  ne  doit  point  leur  paraître  si  extraor- 
dinaire. Il  dit  qu'outre  l’allianco  qui  était  marquée  par-là  entre  Dieu  et  les 


(«s)  Deuter. , C.  X , T.  i6.  Circumciàite  igitur  praputium  cordis  vettrii  et  cervicem  ves- 
tram  ne  Induretis  ampliùe. 

(6)  Je  VBÛ  ntppoiter  ses  propres  paroles:  ridetur  ertim  nuijorum  Hostrorum  eircumeisio 
ptemvi*  in  non  mediocri  honore  habita  etiam  apud  gentes  aiias , praeertim  Ægyptiam. 
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Juifil , elle  a été  encore  inatituée  pour  cooseiTer  la  sauté  et  la  puieté  du 
corps  (a).  • 

Pour  répondre  aux  passages  de  cet  auteur , il  faut  reoiarquer  qu'il  a 
voulu  par-là  jualiûer  dans  Vesprit  de  quantité  d'étrangers  la  circoncision 
qui  leur  répugnait  si  fort  ; et  qu’ainsi  sans  s'attacher  beaucoup  aux  raisons^ 
de  son  institution , qui  n'aaraient  pas  été  goûtées  par  des  gens  qui  avaient 
A , un  système  de  religion  bien  différent  du  sien , il  a été  obligé  d'en  doimer 

quelques  raisons  natu^les , dans  la  plupart  desquelles  il  parait  cependant 
qu’il  na  pas  fort  bien  rencontré.  Je  ne  voudrais  pas  admettre  la  première 
raison  qu'il  donne , savoir  que  par-là  on  évite  certaines  maladies  difüciles 
à guérir;  et  loin  de  l'admettre , )e  tiendrais  plutét  pour  le  contraire.  Mais 
• c’est  une  matière  que  l'on  doit  laisser  à examiner  aux  médecins  : outre  que , 

supposé  que  cela  fût , c’était  se  donner  bien  de  la  peine , et  pr^drc  d’a- 
vance de  grandes  précautions  pour  guérir  (dus  aisément  une  maladie  dont 
les  hommes  pouvait  sc  garantir  facilement,  et  qu’ils  ne  gagnaient  que 
lorsqu’ils  le  voulaient  biem 

Sa  seconde  raison  parait  pl^  Traisemblable , d’autant  que  les  Orientaux, 
et  entr'auüres  les  Juiâi  et  les  Égyptiens , avaient  de  gran^  scjupules  sur  la 
pureté  et,  sur  la  propreté  de  leurs  prêtres.  Cependant  s'ils  ont  tant  fait 
que, de  pousser  leur  scrupule  jusquesJà,  il  me  semble  que  l'on  devrait 
s etonner  qu'ils  ne  l'aient  pas  poussé  encore  plus  loin , et  qu’ils  n’aient  pgs 
imité  les  prêtres  d'Arcadie , ou  ceux  des  Gaules.  Pour  ce  qui  est  de  sa  uer- 
nière  raison,  elle  n’est  nullement  valable;  et  il  ne  faut,  pour  juger  de  sa 
fausseté  > que  faire  un  peu  de  réflexion  sur  cette  prétendue  fécondité  des 
nations  circoncises.  Les  Juifs,  les  Turcs,  les  Arabes,  et  généralement  tous 
les  peuples  chez  q\^la  circoncision  est  en  usage , ne  sont  pas  plus  féconds 
que  d’autres  ; et  mFcontraîre , je  suis  persuadé  que  si  l’on  voulait  bien 
« examiner  les  choses,  on  trouverait  qu’ils  peuplent  encore  moins.  Mais 

PhiloD  avait  besoin  de  raisons  bonnes  ou  mauvaises  , pour  s'op(>oser  à ceux 
qui  n’approuvaient  point  cet  usage,  et  qui  n'en  auraient  reçu  aucunes  qui 
eussent  roulé  snr  la  'religion , et  sur  cette  alliance  que  Dieu  avait  faite  avec 
Abraham  et  ses  descendans,  dont  les  Gentils  et  (>artica)ièrement  les  Ro- 
mains se  moquaient  : ainsi  l’on  ne  doit  pas  s’étonner  si  toutes  celles  quïl  a 
rapportées  ne  sont  pas  fort  justes. 

i 

(s)  Ut  eaveûtur  morius  «uratu  éificiUs , v^catus  carbtiheubu ut  totum  corpus  sit 

purius , 710  impediat  officia  taesrdotaus  ordifàs  ; quamotrem  etiam  radunt  corpora  Egyptii 
sacrijici , ne  qtàd  sar£um , vel  sid>  pilis , vel  sub  pnrputéis  hœreat , ^uod  possit  okesse  pu^ 
ritatiêocris débita.  11  ajoateqbe  w\ie!c)^hi»:ùaacstcurafœcuriditatis,etruimero$a  soboks.... 
àt  i^irco  çirwmcùaê  génies jamnditate  polUro , eseoque  popuietieslmas. 


Digitized  by  Google 


DES  INDIENS  OHïENTAUX. 


’hl 


DES  CAUSES  PRINCIPALES  DU  ÛAGAINISME  ET  DK 
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Comme  les  remarques  que  j’ai  faites  sur  les  Indes  roulent  sar  les  cott- 
tumes  des  nations  païennes , et  que  la  plupart  de  ces  coutumes  .sont  fouclées 
sur  le  Paganisme  et  en  sont  ni^^ine  une  suite  , il  ne  seia  pas , à ce  que  je 
crois , inutile  de  parler  eu  géïkVal  de  l ldolàtrie  , et  de  rapporter  les  prin- 
cipales causes  de  son  funeste  établissement. 

11  est  peu  de  maux  en  matière  de  religion  qui  n'aient  été  produits  par 
quelque  sorte  de  bien , et  peu  d'erreurs  qui  n'aient  eu  pour  principe  une 
Tcrité  mal  entendue,  ou  corrompue  par  la  longueur  des  tenis.  Cest  ainsi 
que  la  fable , les  Dieux , leur  génération  , lct>rs  divisions  , leurs  victoires  , 
ces  mensonges  que  nous  chantent  les  anciens  poètes  , que  tout  cela  a pris  sa 
naissance  dans  la  vérité , qui  est  la  source  de  la  religion  que  nous  ]>rofes- 
sons  encore  aujourd'hui.  Cependant  la  vérité  est  si  défigurée  chez  les 
Païens  par  le.s  rêveries  et  les  fables  dont  on  ïa  environnée , et  ses  traits  y 
sont  si  forts  altérés,  qu’il  est  presqu'impossible  de  l’y  reconnaître. 

Il  paraît  assez  étonnant  qu'il  se  soit  fait  un  si  grand  changement  dans 
la  reÜgion , et  que  d'une  vérité  toute  pure  et  toute  simple  , les  hommes 
soient  tombés  dans  un  abîme  d'erreurs  et  dans  le  chaos  de  toute  sortes 
de  fables.  Cependant  si  l’on  veut  bien  faire  un  peu  de  réflexion  sur  le  ca- 
ractère de  la  plupart  des  hommes , et  sur  la  corruptiou  que  le  Icms  amène 
toujours,  l'on  ne  trouvera  plus  la  chose  si  e-xtraordiiiaire. 

Le  peu  de  soin  que  l'iioinme  a de  juger  par  son  esprit  seul  et  l’auache- 
mentqu’ü  a toujours  à scs  sens  sontlapremièrejcause  de  ses  erreurs.  Il  neliii 
faut  que  quelque  chose  qui  agisse  sur  lui  extérieurement;  et  lorsque  la  vé- 
rité cesse  de  se  faire  connaître  par  des  signes  extérieurs,  il  aime  mieux  se 
laisser  toucher  par  le  mensonge  que  de  laisser  ses  sons  dans  l inaction,  et 
de  juger  indépcndammenl  d'eux.  Cétûit  peut-être  la  raison  pourquoi  Dieu, 
qui  connaît  jusqu’aux  détours  les  plus  cachés  du  cœur  de  l'homme,  et 
jusqu'à  son  moindre  penchant , a accompagné  la  religion  des  Juifs  d'un 
iiombrÿ  presque  infini  de  cérémonies  qui  nous  paraissent  inutiles.  Dieu 
voulait  fixer  leurs  sens  par  quelque  chose  dc  bon  , et  qui  pût  les  conduire 
à la  vérité , afin  qu'ils  ne  se  laissassent  pas  toucher  par  quelque  chose  dc 
mauvais , et  qui  fét  jcapahle  de  les  faire  tomber  dans  l'erreur. 

L’idée  que  les  hommes  ont  toujours  eue  de  la  Divinité  était  encore  une 
des  causes  dc  l’Idolâtrie  : il  leur  fallait  un  Dieu.  Us  étaient  persuadés  qu’il 
y en  avait  ùu , tout  leur  prêchait  celte  vérité  : le  ciel , la  terre  , le  mouve- 
ment régulier  des  astres , et  cet  ordre  de  l’Univers  qui  ne  sc  dément  jamais, 
étaient  autant  de  témoins  de  l'existence  d’un  Dieu.  Mais  la  preuve  la  plus 
forte  et  la  plus  convaincante  qu’ils  en  avaient  , c'étaient  ces  inouvemens 
secrets  de  leur  cœur  qui  les  portaient  comme  malgré  eux  vers  quelque  chose 
de  plus  relevé  et  de  plus  grand  que  les  créatures  qu’ils  voyaient  naître  , 
croître  et  périr  devant  leurs  yeux  ; car  l'Idolâtrie  ne  coninwnça  point  par 
l’adoration  des  créatui'es , dont  les  hommes  connaissaient  la  rorniplion.  Us 
ne  tombèrent  pas  aussitôt  dans  ces  grossièretés  auxquelles  les  Egyptiens 
ont  donné  le  commencement,  et  auxquelles  les  Grecs  et  ensmte>les  Ro- 
mains ont  mis  le  comble.  Us  n adorèrent  dans  les  premiers  teins  que  ce  qui 
leur  paraissaifle  plus  adorable.  , 

Ih;  soleil , la  lune  et  les  autres  astres  furent  les  premiers  adorés;  mais 
Tome  FI»  i oo 
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comme  les  hommes  14e  ppuvaicut  pas  toujours  Toir  ces  corps  liimuieux  , 
ils  cherchèrent  <pielque  chôse  qui  pùt  les  dédommager  en  quelque  ma- 
nière des  momens  auxquels  ils  se  dérobaient  à leurs  yeux  , et  qui  fût  un 
hiéroglyphe  de  ccs  prétendues  Divinités.  Ils  ne  trouvèrent  l'icu  qui  en  ap- 
prochât pluaque  le  feu,  et  qui  fût  un  signe  plus  sensible  de  la  splendeur 
des  astres,  et  partiœUèrement  de  celle  du  soleil.  Ainsi  ce  fut  au  feu  qu'ils 
s’attachèrent.  Ils  ne  le  rénérèrent  d'abord  que  comme  une  reprdaeiuation  de 
l'astre  qu’ils  adoraient,  mais  peu  è peu  ils  l'adorèi'eut  aussi  luHBième.  Les 
Qialdéens  commencèrent , et  l'Ür  de  Qialdée,  d’où  était  Abraham , fui  le  lieu 
où  ce  premier  culte  pi*it  naissance  ; d'où  vient  qu’on  lui  donna  le  nom  d'C/r, 
qui  signifie  Jeu. 

(a)  Je  rapporterai  ici  en  passant  une  histoire  assea  plaisante,  dont  parle 
Kosèbe,  à l'occasion  du  feu,  quelcsChaldéens  regardaient  comme  une  Di- 
vinité. Ces  peuples  prétendaient  que  leur  Dieu  était  le  plus  puissant  et  le 
, plus  fort  de  tous  les  Dieux.  Us  n’en  avaient  encore  trouvé  aucun  qui  eût 
pu  lui  résister.  Aussitôt  qu'ils  en  pouvaient  attraper  quelqu’un  de  ceux  des 
autrès  nations , ils  le  jetaient  dans  le  feu , qui  ne  manquait  pas  de  le  con- 
sumer : ainsi  le  Dieu  des  Ghaldéens  passait  publiquement  pour  le  vainqueur 
de  tous  les  Dieux.  Un  prêtre  de  ( o ) Canopus,  qui  était  un  des  Dieux 
d'Égypte , où  il  y avait  aussi  une  ville  du  même  nom , trouva  le  moyen  de 
faire  perdre  au  feu  la  grande  réputation  qu’il  avait  acquise.  II  fil  faire  pour 
rcla  ime  idole  d’une  terre  très-poreuse , dont  on  faisait  ordinaii’emeut  des 
pots  qui  servaient  à purifier  l’eau  du  Nil.  Cette  statue  , qui  avait  un  tfès- 
gros  ventre , fut  remplie  d’eau  ; le  prêtre  boucha  avec  de  la  cire  quantité 
d(‘  petits  trous  qui  y étaient , après  quoi  il  s'offrit  à faire  entier  en  lice  son 
Dieu  Canopus  contre  le  feu  des  Ghaldéens.  Ceux-ci  en  préparèrent  un  , 
sur  lequel  le  prêtre  Égyptien  mit  sa  statue.  La  cire  sentant  la  chaleur  se  fondit, 
les  trous  furent  ouverts , l'eau  passa  et  enfin  éteignit  le  feu.  On  publia  aus- 
sitôt que  le  Dieu  Canopus  avait  vaincu  et  détniit  celui  des  Ghaldéens  ; et 
pour  monument  de  cette  cèlèbrcvictoirc,lesKgyptien$firenttoujoursdans 
la  suite  un  gros  ventre  et  de  petits  pieds  fort  courts  à leurs  idoles,  parce 
que  celle  qui  avait  vaincu  le  feu  était  faîte  de  même.  La  plupart  des  idoles 
des  Indiens  sont  aussi  faites  de  cette  façon.  ^ 

Les  Perses  ont  aussi  adoré  le  feu  (c) , que  l'on  portait  ordinairement  de- 
^ Tant  leurs  rois  *et  « la  tête  de  leurs  armées,  et  qu’ils  faisaient  toujours  ac- 
compagner par  trois  cent  soixante  prêtres.  11  y en  a cçcoreà  présent  dans 
cet  empire  qui  conservent  l’ancienne  religion  de  la  nation;  mniscesontunc 
espèce  de  sauvages  qui  demeurent  dans  les  montagnes,  et  qui  n’ont  jamais 
voulu  recevoir  le  Eoran.  Les  Athéniens  avaient  im  feu  perpéniel  dans  le 
Prytanée,  qui  était  une  manière  de  forteresse , laquelle  servait  chez  eux  à 


( a ) Eas«b. , Hist.  Eccl. , L.  XI , c.  36. 

( ÿ ) «firi* , Osiris , Canapé , étuient  U même  DÎTinité  sous  ditf'éreos  noms  ; et  toutes  , à ce 
(jne  i’on  croit,  étaient  le  Nil. 

^ c ) La  coutume  de  porter  le  feu  à la  tête  des  carairanes  se  pratique  encore  dar»  pays 
Onentaux.  Les  Arabes  et  les  autres  peuples  l’obsenrent  aussi  lorsqu'ils  mai-t'lient.  Il  se  peut  fort 
bien  que  la  colonne  de  feu  qui  martlutl  la  nuit  dt-ram  les  Israélites  dans  le  désert , ait  été 
prise  de  celte  coutume.  Dieu  a bien  voulu  se  conformer  en  plusieurs  uciestoas  i une  habi- 
tude servile  que  les  anciens  Joi6  ont  adontée  en  prevue  toute  leur  conduite  , et  qui  les  a jetés 
souvent  daxis  l'Idolâtrie.  Si  Pon  était  bien  convaincu  que  le  feu  qui  m^bait  devant  les 
Isreâlkfts  était  en  forme  de  colonne  , on  pourrait  peut-être  justilirr  pourquoi  les  Indiens  re- 
présentent quelqnes-uns  de  leurs  Dieux  sous  ceuc  ionue.  . 
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ce  que  servent  ches  nous  les  maisons  de  ville,  et  oü,  outre  cclâ,  l'on  entre- 
tenait les  vieux  officiers  et  ceux  qui  avaient  rendu  un  service  notable  à la 
Rc^publiqiie.  Ce  feu  était  conserv'é  par  des  veuves  , au  lieu  que  celui  des 
Romains  était  gardé  par  des  vierges  que  l’on  appelait  f^estales.  L’on  sait 
encore  que  les  Juifs  devaient  avqir  un  feu  qfti  brrtlAt  continuellement,  comme 
il  leur  est  ordonné  dans  le  sixième  chapitre  du  Ijévitique. 

Quelques-uns  ont  dit  que  le  culte  et  l’adoration  que  tant  de  nations  ont 
rendus  au  feu , étaient  fondés  sur  ce  passage  du  Deutéronome  : iwtre  Dieu, 
ô Israeil  (a)  est  un  (b)  Jeu  conswnant.  Mais  il  n’y  a aiictine  apparence  à 
<ela,  puisque,  comme  nous  venons  de  voir,  les  Chaldécns  adoraient  le 
feu  long-tcms  avant  la  Loi  écrite. 

L’on  adora  ensuite  l'homme.  Mais  nous  parlerons  dans  l'article  des 
Dieux  Pénates  des  premières  causes  de  cette  idolâtrie.  Enfin  peu  è pou  on 
vint  jusqu’à  adorer  les  bêtes,  et  tout  ce  qu’il  y a de  plus  vil  et  de  plus 
infâme  dans  la  nature. 

* L’on  est  encore  redevable  de  tous  ces  désordres  dans  lesquels  les  hommes 
tombèrent,  au  style  ordinaire  des  langues  orientales,  au  scrupule  dos  peuples, 
et  à la  vénération  qu’ils  avaient  pour  tout  ce  qui  leur  venait  de  leurs  prêtres 
bu  de  leurs  anciens.  De  tout  teins  le  style  des  Orientaux,  mais  plus  parti- 
culièrement celui  des  Prêtres,  et  de  ceux  qu’on  pourrait  appeler  leurs  Phi- 
losophes, a été  rempli  de  figures  et  de  comparaisons.  Us  ne  cherchent  que 
des  termes  pompeux  et  des  expressions  métaphoriques , et  les  peuples  les 
noient  d'autant  plus  habiles  et  d’autant  plus  spirituels,  qu’ils  les  entendent 
moins.  Ïjos  premiers  poètes  vinrent  ensuite  renchérir  sur  eo  fatras  de  grands 
mots  et  d'hyperboles  , et  il  se  trouva  à la  fin  que  ce  que  l’on  disait  était  en- 
^lièrement  opposé  à ce  que  l’on  voulait  signifier,  (c)  Lactancc  parle  fondes 
maux  qu’ont  causés  les  poètes,  et  dit  que  lorsque  Ton  n'est  pas  sur  ses 
‘gardes , il  est  facile  de  se  laisser  surprendre  par  le  style  doux  , agréable 
et  insinuant  dont  ils  se  servent.  • 

Le  commun  des  hommes , sans  chercher  dans  le  sens  de  la  figure  , et 
dans  ce  qu’elle  représentait,  s'arrêta  à la  figure  même.  Ainsi  l’on  peut  ju- 
ger quelles  idées  on  se  forma  de  la  Divinité  et  des  mystères.  Qu’on  se  re- 
présente une  explication  à la  lettre  de  ce  que  l'Écriture  nous  dit  de  Dieu. 
Elle  lui  donne  une  épée  tranchante , un  bouclier,  un  arc,  des  flèches  : elle 
le  met  en  embuscade.  Nous  l'y  voyons  gai , quelquefois  irrité  ou  triste.  Enfin 
peu  à peu  nous  en  ferions  un  homme  4 et  souvent  même,  en  suivant  la  lettre, 
un  homme  qui  ne  serait  pas  fort  sage.  Cest  cependant  ce  qu'ont  fait  les 
Gentils  ; ils  ont  réellement  attribué  à Dieu  ce  qui  D’ctait  dit  de  lui 
qu'en  figure.  Ils  ont  commencé  par  lui  donner  un  corps,  fondés  première- 
ment sur  la  peinture  que  leur  en  faisaient  leurs  prêtres  et  leurs  poètes  ; et 
secondement , sur  le  penchant  qu’ils  avaient  èjugerdépendainment  de  leur 
sens , et  à ne  se  former  que  des  idées  matérielles. 

Après  avoir  vu  que  les  hommes  ont  donné  un  corps  à la  Divinité  , l’on 
ne  doit  plus  s’étonner  des  figures  bii^rres  sous  lesquelles  ils  la  représentè- 
rent , et  des  différentes  fonctions  quils  lui  attribuèrent.  On  sait  qu’ils  en 


4 


( a ) ?ious  croyons  avec  qnelqoa  fondemeot  qqa  ceue  rqtr«s|ion  <U  rÉcriturf-Sstiue  iàit  allu- 
sion à la  religion  des  Muj^s  adorateurs  du  feu. 

(b)  Deuteron. , C.,  aII,t.  19. 

{c)  Laciant. , L.  1,  c.  1 1.  Poêla:  pemiciosi  juni,  qxd  incautos mimoajacili  Uretire poas^t 
auAvitatc  sermoniSf  et  carmùiiimdukimodulatione  cunentium. 
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avoiout  fie  loules  sortes  « et  qu  U u'y  eut  à la  Ha  aucun  endroit  de  la  maison 
qui  u'eOt  po\;r  su  ^uixle  un  Dieu  ou  une  Déesse.  On  en  mit  même  jusques 
clans  les  lieux  dont  la  nature  ne  peut  se  passer  « et  l’on  appelait  Cloacina 
la  d('‘esse  (|ui  y présidait  : cnûn  Ion  poussa  l'extrava^nce  jusqu'où  elle 
pouvait  aller.  Tcrlullieo  , I^atlaute , et  inéi|ÿe  quantité  d’auteurs  profanes, 
noua  ont  donné  le  détail  de  toutes  ces  rêveries. 

Nous  parlerons  dans  l’article  dos  Dieux  TutéK'drcs  de  la  vénération  que 
Tes  peuples  avaient  pour  tout  ce  qui  leur  venait  de  leurs  prêtros , ou  de 
leurs  anciens.  Cette  vénération,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  , a été  une  des 
causes  de  l’atUchenient  qu’ils  ont  eu  à leurs  erreurs , et  aux  fables  qu’ils 
avaient  reçues  de  leurs  Pères.  Mais  en  voilà  assex  sur  une  matière  que  de 
ti'ês-savans  auteurs  de  nos  jours  ont  traitée  à fond.  On  peut  voir  dans  leurs 
ouvrages  toute  la  bizarrerie  et  tout  lo  ridicule  du  Paganisme , et  en  même- 
tems  la  dliférence  qu'il  y avait  entre  la  croyance  des  gens  un  peu  éclairés 
et  celle  du  peuple. 

IV.  DES  SACRIFICES  DES  lîNDIENS  , ET  DE  LEUR  MANIÈRE 
DHONORER  LES  DIEUX. 

De  tout  teins  les  hommes  ont  rendu  un  culte  extérieur  à la  Divinité.  H 
consistait  à lui  offrir  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur  et  de  plus  précieux,  comme 
j)our  reconnailrtî  qu'ils  le  tenaient  d’elle.  Ainsi  Caïn  qui  s'appliquait  à cul- 
tiver la  terre , oflHt  à Dieu  de  scs  fruits;  et  AbcL  qui  gardait  les  Uoûpeaux, 
lui  fit  un  sacriticG  de  scs  agneaux  les  plus  gras. 

L’on  ne  peut  pas  savoir  si  d'abord  ils  eurent  dans  leurs  oblations  quelques 
cérémonies  fixes , et  il  y a même  lieu  de  croire  que  ce  fut  ( a ) Enos  qui 
coimiiença  à leur  donner  mie  forme  réglée.  C’est  ce  que  le  Père  Pélau  ex-  * 
plique  autrement,  (b)  entendant jpar-là  que  ce  petit-ûls  d’Adam  rétablit  le 
culte  de  Dieu  que  les  enfans  de  CaLh  avaient  aboli. 

B y avait  encore  une  autre  espèce  de  sacriûcc , appelé  sacrifice  de  Liba- 
tion. B sc  faisait  en  répandant  quelque  liqueur  en  l’honneur  de  la  Divinité, 
et  fiit  aussi  en  usage  sous  la  Loi  écrite. 

Lorsque  , par  exemple  , après  le  retour  de  TArche  d’Alliance  , les 
Israélites  s'assemblèrent  à Masphat  sous  b conduite  de  Samuel  pour 
remercier  Dieu  de  l’avoir  tirée  des  mains  des  Philistins,  (c)  l’Écriture 
marque  qu’en  action  de  grâces  ils  puisèrent  de  l’eau  , et  la  répandirent 
devant  lui.  4 

L’eau  que  David  répandit , lorsqu'il  était  devant  Béthlehem  et  qu’il  re- 
fusa de  boire  (d)  parce  qu  trois  des  principaux  chefs  de  son  année  l'avaient 
été  puiser  au  péril  de  leur  vie , était  également  un  sacrifice  de  libation  ; 
^mais  la  liqueur  dont  on  se  servait  le  plus  ordinairement  pour  cela  c’était 
l'huile  : ainsi  Jacob  voulant  rendre  grâces  à Dieu  du  sommeil  mystérieux 
dans  lequel  il  avait  vu  cette  échelle  où  montaient  etdescendaicnt  les  Anges, 
et  regardant  le  lieu  où  le  ciel  Ini  avait  fait  cette  faveur  comme  un  endroit 


(a)  G«o.,C.  IV,  V.  aô.SaivaDt  ce  passage  delà  Ctnèse:  Zite  c(r/>^tw«cawiiOM0iiI)(r»u/u. 

(é)  Raticm.  Temp.  * * • 

(c)  I.  Reg.,C.  VII, T.  6.  Hausenmtifue  aqu(m,  tt  ejitdenmt  inconspectu  D<mûrff.  - 
(rf)  a.  R«g. , C.  XXIll,  Y.  16.  ^ * 
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véritahlcmont  saint  commf*  la  maison  du  Seigiienr  , n*pandit  ( a ) d(» 
rhuile  sur  In  pierre  sur  laquelle  il  avait  reposé  sa  télé  pendant  ce  songe. 

En  passant t nous  pouvons  remarquer  de  cotte  action  de  .Jacob,  que  de 
son  tems  les  voyageursqui  avaient  de  la  piété  songeaient,  avant  de  sortir  de 
chezi  eux , à se  mettre  eu  étal  de  louer  et  d lionoi*er  le  Seigneur  pi  ndaut 
leur  voyage;  et  que  le  sacrifice  de  libation  étant  le  plus  commode  dotons 
et  celui  qui  exigeait  le  moins  de  cérémonie,  ils  avaient  soin  d’avoir  toujours 
de  l’huile  avec  eux  pour  la  répandre  devant  Dieu,  et  la  lui  ofirir  dans  la 
vue  de  reconnaître  sa  loule-puissance , de  le  remercier  de  quelque  faveur, 
ou  d’en  obtenir  quelqu'une. 

Les  sacrifices  de  libation  se  faisaient  encore  chez  les  Gentils  avec  plusieurs 
autres  sortes  de  liqueurs.  On  oflrait,  par  exemple,  du  lait  à la  déesse  Hu- 
mina , ((ui  était  celle  ({ue  l'on  invoquait  pour  les  enfans  à la  mamelle  : 
les  Athéniens  n offraient  jamais  du  vin  au  Soleil , ù la  Lune , à l Aurore , à 
Uranie,  qui  était  celle  des  Muses  que  Ton  prétendait  avoir  trouvé  l'astro- 
logie, ni  à Mnemosyne  de  laquelle  Jupiter  avait  eu  les  neufs  Muses  , ni  à 
toutes  les  Nymphes;  mais  seulement  du  miel  délayé  dans  de  Veau. 

Quelques-uns  prétendent  que  les  prcinicis  sacrifices  de  libation  ont  été 
faits  de  vin  ; et  que  c'est  du  Dieu  Bacchus , appelé  autrement  Liber ^ que  le 
mot  de  Libation  a tiré  son  origne  {h). 

Ces  espèces  de  sacrifices  , qui  d'abord  ne  furent  institués  que  pour  ho- 
norer les  Dieux,  trouvèrent  bientôt  pince  dans  les  festins  et  dans  les  débau- 
ches. ( c ) On  y fit  des  libations  profanes , et  on  y répandit  du  vin  en  cé- 
rémonie; ce  qui,  selon  les  apparences,  se  faisait  toujours  en  1 honneur  de 
Bacchus. 

La  doctrine  de  la  transmigration  des  aines  empêche  les  Indiens  de  faire 
aucun  sacrifice  sanglant  à leurs  Dieux;  et  même,  selon  leur  théologie,  quel- 
ques-uns de  ces  Dieux  ont  vécu  sous  la  forme  des  animaux  les  plus  propre.s 
à être  immolés.  Ainsi  Us  sc  contentent  d’ofl’rir  à leurs  idoles  des  fruits  de 
la  terre , et  de  l’encens. 

ïîs  répandent  encore  de  l’huile  devanl'elles,  et  non  contens  de  cela  il.s 
les  en  frottent  toutes  les  fois  qu’ils  leur  font  des  offrandes;  de  sorte  quelles 
sont  ordinairement  noires  , enfumées  et  toutes  gluantes  d’huile.  Cest 
ce  {(î)  qu'Arnobe  rapporte  aussi  des  ido1e.s  de  son  teins.  Je  flattais  , dit-il , 
une  pierre  toute  gluante,  et  toute  engraissée  d'huilc,  comme  si  elle  avait  eu 
quelque  puissance. 

Les  sacrifices  à part,  ils  conviennent  encore  en  quantité  de  choses  avec 
les  Juifs  et  les  anciens  Païens , touchant  la  manière  d’honorcr  les  Cieux  et 
de  les  prier  dans  les  pagodes.  Us  ont  des  tambours  , des  trompettes  , 
et  des  choeurs  qui  chantent  des  hymnes  en  leur  honneur.  Ils  por- 
tent quelquefois  leurs  idoles  en  procession  , et  les  promènent  dans 
toutes  les  rues  d’une  ville;  et  dans  ces  cérémonies  publiques,  ils  ont  tou- 
jours des  femmes  établies  pour  chanter  et  danser  devant  elles  au  sou 


(a)  Gtn. , C.  XXXVni , v.  i8.  Surins  ergv  Jacob  manê  tulU  lapidem  guem  supposttfrat 
fapiiisuo,  et  erexit  tUulum  infunderu  oîeum  desuper. 

, ( è ) Ovide  en  parie  de  même  diioü  sou  troisième  livre  des  Fastes  j et  dit,  que  , 

Numine  ab  auloris  ducunt  Libaminanomen. 

Macrob.,L.  III  Satomal.,  c.  ii. 

((/)  Aruob.  . Advers.  Gen.  Lubricatum  lapUiem  , et  ex  oUvi  unguine  sordilatum , ianquam 
Uiesset  tds,  adutabar. 

Tome  yif  ^ loi 
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des  insirumcns  du  pays,  (a)  comme  lit  autrefois  David  devant  VArehe  en 
jouant  de  sa  harpe. 

Ces  danseuses  sont  toujours  chez  les  Indiens  des  femmes  publiques;  et 
quoiqu'elles  dansent  ordinairement  dans  les  pagodes  et  deYonl  leurs  Dieux, 
elles  n'en  sont  pas  pour  cela  plus  sages  et  n’cn  ont  pus  meilleure  répu* 
talion. 

D parait  aussi  que  les  Juifs  ne  faisaient  pas  un  fort  grand  cas  de  ceux 
qui  remplissaient  chez  eux  la  nidnie  fonction , et  qu’on  les  y regardait , au 
moins  communément,  comme  des  baladins.  Michol  reprochait  à David 
qu'il  avait  fait  le  personnage  d'un  bouffon , on  se  dépouillant  publi- 
quement (b). 

Par  rapport  à fétat  dans  lequel  s’était  mis  David  pour  danser  devant 
l’Arche,  et  que  INIichol  lui  reprocha , l’on  doit  remarquer  que  les  Juifs,  pour 
ne  rien  avoir  qui  les  incommodât  et  pour  danser  plus  librement,  ôtaient  leurs 
manteaux,  et  ne  gardaient  que  leurs  habits  de  dessous.  Ils  eu  étaient  plus 
légers , et  par  conséquent  plus  en  état  de  danser  ; mais  cela  ne  convenait 
point  à la  gravité  dontsepiquaientles  Juifs , et  dont  se  piquent  encore  loua 
les  peuples  Orientaux. 

l^s  danseuses  indiennes  font  de  même.  Lorsquclles  veulent  danser, 
clics  quittent  une  espèce  de  grand  voile  qui  leur  couvre  la  tête  , et  nWt 
sur  le  corps  qu'un  petit  corset  de  toile  et  une  jupe  autour  d’elles. 

Les  Indiens  qui  embrassent  le  Christianisme  ont  encore  soin  d'avoir 
dans  les  églises  de  petites  trompettes , quelques  espèces  de  haut-bois  et 
des  tambours , au  son  desquels  Us  chantent  des  cantiques  ; du  moins  c’est 
ainsi  qu’ils  en  usent  à Pondichéry. 

V.  DES.LIEUX  QU’ILS  CHOISISSENT  POUR  RENDRE  LEURS 
DEVOIRS  A LA  DIVi:XITÉ,  ET  DE  LA  CONSTRUCTION 
DE  LEURS  TEMPLES. 

. • 

(c)  Les  hommes  ont  toujours  choisi  les  lieux  sombres  et  l'ombre  des 
grands  arbres  pour  rendre  leurs  devoirs  à la  Divinité.  Lorsque  les  Juifs 
mirent  un  chêne  dans  le  Sanctuaire , sous  lequel  (d)  Josué  plaça  la  pierre 
où  était  gravée  la  promesse  qu'ils  lui  firent  de  n’abandonner  jamais  le  culte 
du  vrai  Dieu , ils  ne  firent  que  suivre  l’exemple  des  autres  nations.  Cepen- 
dant cela  était  contre  le  commandement  exprès  de  Dieu , qui  avait  défendu 
de  (e)  planter  aucun  bois  ni  aucun  arbre  près  de  son  autel  ; mais  cela 
n empêcha  pas  qu’ils  ne  conservassent  cette  pratique , qu'ils  n’adorassent 
les  faux  Dieux  dans  des  bocages , comme  l’^riture  le  leur  reproche.  I^ors- 

qu’Osée  les  reprend  du  même  crime , il  dit  qu’ils  cherchaient  pour  cela 
les  arbres  qui  donnaient  le  plus  d'ombre  (g). 


(a)  a.  Reg. , C.  VI , t.  i4- 

(b  ) a.  Reg.  ,C.  VI,  ▼.  ao.  Et  lutdatus  est,  quasi  nudeturunus de scitrris. 
fc)  Surlouldans  lesprenilen  tems  deridoUtrie. 

(^)  Jo>ue,C.  XXIV,  T.  a6.  Posuitquc  eum  subter  quercum  quœ  erat  in  Sanciuarto 
Dpm:ni. 

(e)  Deuter.  , C.  XVI,  t.  at.  Non  plantabis  lucum,  et  omnem  arborem  ^uxtà  ÀUare 
Domini  Dei  tui. 

(f\  Jerem. , C.  R , v.  ao.  Suh  omni  Ugno  frondoso  tu  prosternebvis . 

(g)  Oséc,C.  IV, T.  i5.  St  super  coUes  accendebant  thimia7na,subtusquercum,etpopuJum, 
et  lerebintum , quia  bona  erat  umbra  ejus. 
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Avant  que  Dieu  eât  ordonné  à Salomon  de  lui  bàlû'  lui  temple,  les  ^ens 
de  bien  faisaient  aussi  des  sacrifices  au  vrai  Dieu  sur  des  eoliiucs , cl  même 
à l’ombre  des  grands  arbres,  comme  fit  Gédéon  sous  le  chêne  où  1 Ange 
touchant  le  sacrifie^  de  ce  fameux  Juif  avec  sa  baguette,  y fit  desceudre 
le  feu  du  ciel. 

11  semblerait  que  pour  lors  il  était  permis  de  faire  des  sacrifices  ilaus 
les  différcDs  endroits  où  l'on  se  trouvait.  Cependant  l’on  ea  excepLera 
toujours  sans  difficulté  les  lieux  couverts  d’arbres , et  en  général  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  quelque  affinité  avec  les  bois  sacrés  des  Païens,  confor- 
mément au  vingt-uniéme  verset  du  sci/âèiiie  cliapilre  du  Deutéronome , 
par  lequel  il  était  défendu  de  planter  aucun  arbre  auprès  de  l'autel  do  vrai 
Dieu , comme  je  viens  de  le  remarquer  ; et  l’on  pourrait  fonder  cette  con- 
jecture sur  l'exemple  de  quelques  Juifs  qui,  quoique  aélés  pour  1 obser- 
vance régulière  des  règles  du  JudîiVsme  , ofiraient  cepembuu,  comme  nous 
venons  de  le  dire , des  sacrifices  dans  le  premier  endroit  qui  se  reJicon- 
trait.  Cependant  je  crois  qu’en  cela  ils  n étaient  pas  zélés  observateurs 
des  préceptes  de  la  Loi , qui  était  trop  formelle  pour  le  contraire;  de  sorte 
que  l'on  ne  peut.les  excuser  qu'en  disant  que  la  coutume  de  faire  partout 
des  sacrifices  à Dieu  , ce  qui  était  conti'elaLoi,  devenait  eu  quelque  façon 
licite  par  le  nombre  de  ceux  qui  la  pratiquaient:  mais  elle  ne  l’était  nulle 
ment  en  elle-même,  puisque  du  teins  de  Josué  il  y eut  un  différend  à 
cotte  occasion.  Tous  les  Israélites  furent  scandalisés  voyant  les  tribus  (à)  de 
Ruben  et  de  Gad , et  la  moitié  de  celle  de  Manassé  élever  un  monument 
de  piété  sur  les  bords  du  Jourdain , où  Moïse  avait  fixé  leur  demeure.  Le 
reste  des  Juifs  prit  ce  monument  pour  un  autel;  et  les  plus  violons  d'entre 
les  Juifs  étaient  d'aris  pour  ce  crime , d aller,  les  armes  à la  main , ravager 
toutes  les  terres  de  leurs  frères  : mais  les  plus  prudens  jugèrent  qu’il  fallait 
leur  envoyer  des  députés , pour  s'informer  de  la  raison  qu'ils  avaient  eue 
dYlever  ainsi  un  autel  contre  les  défenses  de  la  Loi.  Ce  dernier  sentiment 
fut  suivi  î on  leur  envoya  des  gens  qui  leur  demandèrent  compte  de  faction 
<{u'ils  avaient  faite  ; et  ils  ne  s'excusèrent  auprès  de  lenrs  frères  qu’en  disant 
qu'ils  navaient  nullement  prétendu  élever  un  autel,  mais  seulement  un 
monument  pour  faire  ressouvenir  leurs  descendons  qu’ils  étalent  véritable- 
ment Juifs , et  soumis  par  conséquent  à la  loi  de  Dieu  qui  leur  avait  été 
laissée  par  Moïse. 

Lorsque  le  temple  de  Jérusalem  eut  été  bèti , il  fut  plus  particulière- 
ment défendu  d'immoler  ailleurs  aucune  victime.  Moïse  en  avertit  même 
les  Juifs  dans  le  désert,  leur  prescrivant  ce  qu'ils  devaient  faire  lorsque 
Dieu  les  aurait  mis  en  possession  de  la  Terre-Promise  (b).  Prenez  garde , 
leur  dit-il,  de  ne  point  offrirvos  holocaustes  dans  toute  sorte  de  lieux.  Vous 
en  offrirez  seulement  en  celui  que  le  Seigneur  a choisi*. 

Quelques  Juifs  conservèrent  cependant  l'ancienne  coutume  de  foire  à 
Dieu  des  sacrifices  sur  les  montagnes,  ou  sous  les  arbres.  Ainsi  quand  il 
est  dit  de  quelques  rois  de  Juda , comme  de  Josaphat  eide  plusieurs  autres , 
qu'ils  ne  firent  point  démolir  les  lieux  élevés  où  fon  adorait  (c),  l'on  ne 


(rt)  Josuc,  C.  XXll. 

(è)  Detit. , G.  XII , T.  tS.  Cave  ne  ojferas  holocausta  lua  in  oimù  locv  quem  riderie , sed 
in  eoquem  clrgU  Dominas. 

V)  a.  Parai»,  C.  XX,  y.  î5.  f^erùm  excelsa  non  abstuUt. 
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■doit  |)QS  toujours  croire  que  ce  fussent  des  autels  dressés  aux  faux  Dieux. 
Rs  éUiienl  souTent  consacrés  au  vrai  Dieu , suivant  ce  passage  des  Parali- 
poniénes  (à)  : cependant  le  peuple  immolait  encore  à Dieu  dans  les  lieux 
èle\*€5.  En  un  mot,  il  nélait  mauvais  de  sacrifier  dan^lc  preuiier  endroit 
qui  SC  trouvait , que  parce  <{uc  Dieu  avait  défendu  de  sacrifier  ailleurs  qu'à 
Jérusalem. 

{h)  Les  Indiens  ont  quantité  d'idoles  qui  sont  dispersées  dans  les 
campagnes , et  placées  ordinairement  dans  de  petits  bois  touffus  ou  au 
pied  de  quelque  arbre  qui  donne  beaucoup  d'oinbrc.  Cest-là  que  les  voya- 
geurs font  leurs  prières,  et  les  dévots  leurs  offrandes,  pour  obtenir  de  leurs 
Dieux  un  heureux  voyage. 

Les  Juifs  avaient  aussi  dans  les  campagnes  des  autels  qui  étaient  des- 
tinés pour  le.s  voyageurs,  et  sur  lesquels  ils  immolaient  des  victimes  Dieu. 
Cela  fut  défendu  après  l’édification  du  temple  de  Jérusalem;  et  l’on  peut 
dire  qu’un  des  plus  beaux  endroits  de  la  vie  d Asa , est  d'avoir  fait  abattre 
ces  autels  (c). 

Les  Indiens  païens  recherchent  encore  axijourd'hui  l’ombre  et  l’obscurité 
dans  leurs  temples  qu'ils  appellent  Pagodes.  Ils  observent  avec  soin  que 
le  jour  n’y  entre  que  par  la  porte , qui  ordinairement  est  irés-élroite  et  très- 
basse.  Avec  la  porte  il  n’y  a que  quelques  petites  lucarnes  qui  servent  de- 
fenêtres.  Ils  en  ont  même  oix  il  n'y  a d'autre  ouverture  que  la  porte. 

C'est  ainsi  que  le  patriarche  Abraham  chercha  l'obscurilé  pour  rendre 
scs  devoirs  à Dieu , et  pour  le  prier.  L’Écriture  marque  qu'il  planta  un  bois 
à Bersabée  (rf),  pour  y invoquer  le  nom  du  Dieu  élerael.  Dans  la  suite  les 
Juifs  eurent  à peu  près  une  semblable  idée  de  la  Divinité , et  crurent  quelle 
se  plaisait  dans  les  lieux  sombres,  dans  les  nuages  épais,  et  en  général 
dans  les  ténèbres.  Ainsi  lorsque  Salomon  fit  porter  l’Arche  d' Alliance  dans 
dans  le  ten«ple  qu’il  avait  bâti,  et  qu’il  vit  ce  même  temple  rempli  d’une 
nuée  si  épaisse  que  les  Prêtres  ne  pouvaient  y faire  leurs  fonctions 'sa- 
crées (e),  il  déclare  que  le  Seigneur  avait  dit  qu'il  habitait  dans  une  nuée. 
David  nicontant  dans  son  dix-septième  Pseauine  tout  ce  qui  accompagne  la 
Majesté  divine,  dit  qu’elle  se  cache  dans  les  ténèbres (/').  Enfin  presque 
tous  les  peuples  de  l’antiquité  ont  eu  le  même  sentiment  sur  cct  article  , .et 
peut-^^tre  l’origine  en  est-elle  due  à ce  qu'ils  avaient  appris  des  premiers 
hommes;  à savoir  que  Dieu  faisait  sou  séjour  dans  le  Paradis  terrestre,  lieu 
rempli  d'arbres,  et  par  conséquent  obscur  (g). 

Si  l'on  voulait  donner  quelque  raison  naturelle  du  soin  que  presque 


(a)  a.  Parai. , C.  SXXni,  V.  17.  yittamenadhuc populus  immotabat  in  exceUU  Domino 
Deo  auo. 

(^b)  Od  observe  que  dans  les  payit  Catholiques  00  a cooserre  quelque  chose  de  semblable  à 
ces  pratiques  des  Indiens  et  des  anciens  Juifs.  11  est  fort  ordinaire  d'y  trouver  des  croix , des 
Itotre-Dames  et  de  petits  Jésus  dans  des  espèces  de  chapelles  et  sur  des  hauteurs.  Il  ue  l'est 
pas  moins  d’y  rencontrer  des  dévots  qui , le  chapelet  k U main , y récitcut  leun  prières  , et 
détaillent  un  certain  nombre  de  Pater  et  On  tronve  souvent  aux  pieds  de  ces  Notre- 

Dames  de  beaux  fruits  qui  leur  sont  ofTeris  par  un  principe  de  religion. 

(c)  t . Parai. , C.  XIV,  v.  a.  Et  subvertit  altaria  perigrini  cultuj,  et  excel  d. 

(d)  Gen. , C.  XXI,v.S3.  Abraham  vero  plarUavit  nemus  in  Beraabee , et  invocavit  ibi 
nottun  Domini  Dei  ceterni. 

^ 3.  Jteg.,  C.  Vlll , v.  xa.  a.  Parai.  , C.  VI,  v.  1.  DixU  Dominus  ^ ut  habitaret  in 

nehuid.  Dans  les  Paralipomèsaes , il  dit  au  même  sujet  : Dominas  poUicitus  est  ut  habitaret  in 
caligine. 

(_/■)  Psal.  XVII,  V.  13.  Posait  tenebras  lalibutum  suum. 

(g)  Gen.  , C.  111,  V.  8.  Et  cum  audwissent  vocem  Domini  Dei  deambuhntis  in  Para- 
disOfCtc. 
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toutes  les  nations  ont  pris  do  rherchor  toujours  les  endroits  sombres  pour 
adorer  la  Divinité  , il  me  semble  que  I on  pourrait  alléguer  que  les  ténèbres 
sont  propres  au  recueillement  et  à la  modestie  que  Von  doit  garder  dans 
les  temples  en  présence  de  l’Etre-Suprème  : car  la  vue  est  le  sens  qui  nous 
cause  le  plus  de  distractions.  Les  ténèbres  empêchent  nos  yeux  de  recevoir 
l'impression  d'un  objet  ca]>ahle  de  nous  distraire  : ainsi  elles  conviennent 
parfaitement  aux  lieux  destinés  à la  pnère  et  à l’oraison. 

Outre  cola  l'ombre  et  l’obscurité  produisent , même  malgré  nous , dans 
nos  cceiirs  un  certain  frémissement  qui  tient  assez  du  respect  que  l'on  doit 
à la  Divinité,  et  je  crois  que  c'est  par  cette  raison  que  les  Latins  ont  donné 
à Dieu  un  nom  qui  signifie  proprement  crainte  » horreur  ; car  le  mot  , 
Deus  (rt)  est  visiblement  tiré  du  grec  Deos  , fonnido , d'ofi  Içs  Grecs  au- 
raient bien  pu  tirer  aussi  leur  Teos , quoique  quelques-uns  le  fassent  déri- 
ver de  Titecin , currere . parce  que  plusieurs  croyaient  autrefois  que  les 
astres  ( qui  pour  ainsi  dire  courent  toujours)  étaient  des  Divinités. 

VI.  DES  TEMPLES  DÉDIÉS  A PRIAPE. 

On  voit  chez  les  Indiens  des  temples  dédiés  à Priape , quoique  sous  des 
noms  diflérens  ; et  l’on  peut  dire  qu'ils  ont  de  beaucoup  renchéri  sur  les 

f ostures  infâmes  dans  lesquelles  les  Égyptiens , les  Grecs  et  les  Romains 
ont  représenté  : plusieurs  même  portent  un  petit  Priape  pendu  au  col , et  ils 
prétendent  obtenir  parlà  la  vigueur  et  la  fécondité. 

L’on  sait  que  cette  abominable  idole  trouva  autrefois  des  adorateurs  chez 
les  Juifs.  L'Écriture  nous  apprend  qu’Asa  chassa  sa  mère  Maaclia  de  la 
Cour  parce  qu’elle  avait  élevé  un  autel  à Priape  (é),  qu’il  fit  briser  et 
brûler  proche  le  torrent  de  Cédi’on  (c). 

Selon  toutes  les  apparences  lesJuifsavaieDtapprisdesÉgypticnsàrcndrc 
des  honneurs  divins  à Priape , et  A lui  élever  des  statues  ; car  lEgypte  a 
peut-être  été  l'cndiçpit  où  celte  prétendue  Divinité  a été  le  plus  en  vénéra- 
tion . On  l’y  regardait  comme  le  principe  de  l'homme , qui  est  ce  qu’il  y a Ue 
plus  nobl(>  au  inonde.  On  y élevait  peu  d’édifices  publics  au-dessus  des- 
quels on  ne  mit  les  deux  figures  qui  convenaient  le  plus  à cette  idole , et 
qui  y étaient  regardées  comme  les  hiéroglyphes  ou  les  symboles  de  ce  que 
Ton  pouvoit  souhaiter  de  plus  grand  et  de  plus  parfait  dans  la  nature , par 
exemple,  de  l'agrandissement , de  l’abondance,  de  la  fertilité,  de  lunion, 
de  la  force,  de  la  vigueift*  et  de  la  santé. 

De  même,  les  Romains  n’invoquaient  pas  seulement  Priape  pour  la  pro- 
pagation du  genre  humain  et  pour  se  douner  des  descendans,  mais  encore 
pour  la  fécondité  et  la  fertilité  dos  terres.  Chacun  lui  élevait  ordinairement 


( a ) Cette  é^mologie  est  «les  plus  forcées  : pomquoi  ne  pas  tirer  Deus  de  a«m  , qui  en 
Grec  sigailie 

(è)  Il  est  appelle  Belpeor  dans  l’l*>nture.  Le  mot  de  ^firpMcseth  dans  THistoire  de  Moucha 
est  traduit  par  celui  de  Marmouset  dans  la  version  de  Gcuéve. 

(c)  a.l'nral.,C.XV,  v.  i6.  Sedet  Maadtam  matremAso  Re^  ex  augustodepoeidtimperio, 
eb  xfuàd  Jecisset  in  luco  simuJacntm  Priapi  : quod  omnes  contrinU  , et  in  frustré  commuiuens 
eonitbussit  in  torrentc  Cedron. 

Tom0  VI. 
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dans  son  jardia  oae  statue  qui , au  pis  aller,  servait  d'épouvantail  et  faisait 
au  moins  peur  aux  oiseaux , si  d'ailleurs  elle  ne  pouvrit  contribuer  en  rien 
h ce  qu'ils  attendaient  d’elle , et  leur  procurer  une  abondante  récolte. 

L’on  peut  remarquer  par  un  passage  d’Horace  (a)  combien  les  Romains , 
• particulièrement  les  gens  d’esprit  et  les  poètes , prenaient  de  liberté  avec 
leurs  Dieux,  et  la  manière  cavalière  dont  ils  les  traitaient. 

VII.  DIEUX  PÉNATES  DES  INDIENS,  ET  DE  L'ORIGINE 
DE  CES  DIVINITÉS  TUTÉLAIRES. 

Outre  Ics^Dicux  que  les  Indiens  ont  dans  leurs  temples , l'on  voit  encore 
chez  eux  ce  que  les  anciens  appelaient.  Lares  ^ Mânes  et  PéAales , qui 
sont  de  petites  figures  placées  en  différens  endi'oits  de  leurs  maisons,  et 
qu’ils  ont  grand  soin  de  frotter  d’huile  et  d'entourer  de  fleurs , croyant 
par-là  se  les  rendre  propices.  Quelques-uns  ont  dit  que  les  Mânes  étaient 
des  Divinités  infemdes,  et  les  ont  distingués  des  Pénates  et  des  Lares; 
mais  presque  tous  les  auteurs  se  servent  indÜTéreinment  de  tous  ces  trois 
mots , pour  signifier  les  âmes  des  défunts  : ainsi  je  n’entrerai  point  en  dis- 
cussion sur  la  différence  que  ceux  du  sentiment  contraire  prétendent  y 
trouver. 

Ces  Divinités  Tutélaires  sont  très-anciennes.  Exiles  ont  commencé  bien 
long-tems  ayant  les  Grecs,  qui  probablement  les  ont  tirées , aussi  bien  que 
les  premiers  fondemens  de  leur  histoire  fabuleuse , de  ceux  qui  commen- 
cèrent à fonuer  l’empire  des  Assyriens.  C’est  ainsi  que  je  m’exprime  avec 
ceux  qui  veulent  trouver  l'origine  de  cette  monarchie  dans  celle  même  de 
la  ville  de  Ninive,  et  lui  donner  treize  cents  ans  de  durée  : car  si  l’on 
suivait  le  sentiment  d'Hérodote , et  que  l’on  ne  lui  on  donnât  que  cinq  cent- 
vingt,  en  la  faisant  commencer  vers  les  tems  que  Débora  jugeait  les  Is- 
raélites, les  Assyriens  seraient  postérieurs  aux  Grecs;  et  par  conséquent 
ces  derniers  n'auraicut  pas  tiré  leurs  fables  des  autres  : car  le  plus  ancien 
roi  Grec  que  nous  connaissions  est  Inachiis , qui  régna  Argos , et  qui  ( si 
nous  suivons  le  calcul  des  Septante)  devait  être  contemporain  de  Moïse  (^), 
qnoiqu’Eusèbc  ail  voulu  faire  vivre  ce  saint  Législateur  du  tems  de  Cécrops, 
lequel  vivait  plus  de  trois  cents  ans  après,  et  qui  fonda  les  douze  bourgs 
dont  fut  composé  le  petit  royaume  d’Athènes;  et  que  ceux  qui  suivent  ce 
sentiment  fassent  luachus  et  Abraham  contemporaius  : ce  qui  a commencé 
à brouiller  la  chronologie  ancienne.  • 

Mais  pour  revenir  à mon  sujet , nous  voyons  des  Dieux  Pénates  long- 
tems  avant  Mo'ïse,  et  par  conséquent  avant  les  Grecs.  Il  y a apparence  que 
les  Téraphins  de  Laban , que  Rachcl  sa  fille , ensuite  femme  de  Jacob , 
emporta  à son  père  et  cacha  sous  le  harnois  d'un  chameau  lorsqu’il  entra 


(а)  Voyez  Horai. , Serm. , L.  I. 

OUm  trwicus  tram  Jîcubiug  , inutile  I^num  f 
Cum  Jaber  incertu» , scamnum /aeeretne  Priapum  , 
JWaiuit  esse  Deum.  Deus  inde  ego^  furum  aviumque 
Maxima  formiào. 

(б)  Voyez  l’Aniiquilc  îles  Tems  retnblie. 
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dans  la  tente  de  Rachel  pour  Ie.s  chercher , étaient  des  Dieux  Tutélaires 
et  Pénat(‘s;  d’où  l’ou  peut  concUire  que  rc  n’étaient  pas  de  fort  grandes 
statues.  En  cela  Labaii  n’avait  que  suivi  une  coutume  qui  était  en  usage 
loDg-teins  avant  lui;  car  Tharé  père  d'Abrahain,  faisait  aussi  des  statues 
chez  les  Chaîdéens , et  ces  statues  ne  pouvaient  être  que  des  idoles  pu- 
bliques » ou  des  Dienx  Tutélaires. 

L’origine  de  ces  idoles  n'avait  en  soi  rien  de  mauvais.  Ce  ne  furent  dans 
le  cominenceinent  que  des  figures  par  lesquelles  les  hommes  tâchaient  de 
représenter  leurs  pères  morts  ou  leurs  souverains , dont  ils  étaient  trop 
éloignés  et  à qui  ils  ne  pouvaient  pas  rendre  des  honneurs  personnels. 
Us  faisaient  ainsi  leurs  efforts  pour  réparer  par  leur  art  ce  que  la  natui^c 
leur  enlevait,  ou  ce  que  la  longue  distance  des  lieux  les  empêchait  devoir. 
Ce  n’était  donc  qu’une  marque  de  l anruur  et  du  respect  que  des  ênfans 
bien  nés  doivent  à ceux  dont  ils  ont  re<^u  le  jour,  ou  des  soumissions  et 
des  hommages  que  de  fidèles  sujets  rendent  è ceux  que  le  ciel  leur  a donné 
pour  maîtres. 

Nous  voyons  dans  le  quatorzième  chapitre  de  la  Sagesse  une  des  occa- 
sions qui  avaient  pu  faire  naître  la  superstition  à l’égard  des  figures  élevées 
en  l'honneur  des  parens  morts.  Le  Sage  Vattribue  à l'amour  d'un  fils  pour 
son  père.  11  n’y  aurait  eu  en  cela  rien  que  d’innocent  si  le  fils  avait  resserré 
sa  douleur  dans  de  justes  bornes , et  ne  l’eût  pas  poussée  jusqu’à  révérer 
comme  un  Dieu  au  milieu  de  sa  famille , celui  qu’il  ne  devait  regretter  que 
comme  un  homme. 

(a)  Platon  donne  aux  Dieux  Pénales  le  nom  diOmegeneioi  Theoi.  D est 
très-sûr  que  par  ces  Dieux  que  les  anciens  regardaient  comme  leurs  pa- 
rens , ils  ne  pouvaient  entendre  que  leurs  ancêtrc's  morts  , et  pour  lesquels 
les  hommes  avaient  une  vénération  toute  particulière , dans  les  premiers 
âges  du  monde  ; ou  généralement  ceux  de  leurs  familles , qui  leur  avaient 
été  chers  pendant  leur  vie. 

On  peut  croire  que  d'abord  on  n’eut  pour  ces  statues  que  du  respect  et 
de  la  vénération,  et  qu’on  ne  les  regarda  que  comme  nous  regardons  encore 
aujourd'hui  le  portrait  d'un  père  mort  que  nous  aurions  tendrement  aimé. 
Insensiblement  on  sortit  des  bornes  d’une  tendresse  légitime , et  l’on  tom- 
ba dans  Vldolàlrîe.  Mais  il  n’y  a pas  lieu  de  douter  que  l’idée  que  l’on  a 
eue  dès  ces  premiers  tems  de  l'immortalité  de  l’ame , n’ait  été  la  première 
et  la  plus  grande  source  de  l'Idolâtrie. 

Ceux  qui  dans  la  suite  apprirent  que  leurs  ancêtres  avaient  invoqué  les 
premiers  chefs  de  leur  famille , et  qu'ils  disaient  en  avoir  été  exaucés , se 
persuadèrent  facilement  qu'il  fallait  imiter  un  culte  si  utile  et  si  glorieux 
en  même- tems.  De  père  en  fils  on  parlait  des  vertus  de  ces  premiers 
chefs.  On  avait  devant  ses  yeux  leurs  images  que  l’on  avait  soigneusement 
conservées.  Voilà  peut-être  comment  ridolàtrie  se  fortifia  dans  l'esprit  des 
desc<«ndans , et  s’accrut  même  considérablement  par  l’idée  que  les  hommes 
ont  presque  toujours  eue  des  tems  qui  les  ont  précédés.  Ils  s’imaginent 
que  tout  y était  grand , que  tout  y était  vertueux , que  leurs  prédécesseurs 
étaient  exempts  des  défauts  qu'ils  remarquent  volontiers  dans  leurs  contem- 
porains. 


(a)  Piaio,  de  Legibus.  C«la  veut  dire  proprement  les  Dieux  uc$  de  la  mémefamille  ; ear 
Omogeneia  signifie  parenié. 
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Od  mottait  les  Dieux  Tutélaires  en  différcns  endroits  de  la  maison,  mais 
plus  ordinairement  dans  de  petites  niches  placées  auprès  du  foyer  (a)  , 
comme  étant  le  lieu  où  ceux  de  la  famille  se  trouvaient  le  plus  souvent  as- 
semblés. Comme  les  Indiens  n ont  point  de  cheminées  dans  leurs  maisons, 
ils  y placent  indifféremment  leurs  Pénates. 

VIII.  DES  EAUX  LUSTRALES  DES  INDIENS. 

Les  Juifs  avaient  des  eaux  lustrales  dont  on  jetait|un  peu  sur  un  homme 
qui  était  immonde , le  troisième  jour  après  qu’ü  avait  été  déclaré  tel  ; et  le 
septième , auquel  il  était  purifié. 

Ccni’était  que  de  l’eau  claire  dans  laquelle  on  mettait  des  cendres  d'une 
vache  rousse , que  l’on  brûlait  hors  du  camp  avec  ses  entrailles.  Le  Prêtre 
jetait  du  bois  de  cèdre  et  de  lliyssope,  avec  un  peu  d'écarlate , dans  le  feu 
qui  la  consumait. 

Les  Gentils  indiens  ont  aussi  des  eaux  lustrales , qulls  tirent  de  la  vache 
même  ; mais  comme  ils  croiraient  faire  un  crime  capital  en  la  brûlant , ils 
DG  se  servent  que  de  son  urine  ^ dont  les  dévots  ont  grand  soin  d'arroser 
exactement  tous  les  matins  le  devant  de  leurs  portes,  s’imaginant  éloigner 
ainsi  de  leurs  maisons  toutes  sortes  de  malheurs , et  s'attirer  au  contraire 
une  protection  particulière  des  Dieux  ; car  ils  rc^rdent  comme  sanctifié , 
et  même  comme  divin,  tout  ce  qui  vient  de  cet  animal. 

Le  respect  qu’ils  ont  pour  les  vaches  me  parait  venir  de  plus  loin  que  de 
la  prétendue  métempsycose  de  Phoo,  ou  de  ce  qu’ils  nous  rapportent  de 
Parmeser.  Rs  disent  que  quand  celui-ci  vivait  sur  la  terre , il  voulait  bien 
prendre  la  peine  de  les  garder.  Mais  d’ailleurs  ils  justifient  l'attachement 
qu'ils  ont  pour  ces  animaux , en  prétendant  qu'ils  sont  les  meilleurs  et  les 
plus  parfaits  de  tous:  ainsi,  indépendamment  de  l'honneur  que  les  vaches 
ont  eu  de  recevoii*  lame  de  Phoë , ou  d'être  gardées  par  un  de  leurs  Dienx , 
elles  étaient  en  vénération  chez  eux. 

Il  n’est  pas  difficile  de  montrer  que  les  Indiens  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
aient  regardé  le  taureau,  le  bœuf  et  la  vache  comme  des  Divinités.  Les 
Égyptiens  adorèrent  le  bœuf  sous  les  noms  d'Apis  et  de  Sèrapis  ^ qui  si- 
gnifient la  même  chose.  Quelques-ims  ont  voulu  qu’Apis  ne  fût  autre  chose 
qu’un  hiéroglyphe  de  Joseph  , qui  avait  trouvé  le  moyen  de  faire  jouir  les 
Egjpliens  d’une  heureuse  abondance  pendant  le  tems  d'une  grande  stéri- 
lité. En  effet , chez  eux  et  chez  tous  les  autres  Païens , le  bœuf  représeo- 
Init  la  fertilité  et  l'obondance.  D’autres  ont  dit  qu  Apis  était  un  prince  qui 
régna  chez  les  Argiens,  et  ensuite  chez  les  Égyptiens  ; qu’il  avait  appris  à 
ces  dcniiers  la  manière  de  cultiver  la  vigne;  et  que  l'Égypte,  pour  recon- 
Doitre  ce  bienfait,  l’adora  après  sa  mort  sous  la  forme  d'un  bœuf.  On  dit 
que  ce  prince  y prit  le  nom  d’Osiris.  A*ce  compte  Apis , Sérapis  et  Osiris 
ne  seraient  qu’une  même  chose. 

M.  Vossius  prétend  qu'il  y a eu  trois  Osiris  en  Égypte.  D dit  que  Cham 
fut  le  premier,  ou  bien  son  fils  Mitsraüui.  En  effet , le  nom  de  IVlitsraiim  (h) 


( ) CV»t  pour  cela  que  Ton  sc  sen’aU  quelquefois  du  mot  Estia , Foctu  « pour  signiGcr  les 
Dieux  Pénates  ; et  rcciproqucmcot , on  employait  quelquefois  celui  de  Pénate»  pour  signi- 
lier  le  foyer  , où  même  toute  la  maison. 

(6)  Aujourd’hui  encore  les  Arabes  l'appellent  Metr.  Voyez  Kmulcè  , Relation  d'Egypte^ 
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est  demeuré  à l’Égypte,  et  t’est  ainsi  quelle  est  appelée  dans  le  texte  hé- 
breu. Le  second , selon  lui , fut  Joseph , et  le  troisième  Moïse.  Mais  pour 
ce  qui  est  de  ce  dernier,  il  n’y  a guères  d’apparence  que  la  conjecture  soit 
vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit  ^ il  est  toujours  très-sûr  que  sous  les  noms 
d'Apis , de  Sérapis  et  d'Osiris  les  Égyptiens  adorèrent  le  bœuf  (a).  Ils  le 
it‘gardèrent  peut-être  comme  llûéroglyphe  de  quelqu’un  de  ceux  que  nous 
venons  de  nommer. 

Les  Juifs,  à l’exemple  des  Égyptiens,  firent  un  Veau  d’or  dans  le  dé- 
sert, et  fléchirent  le  genou  dcTantlui.DansIadivisiondesroyaumes  deJuda 
et  d’Israifl  Jéroboam  en  fit  élever  deux,  un  à Dan  et  l'autre  à Bethel , que 
les  Israélites  révérèrent  comme  des  Dieux  qui  les  avaient  tirés  d'Égypte. 
Jupiter  a été  adoré  sous  la  forme  d’un  taureau  ; forme  qu'il  prit , selon  les 
poëtes , pour  enlever  Europe.  Cette  fable  est  très  - ancienne  , puisque 
Anacréon  en  parle  dans  une  de  ses  Odes.  Enfin , le  bœuf  a été  adoré  comme 
Dieu  chez  plusieurs  peuples  de  l'antiquité , ou  du  moins  révéré  comme  le 
symbole  de  la  fécondité  et  de  l’abondance. 

(c)  Diodore  de  Sicile  rapporte  que  les  Troglodytes  étranglaient  avec  la 
queue  d’un  bœuf  les  vieillards  qui  n’étaient  plus  en  état  de  travailler  ou  de 
garder  les  troupeaux,  et  généralement  tous  ceux  qui  étaient  languissans 
et  attaqués  de  quelque  maladie  incurable , croyant  leur  rendre  un  grand 
service  en  ne  les  laissant  pas  languir  long-tcms , et  les  envoyant  prompte- 
ment en  l’autre  monde.  De  plus  , ils  s’imaginaient  leur  faire  beaucoup  d'hon- 
neur , en  les  étranglant  avec  la  queue  d’un  animal  comme  le  bœuf  ou  la 
vache. 

A la  vérité  les  Indiens  ne  poussent  pas  tout-à-fait  la  charité  jusques-l«4  ; 
mais  toujours  regardeul  ils  comme  un  honneur  et  comme  l’assuiance  d’une 
félicité  éternelle , de  pouvoir  mourir  en  tenant  la  queue  d'une  vache  entre 
les  mains. 

Les  Egyptiens  adoraient  le  bœuf  sous  le  nom  diApis  et  sous  celui  de 
Sérapis , conime  nou.s  venons  de  le  dire  : ainsi  l’on  pourrait  conclure  delà 
qu’ils  ne  le  tuaient  point , d'autant  même  que  lorsque  Pharaon  ordonna 
aux  enfans  d lsraël  de  faire  des  sacriGces  à leur  Dieu  sans  sortir  dÉgypte, 
Moïse  lui  dit  que  cela  ne  se  pouvait  faire  {d)  ; que  les  Égyptiens  les  lapide- 
raient « s'ils  leur  voyaient  immoler  des  animaux  qu’ils  adoraient.  Si  donc  les 
Égyptiens  ne  pouvaient  voir  sans  horreur  des  Juifs  immoler  les  animaux 
quïls  adoraient , il  parait  bien  vraisemblable  qu’eux-mémes  ne  les  tuaient 
pas.  Outre  cela  Juvenal  nous  dit  quen  Égypte  {e)  on  ne  mangeait  point 
d'animaux  à laine , et  que  c'était  un  crime  d'y  égorger  un  chevreau. 


(â)  Ce  bœuf  dertit  avoir  le  corps  noir  , le  haut  de  la  tête  aa>deuus  des  yeux  blanc  . et 
une  tache  blanche  sur  le  dos.  Ce  Dtea  à quatre  pieds  avait  une  manière  toute  particulière 
de  rendre  ses  oracles,  mais  en  mime  tenu  simple  et  trèfr-coolonne  i sa  nature.  Celui  qui 
le  consulüiit  lui  présentait  à manger.  S’il  refusait,  mauvais  signe  ; on  ne  se  promettait  nen 
que  de  ftcheux  t mais  s’il  acceptait  le  manger  , on  pouvait  itra  assuré  que  tout  irait  bien. 

( ^ ) Anacr. , Od.  o5. 

h)  Diod.,L.  IV,  c.  5. 

(d)  Exod. , C.  VUl , T.  x6.  yonpoUit  ita  jieri , abonùnationes  mim  Ægpttianim  ans* 
mowfirmu  Domino  Deonostroj  qubd  maetaverimus  ea  <ptcB  colunt  ÆgyptU  coram  tis  , 
hpidibus  not  obmeni. 

(e)  Juven. , Satpr.  XV. 

— Lanaiia  anùnalUtuaabstinet  omnis 
Manaa^n^aa  üUefaSum  juguiara  capaÜœ. 

Tome  n.  »o3 
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Si  T’«'ypîîeBs  n*os»ient  tiier  nî  moutons  , ni  chevreaux  , il  y a tonies 
les  aj>j>arences  qu’ils  ne  tuaient  point  aussi  de  bœufs,  ces  animaux  pour  les- 
quels ils  avaient  tant  de  vénération,  (o)  Ct‘pendaiit  ils  perinettaieiit  aux 
Juifs  d’en  tuer  et  d’en  manger.  Plutarque  rapporte  qu’eux-mémes  immolaient 
des  bœufs  roux  à Typhon.  Les  Israélites  y mangèrent  des  agneaux,  contre 
ce  que  Juvenal  rapporte  de  la  coutume  des  Egyptiens,  qui  ne  mangeaient 
point  d'animaux  à laine;  d'où  l'on  peut  conclui'c  qu'ils  n’obligeaient  point 
les  Juifs  à suivre  dans  le  particulier  toutes  leurs  coutumes,  et  qu'ils  étaient 
contens , pouvu  qu'en  puÛic  il  ne  se  (It  rien  qui  choquât  leur  religion  et  leurs 
cérémonies- 

Peut-étre  ne  doit-on  attribuer  la  vénération  presque  générale  que  les 
Idolâtres  ont  eue  pour  le  bœuf,  qu’aux  services  que  les  hommes  en  tirent. 
Par  exemple  plusieurs  personnes , même  après  le  déluge,  ne  se  nourris- 
saient guères  que  de  lait  et  de  fruits  de  la  terre;  ainsi  la  vache  leur  four- 
nissait la  chose  dont  ils  se  servaient  le  plus  pour  leur  nourriture.  Le  bœuf 
labourait  la  terre , portait  le  bagage  des  voy<ngeurs , traînait  des  chariots. 
Dans  les  déserts  oii  il  n y avait  point  de  bois , ils  se  servaient  de  sa  fiente 
pour  faire  du  fi‘u  . après  l’avoir  mêlée  avec  un  peu  de  paille,  et  l'avoir  fait 
sécher  au  soUdl.  Cest  ce  que  font  encore  les  Indiens  dans  les  endroits  où 
le  bois  est  rare. 

Ijes  hommes  s’accoutumèrent  donc  insensiblement  à prendre  beaucoup 
de  soin  de  1a  conservation  d’un  animal  qui  leur  faisait  tant  de  bien , et  qui 
leur  était  même  en  quelque  façon  nécessaire.  Ils  le  mirent  pou  à peu  fort 
au-dessi;s  de  tous  les  autres  animaux , ce  qui  était  fort  raisonnable  ; mais  à 
la  fin  ils  poussèrent  les  soins  et  la  reconnaissance  jusqu’au  respect,  qui  ne 
tarda  guères  à dégénérer  en  adoration  : tant  il  est  vrai  que  les  hommes  se 
tiennent  rarement  dans  un  juste  milieu,  et  qu’ils  poussent  presque  toujours 
les  choses  à l’extrémité. 

(b)  Leslndiensontencoresoin,  en  plusieurs  endroits,  de  mettre  sur  uue 
espèce  de  pilier  une  petite  vache  de  bois  ou  de  pierre.  Je  me  suis  informé 
inutilement  s’ils  regardaient  ces  représentations  comme  des  idoles  ou 
comme  des  talismans. 

J'avais  déjà  remarqué  quelque  chose  de  semblable  avant  que  d’entrer 
dans  les  Indes.  J'avais  vu  dans  Vile  de  Moé'li,  habitée  par  des  Mahomé- 
tans,  et  qui  est  une  colonie  d'Arabes,  les  os  d’une  tète  de  bœuf  remplis 
de  caractères  arabes,  mais  presque  tous  effacés;  et  je  me  suis  persuadé 
qu’ils  regardent  cette  tète  comme  un  talisman  auquel  ils  attachent  la  con- 
servation et  la  fécondité  des  troupeaux  de  file  ; car  les  Arabes  donnent 
beaucoup  dans  ces  sortes  de  mystères. 


Cette  raisoo  nous  persuaderait  ossea  évidemment  que  les  E^piirns  n'adoraient  pas  vé- 
ritèblemeDt  le  bœuf,  ou  <{ue  tout  au  plus  ils  lui  remluient  un  culte  symbolique.  11  se  peut  aussi 

a ne  le  bœuf  Apis  ne  fut  Dieu  qii’uprvs  lu  consécratiou,  et  cela  se  justifie  pur  Vliistoire  aurienne. 

l’uilleurs  tous  les  bœufs  ue  pouvaient  pas  devenir  Dieu  , puisqu’il  leur  ullait  certaines  marques 
pour  pouvoir  le  devenir. 

(b)  On  voit  sur  la  frontière  du  Bengale  un  bœuf  d'une  grandeur  excessive  élevé  tur  un  grand 
chemin,  et  dont  les  yeux  sont  deux  escarboiulcs  ou  deux  rubis.  Les  Indiens  de  ce  pays-U 
De  voyagent  guèrrs  sans  avoir  invoque  un  bœuf.  Ceux  du  Royaume  de  V'ar  prennent  la  graisse 
des  bœufs  qui  virunent  de  mourir  , et  en  oignent  leurs  maisons.  Ceux  de  Mollapur  portent 
avec  eux  du  poil  de  taureau , et  l'attachent  au  cou  de  leurs  chevaux  comme  un  prcscrvaiif  ex- 
cellent. D’autres,  qui  adorent  aussi  le  bœuf,  brisent  les  os  de  cet  animal  après  sa  mort,  en 
font  une  espèce  d’onguent , et  s’en  lirotteDt.  C’est  ce  que  rapporte  Marc  Paul. 
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Les  Juifs  n’ëtaient  pas  entièrement  exempts  de  la  superstition  des  talis- 
mans , et  ce  sera  leur  faire  grâce  que  tU*  dire  qu’ils  révérèrent  comme  un 
talisman  le  serpent  d’airain  que  Moïse  avait  fait  élever  dans  le  désert;  car 
il  est  bien  rare  que  l'on  ait  offert  de  l'encens  aux  talismans , qui  souvent 
étaient  enfermés  dans  les  fondemens  des  édifices  ou  des  villes  que  l'on 
mettait  sous  leur  protection  , qui  étaient  posés  sur  le  haut  des  tours  et 
des  (â)  pyramides.  Cependant  quelques-uns  sc  ijiettaient  en  certains  petits 
temples  particuliers,  et  iiY'taient  point  exposés  à la  vue  du  public.  L Écri- 
ture nous  rapporte  que  les  Juifs  ofînrent  de  l’encens  au  serpent  d airain 
jusqu’au  tems  (6)  dEzéchias  qui  le  fit  abattre.  Le  palladium  de  Troye 
était  aussi  un  talisman  ; et  il  n'y  avait  guères  de  ville  qui  n’eût  autrefois 
quelque  chose  de  particulier  (c)  d’où  les  peuples  croyaient  que  dépendait 
sa  destinée. 

K.  DU  FLEUVE  GANGE  ET  DES  TERRES  QUIL  ARROSE. 

Les  anciens  ont  parlé  du  fleuve  Gange.  St.  Jérôme,  écrivant  au  moine 
Rustique,  se  conforme  à ce  qu'en  dit  rÊcriture,  que  le  Gange  ou  le  Phison 
(car  c'est  ainsi  que  Moïse  l’appelle  dans  la  Genèse)  parcourt  la  terre 
d’Evilath  : il  remarque  que  c’est  là  où  naissent  l'Emeraude  et  l'Escar- 
bouole  ; qu’il  y a des  montagnes  d'or  desquelles  il  est  impossible  aux 
hommes  d'approcher  à cause  des  griffons , des  dragons  et  de  quantité 
d'autres  monstres  qui  les  liabitent  {a). 

Quand  l’Écriture  nous  a parlé  du  Gange  (supposé  que  ce  soit  le  Phison) , 
je  crois  quelle  nous  Va  dépeint  tel  qu'il  était  avant  le  déluge  , etiminédia-> 
temeiit  après  la  création  du  monde,  le  faisant  sortir  avec  les  trois  autres 
de  la  même  source.  Mais  il  y a beaucoup  d’apparence  que  les  eaux  qui 
couvrirent  la  terre  changèrent  absolument  le  cours  et  la  disposition  des 
rivières,  et  qu’ainsi  ce  que  nous  appelons  présentement  Tygrc,  Gange  et 
Euphrate  xiQ  sont  plus  les  anciensâeuvesquisortaieulduParudis-Terrcstre, 
et  qu’ils  n’ont  avec  eux  rien  de  commun  que  le  nom. 


(<i)  Comme  Tautear  a parlé  ici  des  pjramKles  cfÊerpte , il  est  boa  de  dire  qu'il  y a à cet 
égara  quelque  cooformiié  entre  les  Égyptiens  et  les  Cntnuis.  Ceux-ci  ont  des  tours  élevées  ea 
foi-me  de  pyramides  , au  haut  desquelles  on  voit  une  idule.  lis  ont  beaucoup  de  vénération  pour 
la  tour  cl  pour  l'idole  ; et  soit  qu'ils  la  regardent  comme  un  talisman  , ou  que  la  tour  cache 
quelqu'autre  superstition  capable  d'exciter  la  dévotion  des  Chinois , toujours  est-il  certain  qu’il 
y a quelque  rapport  entre  ces  tours  et  les  pyramides.  Les  Egyptiens  avaient  aessi  beau- 
com>  de  respect  pour  elles , et  Ton  assure  même  qu’Us  adoraient  fa  pointe  ou  le  haut  de  ces 
édinces. 

(6)4-  » C.  XVIU , V.  4-  Confregitqut  serpentent  ixneum  quemfecerat  Moyses  , siquU 

êem  usqae  on  iUud  tendus  JiHi  Israël  adoUbant  ei  ineensum. 

( c ) Les  Villes  et  les  États  étaient  sous  la  protection  de  quelques  Dieux  , ou  sous  celle  de 
certaines  choses  particulières , mais  regardées  comme  sacrées.  Celait  peut-être  une  imitation 
dn  Judaïsme , qui  avait  l’Arche , les  Urims , etc. , qu’il  parait  que  les  Païens  ont  imité  en  quel- 
ques occasions.  11  se  peut  aussi  que  , sans  avoir  recours  aox  Jui& , les  Païens  aient  imaginé 
aenx-méiBes  ces  superstitions. 

(d)  S.  Hieronymos  Rustico  , Eplst.  XIII..  . Indiamperveràtur et  ad  Ganfnm Jtuviunt^ 
quem  Phison  Sacra  Scriptura  commémorât , qui  circumit  totam  terrant  EvLlath....  ubi  nas-‘ 
cUtiT  Carbunculits  et  Smaragdus....  montesque  auri,  quos  adiré,  propter  gryphos  et  dra- 
cônes  et  immensorum  corporam  numstra , haminibus  impossibile  est.  Ces  moDTa|;nes  <for 
sont  admirables  pour  orner  la  surface  du  pays  des  Fées.  U tit  facile  de  sc  Lire  des  idées  exces- 
sives jusqu’au  ndicuie  de  ce  qui  est  éloigné  de  nous , ou  de  ce  que  nous  ne  connaissons 
pas. 
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B me  parait  aussi  que  uous  pouvons , sans  traindre  de  nous  opposer  à 
l'Écriture , retrancher  hardiment  de  la  description  que  St.  Jérôme  nous 
fah  du  Gange , les  émeraudes , les  esrarboucles  et  les  montagnes  d’or  ; le 
pays  que  ce  fleuve  arrose  étant  riche  uniquement  par  la  fertilité  de  son 
terroir ) par  ses  soies  ét  par  ses  mousselines,  qui  y attirent  les  étrangers  et 
presque  tout  l'or  des  Indes , dont  une  bonne  partie  vient  d’Achim  dans 
rile  de  Sumatra  qui  est  à plus  de  trois  cents  lieues  du  Gange. 

On  croît  que  la  ville  d’Achim  est  l’Ophir  dont  parle  1 Écriture.  Cest-là , 
suivant  elle , que  Salomon  envoyait  chercher  de  l'or,  ce  qui  a quelque 
fondement  ; (a)  car  la  flotte  de  ce  puissant  roi  fut  construite  à Asiongaber, 
qui  était  une  ville  de  Vldumée,  située  sur  les  bords  de  la  Mer-Rouge- 
oelon  toutes  les  apparences,  cette  ville  n'était  pas  fort  éloignée  de  l'endroit 
où  est  à présent  Moca  ; et  l'on  ne  voit  pas  que  ces  vaisseaux  sortant  de  la 
Mer-Rouge  eussent  d'autre  endroit  à aller  chercher  une  si  grande  quantité 
d'or  que  l’IIe  de  Sumatra  , qui  en  est  cependant  fort  éloignée , et  où  ils  ne 
pouvaient  aller  dans  ce  tems-là  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  tems  à 
cause  qn'ils  n'avaient  point  l'usage  de  l'aiguille  aimantée,  et  que  n'osant 
prendre  le  large  ils  étaient  contraints  de  naviguer  presque  toujours  près 
des  terres.  C'est  peut-être  à l'occasion  de  ce  long  voyage  que  (b)  l'Ecclé- 
siastique dit , en  parlant  de  Salomon , que  sa  réputation  s’était  étendue 
jusques  dans  les  lies  les  plus  éloignées. 

M.  Huet,  parlant  du  canal  qui  joignait  la  Méditerranée  à la  Mer-Rouge 
par  où  les  vaisseaux  de  Salomon  et  d'Hiram  pouvaient  revenir  chargés  en 
•ludée  ou  en  Phénicie , croit  qu’Ophir  était  la  côte  orientale  d’Afrique  appelée 
Zaneuebar;  mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  celte  côte  n’approche 
d'Acnim  pour  l’abondance  de  l'or  : d'ailleurs  si  l'on  objecte  contre  oumatra 
que  cette  lie  était  trop  éloignée  pour  des  gens  qui  n'étaient  pas  fort  habiles 
dans  la  navigation,  à plus  forte  raison  objectera-t-on  l’éloignement  contre 
le  Zanguebar.  Ce  savant  prélat  leur  fait  faire  un  voyage  et  plus  long  encore 
et  plus  dangereux , en  les  ramenant  d'EUpagne  dans  la  Mer-Rouge , et 
supposant  qu’ils  faisaient  tout  le  tour  de  l'Afrique.  11  parle  pour  lors  de 
ceux  qui  revenaient  de  Tarais. 

Pour  ce  qui  est  des  bétes  sauvages  qui  habitent  les  environs  du  Gange , 
Ton  n'y  voit  ni  dragons  , ni  griffons;  mais  pour  les  crocodiles , les  rhino- 
céros et  les  tygres,  ils  y sont  assee  communs  et  en  assez  grand  nombre.  G;s 
derniers , entre  autres , y font  un  ravage  étrange  : on  en  a vu  venir  prendre  des 
enfkns  dans  les  maisons  ; et  lorsque  l’on  s'éloigne  un  peu  dans  les  bois , 
on  court  risque  d'étre  dévoré  de  ces  animaux.  J’ai  vu,  étant  à la  chasse 
sur  les  bords  du  Gange , des  pas  tout  frais  d’un  de  ces  animaux,  qui , sans 
exagérer,  avaient  plus  de  sept  pouces  de  diamètre. 

Les  crocodiles  y sont  aussi  en  très-grande  quantité.  Ils  se  tiennent  ordi- 
nairement dans  l’eau , cherchant  même  les  petits  ruisseaux  qui  donnent 
dans  le  Gange , parce  qu'ils  y trouvent  plus  abondamment  de  quoi  se 
nourrir  que  dans  la  grande  eau;  mais  lorsqu'ils  vont  à terre,  ils  s'éloignent 
rarement  du  rivage.  J* ai  entendu  des  choses  étonnantes  de  la  force  de  ces 
animaux  ; et  des  gens  du  pays  m’ont  assuré  qu’ils  saisissaient  souvent  les 


(a)  5.  Reg.,  C.  IX. 

( ^ ) £cçl«f.,  C.  XLVll,  v.  fj.  Ad  insuUa  longi  dii>uigatum  est  nemen  tuum. 
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bœufs  pnr  le  mufle  lorsqu’ils  allaient  boire,  et  les  entrainaîenl  sans  peine 
au  foiul  <le  l'eau  : aussi  est-il  très-dang«*reux  de  s’y  baigner. 

{a)  Les  Indiens  ont  une  v(*nération  toute  particulière  pour  le  Gange  r 
ils  le  regardent  comme  un  Dieu  ; ils  lui  font  tous  les  jours  des  sacrifices , 
jneltant  sur  ses  bords  de  petites  lampes  que  le  courant  emporte.  Cela  fait 
le  soir  un  très-agrèable  efiel. 

Plusieurs  de  ceux  qui  habitent  dans  les  terres  que  le  Gange  arrose , 
demandent  comme  une  faveur  particulière , lorsqu’ils  se  voient  près  de 
mourir,  d’aller  expirer  au  bord  de  ce  fleuve,  estimant  heureux  ceux  qui 
peuvent  rendre  les  derniers  soupirs  dans  ses  eaux , et  croyant  que  par  ce 
moyen  tous  leurs  crimes  sont  eflacés  {b). 

Lorsqu’un  malade  a demandé  une  fois  d’y  être  conduit,  il  ne  peut  plus 
rétracter  sa  parole. 

On  le  porte  au  Gange,  on  commence  par  lui  mettre  les  pieds  dans  le  fleuve; 
après  quoi  on  lui  fait  avaler  beaucoup  d'eau  : on  l'exhorte  à la  boire  avec 
dévotion  et  avec  une  sainte  confiance,  à la  regarder  comme  un  moyen  sûr 
de  laver  son  ame  et  d’effacer  tous  ses  péchés;  enfin  on  le  pousse  insensi- 
blement dans  le  fleuve,  sans  qu'il  y ait  pour  lui  aucune  espérance  de 
retour  à celte  vie  mortelle.  On  en  a vu  plusieurs  noyés  de  la  sorte , parce 
qu'une  dévotion  indiscrète*  ou  quelque  mécontentement  du  côté  de  leur 
famille,  les  avait  portés  à demander  daller  au  Gange.  11  s’en  fallait  bien 
((u’ils  ne  fussent  assez  malades  pour  penser  sitôt  à se  sanctifier  de  cette 
inanièt'e.  Ils  se  repentaient  vivement , mais  ti'op  tard,  delà  faute  qu'ils  avaient 
faite. 

Ceux  qui  sont  ü*op  éloignés  du  Gange  se  contentent,  lorsqu'ils  peuvent 
avoir  de  l’eau  de  ce  fleuve , d’en  boire  un  peu  avant  que  de  mourir,  et  se 
croient  de  cette  manière  également  purgés  de  leurs  crimes.  Il  vient  souvent 
des  gens  de  fort  loin  pour  emporter  un  peu  de  cette  sainte  eau  dans  leur 
pays , et  en  fournir  leurs  principales  pagodes  , qui  très-rarement  en  sont 
dépourvues.  J'ai  vu  passer  une  fois  par  Pondichéry  (qui  est  éloigné  du 
fleuve  tout  au  moins  de  trois  cents  lieues)  une  petite  caravane  de  dévots 
Indiens , qui  portaient  une  quantité  de  grands  pots  garnis  de  rotain  et 
remplis  de  l'eau  du  Gange.  Ces  pauvres  malheureux  gardaient  ces  pots 
avec  un  soin  et  un  respect  extraordinaires , quoiqu’il  leur  restât  encore 
bien  du  chemin  à faire  pour  sc  rendre  chez  eux . 

Revenons  au  Gange.  Peut-être  que  le  respect  des  Indiens  pour  ce  fleuve 
est  chez  eux  un  reste  de  tradition  de  ce  que  leurs  pères  savaient  du  Phisou 
dont  l'Écriture  nous  parle , et  qu’inscnsiblement  ils  ont  mêlé  ce  qu'ils  en 
avaient  appris  des  premiers  hommes  avec  les  histoires  fabuleuses  des  Dieux 
qu’ils  se  sont  forgés. 

Ils  n’ont  pas  seulement  de  la  vénération  pour  le  Gange,  qu’ils  regardent* 
toujours  comme  le  plus  saint  des  fleuves , et  qu'ils  prétendent  être  une 
Divinité  ; ils  révèrent  encore  généralement  (c)  tous  les  fleuves  et  toutes 


(<i  ) Les  Égyptiens  avaient  aussi  beaucoup  de  vcncration  pour  le  Nil , qu'ils  ont  même  déifie  ; 
car  Osiris , dont  nous  avons  parlé , étvit  le  Nil , ou  du  moins  la  vertu  de  ce  Ûeuve , qui , comme 
l’un  suit,  rend  les  campagnes  d'Égypie  fertiles. 

(6)0 faciles  n/mtùm  qui  tristia  crimina  cadis, 

Plumineâ  tolU  passe  putatis  axfud. 

(c)  Cette  idol&trie  leur  est  commune  aves  les  Grecs  et  les  Romains. 
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les  nTÎères.  Les  dérots  d’entTG  les  Indiens  ont  soin , avant  que  Je  meure 
les  pieds  dans  l'eau  des  rivières,  d'en  prendre  et  de  s’en  laver  les  mains, 
en  faisant  en  même  tems  une  petite  prière  aux  Dieux. 

Cette  coutume  d'avoir  du  respect  pour  les  rivières  cl  de  sc  laver  les 
mains  dans  leurs  eaux  se  trouve  fortement  recommandée  par  {a)  Hésiode , 
un  des  plus  anciens  poètes  que  nous  ayons  maintenant. 

Ce  respect  pouvait  être  fondé  sur  ce  que  les  anciens  slma^naient  que 
chaque  rivière  et  chaque  fleuve  avait  une  Divinité  particulière,  qui  lui 
était  attachée  et  qui  présidait  à ses  eaux. 

X.  DE  LA  MÉTEMPSYCOSE. 

Les  Indiens  croient  la  métempsycose.  Les  hépitaux  qui  sont  à Surate , oà 
l'on  reçoit , où  l'on  nourrit , où  l'on  panse  même  toutes  les  bétes  malades 
ou  estropiées,  en  sont  une  preuve  convaincante  : mais  je  n'ai  pu  découvrir 
sur  quel  pied  cette  doctrine  a été  établie  chez  eux.  Je  crois  qu’il  est  très- 
difljcilede  le  dire;  car  l'on  voit  des  gens  de  même  religion  quivontadorer 
les  Dieux  dans  les  mêmes  temples , qui  ont  les  mêmes  cérémonies , qui  de 
plus  sont  de  la  même  caste  ou  tribu,  penser  bien  diiTéremment  sur  cet 
article. 

n y a , par  exemple , de  certains  (b)  Bramins  qui  ne  vivent  que  (c)  d'herbes; 
de  lait , de  beurre  et  de  fruits  : d'autres  mangent  seulement  des  poules  ; 
d'autres , du  chevreuil  : quelques  castes  mangent  du  cochon  ; mais  généra* 
lement  ils  s’abstienneDt  tous  du  bœuf  et  de  la  vache.  J'ai  déjà  parlé  de  la 
vénération  qu'ils  ont  pour  ces  animaux. 

Les  Banianes,  qui  forment  une  caste  particulière  de  marchands  et  dont 
je  parlerai  plus  bas , sont  ceux  de  tous  les  Indiens  qui  suivent  le  plus  exac* 
tement  la  doctrine  de  la  transmigration  des  âmes , et  qui  pratiquent  le  plus 
religieusement  jusqu’aux  moindres  choses  auxquelles  ce  sentiment  engage 
ses  sectateurs  (d).  Ës  ne  tuent  aucune  sorte  d'animal , et  ne  mangent  rien 
de  ce  qui  a eu  vie  ; plusieurs  même  d'entre  eux  poussent  l'exactitude  et  le 
scrupule  jusqu'à  avom  des  valets  qui  avec  un  évantail  agitent  l'air  pendant 
qu’ils  mangent , afin  d'éloigner  tous  les  petits  moucherons  que  l'on  voit  en 


( a ) Heitod-  > Oper.  et  éier. , L.  H. 

( i ) Od  trouve  (ÜTers  rapports  entre  les  Bramins  et  les  anciens  Prêtres  E^^tîens.  Par 
exemple  , les  premiers  se  lavent  deux  fois  le  jour  avec  de  Teau  claire  avant  rpic  d'entrer  dans 
leurs  perdes , ainsi  que  le  pratiquaient  aussi  les  £(i;yptiens.  Us  se  plongent  dans  le  Gange  par 
tm  esprit  de  dévoùon,  prenneut  ensuite  de  l’eau  , et  la  jeuent  vers  le  soleil  pour  lui  témoigner 
leur  respect.  Les  Egyptiens  se  plongeaient  aussi  dans  l’eau  saerée  du  ^Ul.  Ils  s'abstenaient  de 
manger  de  ce  qui  a vie , comme  les  Bramins  aujourd'hui. 

( e ) Plosienrs  même  ne  mangent  ni  lait , ni  fromage , ni  beurre  , ni  œuis  , ni  quoi  que  ce 
soit  qui  provienne  de  quelque  animal  vivant;  de  peur,  disent-ils,  d’avaler  imprudemment  l’ame 
de  quelqu'un  de  leurs  héros  ou  de  leurs  parens  , etc. 

( d)  Leur  chanté  pour  les  bétes  a quelque  chose  de  si  particulier  qu'elle  ne  paraîtrait  pas  vrai- 
semblable , si  les  voyageurs , entr'autres  M.  l'reyer , médecin  Anglais,  n'en  parlaient  comme  lé- 
inoinsoculûires.  Les  Banian^  dit  le  dernier  dans  son  excellent  Voy.ige  en  Perse  et  aux  brdes, 
logent  avec  Us  bœufs  et  les  vaches , etc. , et  se  laissent  manger  à la  vermine  par  un  principe 
de  charité.  On  Us  voit  tourmentés  des  moucherons  et  des  mosquites  sans  qu'iU  osent  tes 
toucher,  etc.  Quelmte  vif  que  soit  le  mal , encore  croient-ils  que  l'approche  de  ces  vils  animaux 
leur  attire  la  bénédiction  du  Ciel,  ji  leur  mort,  ils  rachètent  des  auimaux , Us  en  déchargent 
de  leurs  travaux,  etc. 
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quantité  dans  ce  pays-Ià , de  peur  qu’il  ne  s’eu  mêle  quelqu’un  avec  leur 
man^r,  et  qu’ainsi  en  Tavalaiit  ils  ne  lu!  fassent  perdre  la  vie. 

11  me  semble  que  Ton  pourrait  conclun?  de  cette  diversité  d’opinions 
touchant  la  transnii^alion  des  aines , que  lorsqu'elle  fut  introduite  chez  les 
Indiens  ils  avaient  déjà  un  culte  déterminé  et  une  religion  fixe  indépen- 
damment de  cette  doctrine  ; qu'ainsi  elle  n’y  fut  d'abord  reçue  que  comme 
un  sentiment  qui  « ne  renfermant  en  soi  rien  de  mauvais , pouvait  être  em- 
brassé ou  rejeté  sans  conséquence  et  comme  on  le  jugerait  à propos. 
Quelques  pères  de  famille  éjmusêrent  ensuite  cette  nouvelle  philosophie 
et  la  suivirent  dans  toute  sa  rigueur;  d’autres , ne  pouvant  s'imaginer  que 
les  aines  des  hommes  passassent  dans  les  corps  de  certains  animaux,  ne 
crurent  pas  devoir  se  priver  de  s'en  nourrir  ; chacun  dans  la  suite  com- 
muniqua son  opinion  à ceux  de  sa  famille , qui  la  firent  insensiblement 
passer  chez  leurs  descendans  ; et  ceux-ci  l'ont  toujours  conservée , et  la 
regardent  à présent  comme  une  règle  qu'ils  sont  indispensablement  obligés 
de  suivre  à cause  de  la  vénération  et  du  respect  qu’ils  ont  pour*  toutes  les 
coutumes  qui  leur  viennent  de  leurs  prédécesseurs. 

Si  la  métempsycose  avait  d'abord  été  établie  chez  les  Indiens  comme 
un  point  de  religion  , l’on  ne  verrait  pas  tant  de  différence  sur  ce  sujet  ; 
les  sentimens  seraient  plus  uniformes.  On  aurait  même  regarde  comme 
schismatiques  ceux  qui  se  seraient  écartés  de  l’opinion  publique , et  qui 
n’auraient  pas  voulu  suivre  cette  doctrine  dans  toute  sa  pureté  : on  se 
serait  enfin  entièrement  séparé;  et  l'on  n'aurait  pas  eu  mêmes  temples, 
mêmes  prêtres  et  mêmes  sacrifices. 

On  pourrait  aussi  demander  si  les  Indiens  ont  reçu  la  transmigration 
des  aines  de  Py  thagorc  ou  de  ses  sectateurs  ; car  ce  philosophe  est  commu- 
nément regardé  comme  l’auteur  de  ce  sentiment , ou  du  moins  comme  celui 
qui  l’a  enseigné  le  premier. 

Si  l'on  répond  à cette  question  conformément  aux  nouvelles  découvertes 
que  l'on  a faites  de  nos  jours  dans  l’empire  de  la  Chine , on  conviendra 
que  les  Indiens  et  les  Chinois  ont  connu  la  métempsycose  tout  au  moins 
cinq  cents  ans  avant  ce  philosophe,  qui  ne  fleurit  (comme  le  marque 
Cicéron  ) que  dans  le  tems  (a)  auquel  les  Romains , lassés  de  la  tjianuie  de 
Tarquin-lc-Superbe , chassèrent  ce  roi  de  Rome  et  s’érigèrent  en  république. 
Dès  le  tems  de  Salomon  , un  philosophe  indien  appelé  (b)  Piioé^  né  dans 
rUe  de  Ccilon,  selon  quelques-uns , ou  dans  le  continent  voisin,  selon  quel- 
ques  autres,  publia  cette  doctrine  dans  les  Indes. 

Pour  donner  plus  de  poids  et  d’autorité  à cette  nouvelle  philosophie 
et  la  faire  recevoir  avec  plus  respect , il  assura  qu’il  l'avait  reçue  du  ctel  ; il 
se  fit  regarder  comme  un  prophète , et  alla  même  jusqu'à  dire  que  sur  la 
terre  il  n’y  avait  rien  d’égal  à lui. 

n avait  deux  doctrines;  l'une  intérieure , l’autre  extérieure. 

R ne  comniunicpiait  l'intérieure  qu'à  scs  plus  chers  disciples , à ceux 
qui]  savait  lui  être  entièrement  attadiés  et  de  la  fidélité  desqudls  R était 
sûr.  n établissait  par  son  système  l’anéantissement  de  l ame  api^s  la  mort , 


(a)  4-  Tusculan.t  Qœsi.  in  Brut. 

(^)  El)  ou  Xechia.,  Dhinlté  Cfalnoîse,  oridiiairc  des  Iodes  où  cUe  est  connue  soos  Je  oom 
de  Ranty  au  Japon  sous  celui  de  Xaca,  au  Tuiiipiiu  sous  celui  do  Chiaga , etc.  On  en  parlera 
dm»  la  suite.  Nous  dirons  seulement  ici  que  quelques  auteurs  prCDDent  ce  Xaca  pour  Pyiha^orc  ; 
•i  d'autres  pour  Hermès  Trismegiste,  Egyptien. 
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«jutonnnt  qu après  ^tre  sépan  c du  corps,  elle  sc  dissipe  dans  les  airs  et 
s’y  résout  en  une  matière  élbèrée;  ce  qui  n’est  presque  autre  chose  que 
(a)  l’athéisine , tel  que  Ton  prétend  q\ie  le  suivent  encore  généralement 
tous  les  lettrés  Chinois. 

Par  sa  doctrine  extérieure,  il  enseignait  vulgaireinent  à ces  peuples  la 
transmigration  des  âmes  (i*)  qu’il  disait  avoir  expérimentée  lui-méme  un 
nombre  infini  de  fois,  ayant  vécu  sur  la  terre  sous  la  figure  d’un  singe, 
d’un  veau , d’un  éléphant  et  sous  celle  de  plusieurs  autres  animaux.  Cest 
sur  ces  différentes  sortes  de  bétes , dans  les  corps  desquelles  il  dit  que  son 
amo  avait  passé  , que  sont  fondées  presque  toutes  les  religions  des  Indiens  , 
qui  avant  ce  tems-là  n’en  avaient  probablement  point  d’autre  que  la  con- 
naissance tle  quelque  fctre^ouverain  , ou  en  général  de  quelque  Divinité  à 
laquelle  ils  pouvaient  faire  des  sacrifices. 

Cependant  je  ne  prétends  pas  dire  par-là  que  cette  connaissance  d’un  Etrc- 
Souyerain  fût  chez  les  Indiens  telle  qu’elle  devait  être,  c’est-à-dire,  (|u  ils  ne 
reconnussent  que  le  véritable  Dieu  ; que  les  sacrifices  qu'ils  faisaient  ne 
s'adressassent  uniquement  qu’à  lui  ; et  que  jusqu'à  Fo  ou  Phoë , ils  aient 
conservé  uue  religion  exempte  de  superstition  et  didolàtrie.  Ce  serait  un 
étrange  paradoxe  d’avancer  que , pendant  que  tout  l'Univers  était  dans 
l’erreur , et  que  Dieu  fut  obligé , pour  ainsi  dire , de  séparer  Abraliam  du 
reste  du  genre  humain  pour  en  faire  le  père  d'un  peuple  qui  pùt  l'adorer 
et  le  serrir  sans  superstition  et  sans  partager  son  culte  entre  le  vrai  Dieu 
et  les  fausses  Divinités,  la  vérité  trouva  un  asyle  chez  les  Indiens;  qu’elle 
y fut  conservée  pure  jusqu’à  Saloîiion;  que  pendant  même  que  -les  Juifs 
tombaient  continuellement  dans  l’Idolàtrie , l'idée  d’un  seul  Dieu  se  ronsena 
sans  fnélange  aux  Indes , cl  que  le  culte  y fut  rendu  à l'Elrc-Supréme  dans 
toute  sa  pureté. 

Phoë  proposa  sa  nouvelle  doctrine  aux  Indiens , et  n'eut  pas  beaucoup 
de  peine  à la  leur  faire  recevoir,  et  à ajouter  ses  rêveries  à ce  qu'ils  avaient 
cru  jusqu'à  lui  au  sujet  de  la  Divinité  et  de  lame.  Casait  que  la  nouveauté 
a de  grands  charmes  pour  les  hommes , mais  plus  particulièrement  pour 
le  peuple  ; surtout  lorsqu'on  lui  propose  d’augmenter  et  de  perfectionner 
sa  religion. 

D'ailleurs  la  facilité  avec  laquelle  la  doctrine  de  transmigration  des  âmes 
trouvait  lieu  dans  les  esprits , venait  encore  de  l'idée  que  tout  le  monde 
avait  de  limmortalité  de  l'amc , qu’apres  s’ètre  séparée  du  corps  elle  allait 
vn  un  certain  lieu;  ce  qui,  en  différons  tems  a produit  des  opinions  assez 
bizarres  : car  quelques-uns  s’imaginèrent  que  lestâmes  des  inéchans , immé- 
diatement après  la  mort , descendaient  dans  un  lieu  de  supplices , oh  elles 
étaient  tourmentées  à proportion  de  leurs  crimes  : sentiment  qui  a été  le  plus 
généralement  reçu  de  tous  les  Pa'iens.  D’autres  s’avisèrent  de  dire  que  les 
Dieux  faisaient  passer  les  âmes  dans  les  corps  des  plus  .sales  et  des  plus 
vils  animaux.  D'autres  crurent  qu’elles  erraient  dans  le  monde,  et  ne  re- 
montaient aux  cieux  d'où  elles  avaient  été  tirées , qu'après  avoir  resté  plu- 


(a)  11  y a point  d'aüi^iMne  en  cala.  Cette  résolution  de  l'ame  en  nnc  matière  éthcrce  est  un 
sentiment  fort  ancien,  auquel  on  peut  donner  un  asses  bon  sens.  !1  est  vnii  qu’ü  fait  l’ame 
corporelle. 

f à ) L'ame  de  Xaca , selon  les  Indiens , souffrit  quatre  vingt  içilic  métamorphoses , et  logea 
enfin  dans  le  corps  d’un  éléphant  blanc.  C’est-ià  l’origine  de  la  vétiéraûou  des  Indiens  pour 
Vcléphant  blanc. 


Digitized  by  Google 


DES  ïNDlEiVS  ORIENTAUX.  417 

sieurs  siècles  errantes  de  côté  et  dautre.  (a)  Cicéron,  selon  toutes  les 
apjiarcnces  était  de  l’opinion  que  les  anics  sont  errantes  après  cette  vie  , 
comme  l’on  peut  le  voir  dans  le  songe  de  Scipion  (h). 

Phoë  composa  quarante  volumes , qui  restèrent  en  langue  Indienne  sans 
sortir  des  Indi*s,  jusqu'à  l’an  soixante-cinq  de  Jésus-Clirist.  Alors  l(;s  ilisrî- 
ples  de  ce  philosophe  les  portèrent  à la  Chine  sous  le  règne  d'IIoamti.  Les 
Chinois  les  traduisirent  aussitôt  en  leur  langue.  Ils  justifièrent  le  teins 
auquel  ses  sectateurs  disaient  qu'il  avait  vécu  par  les  diirérontes  circons- 
tances qu’ils  trouvèrent  dans  ses  ouvrages,  et  qui  avaient  quelque  ndation 
avec  ce  quils  connaissaient  des  Indiens.  A peine  celte  doctrine  eut*elle  paru 
chez  emc,  quelle  y trouva  un  nombre  infini  de  partisans. 

Xbis-  DE  LA  AUISIÈRE  CHARITABLE  DONT  LES  INDIENS 
DONNENT  A BOIRE  AUX  PASSANS. 

Jésus-Christ  nous  voulant  apprendre  dans  son  Evangile  que  tout  ce  que 
nous  ferons  pour  lui  aura  sa  récompense,  en  promet  une  à ceux  qui,  en 
son  nom  et  dans  reiiric  de  lui  plaire  , ne  donneront  même  qu’un  verre 
d’eau. 

Un  verre  d’eau , dira-t-on , est  bien  peu  de  chose.  Cependant  il  y a 
beaucoup  de  mérite  à le  donner  en  certaines  o«'ra.sions  et  comme  le  prati- 
quaient plusieurs  Indiens , qui  la  vont  quelquefois  chercher  fort  loin  et  la 
font  cuire , afin  qu  elle  soit  moins  malfaisante.  Ils  se  lienqent  depuis  le 
matin  jusqu'au  soir  sur  les  grands  chemins,  oii  il  n’y  a ni  puits,  ni  ruis- 
seau , et  ofiTreiil  en  l’honneur  de  leurs  Dieux  , à Iwire  à tous  ceux  qui 
pas.seiit. 

C’est  peut-être  une  œuvre  de  charité  qui  se  pratiquait  autrefois  égale- 
ment chez  les  Juifs,  et  chez  les  peuples  qui  vbaient  dans  leur  voisinage  , 
et  dont  ils  connaissaient  les  usages.  Jésus-Christ  y faisait  allusion,  lorsqu'il 
assurait  quelle  aurait  sa  récompense. 

H est  très-sûr  qu’en  ce  qui  regarde  les  choses  nécessaires  à la  vie , les 
Orientaux  ont  beaucoup  plus  de  charité  qu'on  <‘n  a en  Europe.  A moins 
que  le  pays  ne  soit  attaqué  de  la  rainine  , ils  ne  savent  guères  ce  ipie  c’est 
que  de  refuser  la  nourriture  aux  pauvres  passans;  en  quoi  ils  ont  conservé 
la  coutume  des  premiers  teins,  où  fou  ne  laissait  passer  aucun  voyageur 
sans  lui  offrir  quelque  chose,  et  sans  le  faire  rafraîchir  un  moment.  Ainsi 
Al^raham  fit  reposer  trois  Anges  (c)  et  leur  donna  à manger  , lorsque, 
sous  la  figure  de  trois  hommes,  ils  passèrent  parla  vallée  de  Alanihré , où 
U était  alors  pour  tirer  Lolh  deSodoine.  Ijorsqu'ils  furent  arrivés  dans  cette 
ville , Loth  ne  voulut  jamais  pennetlre  qu'ils  di'meurassent  dans  la  place. 
(d)  U les  amena  chez  lui,  quoiqu’il  ne  les  connût  point.  L’étranger  qui 


D’auires  ont  cni  qu’au  sortir  ilu  corps  elles  devaient  passer  par  le  fru  pour  j (Ih-e 
purgées  des  ordures  qu’elles  oui  contractées  d,iDs  celte  vie , et  ce  seutimeni  subsiste  encore 
aujourd'hui. 

^6)  Qui,  etc.  Deorum  et  hominum  fum  violarunt , coifwribu.t  elapsU , circa  lcrram  ipsaitt 
vomtantur , nec  in  hune  locunii  niai  muUis  exagilati  aceculis  revertuntur. 

(c)  Gen.,C.  XVIU. 

(rf)  Gcu. , C.  \U. 
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iieuieuraît  à Gabaa  offrit  de  même  (a)  sa  maison  au  Lévite , fort  surpris  que 
personne  ne  l'cùt  voulu  recevoir;  car  en  ce  tems-là  on  ne  refusait  le  couvert 
à qui  que  ce  fût  : au  contraire  on  donnait  même  avec  plaisir  à manger  aux 
voyageurs,  et  cela  sans  rien  exiger  deux. 

XI.  DE  LEUR  MANIÈRE  DE  MANGER  LES  SAUTERELLES. 

Nous  lisons  dans  les  Évangiles , que  Saint  Jean-Baptiste  vivait  de  miel 
sauvage  et  de  sauterelles.  Quelques  interprètes , qui  n ont  pu  s'imaginer 
que  l'on  mangeât  de  ces  insectes , ont  dit  que  par  locusta  Ton  devait  en- 
tendre l'extrémité  des  branches  des  arbres  ; prétendant  que  ce  saint  soli- 
taire SC  nourrissait  uniquement  de  cela.  Mais  ils  ne  connaissaient  pas  les 
coutumes  des  Indiens  (6),  qui  mangent  souvent  des  sauterelles  après  les 
avoir  fait  cuire , quoiqu’elles  soient  semblables  â celles  que  nous  voyons 
en  Europe.  Cependant  aucun  de  ceux  qui  en  maugeut  ne  sen  trouvent  in- 
commodés. 

Cette  nourriture  n'était  pas  même  une  chose  extraordinaire  chez  les  Juifs,* 
à qui  Dieu  avait  permis  de  manger  de  ces  insectes  ; c’est  ce  qui  se  trouve 
dans  le  Lévitique  en  ces  termes  (c)  : Il  vous  sera  permis  de  manger  de 
tout  ce  qui  marche  sur  quatre  pieds , et  qui  ayant  les  pieds  de  derrière  plus 
longs  saute  sur  la  terre.  Tels  sont  le  Bruchus , TAttacus , l'Ophiomacus  et 
la  Sauterelle,  chacun  selon  son  espèce. 

xn.  DES  ENDROITS  FORTIFIÉS  OU  LES  PASTEURS  SE  RETIRENT 
AVEC  LEURS  TROUPEAUX. 

L’Écriture  nous  apprend  ) qu’Ozias  fit  bâtir  des  tours  dans  les  cam- 
pagnes^ et  y fit  creuser  des  citernes,  â cause  de  la  quantité  de  troupeaux 
qu'il  avait. 

Je  crois  que  l’on  doit  expliquer  ces  tours  par  ce  que  les  Indiens  appellent 
Pagodes;  non  pas  celles  qui  leur  servent  de  temples,  mais  certains  autres 
grands  bâtimens  élevés  dans  les  campagnes,  auxquels  ils  donnent  le  nom 
de  Pagodes , peut-être  à cause  qu  au-dessus  des  portes  on  y voit  des  pyra- 
mides ornées  de  figures  de  leurs  Dieux , comme  Witsnou  et  autres  pareils, 
ou  parce  que  dans  leur  enclos  il  y a toujours  quantité  de  petites  chapelles, 
dont  chacune  renferme  une  idole. 

Ces  édifices  sont  ordinairement  entourés  de  bonnes  murailles , et  l’on  y 
rassemble  les  troupeaux  en  cas  d’alarme;  car  quand  le  prince  n’aurait 
guerre  avec  personne , les  peuples  ont  toujours  raison  de  se  tenir  sur  leurs 


(a)  Judic. , C.  XIX. 

( i ) Ces  saatcrcllcs sont  ordinairement  grandes,  rouges  et  si  pesantes  qu’elles  ne  se  peu- 
vent relever  loraqu’en  certaines  saisons  des  tourbillons  les  portent  du  côté  d’Ormus  et  de  Ban- 
derabassi.  Les  paysans  de  ces  pays-lk  les  scchenl , les  salent  ou  les  rôtissent , et  les  vendent  an 
marché  comme  les  autres  alimens. 

(c  ) Levit. , C.  XI , V.  31 , aa.  Quidquid  autem  ambulat  qtiidem  super  quatuor pedes , sed 
hahet  longiora  retrà  entra,  comedere  debetis  , uf  est  Bruchus  in  généré  suo  et  Àttacus , atqu» 
Ophiomachiis  , ac  Locusta , singula  juxtà  genus  suum. 

(d)  a.  Panl.,  C,  XXVI,  v.  lo.  Kxstruxit  etiam  turres  in  solitudine , et  e^odit  cisternas 
plurimas  t eb  qubdhaberctmuUa  pecora. 
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gardes  , parce  que  dans  ces  pays-Ià  les  soldats  sont  très-mal  payés , et  que 
les  Coiumamlaus  qui  retiennent  leur  paye  leur  penneltont  de  prendre  où 
ils  peuvenl  : ainsi  üs  tombent  sur  les  bestiaux  lorsque  Ion  y pense  le  motos. 
Ci>s  maraudeurs  nous  ont  souvent  fait  prendre  les  amies  à Pondichéry,  et 
nous  eûmes  même  le  malheur  de  perdre  dans  une  de  ces  sorties,  un  très- 
brave  oflicier , et  d'en  avoir  un  autre  blessé , avec  quelques  gens  du  pays 
qui  étaient  ànotre  solde.  Après  cela  on  a beau  demander  justice  aux  Com* 
mandons,  et  leur  représenter  que  puisque  l’on  est  en  paix  avec  le  Grand 
Mogol  ses  troupes  ont  tort  de  faire  des  courses  sur  les  terres  des  autres  > 
ils  promettent  toujours  beaucoup , mais  pour  cela  ils  n’en  font  pas  moins 
de  mal , parce  qu’il  faut  ou  qu'ils  paient  leurs  soldats,  ou  qu’ils  les  laissent 
piller.  Les  voyageurs  se  retirent  aux  Lidcs  dans  ces  pagodes , comme  eu 
Perse  dans  les  Caravan-Serahs  (a) , et  en  Arabie  dans  les  Caravan-Beïtes  , 
ce  qui  veut  dire  maisons  des  caravanes. 

Dans  les  endroits  où  l'on  ne  trouve  point  de  ces  sortes  de  pagodes,  il  y 
a communément  d'autres  petits  bàtiniens  que  l'on  appelle  Chauancs,  et  où 
les  voyageurs  peuvent  également  se  mettre  à couvert,  mais  non  pas  avec 
les  fnèmes  commodités.  On  a dans  les  Indes  des  réservoirs  d’eau  ^ à peu 
près  comme  les  citernes  qu'un  roi  de  Juda  fit  construire  dans  le  désert. 
Os  Gentils  regardent  comme  une  cexivre  de  charité  de  faire  creuser  dea 
puits  et  des  étangs  dans  les  endroits  écartés , pour  la  commodité  des  voya- 
geurs et  des  troupeaux  ; et  c’est  même  souvent  pour  l'exécution  d’un  voeu 
quïls  auront  fait  à leurs  Dieux , dons  l’espérance  d'en  obtenir  des  enfans  , 
ou  du  succès  dans  quelqu’une  de  leurs  entreprises. 

XIII.  DE  LEURS  ÉDIFICES  PUBLICS. 

Les  pagodes  et  les  autres  édifices  publics  des  Gentils  sont  ordinairement 
bâtis  de  grandes  pierres  noires  dune  longueur  extraordinaire.  Les  colonnes, 
qui  y sont  toujours  en  grand  nombre  , sont  presque  toutes  d’une  seule 
pièce,  et  soutiennent  des  soliveaux  de  même  matière,  lesquels  forment  le 
plancher.  Ces  soliveaux  de  pierre  ont  communément  dix-sept  à dix-huit 
pieds  de  long  sur  trois  et  demi  ou  quatre  de  large.  Ils  se  joignent  tous.  On 
met  un  peu  de  chaux  dans  les  jointures  , pour  empêcher  l’eau  d’y  passer  : 
aiusi  U n’entre  pas  une  seule  pièce  de  bois  dans  ces  grands  bàtiinens. 

La  difficullé  que  l’on  a à trouver  ces  pierres,  à les  tran.sporter  et  à les 
mettre  en  place  , fait  quelles  sont  d’un  grand  prix.  C’était  de  ces  mêmes 
masses , estimables  à cause  de  leur  longueur  {b)  cl  de  leur  grosseur , qu’é- 
taient construits  les  murs  de  Jérusalem. 

(c)  Salomon  se  ser\it  aussi  de  ces  pierres  pour  faire  les  foodemens  de  sa 
maison , et  de  celle  qu’il  fit  bâtir  pour  la  fille  de  Pharaon.  Il  est  dit  dans 


) ht&Càrûvan-Semhs  sont  des  oenTm  pies , des  cdHîces  qui  sont  le  fruit  de  la  charité  des 
Onenuui.  En  Perse  il  y eu  a qui  sont  dédiés  à des  Saiuts  du  Maboméiisme,  par  exemple , 
celui  de  Band-^ljf , c’est-à-dire  , du  chaste  On  ne  trouve  dans  ces  Caruvan-Serahs  que  les 
quatre  inurailJes-  On  y entre  et  l'on  en  sort  sans  rien  donner  au  concierge  ou  à ses  valets , h 
c.Tnse  que  ce  sont  des  fondations  charitables.  11  y a quelque  différence  entre  les  Caravan-Serahs 
des  villes  et  ceux  des  campagnes  dont  on  parle  ici. 

(4^  Lapiàts  preliiui  mûri  iui  JerujaUm.  , 

(c)  Fundamenta  autem  de  lapidÜfus pretiosis tUpidibw  magnU  deeerntive  ecto  eubitQTwn. 
5.  Rcg. , C.  VIl,v.  lo. 
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l(î  Livre*  clos  Rois  que  les  fondeinens  étaient  de  pierres  parfaitement  belles 
et  trés-^randes  ; les  unes  ayant  dix  coudées  , les  autres  huit.  Cela  contri- 
buait à la  durée  de  ces  fameux  édifices  , contre  lesquels  l'injure  des  tems 
et  la  révolution  des  siècles  ne  pouvaient  rien.  La  mode  a bien  changé  pré- 
sentement. Sans  nous  embarrasser  si  ce  que  nous  faisons  sera  du  goût  de 
nos  descendaus  « nous  ne  consultons  ordinairement  que  le  nAtrc  , et  nous 
nous  contentons  communément  de  travailler  pour  nous-inémes. 

Les  Indiens  qui  sont  î\  leur  aise  comnennent  encore  assez  avec  les  Juifs 
dans  la  manière  de  bâtir.  Presque  tous  leurs  toits  sont  en  terrasse,  comme 
ils  l'étaient  dans  la  Palestine,  et  conmie  ils  le  sont  encore  dans  tous  les 
pays  chauds.  Ils  ont  outre  cela  à l'eiUrée  de  la  maison  une  espèce  de  ga- 
lerie, qui  en  forme  la  façade.  C'est  l’endroit  où  ils  reçoivent  leurs  visites, 
et  où  même  ils  font  leurs  festins  dans  la  .saison  des  pluies  ; car  dans  les 
beaux  jours  ils  ont  soin  de  dresser  dans  leurs  cours  des  tentes , ou  des 
berceaux  de  feuillages,  à l'ombre  desquels  ils  se  régalent. 

Ils  u’admeltcnt  jamais  personne  dans  l’intérieur  de  la  maison,  qui  n'est 
destiné  que  pour  eux  et  pour  leurs  femmes.  Us  observent  même  fort  soi- 
gneusement qu’aucune  fenêtre  ne  donne  sur  la  rue  , afin  d ôter  , du  moins 
de  ce  côté-là,  toute  occasion  de  galanterie;  car  dans  ce  pays-hi  ils  poussent 
la  jalousie  jusqu’où  elle  peut  aller.  Non -seulement  on  n’y  va  jamais  visiter 
les  dames,  mais  même  on  ne  se  hasarde  pas  à demander  de  leurs  nouvelles; 
et  le  plus  mauvais  compliment  que  l'on  pût  faire  à un  homme  serait  de  lui 
demander  comment  sc  porte  sa  femme  : de  sorte  qu’en  les  fréquentant  il 
ne  leur  faut  pas  plus  parler  de  leurs  femmes,  que  s’ils  n’en  avaient  jamais 
eu.  Si  l’on  poussait  la  civilité  jusqucs-là  , ils  vous  répondraient  fort  bien 
que  c'est  leur  affaire  si  elles  se  porlenl  bien  ou  si  elles  sont  malades  , parce 
que,  comme  elles  ne  sont  faites  que  pour  eux,  il  n y a qu'eux  qui  aient  droit 
de  s'intéresser  à leur  santé,  et  de  prendre  part  à ce  qui  les  regarde.  Outre 
cela  une  pareille  demande , quoique  fort  innocente  , pourrait  être  funeste 
à la  personne  de  la  santé  de  qui  on  s’informerait.  Après  cela  on  peut  juger 
combien  seraient  oisifs  en  ce  pays-là  «pianlité  de  gens  qui  ne  le  sont  pas 
en  Europe.  Il  t^t  vrai  que  la  captivité  dans  laquelle  les  femmes  sont  rete- 
nues fait  qu  elles  ne  perdent  guères  l’occasion  lorsqu’elles  la  trouvent , et 
que  les  liomincs  n’ont  qu’à  s’y  tenir  sur  la  défensive. 

XIV.  DU  NOIR  DONT  SE  SERONT  LES  FEMMES  INDIENNES 
POUR  RELEVER  LA  BLANCmaR  DE  LEUR  TELNT  , ET  DES 
AUROmS  QUI  SONT  EN  USAGE  PARMI  ELLES. 

(a)  Ézécbiel  , dépeignant  l’Idolàtrie  de  Jérusalem  sous  la  figure  d'une 
femme  débauchée , lui  reproche  que  , lorsqu’elle  attend  ses  amans  , elle  sc 
frotte  le  tour  des  yeux  de  mine  de  plomb.  On  Ht  dans  le  quati'ième  Livre 
des  Rois  que  (^)  Jézabol  en  usa  de  même  dans  le  dessein  de  plaire  à Jéhu, 
et  d'éviter  par  ce  moyen  la  mort  quelle  savait  bien  que  tous  ses  crimes 
n’avaient  que  trop  méritée.  Jézabel  ayant  appris  l'arrivée  de  Jéhu , frotta 


( fl)  E«i?ch. , C.  XXIIl , V.  40.  Et  circumlinisii  stibio  oculoi  tuos. 

( ô ) 4 . Hpg. , c.  IX , V.  3o.  Porrô  Jezabei  iniroilu  ejus  audito  depinxU  oculos  sues  stibio , 
«t  ornavit  caput  suum. 
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}eux  de  mine  de  plomb  « et  mit  des  onicmons  sur  sa  tête.  Cette  mine 
de  plomb  noircissait  les  yeux  des  dames  ; et  il  semble  > à raisonner  selon 
nus  maximes,  que  cela  nest  guêres  propre  à rendre  une  femme  plus  dan- 
jjereuse.  Cependant  cette  couluiue  est  encore  en  usage  chez  les  Indiennes 
d’aujourd'hui,  qui  ont  le  teint  blanc.  Pour  relever  léclat  de  leur  teint  et 
rendre  leurs  yeux  plus  languUsans  , elles  mettent  un  peu  de  noir  tout-au' 
tour,  et  cela  fait  à peu  près  le  même  effet  que  les  mouches  dont  sc  servent 
nos  dames  d'Europe. 

A l'égard  des  ornernens  des  femmes,  en  passant  je  dirai  un  mot  de  leurs 
miroirs  et  de  la  manière  dont  ils  sont  faits.  Us  sont  ordinairement  très-petits, 
et  d’un  airain  fort  poli  : ils  représentent  parfaitement  bien  au  naturel. 
Plusieurs  peuples  de  l'Europe  s'en  senent  aussi  présentement,  et  les  an- 
ciens Juifs  sèn  servaient  autrefois.  L’Écriture  nous  dit  (a)  que  Bézeléel  lit 
un  grand  vase  d'airain  avec  sa  base  des  miroirs  de  femmes  qui  venaient 
veiller  et  prier  à la  porte  du  Tabernacle.  L'on  me  permettra  de  dire  ici 
(fuclque  chose  touchant  ces  femmes  qui  venaient  veiller  à la  porte  du 
Tabernacle,  par  rapport  aux  conséquences  que  quelques  auteurs  ont  voulu 
tirer  du  passage  que  je  viens  de  rapporter,  lis  ont  prétendu  en  conclure 
que  sous  la  Loi  écrite  il  y avait  des  religieuses  , c'est-à-dire  , des  vierges 
consacrées  à Dieu , et  qui  avaient  leurs  cellules  dans  les  dehors  du  Taber- 
nacle. C'est  pousser  trop  loin  sa  tendresse  pour  l’état  monastique  , que 
de  lui  donner  une  origine  si  ancienne.  Contentons-nous  de  dire  que  cet 
état  religieux  est  bon,  qu'il  est  saint,  qu'il  est  approuvé  deTÉglise,  sans 
lui  aller  chercher  des  titres  d'ancienneté  , plus  de  quinze  cents  ans  avant 
J.  G.  Outre  cela,  il  aurait  fallu  que  ces  religieuses  eussent  été  en  fort  grand 
nombre,  que  leurs  miroirs  eussent  été  forts  grands,  ou  quelles  en  eussent 
eu  beaucoup  de  rechange , puisque  de  ces  miroirs  on  trouva  le  moyen  de 
faire  un  si  grand  vase  d'airain.  11  semble  que  ces  deux  dernières  conditions 
ne  conviennent  guères  à des  religieuses , qui  doivent  oublier  leur  beauté 
quand  elles  en  ont,  et  qui  par  conséquent  n’ont  pas  besoin  d’une  si  grande 
quantité  de  miroirs.  S’il  était  vrai  qu'il  y eût  eu  un  état  monastique  du 
t(!ms  de  Moïse  , que  deviendraient  les  prétentions  des  prétendus  succes- 
seurs d'Élie , qui  soutiennent  fortement  que  c'est  par  eux  que  l'état  reli- 
gieux a commencé  ? 

Ces  femmes  qui  venaient  veiller  à la  porte  du  tabernacle  n'étaient  pas 
des  religieuses , mais  des  femmes  du  monde , qui  par  dévotion  allaient 
passer  la  nuit  en  prière  près  de  la  maison  du  Seigneur.  Cette  dévotion  se 
pratiquait  encore  du  tems  du  grand  prêtre  Héli  , et  un  des  crimes  de  ses 
enfans  c'était  de  débaucher  ces  femmes.  L'Écriture  ne  se  sert  point  dans 
cet  endroit  du  mot  excubabant,  comme  dans  le  passage  de  l’Exode 
mais  de  celui  d'obseruabani  , qu’il  parait  que  l’on  doit  expliquer  ici  par 
celui  de  méditer,  et  non  pas  par  garder,  ou  être  en  sentinelle  ; car  les 
Lévites  étaient  en  assez  grand  nombre  pour  faire  bonne  garde  autour  du 
Tabernacle , sans  se  servir  pour  cela  des  femmes. 


(a)  Exod. , C.  XXXVItl,  V.  8.  PecU  et  îabrum  aneum  çum  haùeud  de  speculis  nutUtrvm 
qua  excubabani  in  ostio  TabemacuU. 

(à)  1.  Reg.,  C.  U,  T.  as. 
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XV.  DE  LA  COUTUME  DES  INDIENS  DE  LAISSER  QICITRE 
LEURS  ONGLES. 

Chez  les  Indiens  les  hoiDines  et  les  femmes  laissent  croît  ne  leurs  ongles 
dune  longueur  extraordinaire,  et  (a)  les  Gentils  en  usaient  ainsi  ancienne- 
ment; mais  les  Juifs , dans  la  crainte  qu'il  n'y  restât  quelque  chose  d'impur 
cl  qui  se  pût  mêler  avec  leur  manger,  se  les  coupaient  fort  soigneusement, 
et  les  faisaient  couper  à tous  ceux  qui  vivaient  avec  eux.  C’est  pour  cola 
que  l'Écriture , en  leur  nennettant  dVpouser  une  femme  qu'ils  auraient 
prise  sur  leurs  ennemis  (^},  leur  ordonne  de  lui  faire  auparavant  raser  la 
tête , et  couper  les  ongles. 

XVI.  DES  CÉRÉMONIES  NUPTIALES  DES  INDIENS. 

(c)  St.  Matthieu  rapporte  une  parabole  qull  semble  qne  l'on  pourrait 
expliquer  par  une  cérénmnie  des  Indiens. 

Cet  Évangéliste,  parlant  des  cinq  vierges  follea  qui  ne  songèrent  à cher- 
cher de  l'huile  que  lorsque  l'époux  fut  prêt  d'entrer  {d),  dit  qu'à  minuit  elles 
entendirent  un  bruit  qui  les  éveilla  et  les  avertit  de  son  arrivée. 

Il  ne  parait  guères  conforme  à nos  coutumes  qu'un  homme  sorte  le  soir 
de  ses  nÂces,  et  ne  revienne  chez  lui  qu'à  minuit  : ainsi  l’on  peut  demander 
s'il  y avait  quelque  régie  qui  l'obligeât  à en  user  de  la  sorte , vu  qu'il  arrivait 
en  cérémonie,  y ayant  des  femmes  tenant  des  flambeaux  et  toutes  prêtes  à 
aller  nu-devant  de  lui , et  un  foslin  qui  l'attendait. 

il  ne  serait  pas  difficile  de  répondre  à cette  question  , si  l’on  voulait  le 
foire  conformément  aux  maximes  des  Indiens  ; car  le  jour  de  leurs  n6ccs  le 
mari  et  la  femme , tous  deux  dans  un  même  palki  ou  palanquin , qui  est  la 
voiture  ordinaire  du  pays  , et  que  quatre  hommes  portent  sur  les  épaules  ^ 
sortent  sur  les  sept  à huit  heures  du  soir,  accompagnés  de  tous  leurs  parens 
et  amis.  Ils  ont  devant  eux  des  trompettes  et  des  tambours , et  sont  éclairés 
par  quantité  d<^  Masâah , qui  sont  une  espèce  de  flambeaux  dont  je  vais 
expliquer  la  construction. 

Immédiatement  derrière  le  palanquin  dea  nouveaux  mai^s , marchent 
plusieurs  femmes  dont  le  métier  est  de  chanter  des  vers , dans  lesquels 
elles  leur  souhaitent  toute  sorte  de  prospérités , comme  les  Grecs  et  les 
Romains  le  pratiquaient  autrefois  dans  leurs  épithalames. 

C'est  peut-être  de  cette  sorte  de  chanteuses  publiques  qu'il  est  parlé  dans 
le  dernier  (e)  chapitre  de  lEcclésiastc.  (f)  Le  prophète  roi  parle  aussi  de 
cette  sorte  de  femmes. 


(а)  Les  ftndeiu  avaieal  la  sopenliiioD  de  ne  pas  se  rogner  les  ongles  pendant  qu’ils  laLsaient 
1«  aaLiiüce. 

(б)  Deut.,  C.  XXI,  V.  13.  Qua  rad<t  ceesariem , et  circumeidet  ungues. 

(c)  Jd. , C.  XXV. 

( d)  Maidi. , C.  XXV  , T.  6.  Média  autem  n<ycte  clamor  factus  est  : ecce  sponsus  venit , 
exite  üh^'iam  et. 

^e)  V.  4.  OhsurdescentJiUœ  comiinis.  Il  veut  donner  par-là  une  des  marques  de  Ia  déso- 
lation publique. 

{/)  Pi.  LXVII.  V.  36.  Il  les  appelle , Jut^encvliai  tymparisteias. 
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Les  nuUTcaux  mari(*s  indiens  se  promènent  dans  cet  équipag^e  pendant 
quelques  heures;  après  quoi  ils  retournent  chez  eux,  ot'i  les  femmes  et  les 
domestiques  les  attendent,  l'oule  la  maison  est  éclairée  de  petites  lampes, 
et  l’on  tient  prêts  pour  leur  aiTivée  plusieurs  massais,  outre  ceux  qui  accoin* 
pagnent  les  mariés  et  qui  vont  devant  leur  palanquin. 

Oes  massais  sont  faits  de  plusieurs  morceaux  de  vieux  lin^e  très-pressés 
en  rond  les  uns  contre  les  autres , et  qu’on  a fait  entrer  par  force  dans  un 
manche  de  cuivre.  Ceux  qui  les  tiennent  d’une  main  , ont  dans  l'autre  une 
bouteille  de  même  métal  que  le  manche  de  leur  massai.  Elle  est  pleine 
d'imile,  et  ils  ont  soin  den  verser  de  tems  en  teras  sur  ce  linge,  qui  ne 
donne  de  la  lumière  qu'autanl  qu'il  est  arrosé  d'huile. 

Lorsque  l'époux  et  l'épouse  sont  entrés , la  femme  se  relire  avec  les 
femmes , le  mari  se  couche  avec  ses  amis  sur  des  tapis  ou  sur  des  nattes , 
et  on  leur  sert  à manger.  La  compagnie  est  toujours  des  plus  nombreuses, 
et  je  doute  que  chez  les  Grecs  il  y eût  autant  de  paranymphes  qu'il  y en  a 
chez  les  bidicns. 

U parait  assez  de  rapport  entre  cette  coutume  et  la  parabole  de  l’Évangile. 
Peùt-^trc  les  Juifs,  au  moins  du  tems  de  Jésus-Christ,  avaient-ils  quelque 
cérémonie  approchante;  sans  quoi  je  ne  vois  pas  que  l'on  puisse  donner 
un  sens  fort  clair  au  retour  de  l’époux  è minuit,  et  à ce  festin  qui  suit  immé- 
diatement son  arrivée.  Cependant  ceux  qui  ont  écrit  sur  les  traditions 
juives  nen  ont  rien  dit. 

11  se  peut  que  Jésus-Christ  ait  pris  cet  exemple  des  nations  voisines  de 
la  Judée,  et  dont  les  Juifs  pouvaient  connaître  les  maximes  et  les  céré- 
monies. 

11  serait  inutile  d'alléguer  que  ce  n'était  qu'une  parabole;  car  toutes 
celles  dont  Jésus-Christ  set  servi  étaient  fondées  on  sur  les  coutumes  des 
Juifs  ou  sur  celles  des  peuples  voisins  de  la  Palestine. 

XVU.  DES  DIFFÉRENTES  TRIBUS  OU  CASTES  DES  INDIENS. 

Les  Gentils  indiens  sont  divisés  en  tribus,  comme  l'étaient  autrefois  les 
Juifs:  mais  je  n’ai  jamais  pu  découvrir  au  juste  combien  ils  en  avaiertt; 
car , outre  la  division  générale , chaque  tribu  est  encore  subdivisée  en  une 
infinité  d’autres,  qui  toutes  difièrent  entre  elles,  ou  dans  leur  nourriture, 
ou  dans  quelque  autre  chose. 

Ce  que  les  Juifs  appelaient  tribus , les  Indiens  l'appellent  castes  : mais 
il  y a beaucoup  plus  de  disproportion  entre  ces  castes  qu’il  n y en  avait 
entre  les  tribus  d'Israèl , qui  cependant  n'étaient  pas  égales;  car,  sans  parler 
de  la  prééminence  que  le  sacerdoce  donnait  à celle  de  Levi,  il  y avait 
encore  un  rang  entre  les  autres.  Par  exemple,  celle  de  Benjamin  était  la 
dernière , comme  Saül  le  marqua  à Samuel , lorsque  ce  {a)  prophète  lui 
dit , au  sujet  des  ànesses  qu’il  cherchait , que  tout  ce  qu'il  avait  de  meilleur 
en  Israël  était  à lui.  Ne  suis-je  pas  des  enfans  de  Jemini,  et  de  la  plus  petite 
tribu  d'Israël  ? 

Cependant  cette  supériorité  n’empéchait  pas  les  gens  de  différente  tribu 
dcscvisiterlesuDslesautresetdemangcr  ensemble.  U était  même  permis  de 


(<z)  I.  Reg.  C.  IX  , y.  ai.  Nurrujuid  non  ^Hus  Jemini  mm  , de  minimd  tribu 
Uruëi  ? 
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pTClulrc  fe  mme  dans  une  autre  li’ibii  que  la  «ieane,  pourvu  que  ce  ne  fût 
pas  une  héritière , parce  qu’ii  était  (a)  défendu  de  faire  passer  le  bien  d'une 
tribu  dans  l'autre.  Ainsi  David,  quoique  de  la  tribu  de  Juda  , épousa 
Michol , qui  était  de  celle  de  Benjamin , parce  quelle  u'élait  point  une 
héritière. 

Les  Indiens  n'ont  pas  cette  permission  ; quelques-unes  de  leurs  castes 
sont  entièrement  méprisées.  Telle  est  celle  des  Parias.  Une  maison  qui 
s’allierait  dans  de  telles  castes  » serait  pour  ainsi  dire  souillée.  On  destine 
ceux  qui  eu  sont , aux  ouvrages  les  plus  vils  ; ils  n'osent  même  toucher  les 
autres , qui  seraient  entièrement  bannis  de  letir  caste  et  regardés  comme 
infômes  s'ils  avaient  la  moindre  familiarité  avec  eux. 

L'horreur  que  les  Gentils  ont  pour  cette  malheureuse  caste  des  Parias 
est  ce  qui  fait  le  plus  de  peine  aux  Missionnaires , et  le  plus  grand  obstacle 
à la  conversion  de  ces  infidèles  Indiens  ; ils  ne  peuvent  se  résoudre  à se 
soumettre  à une  loi  par  laquelle  ils  se  voient  obligés , pour  ainsi  dire , de 
communier  de  la  même  main  qui  administre  le  sacrement  aux  Parias , et 
qui  les  met  par  conséquent  dans  le  danger  de  toucher  de  leurs  lèvres  les 
mêmes  doigts  qu'un  Paria  aura  pu  également  toucher  des  siennes  ; ainsi 
l'on  est  forcé  de  prendre  à cette  occasion  des  précautions  extraordinaires. 

Les  Indiens  refus(mt  encore  de  se  trouver  dans  la  même  église  avec  les 
Parias  ; et  c'est  pour  s'accommoder  è cette  faiblesse , que  les  Révérends 
Pères  Jésuites  ont  fait  bâtir,  à Pondichéry,  une  petite  chapelle  proche  de 
leur  église , pour  retirer  ces  pauvres  malheureux , qui  auparavaut  étaient 
obligés  de  SC  tcnii*  dehors , et  d'assister  au  service  divin  avec  la  pluie  sur 
le  corps , ou  brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil. 

Certaines  gens  condamneraient  peut-être  cette  maxime , et  diraient  que 
le  premier  effet  du  Christianisme  étant  la  charité,  l’on  ne  devrait  point 
souffrir  dans  les  Indiens  l'av^sion  et  l'horreur  qu’ilsont  pour  les  Parias,  que 
le  baptême  a rendu  leurs  frères  en  J.  C.  ; et  qu'il  faudrait  s'attacher  à vaincre 
l’antipathie  naturelle  que  toutes  les  autres  castes  oui  pour  celle-là. 

Cest  aussi  ce  que  font  avec  un  xèle  véritablement  apostolique  les  RR. 
PP.  Jésuites  et  les  RR.  PP.  Capucins  de  Pondichéry.  MM.  des  Missions 
Etrangères  travaillent  à la  même  chose  avec  une  pareille  application;  mais 
res  sortes  de  faiblesses  ne  se  surmontent  pas  tout  d un  coup.  On  doit  avoir 
dans  une  église  naissante  et  avec  des  hommes  qui , pour  ainsi  dire , flottent 
entre  le  Christianisme  et  l’Idolâtrie  , et  ont  encore  les  mains  toutes  fumantes 
de  l'enccas  qu'ils  ont  offert  aux  faux  Dieux , bien  des  égards  que  l'on 
n’aurait  pas  dans  un  endroit  où  la  religion  Chrétienne  fleurirait  et  serait 
établie  depuis  long-tems. 

Par  exemple,  nous  voyons  dans  les  Actes  des  Apélres,  que,  quoique  cos 
premiers  prédicateurs  de  l'Évangile,  assemblés  à Jérusalem,  eussent  jugé  à 
propros  de  ne  plus  assujétir  à la  (6)  circoncision  les  Gentils  qui  passeraient 
au  Christianisme , St.  Paul  ne  laissa  pas  de  circoncire  (c)  Timothée , à cause 


(«  ) Num. , C.  XXX V'I,  V.  7.  iVe  commUceatur  pos^essio  JUiontm  de  Tribu  in  Tribum  , 
omnee  enim  viri  ducent  uxores  de  Tribu  et  cognatione  sud. 

(è)  Act.  Apost. , C.  XV,  T.  F'isum  est  Spiritui  Sancto  et  ttobis  n'hil  ultra  imponere 
vohis  oneris , quem  luxe  necessaria , etc.  Il  semble  bon  au  Salnt'Ksprit  et  à nous  de  a«  vous 
point  imposer  d’autre  cbarge  que  ce-s  choses  qui  sont  nécessaires  , etc. 

(c)  Act.  Apost.  , C.  XVI  , T.  5.  Et  assumens  circunteidit  eum  propler  Judœos  ^ qui 
erant  iilis  heis.  Sciebant  enim  omnes  , quod  pater  ejus  erat  gentUis.  11  le  circoncit  à 
causa  des  Jui&  qui  éiaieat  en  ces  lîeux-là;  car  tous  savaient  que  son  père  était  Gemll. 
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de  l'horreur  que  les  Juifs , auxquels  il  allait  annoncer  le  Royaume  de  Dieu  » 
avaient  pour  tout  ce  qui  n'était  pas  circoncis. 

Nous  avons  dans  rÂncien  Testament  un  exemple  d'une  tolérance  beau- 
coup plus  forte  encore  que  celle-là , mais  dont  aussi  je  suis  trés-persuadé 
que  Ton  ne  voudrait  pas  se  sernr  dans  le  Christianisme  : ce  fut  lorsque 
Naaman,  Général  des  armées  du  roi  de  Syrie,  fut  guéri  de  la  lèpre  pat 
Élizée.  II  promit  à ce  Prophète  de  ne  plus  adorer  aucune  idole,  et  de  ne 
reconnaître  uniquement  pour  son  Dieu  que  le  véritable  Dieu  auquel  il  était 
l'edevable  de  sa  guérison.  Cependant  comme  sa  charge  l'engageait  à accom- 
pagner son  prince  dans  le  temple  de  Remmon , et  à lui  servir  d'écuyer  en 
# celle  occasion , (a)  il  pria  Élizée  de  supplier  le  Seigneur  qu'il  voulût  bien 

lui  pardonner  si,  lorsque  le  roi  s’appuierait  sur  lui  pour  adorer  celte  idole, 
il  arrivait  qu’il  l'adoràt  pareillement,  c'est-à-dire,  s'il  s'inclinait  devantclie. 
Le  prophète  Élizée  lui  répondit  d'une  manière  qui  nous  doit  faire  croire 
qu'il  y consentit , puisqu’il  répondit  seulement  à cette  demande  : allez  en 
paix  ; du  moins , on  ne  peut  pas  dire  qu'il  le  condamnât. 

Nous  devons  espérer  que  dans  la  suite  l'on  trouvera  quelque  moyen  pour 
détruire  peu  à peu  l'antipathie  que  toutes  les  castes  des  Indiens  out  pour 
celle  des  Parias  ; le  tems  mémo  seul  remédie  très-souvent  à bien  des  choses 
que  l’on  tenterait  d'abord  en  vain , et  qu'il  serait  quelquefois  dangereux 
d’entreprendre  dans  le  commencement.  Nous  ne  devons  point  douter  que 
<|uand  ces  sages  économes  des  aines  verront  le  moindre  jour  à établir 
dans  le  cœur  des  Indiens  la  foi  chrétienne  dans  toute  sa  pureté,  accom- 
pagnée de  la  charité  qui  fait  l'essence  du  Christianisme , ils  ne  s'y  emploient 
de  toutes  leurs  forces. 

La  distinction  de  tribus  et  de  familles,  et  le  soin  que  l’on  avait  d’éviter, 
autant  que  cela  se  pouvait,  de  s’allier  dans  les  familles  étrangères,  autori- 
sait autrefois  entre  les  plus  proches  parons  ces  mariages , qui  présentement 
nous  paraîtraient  des  incestes.  Par  exemple,  Jacob  , plutôt  que  de  prendre 
pour  femme  une  Cnnauéeime , épousa  ses  deux  cousines-gciniaines  Lia  et 
llachel , qui  outre  cela  étaient  sœurs.  Avant  la  Loi  écrite , ces  sortes  de 
mariages  étaient  assez  fréquens.  Dans  la  suite , on  poussa  les  choses  plus 
loin.  Solon  permit  aux  Alliénicns  les  mariages  entre  frères  et  sœurs  , pourvu 
que  ce  ne  fût  que  d'un  même  père,  et  non  pas  d'une  mémo  mère.  Lir.urgue 
au  contraire  le  permit  entre  frères  et  sœurs  de  la  même  mère  , et  le  défen- 
dit entre  frères  et  sœurs  de  mémo  pere.  Les  Égyptiens  le  permettaient  iu- 
dlflereminent  entre  les  uns  et  les  autres,  (c)  L’on  a v\i  chez  les  Perses  des 
mariages  beaucoup  plus  monstrueux  : le  fils  pouvait  épouser  sa  mère. 
Toutes  les  personnes  de  distinction  en  usaient  ainsi  chez  eux , comme  le 
rapporte  Phtlon  ; et  ceux  qui  naissaient  de  ces  mariages  étaient  les  plus 
respectés , et  même  réputés  digues  du  trône  : ils  prétendaient  qu'un  limnme 
devait  être  d'autant  plus  parfait,  que  son  sang  était  moins  mélangé. 


f 


( «I  ) (< . Reg. , 'C.  V , T.  i3.  ffoc  autem  solum  est , de  <juo  depreceris  Dominum  pn  servo 
tuo , quando  ingreditur  Dominus  meus  Templum  Remtnon , ut  adorct  , et  ifh  innilente 
super  manum  meam  , si  adorarero  iti  Te/nplo  Reiruiion  , ut  ignoscat  vühi  Dominus  servo 
tuo  pro  hac  re. 

h)  Gen.,C.  XXIX. 

( c ) Philo , de  i^eci.  legi- 


J'orne  VI, 
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X\in.  DU  CHEF  DE  CHAQUE  TRIBU  OÜ  CASTE. 

Chaque  caste  a un  chef  éinbli  pour  mainteuir  ses  privilèges,  pour  donner 
la  mein  à robservalion  des  lois , et  en  général  pour  aroir  soin  que  tout  sc 
passe  dans  la  caste  arcc  ordre  et  régulaiité.  Lorsqull  s'agit  de  quelque 
chose  qui  regarde  la  nation  entière,  comme  par  exemple  lorsqu'il  s’agit 
des  coutumes , des  droits , de  la  justice , ou  généralement  de  toutes  les 
afTaiœs  de  police , ces  chefs  s'assemblent  pour  en  üûre  l’examen  et  décider 
de  ce  qui  est  le  plus  convenable. 

Les  Juifs  appelaient  ces  chefs  (/j)  Princes  de  uîbus.  Cestd’oux  qu'il  est 
dit , en  quelque  endroit  de  l'Ecrilure , qu'ils  étaient  assis  sur  douze  trènes, 
jugeant  les  douze  tribus  d'israèl.  H eu  est  assez  parlé  dans  le  {h)  Deutéro* 
nome.  11  ne  se  faisait  rien  de  considérable  sans  leur  conseiiteinent;  et 
<XMnme  chacun  dans  sa  Uibu  avait  droit  d'obliger  le  peuple  è suivre  les 
règles  que  Dieu  leiur  avait  prescrites , et  de  remédier  aux  abus  qui  se  com- 
mettaient contre  sa  Divine  Majesté,  Dieu  conimençait  toujours  par  punir 
CCS  cliefs  des  maux  auxquels  ils  ne  s'étaient  point  opposés.  On  peut  lire 
duos  le  Livre  des  Nombres  comment,  lorsque  les  Israélites  séduits  par  les 
filles  ISloabiU's  eurent  (c)  adoix*  Bcciphcgor,  Dieu  ordonna  h Moïse  de 
faire  premièrement  pendre  tous  les  princes  d'isrot'l , ccsl-à-dirc , les  chefs 
des  tribus. 

Les  Grecs  avaient  aussi  des  personnes  de  considération  qui  présidaient 
à chacune  des  dix  parties  qui  com|>osaient  la  ville  d'Athènes,  quelesAthé- 
nions  appelaient  Phules.  Ces  phuîes  étaient  la  même  chose  que  les  tribus 
chez  les  Juifs.  On  donnait  à ceux  qui  en  étaient  les  chefs  le  nom  &ydrchi~ 
phulos,  de  Phularcos , d'r/rcos  ou  d^^txJtegos. 

Cette  distinction  des  familles  en  tribus  était  également  en  usage  chez 
les  Ismaélites.  Bs  en  avaient  douze  ; et  chacune  ^vait  son  chef  ou  son 
prince,  ainsi  que  (J)  rÉcriture  le  rapporte. 

Les  premiers  fondateurs  des  Monarchies  qui  devinrent  si  fameuses  dans 
la  suite , n’étaiont  que  des  chefs  de  tribus , et  ne  prenaient  d’autre  titre  que 
celui  de  premier  entre  leurs  égaux  ; mais  peu  à peu  abusant  de  la  défé- 
rence que  les  peuples  avalent  pour  eux  , ils  renoncèi'ent  enfin  è la  qualité 
de  père , pour  prendre  celle  d'empereur  et  de  roi , et  changèrent  même 
souvent  celle  de  protecteur  en  celle  de  tyran  de  la  patrie. 


(a)  Aa&ci. 

(b)  Dcot.,  C.  V,  ».  i5  ; C,  XXIX  , v.  lo. 

(c)  Num. , C.  XXV  , V.  4*  Toile  cunclos  principes  popuU , et  juspende  eos  contrd  solem 
in  patibuUs , ut  avertatur  J'uror  meus  ab  Israël. 

( J ) Geo. , C.  XXV , V.  i6.  Isti  sunt  JiUi  Isma^is  : et  hoc  novdna  per  castella  , et  oppida 
corurrif  duodecim  principes  Tribuum  fuurum. 
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XIX.  DES  EXCOMMUNIÉS  ENTRE  LES  INDIENS. 

Les  Indiens  ont  des  excommuniés  : ils  relranchent  de  la  société  civile , 
à pou  près  de  la  manière  que  le  faisaient  autrefois  les  Juifs.  Les  Indiens 
appellent  cela  perdre  sa  caste , c'est-à-dire , n'étre  plus  compté  pour  un 
des  membres  de  sa  tribu.  Ceux  qui  se  trouvent  en  pareil  cas  sont  regardés 
comme  iniàmes  ; tout  le  inonde  les  fuit  : il  suffit  même  do  les  fréquenter 
pour  participer  à leur  infâmie , et  pour  perdre  également  sa  caste  : les  autres 
ont  ensuite  tant  d horreur  pour  eux  « qu’ils  mettent  en  pièces  tous  les  vases 
fragiles  dont  ils  sc  sont  serns.  Ils  en  usent  de  mémo  lorsqu'un  étranger  ou 
un  Paria  touche  un  de  leurs  pots.  Tout  ce  qui  a passé  par  les  mains  de 
ces  excommuniés  est  regardé  comme  profane. 

Los  sujets  d'excommunication  les  plus  ordinaires  sont,  par  exemple,  de 
boire  du  vin , de  manger  de  la  vache , de  manger  avec  les  étrangers  et 
avec  les  Parias , ou  même  de  toucher  à ce  qu  ils  auraient  apprêté. 

Quand  une  fois  un  homme  a été  déclaté  déchu  de  sa  caste,  il  lui  en  coûte 
beaucoup  d'argent  pour  se  réhabiliter,  sans  parler  de  quantité  dablutious 
qu'il  est  obligé  de  mettre  en  pratique  pour  effacer  la  souillure  qu'ils  pré- 
tendent qu'il  a contractée. 

Tous  les  Païens  de  l’antiquité  avaient  de  même  leurs  excommuniés,  à qui 
il  était  défendu  d'approcher  des  temples  , ou  des  bois  sacrés  o(i  l'on  offrait 
des  sacriûces  et  où  l’on  priait  les  Dieux.  Avant  que  de  commencer  les  cé- 
rémonies, (à)  le  Prêtre  avait  soin  d’avertir  que  ceux  qui,  par  quelque  mau- 
vaise action  s'étaient  rendus  indignes  de  participer  aux  Mystères , eussent 
à SC  retirer  pour  ne  point  souiller  par  leur  présence  les  lieux  saints,  des- 
tinés û servir  la  Divinité. 

Procul  y O procul  este  prof  oui  ! 

était  un  des  formulaires  que  ces  prêtres  employaient.  Le  mot  d’excommu- 
nié signifie  chez  nous  éloigné  ou  retranché  de  la  communion  , comme  celui 
de  profanus  signifiait  chez  les  anciens  un  homme  éloigné  des  teinples  et 
des  sacriûces  ; car  profanus , c’est  comme  qui  dirait , procul  à J(mo. 

XX.  DE  LEUR  MANIÈRE  DE  CONSTRUIRE  LES  JARDINS 
ET  DE  LES  ARROSER. 

Salomon  prend  plaisir  à rapporter  dans  lEcclésiaste  tout  ce  qu’il  avait 
fait  pour  sa  propre  satisfaction , pour  couler  ses  jours  d’une  manière 
également  agréable  et  douce , (6)  et  pour  se  donner  toute  l’apparence-  du 
bonheur.  Il  dit  cuire  autres  choses  qu'il  avait  construit  des  citernes , afin 
d’arroser  une  forrét  de  jeunes  arbres. 

n semble  que  la  manière  la  plus  naturelle  d'expliquer  ce  passage  confor- 


(a)  L.1  rclirion  ChréiienDc praii(|iif  la  ml^roe  On  excouimuiüe  »oliîrmellcmftiiii  les 

prt>làues  : üq  leur  délentl  de  participer  box  mystères  du  sucrcmciit  do  rjr^icKarisUe , cl  vola  se 
praiique  chez  lesCaUioIiqucs  et  les  l'i  ntcsuiis. 

(è)  Ecoles.  , C.  11,  V.  6.  Et  çxtrt^i  miki  piscinas  ^ ut  irrigarcm  gyluam  U^norum 
gtrmiruintium. 
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inémeat  n nos  inoniùres /s<*rait  de  dire  que  l'Ecriture  enlend  par  ccUc 
forêt  de  jeunes  arbres , \me  pépinière  oi»  le  jeune  plant  est  ordifuiircment 
aussi  pressé  que  dans  une  forêt.  Cependant  il  me  parait  que  par  là  l’on 
doit  eutendre  en  général  les  jardins  que  SaKnuon  avait  plantés  depuis  qu'il 
était  sur  le  trêoe  ; car  cher,  les  Juifs  le»  jardins  n étaient  que  de  véritables 
forêts  d'arbres  fruitiers  : c’est  pourquoi  dans  l'Ecriture  ils  sont  appelés 
ordinairement  vergers , .pornaria. 

Les  jm'dins  des  Indiens  sont  à peu  près  construits  de  même.  Ce  sont 
des  amas  confus  de  toutes  sortes  d’arbres , plantés  la  plupart  sans  ordre  et 
sans  symétrie.  Tels  qu'ils  sont,  ils  ne  laissent  pas  d'avoir  leur  agrément;  et  je 
les  préférerais  même,  dans  les  pays  chauds,  à de  grandes  allées  découvertes , 
accompagnées  de  beaux  parterres  , qui  peuv'ent  à la  vérité  faite  plaisir  à la 
> ue , mais  qui  ne  sont  d'aucun  secours  contre  les  rayons  d'un  soleil  brûlant 
auquel  il  est  très-fàcheux  d’être  exposé. 

Les  piscines  dont  Salomon  parle,  et  qu'il  avait  fait  faire  pour  arroser 
cette  forêt  de  jeunes  arbres,  sont  aussi  en  usage  dans  les  Indes.  On  ne 
sei'a  pas  fâché  d'apprendre  la  manière  dont  on  s'en  sert. 

Il  y a ordinairenieiit  dans  les  jardins  des  Indiens  un  grand  puits,  ou 
une  espèce  de  piscine  qui  se  remplit  de  l’eau  des  pluies.  Immédiatement 
auprès  est  un  bassin  de  brique,  élevé  de  terre  d’environ  deux  pieds.  Lors- 
qu'on veut  arroser  le  jardin,  on  le  remplit  de  l'eau  de  la  piscine  ou  du  puits, 
laquelle  tombe  par  un  trou  qui  est  dans  son  fond , dans  un  canal  divisé 
en  plusieurs  branches  , par  lesquelles  , à mesure  qu'il  s’éloigne  du  bassin , 
il  va  porter  l'eau  au  pied  de  chaque  arbre,  ou  dans  chaque  compartiment 
de  légumes.  Lorsque  les  jardiniers  jugent  qu'ils  ont  assez  d'eau , ils  bou- 
chent ou  détournent  ces  canaux  avec  des  mottes  de  terre. 

I^s  Romains  arrosaient  ainsi  leurs  jardins  et  leurs  prairies.  C’est  de  ces 
ruisseaux  ou  de  ces  canaux  dont  parle  Virgile  lorsqu'il  dit  : 

CUuidite  jam  riuos , pueriy  sat  praia  biberunt. 

Les  Italiens  ont  conservé  la  même  coutume  que  suivent  encore  presque 
tous  les  peuples  du  Levant , et  qui  est  bien  plus  commode  que  la  manière 
que  nous  pratiquons  ; car  par  le  moyen  de  ces  canaux  l'on  a plutét  arrosé 
un  grand  jardin,  que  l’on  aurait  fait  un  simple  carreau  avec  nos  arrosoirs. 

XXI.  DE  L'HORREUR  QU’ILS  ONT  POUR  TOUT  CE  QUI  EST 
CONTRAIRE  A L’HONNÊTETÉ. 

Xbéophraste  assure  dans  scs  Caractères  qu’à  Athènes , qui  de  son  tems 
était  le  siège  de  la  politesse  , il  y avait  des  hommes  assez  scrupuleux 
pour  ne  pas  passer  dans  un  endroit  où  ils  auraient  vu  quclqu'oiseau  de 
mauvais  augure,  sans  jeter  auparavant  dans  leur  chemin  trois  petites 
pierres  ; ou  sans  cracher  dans  leur  sein , pour  éloigner  les  suites  du  mauvais 
présage. 

Il  se  trouve  chez  les  Indiens  quantité  de  personnes  qui  ont  cette  maxime. 
Un.jour  que  j'étais  à Balassor , un  Gentil  indien  s'arrêta  tout  court  et  chercha 
trois  pierres  qu'il  jeta  dans  un  lieu  par  lequel  il  devait  passer , et  où  il  avait 
vu  un  matelot  français  dans  une  posture  fort  peu  décente  quoique  néces- 
saire. Cest  ce  qu'ils  abhorrent  surtout  ; et  lorsque  la  nature  exige  d’eux 
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quoique  chose  de  sen.blable,  ils  prenuent  toutes  les  pr&autions  ima»î- 
QohJes  pour  se  cacher.  ^ ® 

A l occasiou  de  I horrcur  que  les  Indiens  ont  pour  tout  ce  qui  touche  le 
moins  du  monde  à la  bienseance,  ,e  comparerai  nue  de  leurs  coutumes 
avec  ce  quun  ancien  poète  grec  a recommandé  dans  ses  ouvrages  (a) 
Ce  poète  voulant  insinuer  ans  Grecs  ses  compatriotes  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer  à 1 honnêteté  civde  les  avertit  de  ne  point  se  déchargeai-  d«  néces- 
sites du  corps  sur  les  grands  chemins,  ni  même  en  quelque  lieu  que  ce 
soit,  autrement  que  d mie  manière  décente,  accroupi  ou  contre  un  mur  II 
parait  que  (J)  les  Juifs  n étaient  pas  moins  scrupuIeL  sur  cet  article.  Pour 
ks  Indiens,  ils  se  courbent  si  fort  en  cette  oecasion,  qu'il  semble  presque 
miils  son  assis.  Rs  détestent  ceux  qui  font  leurs  nécessités  de  bout 
dans  des  beux  exposés  à la  vue  du  public , ou  en  regardant  le  soleil. 

XXn.  DES  PRÉSAGES  QUILS  TIRENT  DU  CROASSAAIENT  DES 
CORNEILLES,  etc. 

Quoique  les  corneilles  soient  très-communes  dans  les  Indes,  les  Gentils 
ne  laissent  pas  de  les  regarder  comme  des  oiseaux  de  mauvais  au<mre 
surtout  les  Banianes,  qui  composent  une  caste  particulière  et  s'appliquent 
nmquement  au  nc^oce.  Ils  n'entreprendraient  pour  quoi  que  ce  soh  au 
monde  quelque  affaire  que  ce  filt,  si  sortant  le  matin  de  chex  eux  ils 
trouvaient  une  corneille  sur  le  pas  de  leur  porte.  ’ 

I.  en?,'  T"'  '''«‘«■■damnt  comme  un  très-fteheux  présa-e 

la  corneille  qui  avait  croassé  le  matin  (c).  Hésiode  a défendu  de  laisLr  ime 
maison  imparfaite , de  penr  que  la  corneille  ne  vint  s'y  asseoir  et  croasser 

L Europe  même  n est  pas  entièrement  exempte  de  cette  superstition  • et 
,e  me  souviens  d avoir  entendu  dire  en  France  à nos  bonnes  gens  que 
lorsque  la  corneille  ou  la  chouette  se  faisait  entendre  avant  le  jour  au-d^sl 
sus  dune  maison,  c était  un  signe  infaillible  qu'il  y mourrai  quelqu'uT 
D faut  attribuer  cette  superstition  à l'inclination  naiurelle  que  le  peuple 
remarque  en  ces  oiseaux  , qui  cherchent  particulièrement  les  corps  morts  et 
toute  sorte  de  coiruption.  Leur  chant  lugubre  et  désagréable  ajLtéàcela 
d nen  faut  pas  davantage  pour  fortifier  l'idée  superstitieuse  Quelques 
personne»  prétendent  que  ces  animaux  sentent  effectivement  lorsque  I? 
corps  commencent  a se  déranger;  et  comme  ils  aiment  naturelleil-nt  la 

rsTHuie 


(a)  HAsiodus,  Oper.  et  àûr.,L.ll. 

(b)  Observe,  «irtout  celle  expression  : DeUbo  de/amilU  ejus  omnem  mùventem  ad  na 

,hu  perb^intLean.*  mares  , qutbus  sublatis , et/amilùi  toUitur 

“■  imprfcctcm  reUn^uUc , nc/orti 
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XXin.  DE  L’AAT:RSI0N  que  ÏÆS  indiens  ont  POUR  I.E  RAT. 
QUE  AUNGENT  CEPENDANT  CERTAINS  DENTRE  EUX. 

Les  Indiens  . ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  s’abstiennent  de  manger 
de  certains  animaux . à cause  du  repect  et  de  la  vénération  qu’ils  ont  pour 
eux.  Mais  U en  est  d’autres  aussi  dont  ils  s'abstiennent , parce  qu’ils  en  ont 
horreur , et  qu'ils  les  regardent  comme  immondes.  Ils  n’oseraient  en  man- 
ger . sous  p<‘ine  d’étre  chassés  de  leur  caste  et  d’étiv  réputés  pour  infâmes. 

Le  rat  est  un  des  animaux  pour  lesquels  ils  ont  le  plus  d’aversion. , quoi- 
qu’il se  trouve  parmi  eux  de#  gens  qui  en  mangent  publiquement , parce 
qu’ils  ne  courent  aucun  lisque  du  côté  de  leur  caste,  et  qu'ils  ne  sauraient 
descendre  plus  bas.  Tels  sontles  porteurs  de  palanquins,  que  l’on  appelle 
Boes. 

On  sait  que  cet  animal  était  en  horreur  chez  les  Juifs , et  que  dans  le 
* chapitre  onzième  du  Lévitique  {a)  il  leur  était  défendu  d'en  manger  {h). 
Cependant  il  se  trouvait  des  Juifs  qui  passaient  par-dessus  cette  défense(c), 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  dernier  chapitre  d'Isaie , où  ce  prophète 
menace  de  la  colère  de  Dieu  {d)  les  Juifs  qui  mangeaient  de  la  chair  de 
pourceau,  ou  de  souris,  et  autres  semblables  abominations.  Ils  périront 
tous  ensemble,  ajoute  Dieu  parla  bouche  du  Prophète. 

XXIV.  DES  FUNÉRAILLES  DES  INDIENS. 

Les  Indiens  n’ont  point  de  règle  générale  pour  les  funérailles.  Quelques- 
uns  jettent  leurs  morts  dans  le  Gange  , plusieurs  les  enterrent,  d’autres 
les  brûlent. 

Ceux  qui  les  enterrent  ont  soin  de  porter , pendant  un  certain  nombre 
de  jours,  du  riz,  des  fruits  et  des  fleurs  sur  leurs  tombeaux.  Les  Païens  (e) 
de  l'antiquité  en  ont  aussi  usé  de  la  sorte  ; et  celle  coutume  s’était  même 
glissée  dans  l’Eglise,  pendant  les  premiers  siècles.  Cétait  un  reste  du  Pa- 
ganisme , que  saint  Augustin  reprit  dan.s  les  Chrétiens  de  son  tems. 

Soit  qu’ils  enterrent  les  corps  ou  qu’ils  les  bnilcnt,  ils  ne  manquent  ja- 
mais de  les  bien  laver  auparavant,  et  ensuite  de  les  frotter  d’huile.  L’onli- 
quité  a observé  reli^eusemcnt  celte  coutume  de  laver  les  corps  avant  que 
de  les  enfermer  dans  les  tombeaux,  et  c'était  le  véritable  moyen  de  con- 
naître si  le  corps  enseveli  était  cfTectivcmeut  mort , ou  seulement  enléthar- 


(a)  Vers.  IX. 

( ^ ) Outre  la  r-iison  que  l'oo  peut  tirer  pour  cette  défense , de  ce  <{ue  ces  animaux  se  plaisotit 
fort  dans  l'ordure  et  Tirent  de  ctioscs  sales,  ou  pouimtt  fort  bien  alléguer  que  Dieu  STaii  défendu 
aux  Juifs  d'en  manger  à cause  qu’ils  servaient  dans  les  mystères  religieux  des  IduUires.  Tels 
étalent  le  pourceau  et  quebjues  autres. 

(c)  Cela  est  vrai  ; mais  c’étaient  des  Juifs  idoUtres , qui  mangeaient  du  rat  par  un  princi^ie 
de  religion.  On  employait  cet  animai  dans  les  lusiraitom. 

) Isai. , C.  LXV1 J V.  17.  Qui  comtdebant  i:amcm  suiUam  , et  abominationem  ^ et  murem, 
simul  co}tsumcntur  f dicit  JJomimts. 

(e)  Chez  les  Grecs  on  ofl'rait  sur  la  fosse  du  mort  du  vin  et  du  miel.  Chez  les  Athéniens, 
chaque  mort  payait  pour  tribut  à la  prêtresse  de  .Minerve  deux  mcsiiix-s  d'orge  et  deux  de 
froment  ; sans  parler  d’une  petite  pièce  d’.irgcat  que  le  mort  leuait  dons  sa  bouche  pour  la 
donner  à Caron , lorsqu'il  faudrait  passer  le  Süx. 
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4.3. 

{fie*  ; car,  pour  peu  (pi  il  fût  encore  capable  de  sentiment , celte  eau  devait  le 
taire  revenir  de  son  assoupissciiieiil,  d'autant  plus  que  souvent  011  le  lavait 
avec  de  l’eau  toute  bouillunle.  Oii  cousene  encore  en  plusieurs  lieux  de 
l’Europe  la  coutume  de  laver  les  corps  avant  que  de  les  ensevelir  ; mais  l’on 
jic  SC  sert  pour  cela  que  d’eau  üi^dc , parce  qu’on  ne  les  lave  que  pour 
les  rendre  plus  nets. 

Les  Juifs  lavaient  ordinairement  leurs  morts , et  nous  voyons  qu’ils  le 
pratiquèrent  ainsi  à l’égard  de  Tabita  (o  ).  On  retint  celte  coutume  dans  le 
Chrslinnisme  ; et  saint  Grégoire  de  Tours  (b)  parlant  de  sainte  Pélagie  dit 
qu'on  la  lava  selon  la  coutume,  qu'on  la  mit  ensuite  dans  le  cercueil,  (^t 
qu’on  la  ]>orla  à l'Eglise. 

Les  Juifs , non  contens  de  laver  les  corps , les  embaumaient  encore  et  les 
froUaient  d’aroniattes  pour  les  préserver  autant  qu'ils  poiivaicuit  de  la  cor^ 
ruption , particulièrement  ceux  des  princes.  Ainsi  Joseph  fit  embaumer 
son  père  Jacob.  Dans  la  suite  on  en  usa  de  même  à l’égard  des  rois  d'Is- 
raël et  de  Juda.  Cependant  quelques-uns  furent  privés  de  cet  honneur, 
eomine  Jorain  roi  de  Juda  , que  l’on  ensevelit  dans  le  tombeau  de  scs  an- 
cêtres sans  avoir  ét'é  embaumé,  et  sans  toutes  les  autr<*s  cérémonies  que 
l'onobscnait  en  de  pareilles  occasions.  11  me  s(*mbh*  que  c’est  le  seul  sens 
que  l'on  puisse  donner  à cet  endroit  des  Paralipoinènes,  oii  il  est  dit  (c)  (|ue 
l'on  ne  le  traita  pas  h la  manière  de  ses  anuH’tres.  Il  fallait  faire  passer  les 
corps  par  le  feu  pour  les  embaumer,  et  il  était  nécessaire  que  les  aromates 
dont  on  sc  senait  pour  cela,  comme  la  mirrhe,  l'encens,  la  gonmie  ara- 
bique, leau  de  cèdre,  et  plusieurs  autres  cîhoses  deslinét'S  à cet  usage  , 
fussent  bouillantes  pour  mieux  pénétrer  les  chairs  : de  sorte  que  frotter  les 
morts  avec  ces  drogues,  et  leur  en  melü*e  dans  le  corps  selon  la  coutume, 
c’était  les  bnder. 

Les  Juifs  avaient  appris  des  Egyptiens  cette  manièrt»  d'embaumer  les 
corps,  et  c’est  s\  ces  mêmes  corps  embaumés  que  l'on  a donné  U*  nom  de 
Moinies.  On  en  voit  dans  plusieuj*s  cabiuets  de  l'Europe.  Une  des  plus  belles 
est  celle  de  Leyde.  Elle  a encore*  toutes  scs  dents;  sa  peau  est  noinî  et  as- 
sez ridée  ; le  corps  est  tout  entouré  de  bandes  gommées  ; les  bras , (jiii  ne 
paraissent  point , sont  ajustés  comnu*  ceux  d'un  enfant  au  maillot.  C'est 
une  chose  admirable  de  voir  que  les  aromates  aient  pu  conserver  ces  corps 
dans  leur  entier  depuis  pout-étrj*  près  de  trois  mille  ans. 

On  a quelquefois  employé  le  miel  pour  garder  les  corps  et  j>our  les 
empêcher  de  se  corrompre.  Nicêphorc  nous  (d)  apprend  que  ceu.T  qui 
accompagnaient  saint  Épiphane  se  servirent  de  ce  moyen  pour  le  porter 
jusques  dans  l’ile  de  Chypre. 

Pour  revenir  aux  Indiens  , l’on  voit  encore  à leurs  enterremens  ce  que 
l’on  appelle  dans  l’Ecriture,  Tibicines  mortuorurn.  Ce  sont  des  hommes  qui 


( ) Act. , C.  ÎX.  Factum  est  autem  in  àiebus  illis , ut  injirmata  moreretur.  Qwun  cum 
hinssent,  posuerunt  eam  in  cœnaculo. 

(ê)  Greg.  Tur.  ,De  glo.  Coaf. , C.  CIV.  Abhita  juxlà  murem  coüocatur  injeretro , atque  in 
Ecclesiam  deportatur. 

(c)  a.  Parai. , C.  XI, v.  19.  Moriuusque est  in  injirmilnie pessirmiiet  non fecitei  PopuJu4, 
tecundùm  morem  cunhustiouis  , exequUis , sicutfecerat  Mojoribus  ejus. 

(J)  ^icepli.  llUt. , L.  Xll,  c.  4^-  F.piphanium  verô  in  navi  mortuum  esse  intcUexi  , 
quem  comités  ejus  melle  vidilum  , ne  quid  Jorte  ingratum  corpori  aedderet , in  Cjprum 
celuUmnt. 
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précédent  de  quelques  pas  le  corps  du  défunt , et  (a)  qui  jouent  d'une  longue 
trompette,  dont  le  son  lugubre  convient  parfaitement  bien  à celte  ti'iste 
cérémonie. 

Avant  que  le  Mogol  se  fût  rendu  maître  des  Indes , et  lorsque  les  Gentils 
avaient  leurs  princes  particuliers , la  femme  de  celui  qui  était  mort  et  que 
l’on  devait  brûler , était  obligée  de  se  brûler  sur  le  mémo  bûcher  tenant 
le  corps  de  son  mari  sur  ses  genoux , et  le  feu  consumait  ainsi  le  mort  avec 
le  vivant  {h). 

Je  dis  quelle  y était  obligée;  car,  quoique  l’on  ne  l’y  contraignît  pas 
absolument  et  que  les  parons  du  mort  n’eussent  pas  droit  de  l’y  forcer , 
elle  y était  assez  contrainte  par  la  manière  dont  il  lui  fallait  passer  le  reste 
de  ses  jours  si  elle  refusait  de  suivxe  son  mari.  Elle  devenait,  pour  ainsi 
dire , l’esclave  des  parons  du  mort  ; elle  en  était  traitée  avec  mépris , et 
avec  une  dureté  cent  fois  plus  rude  que  la  mort. 

Cependant  il  lui  restait  un  moyen  d’éviter  la  mort , et  en  même  teins  les 
mauvais  traitemens  de  ceux  de  sa  famille  ; c’était  de  se  rendre  femme 
publique.  Alors  les  parens  de  son  mari  n’avaient  plus  cli'oit  sur  elle,  les  lois 
défendant  expressément  de  maltraiter  ces  sortes  de  femmes. 

Ce  sont  ordinairement  elles  qui  vont  en  troupe  chanter  et  danser  aux  ma^ 
riages,  aux  réjouissances  publiques , et  en  général  où  l’on  veut  les  appeler. 
Pendant  que  leurs  beaux  jours  durent,  elles  sont  très-bien  reçues  partout 
où  elles  vont  , quoiqu'on  les  connaisse  publiquement  pour  ce  qu  elles 
sont  : mais  elles  sont  malheureuses  quand  elles  sc  trouvent  sur  le  retour  , 
et  c'est  un  bonheur  pour  elles  si  dans  ccl  état  les  plus  jeunes  veulent  bien 
s’en  servir  comme  de  servantes , et  leur  donner  la  nourriture. 

(c)  Comme  une  femme  qui  ne  se  brûlait  pas  était  un  déshonneur  pour 
la  famille  des  parens  du  mort , ils  faisaient  tous  leurs  efforts  pour  la  ré- 
soudre à la  mort  ; et  pour  cela  ils  la  prenaient  dans  le  plus  fort  de  sa  dou- 
leur « dans  le  teins  où  elle  paraissait  le  plus  touclrée  de  la  mort  de  son 
époux.  On  lui  remettait  devant  les  yeux  toutes  les  belles  qualités  du  défunt, 
on  exagérait  l’amour  qu'il  avait  pour  elle.  Enfin  on  se  sen'ait  de  tout  ce 
qui  pouvait  achever  d’attendrir  la  veuve  affligée,  et  on  lui  faisait  dire  à la 
fin  qu’elle  ne  voulait  pas  survivre  au  défunt.  Lorsqu’elle  avait  donné  son 
consentement  devant  trois  ou  quatre  personnes , il  en  était  comme  deren- 
sévelissement  dans  le  Gange , U n'y  avait  plus  de  moyen  de  se  dédire.  Mais 
en  récompense  on  la  comblait  de  louanges , on  l’accompagnait  avec  des 
tambours  et  des  trompettes , on  lui  faisait  des  guirlandes  de  toutes  sortes 
de  fleurs,  et  les  Braminslui  promettaient  une  félicité  étemelle.  Tels  étaient 
les  artifices  pratiqués  pour  empêcher  que  les  femmes  refusassent  de  se 
soumettre  à cette  cruelle  coutume. 

On  la  conduisait  en  cérémonie  sur  le  bûcher  ; et  dans  le  tems  que  l'on 
y mettait  le  feu , les  tambours  et  les  trompettes  faisaieut  un  bruit  épouvan- 
table , de  peur  que  l’on  n'entendit  les  cris  de  cette  victime  funèbre. 


(a)  Cette  coutume  a été  pratiquée  de  même  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romaios.  Ne  pourrait, 
on  pas  regarder  comme  son  équivalent  celle  de  souncr  les  cloches  pour  les  morts , qui  se  pra- 
tique aujourd’hui  dans  les  pays  catholiques  ? 

( b')  Cette  pratique  dure  encore  chea  les  Lidiens  idoidtres , mais  avec  beaucoup  plus  de  mo- 
dération qo'autreluts. 

(c)  Ou  observera  que  l’auteur  parle  toujours  comme  si  la  coutume  était,  généralemeDt 
abolie  : cependant  elle  ne  l’est  qu'en  quelques  endroits. 
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I^s  Ammonites  en  usaient  autrefois  ainsi  clans  le  culte  de  luIoleMoloch, 
(a)  lorsqu'après  l’avoir  rendue  toute  brûlante,  ils  mettaient  un  enfantentre 
ses  bras , où  ils  le  laissaient  consumer  au  feu.  J/e  bruit  que  les  taïubours 
faisaient  en  cette  occasion  pour  eiuj>dcher  qu'on  n'entendît  les  gémissemens 
des  enfaiis , fut  cause  que  l’on  donna  à la  vallûe  dans  laquelle  se  faisaient 
ces  abominables  sacrifices , le  nom  de  Tkophet , qui  signifie  en  hébreu 
tambour. 

Depuis  cpie  le  Mahométisme  régne  dans  une  bonne  partie  des  Indes , il 
s’oppo.se  fortement  à cette  détestable  coutume.  On  a même  mis  un  gros 
tribut  sur  les  parens  de  ceux  dont  on  exposerait  la  femme  sur  le  bûcher  : 
ainsi  il  ne  s’en  brûle  plus  tant. 

J ai  tâché  de  découvrir  la  .source  de  celte  cnu'lle  routuinc  , mais  je  n’ai 
pu  rien  .tirer  de  fort  certain  là-dessus.  I^s  indiens  disent  seulement  qu’au- 
trefois  les  femmes  empoisonnaient  leurs  maris  pour  le  moindre  sujet  de 
méconlcnleineiU  ; et  que  pour  les  cngngcrnon-seuleinentànc  pas  avancer 
leurs  jours , niais  même  à chercher  tous  les  moyens  de  les  prolonger,  on 
avait  attaché  une  grande  ignominie  à l’état  d'une  femme  qui  osait  survivre 
à son  mari.  Ainsi,  se  voyant  obligées  pour  leur  honneur  à mourir  avec  leurs 
époux , ou  contraintes  par  la  coutume  à passer  le  reste  de  leurs  jours  dans 
■un  état  misérahle , quelque  parti  quelles  voulussent  prendre,  il  était  de 
leur  intérêt  de  les  consencr.  Telle  paraissait  prendre  grand  soin  de  son 
mari,  qui  n'avait  soin  que  d’elle-mémc ; et  telle  semblait  verser  un  torrent 
de  larmes  à cause  de  la  mort  de  son  époux,  qui  dans  le  fond  ne  pleurait 
que  la  sienne. 

On  a presque  la  même  coutume  en  Gûinéc,  où  lorsqu  un  grand  seigneur 
est  mort,  non-seulement  on  fait  mourir  toutes  les  femmes  qu'il  a le  plus 
aimées,  mais  encore  les  serviteurs  qui  lui  ont  été  les  plus  chers,  alin , 
disent-ils,  de  lui  tenir  compagnie,  et  le  servir  en  l'autre  monde.  Sur  rC 
pied,  il  n’y  a nul  agrément  à être  la  maltresse  d'un  nègre  de  qualité;  et  je 
suis  persuadé  que  si  la  religion  nous  permettait  une  semblable  coutume  , 
nos  grands  seigneurs  trouveraient  plus  de  cruelles  qu'ils  n\m  trouvent:  lecé- 
libat  serait  sans  doute  beaucoup  plus  en  vogue,  etlcsüllesn'aspîrcraientpas 
à l’hymen. 

XXV.  DE  LEURS  RELIGIEUX  APPELÉS  FAQUIRS. 

L’on  a dit  de  tout  tems  que  le  Démon  a ses  martyrs  ; mais  il  n'y  a point 
d’endroit  en  TUnivers , où  il  en  ait  plus  que  <lans  les  Indes.  On  y voit  des 
Faquirs , qui  proprement  sont  les  Religieux  du  pays,  pratiquer  des  choses 
qui  passent  tout  ce  que  nous  lisons  de  la  vie  mortihée  et  des  pénitences 
des  anciens  Pères  du  désert. 

Plusieurs  Fa<juirs  font  v<eu  de  rester  toute  la  vie  dans  une  même  pos^ 
turc , et  y restent  en  effet.  Les  uns  ne  se  couchent  jamais , ou  demeurent 
appuyés  par-dessous  les  aisselles  sur  une  corde  ou  sur  un  bâton  j les 


(a)  L’aiueur  poavait  chci’clier  d-ins  Tanliquitc  xm  exemple  plus  propre  à comparé  à celni 
de  ces  femmes  Indiennes.  U y aanii  trouvé  des  femmes  qui  se  sont  sarriGccs  de  cette  mémo 
manière  aux  mânes  de  leurs  epoux.  11  aurait  trouve  dans  Ucrodoïc  les  femmes  des  Thraces,  qui 
disputaient  à l'envie  pour  se  brûler  sur  le  bûcher  de  leurs  époux. 

Tome  yi. 


109 


CONFORMITÉ  DES  COUTUMES 

RuU'cs  tienfifitt  toujours  les  bras  élevés.  U y en  a qui  cherdieot  k se  mor- 
lifier  par  des  pratiques  beaucoup  plus  cruelles.  Us  se  déchirent  le  corps  à 
coups  de  fouet , à coups  de  couteau.  Us  se  regardent  comme  n'étant  plus 
de  ce  monde  ; et  comme  ils  s'imaginent  d’étre  au-dessus  de  toutes  les  pas- 
sions et  dans  tin  état  d'innocence,  plusieurs  d'entr'eux  se  promènent  ou  se 
montrent  pid>liquement  siuds , jusqu’à  négliger  de  cacher  ce  que  la  bien- 
séance ne  peut  souflfnr  découvert. 

Ces  Faquins  xte  sont  pas  les  seuls  qui  aient  prétendu  être  à l’abrî  des 
passions  et  de  tous  les  mouvemens  que  peut  inspirer  la  nudité  ; nous  avons 
eu  les  Adanntes , qui  étaient  sortis  de  la  secte  des  Carpocratiens  et  des 
Coostiques.Ilss^assemblaientnuds,  au  rapport  de  (0)  saint  Augustin;  et  dans 
cet  état,  ils  «écoutaient  les  lectures  qu’on  leur  faisait,  priaient  et  célébraient 
les  sacrcmcns.  On  a fait  parler  saint  Ëpiphane  un  peu  trop  fortement  au 
sujet  de  ces  hérétiques,  et  on  s'est  servi  de  son  autorité  pour  (à)  prouver 
qu'ils  comiiieUaient  daus  leurs  assemblées  toutes  sortes  d'infamies,  et  qu’ils 
rejetaient  entièrement  la  pnère.  Cependant  nous  venons  de  voir  que  saint 
Augustin  dit  poâtwement  qu’ils  priaient , et  saint  Epiphane  même  (c)  dit 
dans  ua  endroit  qu'ils  suivaient  les  règles  des  moines,  c’est-à-dire,  la  conti- 
nence , et  qu'ils  condamnaient  même  le  mariage.  Ainsi  il  n’y  a pas  d'appa- 
rence qu'Us  voulussent  d’abord  commettre  publiquement  tous  les  cjîmes 
qu'on  leur  impute  : mais  quelques-uns  prétendent  que  dans  la  suite  Us 
se  relâchèrent , et  que  cette  nudité , qulls  regardèrent  dans  le  commence- 
' ment  comme  un  moyen  sûr  de  rentrer  dans  l'état  d'innocence  et  de  se  con- 
former à Adam  avant  sa  cbûte , les  fit  tomber  quelque  tems  après  dans  les 
derniers  désordres  ; ce  qui  parait  assez  probable. 

Le  commun  peuple  est  extrêmement  persuadé  de  la  vertu  et  de  llnno- 
cence  des  Faquirs , mais  il  faut  pour  cela  qu’ils  lui  paraissent  être  entière- 
ment détachés  de  tout  ce  qui  est  capable  de  flatter  les  sens , et  ne  plus 
prendre  part  aux  choses  de  ce  monde.  La  plupart  soutiennent  ce  person- 
nage , et  jouent  parfaitement  leur  rûle  dans  le  public  ; mais  on  les  accuse 
de  commettre  entr’eux  dans  le  particulier  des  ciimes  énormes.  Peut-être 
auosi  en  dit-on  trop. 

Nous  lisons  dans  le  troisième  livre  des  Rois  la  manière  étrange  dont  les 
prêtres  de  Baal  hoûoraient  leur  Dieu,  comment  ils  l’invoquaient  et  tâchaient 
d’en  obtenir  quelque  grâce  en  se  donnant  des  coups  de  couteaux  et  de 
■lancettes,  (d)  L’Écriture  nous  apprend  encore  que  pour  faire  descendre  le 
feo  du  ciel  sur  leurs  sacrifices , ils  se  mirent  le  corps  tout  en  sang.  Les 
mustérités  des  Faquirs  peuvent  leur  être  comparées  (e) . Il  y en  a même  qui  font 


(a)  S.  Aaç.  « de  Hnr«5. , C.  XXXI.  Nudi  itaqu«  mares  farrdnaque  conveniunt , rmdi  Ue- 
Uones  audiunt , nudi  onml,  rmdi  çeldfraut  Sacramanta. 

(A)  Vojre*  Dict.  Crit.  d«  Etejle. 

(c)  S.  Epiph. , Tom.  1. , l.  i.  Monackorumeantinentiam ac  insütutm sectantur tmÊpIiaeque 
i.mdamnsatt. 

(<f)  5.  Reg. , C.  XVin,  T.  a8.  Clamabant  ergovoce  magnd  ^ et  incidebant  se  justà  ritum 
smun  cultris  et  lanceoiis , dcnec  pe^underentur  sastguine. 

(e)  S’il  J a ({Qel^e  chose  dans  l’aDtiquité  qnî  puisse  & juste  üire  être  comparé  aux  peines 
que  les  Faquirs  indiens  s’imposent  par  un  principe  de  reli^on , c'est  la  castmiion  volontaire  des 
êrétres  d Aty$  et  de  Cybèle  en  l’honneur  de  ces  Divinité}  les  dévouemens  de  ioi>méme  à la 
mort;  la  vie  dure  de  quelques  sectes  de  philosophes  , et  surtout  des  anciens  < jymnosophistes , 
auxquels  ces  Faquirs  ressembleiit  beaucoup  ; Tupersion  <me  les  Prêtres  de  Bellone  fat|aieai  11 
rette  Doesse  dn  sang  qu'üs  ae  tiraient  de  leur  corps } les  dcvuies  flagellations  que  l'on  Cusert 
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pis.  Us  font  Toeu  de  parcourir  un  certain  nombre  de  lieues  en  se  roulant 
indiiîéremment  sur  tout  ce  <]ui  se  présente  en  leur  chemin,  soit  pierres ^ 
soit  épines  ; de  sorte  quïls  se  déchirent  entièrement  le  corps,  et  eette 
manière  de  se  mortifier  est  assez  ordinaire  chez  eux^ 

Les  Indiens  ont  une  autre  espèce  de  Faquirs , qui  moins  austères , ou 
pour  mieux  dire,  moins  extravagans,  s'assemblent  en  troupe,  et  vont  de 
village  en  village  prédire  l'abondance  ou  menacer  de  la  stérilité,  selon 
qu'on  les  y reçoit  bien  ou  mal.  Us  se  mêlent  de  dire  la  bonne  aventure, 
de  promettre  des  enfans  à ceux  qui  n en  ont  point  > et  des  maris  â celles 
qui  se  lassent  de  l'état  de  fille.  Mais  ce  sont  de  grands  fripons  ; et  il  est 
dangereux  de  se  trouver  avec  eux  en  des  endroits  écartés,  à moins  que  l’on 
ne  soit  en  état  de  se  défendre  : cependant  ils  sont  en  vénération  chez  les 
indiens  idolâtres.  Les  Maures  ont  aussi  des  Faquirs  qui  ne  valent  pas  mieux 
que  les  autres.  Ce  serait  un  crime  capital  d'en  battre  un* 

Nous  pourrions  comparer  en  quelque  façon  la  manière  dont  les  Faquirs 
débitent  leurs  visions  fanatiques  et  leurs  prétendues  prédictions , à celle 
des  prophètes  des  anciens  Juifs , que  la  Sainie-Kcriture  appelle  FÛii  Pro~ 
plvetarum , §rex  vel  chorus  Prophetarum.  Tels  étaient  ceux  que  Saül  trouva , 
et  au  milieu  desquels  il  prophétisa.  L'Écriture  dit  {a)  qu'ils  avaient  des 
tambours  et  des  trompettes,  et  que  c’était  au  «an  de  ces  instnunens  qu'ils 
débitaient  leurs  prophéties. 

Elle  nous  rapporte  aussi  que  quand  Josaphat,  Joram  et  le  roi  d’Édom 
furent  assemblés  contre  Mesa,  roi  de  Moab,  le  manque  d’eau  ayant  réduit 
leur  arim*e  à la  deniière  extrémité  Josaphat  fit  venir  Élisée  pour  (dHenir 
par  ses  prières  le  secours  du  Ciel  ; et  que  ce  prophète,  avant  de  consulter 
Dieu  (6) , demanda  un  chantre. 

(c)  Ne  pourrait*K>n  pas  dire , pour  justifier  cette  manière  extraordinaîre 


•onffrir  & mdquea  hommes  ■ Lacétléraone  » etc.  Mais  aotu  trouvoDSplos  que  lom 

ccla  paani  les  modernes  ; et  sans  parler  des  Capocins  et  des  religieux  de  U Trape  , saint# 
Rose  sera  toujours  on  exemple  admirable  des  supplices  auxquels  certains  déyoïs  destinent 
leur  corps. 

fa)  1.  ftag. , C.  X,  T.  5.  Et  ante  eos  paalteritÊm  et  et  tf&sapi  et  eilharam. 

(6)4-  * C-  ill . 1 5-  Nunc  auiem  adduciie  mihi  -,  amnfue. concret  Peoüce  , 

facta  e*t  super  eum  manus  Domini,  et  dixU. 

(c)  On  ne  peut  rien  dire  de  certain  là-dessus,  ni  qui  sok  capable  de  satislaire.  U perati 
extnordinaire  sans  doute  que  l’Esprit  de  Dieu  soit  descendu  sur  les  Prophètes  eu  son  de  Je 
musique,  üe  pourrait-i-on  pns  dire  que  les  auemblées  de  Prophètes,  telle  qu'était  celle  oh  le 
roi  Saul  se  trouva,  n’éuient  pus  composées  de  véritables  prophètes , mais  de  gens  qui  chantaient 
des  hvnmeset  louaient  Dieu  ausonues  instrumens  de  musique;  et  que  c’c«i4àcequerÉcriiure 
appelle  prophétiser  ? 

Si  d'ailleurs  l’on  entend  par  ce  terme  un  oiouvement  intérieur  qui  dispose  le  fidèle  à 
s'attacher  plus  perticulièrcment  à Dieu , à s'entretenir  avec  lui  par  une  forte  médiution  , et  à 
devenir  capable  par  ce  moyen  de  recevoir  le  don  d’inspiration  , il  est  certain  que  la  mudque 
c»t  capable  de  disposer  à tout  cela , lorsqu’elle  accompagne  le  chamn  des  bjnxies.  1a  ques- 
tien  est  de  décider  sur  les  qualités  que  doit  avoir  celte  musique,  afin  qu’elle  soit  légitune  , 
juste  et  applicable  h la  vénlable  inspiration  ; car  U est  très-sAr  que  le  musique  a fait  sur  les 

firétrcs  elles  prophètes  des  anciens  Païens  le  même  effet  que  sur  ceux  des  anciens  Juiis.  C'est- 
à cette  différeneeque  nousignoroDsaujourdliai.ïlousDe  concevons  pas  mieux  la  relation  qU’U 
peut  y avoir  eu  entre  la  musique  et  les  intercessions  d'Élisée.  Âvait-il  besoin  de  la  omsiqu# 
pour  ranimer  à la  prière  ? Lui  fallaii-il  le  sccuors  du  chant  et  des  instrumens  pour  tenir  ses  sens 
en  extase,  et  te  fixer  à Dieu  seul?  Ou  plutôt  n'était-ce  pas  une  cérémonie  pratiquée  pour  fixer 
l'auention  des  auditeurs , et  n'ctait-il  pas  nécessaire  d'agir  ainsi  en  cette  occasion  en  présence 
d’un  roi  d’Israël  idolâtre  et  superstitieux , accoutumé  à cette  pratique  dans  le  coltc  de  ses  Dieux, 
et  qui  peut-être  aurait  méprise  les  prières  d’Elisée , s'il  ne  les  eût  vues  accompagnées  des  mêmes 
cérémonies  qu’il  pratiquait  dans  sa  religion?  Ce  sont  des  conjectures  ; mais  quoi  qu’il  en  soit , 
Dieu  s’est  accommodé  tres-sonvent  aux  pnéjugés  que  le#  pratiques  superstitieuses  inspirent  par 
Isar  éclat. 
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rons!ili(T  Dieu»  et  loi  donner  une  expliralion  naturelle  , que  notre 
esprit  est  plus  propre  à receroir  les  ordres  du  Ciel  et  plus  attentif  à sa 
voix,  quand  il  a , pour  ainsi  dire , moins  de  correspondiiace  avec  le  corps, 
ou  quand  le  cor^ïs  est  moins  en  état  de  lui  représenter  des  choses  capables 
de  le  distraire  ? Tout  ce  qui  pouvait  niotlre  les  sens  dans  une  certaine 
inaction  générale , tout  ce  qui  les  empêchait  d'étre  touchés  des  objets  qui 
les  environnaient  , rendait  les  prophètes  plus  propres  à être  remplis  de 
lesprit  de  Dieu  ; et  rien  ne  pouvait  mieux  produire  cet  effet  que  les  voix , 
les  instruinens , et  généralement  toute  la  musique , qui,  par  ses  sons,  tient 
en  quelque  manière  les  sens  en  extase  (a). 

C'est  ainsi  que  les  Faquirs  indiens  dont  nous  parlons  en  cet  article  se 
, serveut  des  tambours , des  trompettes  et  de  la  inusûpie  pour  s'animer  et 
pour  débiter  dans  une  extase  volontaire  ou  artificielle  leurs  prétendues 
prophéties.  On  en  voit  toujours  quelqu'un  deiUre  eux  qui  entre  en  fureur, 
et  répond  par  des  nïouvcmens  violens  de  son  corps  à la  cadence  préci- 
pitée et  déréglée  de  ces  iostrumens.  Ixirsquils  se  sont  mis  hors  d lialeine , 
ils  prononcent  certaines  sentences  que  les  Gentils  prennent  pour  des  oracles 
et*  pour  des  prédictions. 

On  était  si  accoutumé  cher,  les  Juifs  à voir  les  Prophètes  sortir  , pour 
ainsi  dire,  hors  d'eux-mémes  lorsqu'ils  allaient  prononcer  leurs  prophéties, 
que  l’on  donnait  ordinairement  aux  furieux  (b)  le  nom  de  prophètes , et 

Sue  lorsqu'ils  entraient  en  fureur  l'on  disait  d’eux  qu’ils  prophétisaient. 

est  l'expression  dont  l'Écriture  se  sert  à l'égard  de  Saiil  ; car,  pour  mar- 
quer qu'il  <levenait  furieux  et  qu'il  tourmentait  son  corps  par  des  postures 
violentes , elle  dit  qu’il  prophétisait  ( c ). 

Soit  ce  que  nous  lisons  dans  les  poètes  et  dans  Lactance  à l'occasion 
des  Syhilles  soit  véritable,  ou  seulement  une  histoire  supposée  , comme 
de  très-habiles  gens  le  prétendent,  il  est  toujours  si^r  que  les  anciens  s'ima- 
ginaient que , pour  être  rempli  de  l’esprit  d'un  Dieu  , il  fallait  devenir 
furieux  ; avoir  les  cheveux  hérissés , les  membres  tremblans  ; mal  articuler 
ses  paroles.  C'est  du  moins  ainsi  que  le  peuple  le  croyait  ; ce  qui  ne  doit 
pas  paraître  fort  surprenant.  Des  gens  qui  vivent  sans  principes  et  sans 
les  secours  d’aucune  autre  lumière  que  celle  que  leur  peut  fournir  leur 
esprit  et  leur  imagination  que  rien  ne  règle  , cherchent  toujours  ce  qui 
leur  parait  le  plus  extraordinaire,  et  sc  forment  une  hante  idée  de  tout 
ce  qu'ils  ne  comprennent  pas.  U semble  même  qu'il  y ait  pour  eux  une 


(^a)  Quoique  la  musique  n’agûse  immédiaicment  que  sur  Touie , cela  n'empéche  pas  qu'elle 
n'au  relation  avec  les  autres  seus,  par  cette  même  relation  que  tous  les  sens  ont  entr’ens. 
L'exptirieQce  nous  montre  tous  les  jours  que  lorsqu’un  sens  est  forteincDt  touché  , les  autirs 
semblent  ne  plus  faire  leurs  fonctions.  Cesi  ainsi  que  quand  nous  rvssetiious  quelque  vive  duu» 
leur , aucun  objet  n’agit  distinctement  sur  nos  yeux  , nos  oreilles  ne  rc«;oiveul  que  des  sons 
confus.  Il  eu  est  de  même  des  autres  sens. 

(^)  Il  est  vrai  que  le  Fagcinisme  a appelé  fureur  l'enthousiasme  île  ses  prophètes.  Les  poète* 
Grecs  et  Latins  expriment  par  le  mot  de  fureur  l'enthousiasme  et  l'inspiration  : mais  sans  nous 
étendre  en  ciiations  , nous  rcnvtn'ons  h la  Sibylle  de  Virgile  au  Livre  6 de  son  Enéide.  Ce- 
pendant on  défie  l'auteur  de  celte  Dissertuiiou  de  prouver  que  ni  l'Ecriture  , ni  les  poètes  Païens 
aient  appeJlé  les  furieux,  Prophètes.  L'Écriture  dit  de  Saûl  , saisi  de  l’esprit  malin,  nu'il 
s'agitait  comme  un  prophète,  mais  non  pas  qu'il  prophétisait.  Ce  serait abusrrnrangemcnt  uol.i 
signification  du  mot  prophète,  que  de  Lippliquer  sans  restriction  à dus  gens  qui  seraient  devenus 
fous;  et  nous  ne  croyons  pas  qu'on  pût  trouver  d’exCmplc  d'une  métaphore  plus  forcée  que 
celle-là. 

(c)  1.  R. , C.  XVUl,  V.  10.  Post  diem  autem  altrrnm,  invasit  spiritm Dei  rnalus Saiil,  et  pro~ 
pheiabüt  in  medio  domut  iuct.  Voyes  les  deux  notes  précédentes. 
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esp^t'C  Uü  plaisir  attaché  à ce  qui  leur  inspire  de  la  frayeur  : en  cela  sem- 
blables aux  enfans  , qui  aiment  à entendre  conter  des  histoires  lugubr<*s 
ou  merveilleuses  , qui  sc  plaisent  à écouter  des  récits  touchant  les  lutins 
et  les  sorciers»  quoique  cela  leur  fasse  peur. 

Le  peuple  donnait  autrefois  avidement  dans  les  contes  de  ses  prêtres, 
et  faisait  grand  cas  des  prédictions  de  ses  devins.  Mais  U y avait  alors  , 
comme  aujourd'hui , des  gens  sensés  qui  n'y  donnaient  point,  et  qui  même 
avaient  le  courage  de  s’en  moquer  publiquement.  Par  exemple  , le  poète 
Ennius  parlant  des  devins  et  des  prétendus  prophètes  de  son  tems  , les 
traite  fort  cavalièrement.  U les  appelle  (a)  superstitieux , impudens , foux , 
et  gueux  : il  dit  quils  ne  savent  pas  sc  conduire  eux -mêmes  , et  qu’ils 
veulent  se  mêler  de  montrer  le  chemin  aux  autres  ; et  que  lorsqu’ils  pro- 
mettent de  grandes  richesses , iis  demandent  en  aumène  un  denier. 

XXVI.  DES  ENCHANTEMENS  DES  INDIENS. 

L'Exode  nous  apprend  que  Pharaon  avait  h sa  cour  des  Enchanteurs , 
qui  par  leur  art  surent  contrefaire  les  miracles  que  Moïse  lit  à la  vue  de  ce 
prince.  Le  tems  de  ces  grands  prodiges  est  passé  : l’on  ne  doit  plus  s'at- 
tendre à trouver  rien  de  semblable  aux  miracles  de  Moïse.  Mais  quand 
bien  même  on  verrait  encore  aujourd’hui  de  pareils  miracles,  nous  croyons 
que  le  meilleur  parti  serait  de  les  taire.  Ces  sortes  d'histoires  sont  fort 
Suspectes , surtout  lorsqu’elles  viennent  de  loin , et  n’ont  pas  les  caractères 
qui  doivent  accompagner  les  miracles  (b).  Cependant  comme  j*ai  résolu 
de  marquer  jusqu'aux  moindres  choses  en  quoi  je  pourrais  remarquer  que 
».  les  Indiens  convenaient  aveç  les  anciens  , je  crois  que  l'on  voudra  bien 
que  je  parle  un  moment  de  leurs  Enchanteurs. 

Les  enchantemens  , au  moins  ceux  qui  sont  venus  à ma  connaissance  , 
ne  s'étendent  pas  fort  loin,  et  ne  consistent  qu’à  prendre  des  couleuvres , 
et  à les  faire  danser  au  son  d’une  flûte.  Us  ont  ordinairement  de  plusieurs 
sortes  de  couleuvres,  qu'ils  gardent  dans  des  paniers.  Ils  les  portent  de 
maison  en  maison  , et  les  font  danser  lorsqu’on  leur  donne  quelque 
chose. 

Quand  on  a de  ces  animaux  dans  les  jardins , ou  dans  les  maisons , (c) 


(a)  SuperjtlUioti  vaUs,  impudentesque  JuxrioU  , 

^ut  inertes  , aut  insani,  quitus  egestas  imperat^ 

Qui  sibi  semitam  non  sapiunt , oIUs  monstrant  viam , 

Quitus  àivitias  poHicentur  , ab  his  drachmas  ipsi  petunt. 

(b)  On  voudra  pent-éire  excepter  de  celle  règle  les  mireclesquî  se  font  rêgolicrenieBl  louiei 
les  aimées , par  exemple,  la  iiotiefaclion  da  sang  de  Si.  Janvier  à Maples,  etc. , et  les  miracles 
perpcioels  , comme  la  chanuelle  d’Arms  , qui  brûle  en  l’honnenr  de  Piotre-Dame  depuis 
plus  de  huit  cents  ans , sans  aucune  diminuiiou  : la  sainte  ampoule  de  Reims,  qui  est  tonsure 
egalement  pleine  j la  perruque  du  Crucifix  de  Cologne  , dont  les  cheveux  ne  diminuent  jamais , 
bien  que  les  dévots  lui  en  enlèvent  sans  cesse. 

(e)  Us  s'ailribueni  aussi  le  pouvoir  de  charmer  les  tigres  et  les  AUigadores  ou  crocodiles , 
élue  les  empêcher  de  nuire.  Cependant  malgré  les  charmes  ces  animaux  dévorent  quelquefois  les 
gens,  même  dans  les  eaux  satrées  du  Gange.  M.  Frjrer  en  rapporte  un  exemple  dans  ses 
Voyages , et  ajoute  en  même  tems  que  les  Rrarains  justifièrent  cet  accident , en  dbant  que  la 
personne  dévorée  n’avait  pu  expier  ses  péchés  d’une  autre  manière.  La  vérité  est  que  ces 
animaux  ne  toucbeatpoint  aux  gens,  quand  Us  ont  mangé  tout  leur  saoul.  Al’égarddesserpens > 
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on  s aclress^  aux  EncKantetirs  pour  les  en  faire  sortir.  Dstronrent  moyen  de  les 
faire  venir  à leurs  pieds  au  son  de  la  flûte , et  en  chantant  quelques  chan- 
sons : ensuite  ils  les  prennent  à pleines  mains,  sans  en  recevoir  aucun  mal . 
Mais  ils  se  donnent  bien  garde  de  les  tuer  ; et  lorsqu'ils  les  ont  tirés  de 
l'endroit  où  ils  étaient , ils  les  conduisent  & la  campagne , ou  les  gardent 
avec  eux  pour  les  faire  danser  dans  l'occasion. 

11  arriva  là  où  fêlais  » qu’un  Indien  fit  paraître  une  couleuvre  qui  était 
cachée  dans  le  corps-de-garde , et  qu'un  soldat  la  tua.  Gela  jeta  le  pré- 
tendu enchanteur  dans  une  étrange  consternation.  11  la  prit,  l'alla  enterrer 
avec  beaucoup  de  vénération  et  de  cérémonie.  II  mit  dans  le  trou  où  il 
renterra  un  peu  de  riz  et  de  lait,  comme  pour  expier  l’injure  qui  avait  été 
faite  à la  race  des  couleuvres. 

Autrefois  , les  Égyptiens  , les  Phéniciens , les  Grecs  et  les  Romains , 
ont  adoré  le  (a)  serpent,  lia  fîgure  de  cet  animal  était , dans  les  inounaies 
et  dans  les  peintures,  un  hiéroglyphe  de  la  santé  et  de  la  bonne  fortune. 
Lorsqull  tenait  sa  queue  dans  sa  gueule , il  marquait  l'éternilé , parce 
qu’un  cercle  n a point  de  fin  ; et  le  monde , parce  que  par  une  loi  générale 
les  hommes  sont  obligés  de  retourner  d'où  ils  sont  sortis.  Peut-être  que, 
pour  obliger  les  Juifs  à avoir  recours  à Dieu , et  à attendre  de  lui  >la  santé 
cl  la  guérison  dont  ils  avaient  besoin,  Moïse  leur  éleva  le  serpent  d'airain, 
qui , comme  ils  avaient  pu  le  voir  eu  Égypte , était  l'hiéroglyphe  de  l’une 
et  de  l'autre. 

il  serait  assez  diflicîle  de  rendre  raison  de  cette  vénération  presque  uni- 
verselle que  les  peuples  ont  eue  pour  les  serpens,  qui  d’ailleurs  sont  des 
animaux  hideux  et  nuisibles.  Cest  à cause  de  cela  que  les  nègres  de  Guinée 
font  encore  des  sacrifices  au  Diable , afin  de  p’en  recevoir  aucun  mal , et 
pour  chercher  au  contraire  A l’adoucir  par  leurs  soumissions  et  par  leurs 
respects  : peut-être  aussi  que  cette  adoration  est  une  suite  de  I histoire 
d'Eve  et  du  serpent  que  Moïse  fait  parler  dans  la  Genèse,  et  demt  les  autn's 
nations  ont  eu  connaissance.  De  quelque  manière  et  dans  quelque  vue  que 
ce.  culte  Mt  été  établi , il  a toujours  été  très-générol , n’y  ayant  presque 
pomt  de  nation  chez  laquelle  il  n’ait  été  en  usage. 

Plusieurs  personnes  m’ont  rapporté  des  choses  étonnantes  de  ces  En- 
chanteurs indiens , oasis  sur  un  pareil  article  je  ne  orois  guères  que  ce  que 
j’ai  vu;  ainsi  je  n’ai  pas  jugé  à propos  de  m’étendre  plus  long-tems  sur 
ces  prodiges.  J’ajouterai  seulement  qu’il  me  parait  vraisemblable  que  ces 
sortes  de  gens  ont  été  autrefois  les  premiers  et  les  seuls  enchanteurs  ; et 
que  l'incommodité  que  l’on  souffrait  des  serpens  ou  des  autres  animaux , 
donna  l’occasion  et  l’envie  de  chercher  les  moyens  de  s’en  délivrer  : il  se 


il  se  fieiit  fort  biBn  qu’és  se  {Jaiseot  aux  sons  de  la  mosione , et  que  ce  soit  le  fin  dn  métier  des 
Biamiaef.  Le  tieorBaldeiu,  eutevr  de  laDejcripuon  de  Coromandel  en  Hollandais , paHr  aussi 
comme  témoia  oculaire  de  ces  endiantemens  de  serpens.  li  ajoute  que , quand  ces  Indiens  fout 
jorer  quelqu’un , ils  l'obligent  i mettre  la  main  dans  un  pot  ou  il  y a un  seipent.  S’il  n’en  reçoit 
aucune  atteinte  , on  lient  que  son  serment  est  véritable.  S'il  est  piqué,  c’est  un  parjura.  l'f’uu- 
blions  pas  que  cbes  les  anciens , les  Psîlles  et  les  Tbessaliens , etc.  prétendaient  avoir  aussi  le 
pouvoir  de  conjurer  les  serpens , et  de  les  manier  impunément. 

(n)  Escutape  était  adoru  sous  celle  fimne  à Epidaure.  II  la  conserva  lorsqu’il  partit  de 
cette  ville  pour  Rome.  Ceux  de  la Mésopotanie  adoraient  autrefois  les  serpens,  sans  douté 
afin  qu’ils  ne  leur  nuisissent  pas.  Mais  eu  récompense  les  serpens  n’avaient  aucune  courtoisie 
pour  les  étrangers  qui  Tenaient  s'établir  flans  le  pays.  Les  Gémes  étaient  adorés  sous  la 
lorme  de  serpens.  ^ous  attribuons  encore  \ ces  anciennes  pratiques  les  talismans  fiiiu  eu 
serpens. 
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trouve  même  que'rÉ^jptc,  <}ui  était  le  ]>dys  le  plus  abondant  en  reptiles , 
était  aussi  le  plus  renommé  pour  ces  sortes  de  pratiques. 

Que  cela  se  soit  fait  avec  le  secours  du  démon  ou  par  de  simples  secrets 
de  la  nature,  c’est  une  question  dans  laquelle  je  n'entre  pas;  car  quelque 
parti  que  je  voulusse  embrasser,  je  trouverais  un  grand  nombre  d'op- 

pOSBDS. 

Je>me  contenterai  de  remarquer  que  le  nom  â^lncantador  et  (a)  celui 
S!Epàdos , qui  tous  deux  signifient  la  même  chose  » et  que  les  anciens  ont 
donné  à ceux  qui  faisaient  des  prodiges  extraordinaires,  justifient  assez 
cétte  conjecture  sur  les  premiers  Enchanteurs;  l’un  et  l’autre  signifient  un 
homme  qui  chante  sur  quelque  chose  ou  à cause  de  quelque  chose,  coimiu' 
le  fout  ces  Indiens  lorsqu’ils  veulent  charmer  les  couleuvres  ou  les  faire 
danser. 

Les  Juifs , qui  restèrent  long-tomsche^Jes  Égyptiens , tirèrent  d’eux  res 
prestiges  dont  U est  souvent  parlé  dans  l’Ecriture  : mais  supposons  qu  iU 
ne  s'en  servissent  pas , il  est  du  moins  sâr  qu'il  les  connaissaient  et  qu’ils 
savaient  la  manière  dont  les  autres  nations  les  pratiquaient  ; car  (b)  David 
compare  la  fureur  des  méchans  à celle  d’un  serpent  ou  d’un  aspic  qui  ne 
prête  point  l’oreille  ê la  voix  de  l’enchanteur. 

U est  sûr  encore  que  de  tout  tems  on  a parlé  du  pouvoir  de  quelques 
personnes  sur  les  reptiles , et  que  l’on  a dit  quil  se  trouvait  des  gens  qui 
attiraaent  ou  faisaient  mourir  les  serpens  par  leurs  chants.  Virgile , parlant 
des  vertus  de  la  Poésie , qui  était  le  langage  ordinaire  des  devins  et  des 
enchanteurs  (d’où  vient  qu’on  donnait  indifféremment  aux  uns  et  aux 
autres  le  nom  de  vàtes  ) , dit  qu’elle  (c)  a le  pouvoir  de  faire  descendre  l«i 
lune  enterre,  que  Circé  en  chantant  certains  vers  changea  les  ('uinpagnons 
d’Ulisse  en  pourceaux,  et  que  par  le  même  moyen  on  faisait  mourir  les 
couleuvres  dans  les  près,  (a)  Ovide  dans  ses  Amours  en  parle  dans  les 
mêmes  termes.  Silius  rapporte  encore  la  même  chose  en  parlant  des  Mar- 
marides,  peuplas  d'Afiique  dont  il  admire  la  puissance , disant  (e)  qu'ils 
trouvaient  par  leur  chant  le  moyen  de  rendre  les  serpens  dociles.  Enfin 
tous  les  anciens  êont  convenus  qu'il  y a eu  des  gens  qui,  par  certains  vers 
ou  par  certaines  paroles , ont  ^t  des  choses  étonnantes  : U y en  avait 
même , selon  (/ ) Ovide , qui  avaient  la  puissance  de  faire  périr  les  mois- 


(tf)  Epodosab  Eiào,  canto. 

(6)  Psal.  LVit,  T.  5,6.  Furor  iüis  secundànt  timilitudinem  serptniis}  sieut  aspijit 
surdœ,  et  oblurantis  aures  su<is,  quae  non  exaudiet  poce.-n  inciuitantium , et  venefici  incan^ 
taniia  eapienter. 

(c)  V.rg..  Ejl.  VIII. 

Carmina  pel  ctxlo  poasunt  deducere  Lunam. 

Carminibus  Circe  tocios  mutavit  UtUns , 

Frigidus  in  pratis  cantando  ntmpitur  anguis. 

(d)  Il  exptûne  cMie  nismère  de  prendre  les  leipeu , par  c«s  paroles:  Rwnpere  voeibui 

0 ofiÿuer. 

(e)  Silias,  L.  III. 

^d  quorum  cantus  , eerpen»  obUta  peneni, 
jid  quorum  cantus  , mites  jacuere  Cerastœ. 

(y)  Carmisie  iœsa  Ceres  sterilem  ponescit  in  herbam. 

Dqficiunt  Uesi  carminé  Jbntis  aquv  , 

Illicibus  glandes , eantataque  viribus  uva 
Decidit , et  nuÛo  poma  moaente  Jtuunt- 
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sons , <ie  tarir  les  fontaines  et  de  faire  bomber  les  fruits  ; et  cela  eb  pro-. 
nonçaut  seulement  quelques  vers , ou  en  chantant  quelques  chansons. 

XXVII.  DES  B RAM  IN  S, 

Comme  nous  ayons  parh*  des  anciens  Brachrnanes , nous  nous  croyons 
obligés  de  dire  quelque  chose  de  plus  particulier  à leur  sujet,  et  de  parler 
des  successeurs  de  ces  fameux  Indiens  qui  ont  fait  tant  de  bruit  dans  l'an- 
tiquité ^ et  que  l’on  allait  entendre  avec  autant  d’empressement  pour  le 
moins  que  la  reine  de  Saba  en  eut  autrefois  pour  écouter  la  sagesse  de 
Salomon. 

{a)  Saint  Jérdme  écrivant  à Paulin  et  lui  parlant  dos  savans  hommes  qui,* 
dans  l’envie  de  s'instruire  avaient  parcouru  plusieurs  pays  et  passé  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  pour  chercher  d'habiles  gens  cl  pi*ofiter  do 
leurs  lumières,  dit  que  le  fameux  Apollonius  traversa  le  pays  des  Scythes 
et  des  Massagètes , passa  le  célèbre  fleuve  Pliison  qui  est  le  Gange,  et 
arriva  enfin  cher.  les  Brochmancs.  C’est-là  que  le  docte  Hiarchas , assis  sur 
un  trône  d'or,  enseignait  à quelques  disciples  choisis  les  secrets  de  la  nature , 
le  mouvement  des  astres  et  le  cours  des  années.  • 

A l’égard  du  trône  d'or,  l’on  nous  permettra  de  remarquer  encore  une 
fois  qu'il  est  étonnant  que  saint  Jérôme  nous  ait  si  fort  vanté  la  quantité  d’or 
qui  se  trouve  aux  environs  du  Gange  et  vers  la  côte  de  Coromandel;  que 
Quint-Curce  nous  en  ait  dit  encore  davantage  sur  les  terres  qu'arrose  le 
fleuve  Indus , et  que  cependant  il  y en  ait  si  peu  présentement  en  com- 
paraison de  tout  ce  qu’ils  nous  ont  rapporté,  la  plus  grande  richesse  des 
Indes,  à prendre  depuis  le  Gange  jusqu’au  golfe  Persique,  étant  les  mines 
de  diauians  du  royaume  de  Golcondc.  L'ai'gent  y est  apporté  des  étran- 
gers , et  presque  tout  l'or  qu’on  y voit  vient  de  file  de  Sumatra , ou  même 
de  la  Chine , du  Japon , etc. 

Reprenons  les  choses  d*un  peu  plus  haut  par  rapport  à Apollonius. 
Nous  remarquerons  , avec  quelques  auteurs , qu 'après  avoir  passé  le  fleuve 
Indus  il  entra  dans  le  pays  où  régnoit  autrefois  le  célèbre  Porus , qui  eut 
pour  son  vainqueur  Alexandre , et  qu’il  fut  k la  ville  capitale  appelée 
Tarilis , que  quelques-uns  ont  pris , tnais  sars*'aucun  fondement , pour 
Cambaye , ville  de  Guzaratc.  Ce  royaume  était  pour  lors  gouverné  par 
Pharaates,  prince  très-doux  et  tri'S-aimé  de  ses  sujets;  aussi  se  reposait-il 
entièrement  sur  l’amour  et  sur  la  fidélité  de  son  peuple,  n’ayant  jamais  de 
gardes  autour  de  lui.  11  évitait  le  faste  et  la  grandeur  que  l'on  fait  dëpendie 
de  ces  cortèges  magnifiques  et  nombreux;  cl  sa  cour,  quoique  très-propre, 
n’avait  cependant  rien  que  de  fort  simple.  On  voyait  briller,  proche  de  sa 
maison^  un  temple  dédié  au  Soleil,  et  c’était  ce  superbe  édifice  qui  atti- 
rait les  premiers  regards  de  tous  ceux  qui  passaient;  tout  y était  dans 
l'ordre.  Un  étranger  n'y  prenait  point  le  |>alais  du  roi  pour  la  maison  d’un 
Dieu , ni  un  temple  pour  la  demeure  d'un  homme , parce  que  le  temple 
avait  toute  la  magîiificence  qui  convient  à la  demeure  d’un  Dieu , et  le  ' 
palais  toute  la  simplicité  qui  convient  k celle  d'un  mortel. 

Apollonius , après  avoir  resté  quelques  jours  à la  cour  du  roi  Pharaates, 


{a)  Pourquoi  citer  $.  Jérôme  ù celle  occasion  I II  vallait  mieux  citer  rbilostraïc  , qui  a 
««'lit  la  via  à.'.4p9Üonius  de  ly-ane  dont  il  est  ici  question. 
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alla  vers  le  fleuve  Hyspasis , proche  duquel  il  trouva  un  monument  élevé 
par  Alexandre.  On  y lisait  ces  mots  en  grec  : 

MONUMENT 
CONSACRÉ 
A MON  PÈRE 
HAMMON, 

A MON  FRÈRE 
HERCULE, 

: . A MINERVE, 

A JUPITER 
OLYMPIEN, 

AUX  CABIRES  DE 
SAMOTHRACE, 

AU  SOLEIL  INDIEN, 

A APOLLON 
DE  DELPHES. 

Il  passa  ce  fleuve , et  après  une  marche  de  quatre  jours  il  arriva  enfin 
è la  ville  des  Sages  où  présidait  le  célèbre  lliarchas  dont  nous  avons  déjà 
parlé  : il  sy  eiitroliiit  avec  les  Brainins  sur  la  métempsycose,  et  ensuite 
sur  la  génération  du  monde.  Ces  sa>  ans  Indiens  admettaient  cinq  éléniens, 
dont  ils  disaient  que  tout  était  fait,  l^e  premier  élément  était  selon  eux 
une  e.spèce  de  matière  éthérée , mois  trés-déliée  et  très-subtile  : c’était  de 
cela  quïls  prétendaient  qu'étaient  faits  ce  qu'ils  appelaient  les  Dieux  et  les 
Génies  célestes.  Celte  doctrine  s'accorde  assesr.  avec  la  théologie  des  liCUrés 
chinois,  s’il  est  vrai,  comme  plusieurs  personnes  le  prétendent,  que  dans 
le  fond  ils  soient  athées,  et  qu'ils  tiennent qu après  la  inortrame  se  résout 
en  une  matière  éthérée  : en  un  mot,  ce  serait  proprement  la  philosophie 
du  célèbre  Phoé  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article  de  la  métempsycose. 
Pour  ce  qui  est  «les  quatre  autres  élémens,  ils  admettaient  le  feu.  Pair, 
Tenu  et  la  terre,  et  croyaient  que  toutes  les  créatures  corruptibles  étaient 
conqmsées  de  leur  mélange. 

Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à faire  des  réflexions  vagues  sur  l’étymologie 
du  nom  des  Brachmanes,  aujourd'hui  appelés  Bmmins  : quelques-uns  ont 
voulu  les  faire  descendre  d'Abraham  ; de  sorte  que  selon  eux  serait 

comme  qui  dirait  Ahrahirniles . Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  trois  Mages 
qui  vinrent  d’Orienl  en  Judée  pour  y adorer  Jésus-Christ,  et  que  quelques 
a itres  {à)  prétendent  avoir  été  des  Brachinanes;  toutes  ces  conjectures  ne 
sont  fondées  que  sur  des  rapports  de  mots , ou  sur  quelque  ressemblance 
dans  les  manières , et  ne  contentent  point  l’esprit.  Lorsque  l'on  veut  rai- 
sonner juste , et  ne  tirer  que  de  bonnes  conséquences , il  faut  avoir  do 
bous  principes  et  des  preuves  plus  solides  : ainsi , sans  vouloir  <*xaminer 


(a)  Jo.  Jac.  Boisÿard. 

Tome  VI. 
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d’où  pont  desc<*üdus  les  Brarains  et  quelle  est  leur  origine,  je  me  conten- 
terai de  comparer  ce  qu’ils  furent  aulrefois  avec  ce  qu’ils  sont  aujourd’liui, 
au  moins  autant  que  je  le  puis  connaître. 

(a)  Les  Bramins  d‘à  présent  ont  conservé  d'assez  beaux  restes  des  connais- 
sances des  anciens  Brorhinanes.  Ils  sont  habiles  dans  la  science  des  nombres, 
et  calculent  les  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  avec  autant  de  justesse  que 
nos  meilleurs  mathématiciens  d'Europe.  Ils  font  les  régies  les  plus  fortes  de 
rarithmétique  sans  plume,  sans  crayon,  et  avec  une  facilité  merveilleuse. 
Ils  ont  outre  cela  quantité  de  livres  de  morale,  et  quelques  autres  qui  sont 
remplis  des  histoires  fabuleuses  de  leurs  Dieux.  Cest  là  toute  leur  élude; 
car,  pour  ce  qui  regarde  la  chronologie  , ils  y sont  les  plus  ignorans 
de  tou.s  les  hommes.  Un  siècle  est  pour  eux  une  antiquik*  si  reculée  qu’il 
leur  est  impossible  d’y  fouiller  , tous  les  livres  qui  parlent  des  tenisqui  les 
ont  précédés  n’étant  qu*un  mélange  de  contes  de  leurs  Divinités  et  de  leurs 
anciens  rois,  dans  lesquels  ils  n’ont  aucune  époque  fixe.  Pour  mieux  dire, 
les  Bramins  sont  aujourd’hui  ce  que  furent  autrefois  les  premiers  savans  de 
chaque  nation  , qui , par  malheur  pour  la  science  historique  , négligèrent 
l’étude  des  teins,  sans  s’embarrasser  de  toutes  les  peines  qu’une  pareille  né- 
gligence causerait  à leurs  descendans. 

IjPS  Chaldéens  s'appliquèrent  uniquement  à étudier  le  cours  des  astres  , 
et  à interpréter  les  songes.  Le  débordement  du  Nil  donna  lieu  à la  géo- 
métrie chez  les  Égyptiens.  Les  Assyriens  et  les  Perses  cherchèrent  les  moyens 
de  connaître  la  nature , et  de  pénétrer  dans  ses  secrets.  Les  Grecs  , dans  leurs 
commenccmens , écrivirent  peu,  ou  n'écrivirent  que  conformément  à leur 
inclination.  Us  ne  parlèrent  presque  que  des  intrigues  amoureuses  de  leurs 
Dirinités,  comme  pour  s'exciter  par-là  à les  imiter  dans  leurs  plaisirs. 
Excepté  quelques  livres  de  morale,  ou  quelques  conseils  pour  une  vie 
honnête  et  tranquille,  tels  que  les  a donnés  Hésiode,  qui,  même  dans  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages  a traité  de  la  génération  des  Dieux,  et 
par  conséquent  d’un  amas  confus  de  toutes  sortes  de  fables  , il  ne  nous 
reste  rien  de  remarquable  de  ces  premiers  teins  ; et  c’est  ce  que  l’on  a 
de  ineilleiir  et  de  plus  certain  sur  les  origines  de  la  Grèce  : encore  ce  peu  là 
n’est-il  fondé  que  sur  des  conjectures,  qui  ont  pu  être  appuyées  de  quel- 
ques anciens  monumens.  Lorsqu’aprés  plusieurs  siècles  écoulés  les  hommes 
ont  voulu  s’appliquer  sérieusement  à l’histoire , ils  ont  été  obligés  , ou 
d’obmeUre  bien  des  choses , ou  d’inventer  et  de  tirer , pour  ainsi  dire , 
une  chronologie  de  leur  propre  fond , y ayant  sur  les  premiers  âges  du 


(a)  Pour  bien  scaiir  celle  confornitié,  voyons  ce  <;n'oD  a écrii  cbe»  les  anciens  touchant 
î«  Brachrutnes . Us  faisaient , dit-on , profession  de  suivre  les  dogtncs  ei  les  euseignemens  de 
Pithagore.  Ils  s'adonnaient  beaucoup  à la  magie.  Ils  couchaient  à terre  et  ne  se  nourrissaient 
qutt  olicrhcs.  Ils  adoraient  le  Soleil , et  conservaieiti  avec  gr.-ind  soin  le  feu  qui  était  fait  par 
l'urdeur  des  rayons  de  cet  asirc.  Us  faisaient  miiie  prières  , et  observaient  mille  ceremonies 
pour  se  le  rendre  favorable,  lisse  lavaient  dans  de  l’eau  claire  , etc.  U n*y  a que  peu  ounoiut 
de  diflerence  de  ces  coutumes  des  anciens  Brachmancs  à celles  des  Bramins  d’aujourd'hui.  Ceux- 
ci  sont  aussi  xélés  partisans  de  la  métempsycose  : ils  passent  pour  des  enchanteurs,  couchent 
à terre  , ne  vivent  que  d’herbes,  se  lavent  scnipulenscmcut , prennent  de  l’eau  et  hi  jettent 
vers  le  Soleil  comme  un  hommage  qui  lui  est  dù.  Les  anciens  Brachmaiies  étaient  autrefois  di- 
visés en  deux  classes  , dont  l’une  était  des  Brachmancs  proprement  nommés  ainsi , et  l’autre 
des  Gjmnosopbistes.  Ceux  d’entre  les  Bramins  qui  ont  le  plus  de  rapport  à scs  anciens 
(j^mnusophisics  , c’est  la  secte  des  Jauguis  ; gens  presque  sauvages  , et  vivant  sons  le  joug 
d'une  discipline  insupportable  comme  tes  Gymnosophistes , et  qui  ne  leur  cèdent  ni  du  côte 
de  l'hypocrisie , ni  de  celui  de  i’orgaeü. 
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monde  presque  autant  de  senlimeus  qu'il  y a d’historiens.  Ainsi  les  siècles 
futurs  courraient  le  même  risque  à l'égard  de  notre  teins  « si  toutes  les 
autres  nations  étaient  aussi  négligentes  là-dessus  que  le  sont  les  Indiens. 
La  priuctipale , et  pour  mieux  dire , l’unique  école  des  Bramins  est  à Benares , 
ville  située  sur  le  Gange. 

J'ai  dit  que  les  Indiens  donnent  beaucoup  dans  les  talismans  et  dans 
les  propriétés  secrètes  des  corps  célestes , des  ligures  et  des  nombres. 
C’est  chez  les  Bramins , qui  passent  encore  pour  très-habiles  et  Irès-expé- 
riinentés  » que  se  conservent  ces  prétendus  mystères.  Le  commun  peuple 
n’y  a point  de  part.  On  ditquelesBrachiiianes  ont  été  autrefois  très-versés  dans 
les  sciences  cachées.  Et  en  effet  tous  ceux  qui  sapplicpiaieut  à l'étude  de 
ces  sciences  obscures  et  que  l'on  peut  appeler  énigmatiques  , passaient 
dans  les  Lidespoiir  y profiter  des  lumières  des  Brachinanes>  et  pour  y trou- 
ver les  secrets  de  la  magie  naturiîlle  dans  toute  leur  pureté  et  dans  toute 
leur  étendue.  Tels  sont , par  exemple  , les  combiuaisons  de  cerUdns 
nombres,  ou  de  certaines  lettres,  et  quelques  figures  bi/.aires  par  les- 
quelles ils  croyaient  pouvoir  découvrir  l’avenir. 

On  prétend  que  la  Cabale  a tiré  une  bonne  partie  de  ses  rêveries  de  la 
philosophie  dePhoë,  dont  nous  avons  parlé  dans  l'article  de  lamétampsy- 
cose.  On  découvre  aussi  dans  cet  amas  confus  de  rabbinisme  et  de  magie, 
quoique  chose  d'approchant  de  la  doctiine  des  IjoUrés  chinois  touchant  le 
ciel , et  cette  matière  éthérée  dans  laquelle  Phoë  disait  que  le.s  âmes 
se  résolvaient  après  être  séparées  des  corps.  Si  ce  philosophe  ludion  a cru 
que  nos  âmes  se  dissipent  dans  les  airs , dont  même  selon  lui  elles  fout 
une  partie , les  Cabalisles  n’ont  pas  des  idées  moins  étranges  sur  la  matière 
dont  le  ciel  est  formé  : ils  croient  cette  matière  animée , et  prétendent  que  la 
Reine  du  ciel , Résina  cœli , dont  parle  le  prophète  Jérémie  dans  son  qua- 
rante-quatrième chapitre  , est  faine  de  ce  ciel  matériel  <{ui  parait  à nos 
yeux.  On  croit  encore  <(uc  la  Cabale  a tiré  plusieurs  clioses  de  la  philo- 
80j>hie  de  Platon  » qui  n’est  qu'une  suite  de  celle  de  Phoë. 

Sil  fallait  juger  de  la  prétcmdue  magie  et  de  la  science  occulte  de  tous 
les  Indiens  par  celle  d’un  vieux  Braniin  que  j’ai  vu  à Pondichéry  , je  n'ea 
aurais  pas  une  fort  grande  opinion.  Ce  bon  liomnic , qui  passait  pourun  des 
plus  savans , et  en  même  teins  pour  un  des  plus  à craindj'e  du  pays  à 
cause  de  tout  le  mal  qu'on  disait  qu'il  pouvait  faire  par  le  moyen  de  son 
art , vint  plusieurs  fois  chez  moi.  11  me  promit  de  me  faire  voir  des  choses 
étranges  et  de  m’apprcndi'e  de  grands  secrets , et  me  dit  qu'il  était  obligé 
pour  cela  d égorger  un  coq , mais  qu’il  fallait  que  le  sacrifice  se  fit  secrè- 
tement; car,  comme  je  l’ai  dit  ailleurs,  ü leur  était  défendu  de  faire  des 
sacrifices  sanglans  à leurs  Dieux.  J'étais  cependant  fort  résolu  de  ne  le  j>as 
laisser  passer  outre  , si  j’avais  vu  qu'il  eût  voulu  en  venir  aux  invocations , 
et  que  je  me  fusse  aperçu  que  la  nature  ncûl  plus  eu  de  part  à ce  qu’il 
avait  dessein  de  faire.  J’avais  seulement  envie  de  voir  jusqu'où  poiurait 
aller  la  confiance  qui!  avait  en  son  art,  et  si  ses  préparatifs  auraient  qiuJ- 
qiie  chose  de  commun  avec  ceux  dont  les  anciens  Païens  se  servaient  en 
de  pareilles  rencontres.  Il  m'en  épargna  la  peine.  Soit  qu’il  s’aperçût  que 
je  ne  donnais  pas  dans  tout  ce  qu’il  me  contait  de  ses  cnchantemeiis , ou 


^a)  Il  ne  faut  pas  ïappetrr  suite , n’ciant  pas  possible  que  Platon  ait  rien  pris  de  ce  PLoc  , 
qui  n’était  pas  sou  contemporain  puisqu’il  a vécu  après  lui. 
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cju’cn  effet  il  n’eùt  que  la  réputation  cVétre  habile  homme  sans  l’étre  véri- 
tablement, il  ne  voulut  jamais  en  venir  à la  conclusion,  et  trouva  toujours 
pour  excuse  mille  inconvéniens.  Quelquefois  le  tems  n’était  pas  favorable; 
quelquefois  il  n’avait  pu  trouver  un  coq  bien  conditionné  , et  tel  qu'il 
le  fallait  poiu*  un  sacrifice.  Enfin  il  y avait  toujours  quelque  empêchement. 
Peut-être  aussi  ne  voulut-il  pas  ravaler  ses  hautes  connaissances  jusqu'à 
les  comraumtpier  à un  profane , qui  n'était  pas  initié  aux  mystères  des  Bra- 
mins.  Enfin  il  n’alla  pas  plus  loin , et  se  contenta  des  grandes  promesses 
qu’il  m'avait  faites  ; ce  qui  me  confirma  dans  ma  première  opinion , et 
dans  l'idée  que  je  m'étais  toujours  faite  de  ces  rêveries. 

xxvm.  DE  L'AA^RSION  QUE  LES  INDIENS  ONT  POUR  LE  \TN. 

Je  ne  sais  à quoi  l’on  pourrait  attribuer  l’aversion  que  les  Indiens  ont 
pour  toutes  sortes  de  \ins.  On  ne  peut  pas  dire  qu’ils  la  tiennent  des  INIa- 
hométans , puisqu'il  n'y  a que  très-peu  de  tems  que  ceux-ci  sont  maîtres 
des  Indes,  outre  qu’il  parait  que  les  Indiens  vivaient  dans  celte  abstinence 
long-tems  même  avant  Mahomet,  qui  ne  commença  à publier  sa  nouvelle 
religion  que  dans  le  commencement  du  septième  siècle. 

On  n’oserait  en  cette  occasion  Yemonter  jusqu'au  déluge,  et  dire  que  y 
dés  ce  tems-là,  quelques  hommes  voulant  imiter  ceux  qui  avaient  vécu 
avant  cette  inondation  générale,  et  qui,  faute  de  connaître  le  vin,  nen 
avaient  point  bu , s’abstinrent  absolument  de  cette  boisson.  Peut-être  que 
la  posture  indécente  dans  laquelle-  cette  boisson  mit  Noé , fut  cause  de 
cette  abstinence.  Mais  ce  serait  supposer  une  chose  dont  on  n’a  aucune 
preuve , et  d'ailleurs  cette  hypothèse  ne  s'accommoderait  pas  avec  les  té- 
moignages de  quelques  auteurs  que  je  m'en  vais  rapporter. 

Je  crois  que  la  raison  la  plus  probable  que  l’on  en  puisse  donner,  c est  la 
vertu  de  quelques  anciens  Brachmanes.  Il  est  apparent  qu'ils  eurent  une 
forte  aversion  pour  tout  ce  qui  pouvait  les  entraîner  dans  le  désordre , et 
leur  déranger  la  raison.  Cela  leur  fit  regarder  comme  ti'ès-pernicicusc  une 
boisson  capable  de  faire  perdre  à rhoinmc  la  raison,  c’est-à-dire,  ce  qu’il 
a de  plus  cher  (a).  Enfin  ils  se  trouvèrent  engagés  à inspirer  ces  sentimens 
aux  peuples  qu’ils  gouvernaient. 

La  même  abstinence  a été  observée  chez  les  Juifs  et  les  Nazaréens.  Non- 
seulement  ceux  qui  naissaient  tels , comme  Samson  et  saint  Jcan-Babptiste , 
mais  ceux  même  qui  faisaient  vœu  de  rester  dans  l’état  de  Nazaréens  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années , devaient  s'abstenir  de  vin , de  toute 
boisson  qui  peut  enivrer,  et  de  raisins  frais  et  secs.  C’est  ainsi  que  cela 
est  ordonné  dans  (b)  les  Nombres.  Nous  avons  encore  dans  l’Écriluie 
l'exemple  des  Rechabites,  desceudans  de  Jonadab , fils  de  Rechab,  les- 
quels ne  buvaient  aucune  sorte  de  vin.  Ou  sait  que  les  Mahométans  ne 


( rt  ) Ijfs  coutumes  doivent  leur  origine  à l’uiilité  ou  à la  nécc5$it6.  Le  vin  et  toutes  les  liqueurs 
fortes  sout  pernicieuses  dans  les  pays  chauds,  à cause  de  U forte  dissipation  des  esprits.  IVexpé- 
ricuce  y a appris  qu’il  serait  utile  de  se  priver  de  ces  liqueurs  ; et  ks  habiles  gens , tels  que  les 
premiers  Umchmanes,eic,  outeru  qoe  pour  mieux  se  concilier  le  peuple,  et puur  se  faire  uuplus 
grand  raériic  de  leur  abstinence , il  faliaii  en  faire  un  point  de  religion,  ctl’euseigucr  connue  tel. 

(i)  Kurtier.,  C.  VI,  v.  3.  uivino  etoiimi  quod inabriare  potest  abstinabunt...^  uvas  récentes 
siccasquenon  cçmedenl. 
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boivent  point  de  vin  ; mais  à l’égard  des  raisins , ils  en  mangent  sans  ancnn 
scrupule. 

L’on  ne  doit  pas  dire  que  les  Indiens  ne  boivent  point  de  vin  faute  d’en 
avoir  ; car  je  suis  persuadé  qu'il  a été  en  leur  pouvoir  de  foire  du  vin , 
puisque  les  vig;nes  que  les  Kuro|>éens  plantent  chez  eux  viennent  assez 
bien.  J'y  ai  mangé  de  bons  raisins,  et  l'on  m'a  assuré  qu'aux  environs  de 
Golconde , qui  n'est  pas  fort  avant  dans  les  terres , il  y a quantité  de 
vignes. 

Les  Braroins  boivent  beaucoup  de  beurre  fondu.  On  m’a  assuré  même 
qu’ils  en  font  entre  eux  des  excès  tout-à-fait  surprenans , et  que  ce  beurre 
leur  monte  à la  tête  et  les  enivre.  Cela  parait  extraordinaire.  J’aurais 
souhaité  d'en  avoir  l'expérience,  s'il  avait  été  possible;  mais  ils  savent  si 
bien  prendre  leurs  mesures,  et  faire  si  secrètement  leurs  alTaires,  qu'il  est 
impossible  de  les  surprendre. 

Les  Romains  ont  toujours  bu  du  vin.  Dans  leurs  commencemens  l’usage 
de  cette  liqueur  était  interdit  chez  eux  aux  femmes , de  peur  (ainsi  que  le 
dit  Yalère-Maxime  ) cela  ne  les  jetât  dans  quelque  désordre  (a).  Us  étaient 
si  exacts  et  si  rigoureux  à faire  observer  cette  loi , qu'Égnadus  Mécénius , 
après  avoir  appris  que  sa  femme  avait  bu  du  vin , la  tua  sans  en  être  pu- 
ni (2^).  Cette  aiîaire  arriva  sons  le  règne  de  Romulus.  Cette  rigueur  était  un 
effet  de  la  jalousie  des  maris  ; car  ils  ne  croyaient  pas  qu'ane  femme  qui 
avait  bu  fht  capable  de  défendre  son  cœur  et  de  résister  aux  attaques  d'un 
galant , en  quoi  ils  ne  se  trompaient  pas.  Ovide , qui  se  connaissait  en  ga- 
lanterie , n’ignorait  pas  que  le  vin  porte  les  hommes  à la  débauche  ; mais 
il  semble  proposer  contre  l’amour  un  remède  qui  ne  vaut  guéres  mieux  que 
le  mal  qu’il  prétend  guérir  (c)  , c’est  de  boire  avec  excès. 

Les  prêtres  d'Égypte  furent  trés-long-tems  sans  boire  de  vin  ; et  comme  les 
roisde  cctÉtatétaientprétreSjilsfurentobligésd'observerla  même  abstinence. 
On  remarque  que  Psaromédehus  fut  le  premier  roi  d'Égypte  qui  but  du 
vin , environ  six  cent  quarante  ans  avant  Jésus-Christ  ; ce  qu'apparemment 
il  ne  fit  qu’à  l'exemple  des  Syriens  chez  lesquels  il  s’était  retiré  dans  le 
tems  que  Sabachus  roi  d’Éthiopie  entra  dans  l'Égypte.  Mais  quoique  cette 
boisson  fût  en  usage  sous  son  ré^e  et  sous  celui  de  ses  successeurs , ils 
s’en  servirent  toujours  avec  modération , et  il  y avoit  même  des  lois  qui 
prefcrivaient  la  quantité  de  vin  que  les  rois  et  les  prêtres  devaient  boire.' 
Non-seulement  on  ne  buvait  point  de  vin  en  Égypte  avant  ce  prince,  mais 
même  on  n’osait  pas  y en  présenter  dans  les  sacrifices  aux  Dieux  , comme 
quantité  d'autres  peuples  le  pratiquaient , parce  que  les  Égyptiens  croyaient 
que  cette  liqueur  était  haie  des  Dieux , et  que  les  vignes  avaient  été  pro- 
duites du  sang  des  impies  qui  s'étaient  autrefois  soâevés  contre  le  ciel. 
Je  rapporte  ceci  après  Plutarque , qui  se  sert  du  témoignage  d’Elécatée  (d).' 
Voici  les  paroles  de  son  traducteur  latin. 


(a)  Valcr.  Maxim.,  L.  II , c.  i.  fH/ti  usus  oÜm Romanû  fandnia  i^notusfuU ^ nttdUeei 
in  aliquod  dedeeus  prolaberentur. 
fâ)  Pliaius , L.  ^IV,  c.  i5. 

(c)  Ovid.,  De  Remed.  Amoris. 

ViTia  parant  atùmum  V^neri , niai  pkirima  sunuu. 

(d)  Plutar.  , De  laide  et  Osiride.  Reges  qiuxfue  ex  saerarum  prxscripto  Utterontm  cerfs 
mensura  vinum  tabebant,  ut  achM  SeeaUaup  quia  et  ipei  estent  Sacerdotes.  Bibere  cœpit 
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J'ai  d^jà  dit  qu’il  est  constant  qnc  les  Indiens  ne  boivent  point  de  vin  , 
que  les  Bramins  ont  pardculièrement  de  l'aversign  pour  cette  liqueur.  Ce- 
pendant j'ai  lu  tout  le  conlraii'e  dans  Athénée  (a) , qui  ^ sur  le  rapport  de 
Chares  de  Mityléne  , traite  les  Indie  ns  de  gens  adonnés  à la  l>oisson.  C'est 
à l'occasion  d'un  combat  d'ivrognerie  qu'Alexandre  établit  entre  les  ln~ 
diens  après  la  mort  de  Calanus,  im  des  sages  de  la  ville  de  Taxilis  ou 
Taxilia , et  qui  sui'fit  ce  prince  jusqu’en  Perse , où  il  sc  brûla  publiquement 
et  en  cérémonie  » seulement  pour  se  délivrer  des  incommodités  de  la  vieillesse 
qu’il  commençait  à ressentir. 

Le  texte  de  Quint -Curce  ne  rapporte  point  Ihistoire  de  Calanus;  elle 
ne  se  trouve  que  dans  {b)  son  Supplément  : mais  il  n’y  est  point  parlé  de 
ces  fameux  buveurs,  ni  du  prix  qu'Alexandre  donna  au  vainqueur;  cc  qui 
me  surprend*  Une  histoire  comme  celle-là  était assex  curieuse  pour  trouver 
place  entre  un  nombre  infini  d’autres  faits  que  cet  auteur  nous  rapporte  au 
sujet  de  son  héros , et  qui  assurément  ne  sont  pas  aussi  extraordinaires  à 
beaucoup  prés  que  l’est  celui-ci.  Il  dit  cependant  dans  un  endroit  que  tous 
les  Indiens  avaient  une  forte  inclination  pour  le  vin , et  (c)' qu'ils  en  bu- 
vaient beaucoup  : il  parle  pour  lors  des  courtisanes  qui  venaient  k boire  au 
roi  Indien , et  qui  le  portaient  au  lit  lorsqu’il  avait  bien  bu.  Je  m'étonne  en- 
core qu'Arrian,  qui  noos  a donné  assex  au  long  touteslcs  particularités  de  ht 
mort  de  Calanus , ne  nous  ait  rien  dit  de  cette  terrible  bacchanale , où 
celui  qui  remporta  le  prix  but' quatre  conges  de  vin , c'esl-a-dire , ccnt*qualre- 
vingt-douxe  pintes:  aussi  mourut-il  peu  de  jours  après  sa  victoire. 

Javoue  que  je  ne  sais  comment  accorder  ces  deux  passages  de  Quinte- 
Curce  et  d’Athénée  avec  la  manière  dont  vivent  à présent  les  Indiens.  Si 
celui  de  Quinte-Curce  n’était  pas  si  général , on  pourrait  dire  qu'il  n’j  avait 
que  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  voisins  Perses , qui  fussent  adonnés 

au  vin  ; car  les  Perses  buvaient  beaucOtvp:  mais  cet  auteur  dit  positivement 
que  tous  les  Indiens  étaient  dans  le  même  cas  ... . Vinum cujus  om- 

nibus Jndis  largus  est  usas , comme  je  viens  dé  le  remarquer.  Cela  me  sur- 
prend d’autant  plus , qu’ils  suivaient  ponr-lors  déjà  la  philosophie  du  cé- 
lèbre Phoë,  qui  est  celle  qu'ils  suivent  mcore  aujourd’hui;  et  que  les 
BrachmaneS)  qui  les  gouvernaient  en  ce  teibs-là , passaient  pour  les  hommes 
du  inonde  les  plus  sages  et  les  plus  éclairés.  Je  ne  conçois  donc  pas  com- 
ment ils  pouvaient  autorisér  de  pareils  désordres.  Comment  Alexandre 
fit-il  mourir  tant  de  gens  à force  de  les  faire  boire  ; et  cela  pour  célébrer 
les  obsèques  d*im  homme , aussi  retenu  et  aussi  vertueux  qu’on  nous 
présente  Calanus  ? Comment  ce  prince  se  servit-il  de  fous  pour  honorer  la 


Piammetiohus , cum  neque  hibissent  ante , neeue  Vite  Ubmesent  vinttm , non  id  graium  Dite 
rati , sed  sanguinem  eorum  qui  aUquando  beUum  Dits  intuUssent  : es  quorum  cadat>eribin 
terra  permixlis  putant  vîtes  esse  ortas. 

(a)  Athenai  Diphnosophista  , L.  X.  Je  rapporterai  ici  les  propres  poroles  da  traducteur 
^Athénée.  Charte  MityUnaus  insuis  de  Alexandre  histwUstCum  de  CalanoIndoPhihsoplto 
narrassei  y iÜum  tn  accensum  rc^m  se  projecisse  et  ita  <Aüsse  j rejert  Atexandnan  ad 
eius  tumulum  Gymnicos  ludos  edtdisse , ac  musicos  et  qua  laudaretw  funebrem  oralionem 
naberi  preécepisse  : tum  etiam  , quoniam  tndi  bibaees  erant  , mefee  ^otionis  certantftt 
proposuisse  j cujus  premium  esse  primario  victori  talentum.  Secundano  mina  irigenta  , 
tertio  decem  : eorum  autem , qui  tum  vinum  avidius  biberunt,  friginta  quinque  pafrige- 
raiosy  mox  ezspirasse  ; tn  tentoriis  auietn  ses  exiguo  post  intcrvaiïo  perUsse,  vicloriam  obti- 
nuisse  quendam  nomine  Promachum , epotis  meri  congiis  quatuor. 

fè)  Ouintms  CurtiuSy  L.  X. 

( c)  Idew  , L.  VllI.  Ab  iisdem  vinum  ministratur  y cujus  omnibus  Indis  Ltrgtts  est 
usus. 
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im'inoire  d'an  homme  si  sage  ? Concluons  de  tout  ceci  que,  si  il  est  vrai 
que  les  Indiens  aient  <*té  aiUrcfois  tels  que  ces  deux  auteurs  nous  les  dé- 
peignent, H faut  qu'ils  aient  bien  chaugé  dans  la  suit(* , puisque  de  grands 
ivrognes  ils  sont  devenus  sobres  et  ennemis  mortels  du  vin. 

Ou  demandera,  sans  doute,  depuis  quand  ce  changement  s’est  fait.  Une 
époque  comme  celle-là  mérite  bien  d'étre  remarquée.  Mais  c’eSt  un  article 
auquel  je  crois  que  personne  ne  pourra  répondre , parce  que  cette  avci*- 
sion  que  les  Indiens  ont  pour  le  vin  parait  pour  ainsi  dire  innée  en  eux  , 
et  que , comme  j'ai  déjà)  dit , on  a de  la  peine  à croire  qu’ils  aient  jamais 
pu  vivre  autrement  qu'ils  vivent  aujourd'hui.  Outre  cela , si  ce  changement 
s'élait  véritablement  fait , il  aurait  fallu  qu'il  se  fût  inlrodnit  par  le  moyen 
de  quelque  fameux  Législateur  qui  eqt  été  absolu  dans  toutes  les  Indes. 
Depuis  Alexandre , on  n'entend  point  dire  que  les  Indiens  aient  eu  un 
homme  de  ce  caractère.  iVlais  je  m'aperçois  qu'en  rapportant  toutes  ces 
raisons  pour  tâcher  d’insinuer  que  les  Indiens  n'ont  jamais  été  buveui'S,  ou 
du  moins  pour  faire  naître  des  difficultés  contre  œtte  opinion,  je  m’expose 
à me  faire  reprocher  que  je  m'oppose  ouvertement  au  témoignage  de  Chare.s 
de  Mitylène  et  à celui  de  Quint -Curce.  J'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à me 
rendre  à ce  qu'ils  nous  rapportent  des  Indiens  ; et  si  je  no  rejette  pas  en- 
tièrement ce  qu'ils  ont  avancé,  je  ne  puis  au  moins  mempéchcr  de  dire 
que  je  crois  le  passage  de  Quint-Curce  trop  général , et  que  ce  vice  qu’il 
leur  reproche  ne  regardait  que  quelques  cantons  particuliers  des  Indes , qui, 
comme  je  viens  de  dire  , étaient  probablement  ceux  qui  confinaient  avec  la 
Perse.  On  doit  même  remarquer  que  dans  les  Indes  Alexandre  s’écarta  peu 
de  riuduset  de  l'Hydaspe,  et  que  par  conséquent  il  ne  lui  fut  pas  fort  dif- 
ficile d’avoir  du  vin  de  Perse , et  entre  autres  de  celui  de  Schiras , qui  est 
vers  les  confins  de  la  Perse.  Ce  vin  est  renommé  dans  toutes  les  Indes , et 
c'est  celui  qu'on  y boit  le  plus  communément.  Il  y a quantité  de  vaisseaux 
qui  en  vont  chercher , et  qui  le  portent  vendre  dans  tous  les  endroits  où 
les  Européens  sont  étoblia. 

XXIX.  DE  LEUR  NÉGOCE  ET  DE  LELTR  MAUVAISE  FOI. 

Les  Indiens  s’appliquent  beaucoup  au  commerce  et  y réussissent  asseS 
bien  : mois  l'on  doit  être  sur  ses  gardes , lorsqu’on  fait  quelque  marché 
avec  eux  \ car  quand  ils  ae  trompent  point , c'est  qunssurément  ils  nu 
peuvent.  Quelque  déraisonnable  que  soit  la  proposition  qu’ils  font  sur 
quelque  marché , et  quoiqu’ils  surfassent  une  chose  de  plus  de  la  moitié  , 
cela  se  fait  avec  un  sang-froid  qui  démonte  souvent  les  Européens.  On  a 
beau  s’emporter  contre  eux  , ils  ne  répondent  que  des  honnêtetés;  et  pen- 
dant qu’on  jette  son  feu,  ils  écoutent  avec  beaucoup  de  flegme  sans  dire 
un  seul  mot  désobligeant.  D'autre  c6té,  quand  on  ne  leur  offrirait  que  cinq 
sols  d'une  chose  qui  vaudrait  dix  pistoles , il  ne  s'en  fâcheraient  pas , ni  ne 
relèveraient  avec  aigreur  la  proposition  déraisonnable  qu’on  leur  fait. 
Quoi  qu’il  en  soit , ils  viennent  insensiblement  à leur  but.  Us  aiment  même 
à avoir  affaire  à des  gens  prompts , et  disent  que  ceux-là  sont  ordinairement 
plus  aisés  à réduire  que  les  flegmatiques  ; en  quoi  ils  ne  se  trompent  pas. 

Ils  sont  outre  cela  grands  usuriers , particulièrement  à l'égard  des  étran- 
gers : et  pent-étre  en  a-t-on  fait  chez  eux  un  point  de  religion,  ou  du 
moins  nne  chose  permise , comme  il  semble  qu’elle  rétait  autrefob  chez 
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les  Juifs  Que  cda  soit  ou  non , les  Indiens  (h)  ne  leur  cèdent  en  rien 
sur  cet  article. 

XXX.  DU  RANG  QUILS  DONNENT  AUX  ARTS,  ET  DU 
SENTIMENT  DES  ANCIENS  SUR  LA  SOIE. 

Les]  arts  ne  sont  estimés  chez  les  Indiens  qu'à  proportion  qu'ils  sont 
nécessaires  à la  vie  (c).  Ainsi  le  métier  de  labourer  la  terre  et  celui  de 
garder  les  troupeaux  j sont  les  premiers,  pendant  que  celui  d'orfèvre  j est 
des  plus  vils  et  des  plus  ravalés. 

Os  sont  très4gnorans  dans  la  sculpture  et  dans  le  dessin  : mais  tout  le 
monde  sait  la  manière  dont  ils  travaillent  en  soie  et  en  coton.  0 y a bien 
des  siècles  qu’ils  sont  renommés  à cause  de  leur  adresse  en  ces  ouvrages. 

(d)  Le  Père  Pétau  rapporte  , après  plusieurs  autres  , qu'environ  l'an 
vingt-cinquième  du  règne  de  Justinien,  c’est-à-dire,  vers  le  cinq  cent 
cinquante-deuxième  du  salut,  quelques  moines,  qui  vinrent  des  Indes  à 
Constantinople , y apportèrent  des  œufs  de  vers  à soie , et  y enseignèrent 
la  manière  de  la  travailler. 

Ce  savant  chronologiste  , et  tous  ceux  qui  ont  parlé  comme  lui  , ont 
simplement  voulu  dire  que  jusqu’à  Justinien  l'on  ne  faisait  point  de  soie 
dans  l'Empire  d’Orient , mais  non  qu  elle  n'y  fût  pas  en  usage  ; car  on  l'y 
connaissait  long-tems  avant  le  règne  de  cet  empereur. 

Par  exemple , Ézéchiel  (e)  voulant  déplorer  le  misérable  état  où  la  fa- 
meuse ville  de  Tyr  devait  se  trouver  réduite,  après  avoir  rapporté  tout  ce 
qui  contribuait  à sa  grandeur  ajoute  qu’elle  trafiquait  avec  les  Syriens , et 
qu'entre  autres  choses  elle  tirait  de  chez  eux  des  soies.  Les  Syriens  pou- 
vaient en  avoir  très -facilement  des  Indes , en  descendant  par  l’Euphrate 
dans  le  golfe  de  Bassora. 

Les  Perses  s’en  servaient  aussi  anciennement  , et  les  habits  de  soie 
étaient  chez  eux  une  marque  de  dignité.  Entre  les  honneurs  qu'Assuérus 
fit  à (f)  Mardochée,  il  ne  faut  point  oublier  celui  de  lui  donner  uu  manteau 
de  soie. 

Qu'on  ne  s’imagine  donc  pas  que  la  distance  qui  était  entre  les  peuples 
voisins  de  la  Palestine  et  les  Indes , les  empêchât  d’y  négocier.  L'auteur  du 
livre  de  Job  n’ignorait  point  la  manière  dont  on  travaillait  aux  Indes  en 
toQes  peintes , et  généralement  en  toutes  sortes  de  teintures  ; car  lorsqu'il 
veut  montrer  que  la  sagesse  est  au-dessus  de  tous  les  biens  de  la  terre  , 
quelque  précieux  qu'ils  puissent  être , il  dit  (g)  que  les  teintures  même  des 


(a)  Dent. , C.  XXm  , v.  19 , 30.  Ncn  Janerabis  tuo  aà  uturam  peettniam  neo 

f neo  quomlibet  alUm  rem , sed  tüieno.  Fratri  autem  tuo  > absque  ueurd  id  quo 
ina^et  commmodaÈAs.  On  ne  doit  pas  ooire  qn’i  cauie  de  cela  Diaa  ail  parmU  l'excèa 
dans  l’asore. 

(à)  Vojes  Uodessns  les  Voya^  de  Tavernier , Chardin , Bemier , etc. 

(e;  En  cela  ils  ont conserréndée  que  les  premiers  hommes  ont  eue  de  l’igriealtnre.  Elle  doit 
jeatnreUement  avoir  le  pas  sur  les  arts  qui  sont  le  moins  nécessaires  à la  vie. 
fd)  Ration.  Temp. 

(#)  Esechial. , C.  XXVII,  v.  i6.  il^rus  negotiater  tmu et  eericum  proposuervnt  in 

mercatu  tuo. 

Çn  Esther. , C.  Vni , v.  1 5.  Corvnam  auream  portM  in  eapiu , et  amictus  eerico  pallio. 
Job. , C.  XXVm , T.  16.  Non  corder eiw  tinetû  Indue  eokrribue.  Cast  qua  la 
Viugias  ira^t  : mais  il  y a dans  l’origmal  for  jSn 
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Indos  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  elle.  I/on  objectera  pcut-dflrc 
que  ce  que  les  anciens  appelaient  Sericum  n’était  pas  la  même  chose  que 
notre  soie  ; et  que  par  conséquent  les  moines  qui  roinrent  des  Indes  à 
Constantinople , non-seulement  y enseignèrent  la  manière  de  la  travailler , 
mais  encore  furent  les  premiers  qui  en  apportèrent  , et  qu'avanl  eux  on  ne 
s’y  servait  point  de  soie  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui.  Plusieurs  au- 
teurs sont  encore  de  ce  sentiment,  et  prétendent  qu'il  y avait  une  grande 
diflérence  entre  le  Sericum  des  (a)  anciens , et  là  soie  d’à  présent.  Alais  je 
ne  vois  pas  que  leur  opinion  soit  fondée  sur  quelque  chose  de  fort  solide , 
puisqu'ils  ne  sont  fondés  que  sur  ce  que  quelques-uns  ont  dit  autrefois  de 
la  manière  dont  se  faisait  le  Sericum  , laquelle  n'a  aucun  rapport  à nôtres 
façon  de  tirer  la  soie.  Ainsi  il  me  semble  que  cela  ne  conclut  rien,  pour 
prouver  que  l’un  n’a  pas  été  la  même  chose  que  l'autre.  Il  est  fort  possible 
que  les  Juifs , les  Grecs  et  les  Romains , en  faisant  usage  de  la  même  soie 
que  nous  avons > lui  aient  donné  une  origine  différente  de  celle  quelle  a, 
parce  qu’ils  ne  connaissaient  pas  la  manière  dont  on  la  faisait , ni  d’où  elle 
était  tirée,  étant  trop  éloignés  du  pays  où  ou  la  travaillait. 

Plusieurs  croyaient , par  exemple , qu’elle  se  lirait  de  l'écorce  d’un  arbre 
que  l’on  trouvait  le  moyen  de  peigner  et  de  fder  , comme  le  rapportent 
(b)  Strabon  et  (c)  Pausanias.  Pline,  et  avec  lui  quantité  d’anciens,  ont  dit 
qu’elle  se  faisait  d’une  espèce  de  laine  qui  se  lonnait  sur  les  arbres  d<  s 
Indes.  Cela  parait  d’abord  rapporté  en  l'air  et  sans  aucune  vnûseinblancc  ; 
cependant , si  l’on  veut  bien  examiner  la  chose  à fond , Pon  trouvera  que 
peut-être  Pline  et  ceux  qui  ont  suivi  son  sentiment  ne  se  sont  pas  si  fort 
trompés  qu’on  le  pense , ou  du  moins  que  ce  qu’ils  ont  dit  n êlait  point 
avancé  sans  fondement.  11  y a toutes  les  apparences  qu'avant  que  les  hommes 
sussent  la  manière  de  nourrir  les  vers  à soie,  et  de  les  faire  travailler,  il 
y avait  beaucoup  de  ces  insectes  dans  les  bois  , qu'ils  y choisi.ssaiont  les 
arbres  dont  les  feuilles  étaient  les  plus  tendres  , et  qu’ils  rdaient  leur  soie 
autour  des  petite.^  branches , comme  font  encore  aujourd'hui  les  chenilles, 
avec  lesquelles  les  vers  à soie  ont  beaucoup  de  ressemblance.  I.<es  hommes 
trouvant  ces  petits  pelotons  de  vers  sur  les  arbres  et  formés  à peu  près 
comme  une  fève,  s’iniaginèrent  qtie  ces  sortes  d’arbres  produisaient  natu- 
rellement cl  Vuii  et  l’autre,  et  que  ces  pelotons  n’avaient  point  d'autre 
origine  que  celle-là.  Ce  sentiment , quoique  faux , avait  au  moins  un  fon- 
dement , et  est  même  bien  plus  soutenable  que  celui  qui  a fait  sortir  la 
soie  de  l’écorce  d'un  arbre. 


( a ) El  soie  clait  certainement  connue  chez  les  anciens , pliuienrs  siècles  ayant  Justinien  j 
mais  comme  on  ne  savait  pas  proGter  <lu  travail  de»  vers  u soie  , elle  ciait-  b<»iucoup  plus 
rare  qu  elle  ne  l’a  été  dans  fa  suite , et  sur-tout  depuis  envimn  deux  cent  cinquamn  ans.  Par 
exemple,  toutes  les  fabriques  modernes  d’éioffe  de  soie  étaient  absoluincnl  incounucs  aux 
Grecs  et  aux  Romains.  lU  avaient  pouriani  des  étoiles  tissucs  de  soie  et  de  luiim,  quoique  l’on 
ne  trouve  rien  chez  eux  qui  ait  vcritablemem  rapport  aux  Damas , dont  l’origine  est  duc  à la  ville 
de  ce  nom;  aux  Aos,  qui  noiu  sont  venus  de  Maroc;  txux  jirmçsins  ^ qui  nous  sont  venus 
d’Ormutz , etc.  Mais  , quoi  qu'il  eu  soit , divers  passages  des  anciens  prouvent  l'usage  de  la 
soie  ; et  de  tout  ce  qu’ou  peut  dire  au  contraire  on  n’en  tirera  que  celte  conséquence  , c’est 
qu'elle  était  chez  eux  très-rare  et  tri'SK'hèi'e. 

(6)  Ub.  XV. 

(c)  lo  Eliacis. 

Tome  VI.  ï ij 
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(à)  Ovide  ^ dans  ses  Métamorphoses  « parle  de  certains  vers  qui  entou'- 
raieol  de  filaincns  les  branches  des  arbres,  et  qui  prenaient  ensuite  In 
forme  de  papillons. 

Peut-être  que  le  poêle  a voulu  parler  des  chenilles,  qui  filent  une  espèce 
de  soie , et  qui  se  changent  aussi  en  papillons  ; mais  peut-être  aussi  a-t-il 
voulu  parler  des  vers  à soie,  qui  dans  ce  teins-lÀ  devaient  être  dispersés 
dans  les  bois  comme  le  sont  les  chenilles.  Et  comme  on  n'en  tirait  aucun 
usage,  aussi  n‘en  prenait-on  aucun  soin.  On  pourra  objecter  que  les  fila- 
oiens  dont  parle  Ovide  étaient  blancs , canis  Jilis  ; ce  qui  semble  ne  point 
convenir  à la  soie  que  nos  vers  font  ordinairement , laquelle  est  presque 
toujours  jaune  : mais  je  crois  quon  pourrait  répondre  à cela  que  la  rosée 
et  le  grand  air  donnaient  peut-être  cette  couleur  à la  soie.  Cependant  je 
ne  voudrais  pas  l'assurer,  et  je  ne  donne  ceci  que  comme  une  conjecture. 

Presque  tous  les  auteurs  conviennent  entre  eux  sur  l'étymologie  du  mot 
Sericunif  qu’ils  font  descendre  d’un  certain  peuple  appelé  (h)  Seras.  Mais 
comme  plusieurs  nations  ont  porté  ce  nom,  il  est  très-difficQe  de  connaître 
au  juste  quelle  a été  celle  dont  la  soie  a tiré  le  sien. 

11  y a eu  dans  l’Éthiopie  intérieure , et  vers  la  source  du  Nil , un  peuple 
que  l’on  appelait  (c)  Seres.  Un  autre  occupait  les  terres  qui  sont  entre  le 
Gange,  l’Hydaspe  et  llndus;  ce  qui  fait  aujourd’hui  l'État  du  Grand Mogol 
et  une  partie  de  celui  de  Perse.  Enfin  le  troisième  peuple  de  ce  nom  de- 
meurait au  nord  de  la  Chine  , et  {d)  son  pays  était  borné  au  levant  par 
rOcéan  Oriental,  au  couchant  par  la  Scythie;  ce  qui  compose  les  royaumes 
de  Tangut  et  de  Niuché , lesquels  font  une  partie  de  la  Grande-Tartane, 
l^a  ville  capitale  s’appelait  Issedon  Serica,  que  plusieurs  croient  être  celle 
qui  porte  à présent  le  nom  de  (e)  Suchur. 

Si  l’on  voulait  chercher  absolument  l’étymologie  du  mot  Sencum  dans 
le  nom  d’un  de  ces  trois  peuples , il  me  semble  que  l'on  devrait  la  tirer  de 
celui  qui  était  entre  le  Gange,  l'Uydaspe  et  l'Indus  ; ce  pays  étant  très- 
abondant  en  soie,  et  le  trafic  assez  aisé  à faire  de-Ià  en  Palesline  par  le 
moyen  du  golfe  de  Perse  et  de  l’Euphrate.  Sans  aller  chercher  si  loin,  je 
crois  que  l’on  pourrait  très-bien  rapporter  le  Sericum  aux  Syriens  , qui  , 
comme  je  viens  de  le  remarquer  , trafiquaient  en  soie  avec  les  marchands 
de  la  ville  de  Tyr , qui  la  faisaient  ensuite  passer  dans  toute  la  Palestiiu'. 
Quoi  qu'il  en  soit,  presque  toutes  les  nations  Orientales  ont  convenu  dons 
le  nom  quelles  ont  donné  à la  soie.  Les  Hébreux  rappelaient  Sen'cot,  les 
Syriens  Sen'aca;  les  Grecs  appellent  un  habit  de  soie  Sericos.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  que  ce  mot  Sericos  vient  de  l’Arabe  Sarac , qui  signifie 
être  resplendissant. 


( a ) Çuctque  9oUnS  canû /rondes  intexere  Jilis. 
j4grestes  tinea,  res  oàseruata  Colonis, 

Fütali  mutant  cum  PapiUone Jiguram. 

(b)  On  croit  que  ces  Seres  sont  les  Chinois  ; et  cette  opinion  parait  avoir  qnelqne'  fon- 
dement. Le  royaume  de  la  Chine  prinluit  une  prodi^euse  quantité  de  soie;  et  selon  les  Annati-s 
des  Chinois  , il  parait  qu’on  la  uuvaillail  dans  cet  empire  huit  cents  aos  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ. 

(c)  Salmasii  Exercit.  ; Plin.  in  SoHnum. 

(4)  Orozios.  Strabo.  Plinius-  Ftolom.  etc. 

(e)  Cest  une  ville  delà  province  de  Tangut 
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XXXI.  DE  IA  MANIÈRE  DONT. LES  LNDIENS  ÉCRIVENT,  ET 
DE  CE  1|0NT  ILS  SE  SER\T2NT  AU  LIEU  DE  PAPIER. 

Les  Indiens  écrÎTeot  sur  la  fruille  d’un  arbre  que  l’on  appelle  Lativiiet  . 
C'est  uae  espèce  de  palmier  , dont  les  feuilles  ne  sont  pas  si  longues  que 
-celles  du  palmier  ordinaire;  elles  sont  fortes  et  épaisses.  Ds  écrivent  avec 
un  poinçon.  Lorsque  les  lettres  sont  tracées , quelques-uns  passent  du  noir 
sur  toute  la  feuille  , et  remplissent  ainsi  les  caractères  ; mais  la  plupart  se 
contentent  des  traces  que  le  fer  y a faites.  Ces  feuilles  ne  demandent  pas 
beaucoup  de  préparation  : il  suffît  de  les  laisser  sécher , et  de  les  séparer 
ensuite  par  côtes  ; car  elles  sont  faites  comme  nn  éventail.  Lorsqu'elles 
sont  sèches  comme  il  faut  , elles  ont  la  couleur  de  la  paille;  mais  à la 
longueur  du  tems,  elles  brunissent  fort. 

Ou  a parlé  anciennement  de  ces  feuilles  sur  lesquelles  écrivaient  les  In- 
diens « et  l’on  appelait  l’arbre  qui  les  porte  Taîos.  On  avait  pris  » seloi* 
toutes  les  apparences , Taîos  pour  ïjotos  ; entre  lotos  et  laianier,  il  ny  a 
pas  grande  différence.  H est  vrai  que  ce  mot  n'a  pas  une  terminaison  In- 
dienne ; mais  comme  il  venait  de  loin , on  a cru  apparemment  devoir  llia- 
biller  à la  Grecque,  et  le  faire  terminer  en  os.  Peut‘étre  aussi  que  les  Grecs 
qui  l'ont  connu  , lui  ont  donné  une  terminaison  conforme  à leur  langue. 
Cependant  il  parait  par  la  description  qu’oil  a faite  de  cet  arbre,  que  Tou 
ne  le  connaissait  point  du  tout  ; car  on  a dit  que  ses  feuilles  avaient  six 
coudées  de  long  , en  quoi  on  s’est  fort  trompé.  Les  feuilles  de  Latanier 
vont  rarement  jusqu'à  deux  coudées.  Il  se  peut  fort  bien  faire  que  l’on  ait 
pris  le  Bananier  pour  le  Latanier.  Celui-là  a souvent  des  feuilles  de  dix , et 
même  de  dour.e  pieds  de  long  : mais  elles  sont  si  minces  , que  le  moindre 
vent  les  déchire  ; de  sorte  qu’il  serait  impossible  d’y  écrire. 

L’on  peut  s'imaginer  facilement  que  récriture  ne  fut  j>as  si  commune 
dans  sa  première  origine  quelle  le  devint  dans  la  suite  ; aussi  ne  s'eu 
senait-on  pas  indifféremment  pour  toutes  soi'tcs  de  choses  , mais  seule- 
ment pour  celles  qui  méritaient  de  durer  éternellement  dans  lâ  luénioird 
des  hommes. 

On  écrivait  donc  rarement;  et  lorsque  l’ort  écrivait,  on  travaillait  poué 
les  siècles.  Il  y a quelque  apparance  que  les  pierres  furent  la  première 
matière  dont  les  hommes  se  servirent  d'abord  pour  transmettre  les  événe- 
mens  à la  dernière  postérité.  L’on  prétend  qu'Enoch  grava  sur  deux  obé- 
lisques Ibistoire  de  la  création  de  TUnivers.  Les  premières  elles  seconde» 
Tables  sur  lesquelles  furent  D'aces  les  Conmnarvdemens  de  la  Loi,  éC  que 
Dieu  denma  à son  peuple  par  la  main  do  Moïse , étaient  do  pierre.  Josiié», 
après  la  prise  delà  ville  d'Hei,  (a)  écrivit  le  Deutéronome  autour  d’im 
autel  qu'il  éleva  au  Seigneur.  On  no  doit  pas  s'étonner  qu'il  àk  écrit  toofi 
le  Deutéronome  dans  un  si  petit  espace.  On  sait  assez  qo  il  contient  frente- 
quatre  grands  chapitres  ; et  l'on  convient  que  les  pierres  u’élant  pas  polies, 
le  fer  n'y  ayant  point  passé,  les  caractères  devaient  être  plus  grands  qu'ils 
ne  l’auniieut  été  sans  cela  : mais  il  faut  savoir  aussi  qu’alor.s  on  écrivait 
presque  tout  par  abbréviaüon  , et  même  ordiuaireHient  (b}  en  carac-*^ 


(<j)  Josiiù,C.  VIII,  V.  5a.  Et  scripsit  super  lapides  lyeulerôndhnuth  ^ été. 

(b)  U n’v  .T  pas  à douter  que  les  Joiis  n'aieui  etfipronii  les  iûcro^lvpbes  des  Égv'piirhs  , 
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tèresRiérofflyphiques.  C'est  de  celle  manu^re  qu'on  a pu  écrire  loulc  l’Iliade 
d'flonière  sur  la  peau  d’un  serpent, qu’on  a ramassé  tous  les  Actes  d<*s 
Martyrs,  et  écrit  jusqu'à  h*iirs  denûéres  paroles  («).  Cel||  coutume  qu’on 
avait  alors  d’écrire  par  al^brévialions , faisait  qu’oa  écrivait  avec  uncvitessi* 
surprenante.  Ausooe  dit  que  la  main  de  certaines  gens  allait  plus  vile  que 
la  parole , et  qu'ils  avaient  plutét  écrit  ce  qu'on  leur  dictait  qu’on  n'avait 
achevé  de  le  ptx)noncer.  Avant  lui  Martial  avait  dit  la  même  chose  {h).  . 

Dans  la  suite  des  tems,  on  se  servit  aussi  des  métaux  pour  y écrire,  et 
Job  dans  son  maliieur  souhaitait  de  trouver  quelqu'un  (|ui  pût  tracer  sur 
des  lames  de  plomb,  et  avec  un  stvle  de  fer,  tout  ce  qu'il  disait,  ou  le 
graver  sur  le  caillou,  (c)  Lorsque  Judas  Machabéc  envoya  une  ambassade 
aux  Romains,  les  articles  de  la  ligue  oflTensive  et  défensive  que  cette  Ré- 
publique fil  avec  lesJuirs,furcnt(</)gravé8surde8  tables  d'airaiii, et  envoyés 
à Jénisnlem.  C<‘ux  de  Sparte  ayant  appris  que  Jonatlias  était  mort,  et  que 
son  frère  Simon  lui  avait  succédé  dans  le  souverain  pontificat  et  dans  le 
le  gouvernement  <le  la  Judée , lui  (e)  écrivirent  également  sur  des  tables 
d'airain.  Enfin  c’était  ordinairement  sur  ce  métal  que  s'écrivaient  les  traités, 
les  ligues  et  généralement  les  actes  publics. 

lies  tables  de  bois  furent  aussi  employées  à cet  usage.  Quelques-unes 
étaient  enduites  de  cire;  mais  communément  on  se  contentait  de  tracer 
simplement  sur  le  bois  ce  dont  ils  s’a^ssait.  Quelquefois  on  se  servait  pour 
cela  de  tables  de  cèdre  ; ce  qui  faisait  cpje  ces  ouvrages  sc  conservaient  si 
long-tems.  Quelquefois  aussi  on  prenait  indifTéremment  de  toutes  sortes  de 
bois,  que  l’on  frottait  seulement  d'une  certaine  eau  qui  coule  du  cèdre  ; et 
celte  liqueur  empêchait  les  vers  de  s'y  mettre.  ( f)  Pline  dit  que  l'on  se 
servait  en 'Égypte  de  ce  même  suc  de  cèdre  pour  préserver  les  corps  de 
la  corruption.  ^ 

Les  Arabes  se  servaient  anciennement  d’os  d'épaules  de  mouton  et  de 
chameau  pour  écrire , et  plusieurs;  de  ces  os  liés  ensemble  faisaient  un  livre. 
De-là  on  peut  juger  qu'ils  n'écrivaiciit  pas  beaucoup  ; car  il  faudrait  quaU' 
tité  de  pareils  os , pour  faire  un  volume  de  médiocre  grandeur.  Aussi  ne 
passaient-ils  pas  pour  de  fort  habiles  gens  dans  le  commencement  du 
iVIahoinétisme,  et  même  long-tems  avant,  (g)  Pocock  dit  qu'Othman  et  les 
premiers  sectateurs  de  Mahomet  se  servirent  des  mêmes  os  de  mouton  et 
chameau,  pour  écrire  les  rêveries  de  leur  faux  prophète.  Nous  voyons  parJà 


puaqu’Us  leur  ont  pris  plusieurs  auues  coutumes  tant  religieuses  que  civiles.  Mais  sans  avoir 
recours  aux  bicro^pbes,Vauicl  pouvait  élre  a$sea  ^nd  pour  y icnre  tout  le  Deutéronome;  et 
d’ailleurs  ou  a vu  rëvau^e  selon  S.  Jean  écrit  en  si  petits  caractères , qu'on  pouvait  renfermer 
dans  une  coquille  de  noix , etc. 

(<t)  Supposé  cependant  que  Ton  nous  les  ait  données  telles  qu'ils  les  avaient  dites,  es  non 
pas  telles  qu'ils  les  devaient  dire. 

(à)  Martial.  Epigram. 

Currant  verba  licet , manus  est  vetocior  illis  ; 

Noruium  lùiguasuum  dextra  peregit  opus. 

(c)  Job. , C.  XIX,  V.  aS,  34.  Quis  mihitribuat,  ut  scrihanixir  sermonei  met  ? qtds  mihi 
det  s ut  exarentur  in  libro  stylo/erreo  , et  plumbi  Uumna  ^ vel  scuîpantur  in  silice  l 

(d)  I . Macbab.  ,C.  Vlll,  v.  aa.  Et  hoc  rescriptum  est  qwtd  rescripserunt  intabulis  aneis, 
et  miserunt  in  Jérusalem  , etc. 

(e)  i.  Macbab. , C.  XIV,  v.  18.  Scripserunt  ad  eum  in  tabulis  erneis. 

c/j  Plin. , L.  U,  IV.c.  5. 

{g)  Pocock.  , Specim.  Histor.  Arabica. 
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quelle  <5lait  leur  grossièreté' , qu’ils  ne  quittèrent  enfin  que  par  le  rom- 
mcrec  qu’ils  eurent  aveeles  habitans  de  Médine,  beaucoup  plus  polis  que 
les  habitans  de  la  Mecque.  C'est  de  ces  dcTniors  que  je  parle. 

C'est  en  Égypte  que  l'on  trouva  le  Papy'rus:  c était  une  espèce  de  jonc, 
dont  on  tirait  la  peau  que  l'on  battait  bien,  et  que  l’on  gommait  ensuite* 
Toutes  les  autres  nations  eu  allaient  chercher  ou  Égypte  ; et  dès  ce  teins- 
là  le  nombre  des  livres  commença  à augmenter  de  beaucoup  , celle  plante 
ne  demandant  pas  tant  de  préparation,  et  n’étant  pas  d’un  si  grand  volume 
que  les  tables  dont  on  était  obligé  de  se  servir  auparavant.  INlais  les  Égyp- 
tiens, jaloux  de  la  quantité  de  livres  que  ralsaieiit  les  étrangers,  et  chagrins 
de  voir  qu’ils  y réussissaient  aussi  bien  qu’eux , défendirent  de  transporter 
davantage  le  papyrus  hors  de  leur  État.  Cette  défense  donna  occasion  à 
ceux  de  Pergamc  de  préparer  la  peau  de  mouton , et  de  faire  ce  que  uous 
appelons  aujourd’hui  le  parchemin , auquel  on  donna  à cause  de  cela  le 
nom  de  Oiarta  Pergamena.  {a)  Hérodote  prétend  cependant  que  les 
Ioniens  l'ont  trouvé  long-tems  av  ant  ceux  de  Pergame. 

11  serait  presque  impossible  de  dire  au  juste  qui  ont  été  ceux  qui  ont 
inventé  les  caractères,  et  la  manière  d'exprimer  sa  pensée  par  des  figures.  On 
n’a  aucune  certitude  là-dessus.  Les  Phéniciens  se  flattaient  d'en  avoir  été 
les  inventeurs;  {b)  Lucaîn  dans  sa  Pharsale  nous  dit  que  communément 
on  le  croyait  ainsi. 

Mais  s'il  était  vrai , comme  nous  l'avons  déjà  dit , qu’Énocli  eiU  écrit  sur 
deux  colonnes  I histoire  de  la  création  du  monde , l'on  pourrait  dire  que 
les  Phéniciens  ne  sont  point  les  premiers  qui  se  sont  servis  de  récriture. 
Cependant  il  se  pourrait  qn’ils  eussent  été  les  inventeurs  des  lettres, 
quoiqu'on  eût  élevé  des  monumens  avant  eux , et  décrit  les  événeinens  mé- 
morables sur  la  pierre  ou  sur  le  métal.  Cela  pouvait  s’élre  fait  par  des 
hiéroglyphes,  au  lieu  des  caractères  (c),  qui  en  eux-mémes  n'ont  aucun  rap- 
port avec  ce  qu  un  leur  fait  signifier.  Telles  furent  dans  la  suite  les  lettres 
des  Phéniciens , et  telles  le  sont  aujourd’hui  les  nôtres.  Ainsi,  les  premiers 
hommes  ont  trouvé  le  moyen  d'exprimer  leurs  pensées  par  des  liiéroglyphes , 
et  les  Phéniciens  par  des  caractères  qui , en  occupant  plus  de  place , ex- 


(a)  llerodoie,  L.  V. 

( à ) Phanices  primi  {famOt  si  credimus  ) ausi 

Manjuram  rudibus  vocem  signare  figuris. 

M.  de  Brebeuf  a Utidaii  heoreosement  et  élégammcDt  ces  deux  vers  p&r  les  quatre  suivaus  t 

' C'est  de  lui  que  nous  vient  cet  art  ingénieux. 

De  peindre  la  parole,  et  de  parler  aux  jeux  i 
Et  par  Us  traits  divers  des  figures  tracées , 

Donixer  de  la  couleur  et  du  corps  aux  pensées. 

(c)  11  se  peut  aussi  qu'ils  n’aient  en  d'abord  ni  hiéroglyphes , ni  ceracicrcs  j <ni’iJs  n’aient  en 
d'autres  secours  pour  conserver  la  mémoire  des  événemens  que  la  tradition , les  nœuds  des 
peuples  Américains,  et  autres  pareilles  inreniions.  Dans  la  suite,  ces  moyens  paraissant  fort 
imparfaits,  on  inventa  les  hiéroglyphes,  qui  ont  été  en  usage  chee  divers  peuples  de  l'Orient , 
chex  les  Mexicains , et  même  dans  le  Canada , si  l’on  en  croit  La  Hontan , qui  les  appelle  les 
Armoiries  des' Sauvages.  Cet  auteur  a trouvé  le  vrai  nom  des  hiéroglyphes.  Ils  étaient  en  quelque 
façon  relatifs  à nos  armoiries  d’aujourd’hui } avec  cette  diflférence  que  les  peuples  qui  ont  eu 
des  hiéroglyphes,  s'en  servaient  pour  la  nécessité,  on  peut-être  pour  exprimer  les  choses 
avec  plus  de  force , au  lieu  que  nous  ne  nous  en  servons  que  pour  saüsibire  la  vanité. 
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posDÎcut  plus  claiixMncnt  les  pensées  que  ces  hiéroglyphes  (a) , et  étaient 
beaucoup  plus  aisés  à faire;  car,  comme  l’ou  sail>^  les  preniiei*s  étaient 
composés  de  figures  de  plantes  et  d’animaux  : de  sorte  que  pour  bien  écrire 
il  fallait  savoir  passablement  bien  dessiner  (b). 

Quand  on  commença  de  se  scr\\v  de  l’écriture  au  lieu  des  hiéroglyphes, 
on  retint  toujours  l'usage  des  derniers  dans  les  annoiries  et  dans  les  cachets; 
et  si  (c)  Clément  Alexandrin  conseilla  aux  Chrétiens  de  son  teins  de  prendre 
pour  emblèmes  des  figures  qui  eussent  quelque  rapport  au  Christianisme, 
il  leur  laissa  aussi  l’usage  de  quantité  d'autres  dont  se  servaient  les  Païens. 

lies  Grecs  prétendent  aussi  que  l’art  d écrire  a pris  naissance  chez  eux  , 
mais  sans  aucun  fondement.  Tout  le  monde  convient  que  Cadmus  l'apporta 
de  Phénicie  en  Grèce.  Il  est  vrai  que  les  Grecs  inventèrent  des  caractères 
diffèrens  des  caractères  Phéniciens  : mais  ce  fut  plusieurs  siècles  après  avoir 
reçu  ceux  de  ce  peuple  ; et  ils  ne  se  servirent  même  des  nouveaux  pendant 
très-long-lcnis  cpie  pour  des  scolies  et  des  annotations,  qu'ils  écrivaient 
au  bas  de  la  page  ou  à la  marge.  Cependant , comme  les  lettres  majuscules 
occupaient  trop  de  place,  et  qu'étant  presque  toutes  carrées  elles  deman- 
daient plus  d’exactitude , ils  les  abandonnèrent  enfin  pour  suivre  les  cou- 
rantes , et  ne  sen  servirent  plus  que  pour  les  inscriptions  publicpies , 
pour  les  titres  et  pour  les  commcncemens  des  chapitres.  Dans  la  suite  les 
vieilles  lettres  furent  appelées  initiales.  On  sait  que  les  Rabbins  ont  aussi  de 
CCS  lettres  courantes , dont  ils  écrivent  leurs  Commentaires. 

Le  papyrus  d’Égypte  a donné  le  nom  à notre  papier , qui  est  une  des 
choses  les  plus  utiles  et  les  plus  commodes  que  l'esprit  do  l'homme  ait  in- 
ventées. Cejicndant , quoique  rien  au  monde  ne  soit  plus  commun  chez 
nous  <|ue  l’est  le  papier , l’on  ne  sait  quand  il  a commencé , ni  qui  est  celui 
ù qui  l’on  est  redevable  de  son  invention.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il 
était  en  usage  dès  le  teins  de  Tile-Live , qui  mourut  la  quatrième  année  du 
règne  de  Tibère  : mais  il  est  probable  qu'ils  se  sont  trompés;  et  que, 
quand  ce  célébré  historien  a parlé  de  tcla  linea.,  il  a entendu  par-là  la 
toile  sur  laquelle  on  peignait.  Il  est  con.slant  qu'il  s’en  faut  de  beaucoup 
que  le  papier  ne  soit  si  ancien;  Melchior  Tneboffer,  jésuite  Allemand,  qui 
vivait  dans  le  milieu  du  siècle  passé , a porté  les  choses  dans  une  autre 
extrémité , en  avançant  que  le  papier  ne  passe  pa.s  deux  cents  ans.  IMais  on 
ne  sait  comment  un  homme  comme  lui , qui  n'était  point  neuf  dans  l'anti- 
quité, a pu  ignorer  que  nous  avon.s  plusieurs  manuscrits  qui  ont  plus  de 
trois  cents  ans , et  qui  cependant  sont  <'*01113  sur  du  papier  tel  que  le  nôtre. 
Le  P.  Mabillon  ( J ) dit  que  M.  d’Hérouval  lui  a conimnniqué  une  lettre 


(<t)  Un  hiéroglyphe  pouvait  suppléer  à plusieurs  lermos,  mais  la  pensée  restait  obscure  et 
éuigroatique.  11  aurait  etc  furtdilücilc  d'éieudre  luiu  la  connaissance  des  arts  et  des  sciences 
avec  des  secours  sî  faibles. 

( A ) Ceux  <jni  ont  vu  les  liÛTOglyphcs  des  Leyptiens  et  des  Mexicains  , etc. , conviendront 
factlciDeni  que  les  ri'gles  du  dessin  y sont  fort  mal  observées.  ÎVuus  croyons  avec  ruisoti 
que  ces  hiéroglvphcs  sont  les  premières  ébauches  de  l'urt  du  dessin.  S'il  y a quelque  chose 
à admirer  dans  lus  hiéroglyphes , c'est  i'espht  et  mm  pas  les  traits  de  la  ligure. 

(c)  Clcmens  Alexand.  in  Vedag.  Voici  les  paroles  de  son  traducteur  ; Sin$  autem  vobis 
siÿnacuta  columba , vet  pUces , vcl  navis , quœ  airsu  vetoci  <t  vento J'ertur , vel  lyra  mufica 
qud  usas  es/  Polycrates , vel  anchora  nauiica  quam  insfulpcbat  Seleucics  ; et  si  sit  piscans 
aliquis , meminerit  JiposloUt  et  ^ucrorum  ^ut  ex  aquis  extrahuntur. 

(<f)  Mabii.  , De  Diplomatica. 
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que  le  sire  de  Joinville  écrivit  à saint  IjOiii-s  sur  du  papier  ordinaire,  et  juge 
do-li^  qu'on  ne  ha^rdc  rien  eu  donnant  au  papier  cinq  cents  ans  d'anti- 
quité. 

Il  est  étonnant  et  fticheux  que  des  cho.ses  comme  celle-là  restent  cachées 
dans  l’obscurité,  et  qu’on  n’en  puisse  raisonner  que  par  conjectures. 

xxxn.  DE  LEURS  ARMÉES  ET  DE  LEtH  AUIMÈRE  DE  FAIRE 
LA  GUERRE 

Je  ne  m'étonne  plus  de  ce  que  les  historiens  notls  rapportent  des  années 
nombreuses  de  Xerxès  et  de  Darius , après  avoir  vu  près  de  Balassor  le 
le  camp  des  Maures.  Ces  sortes  d'assemblées  méritent  plutét  le  nom  de 
cohue  que  celui  dànnée.  C’est  un  assemblage  sans  ordre , une  foule 
do  toutes  sortes  de  gens , entre  lestpiels  on  ne  remanjue  presque  aucun 
ordre. 

Premièrement,  chaque  cavalier  a toujours  avec  soi  tout  au  moins  deu.x  ou 
trois  valets,  et  autant  de  femmes.  Les  Omrahs  » qui  sont  les  comtnaudans  et 
les  officiers  généraux,  en  ont  à proportion  : ainsi,  dans  une  armée  où  il  y 
aura  cent  mille  aines  (a),  ce  sera  beaucoup  si  Ion  y trouve  dix  mille  corn- 
battans.  On  peut  juger  dc-là  dans  quel  désordre  ils  se  trouvent  lorsqu’ils 
sont  les  moins  forts  , et  qu'ils  sont  obligés  de  sc  retirer  ; et  combien  d’em- 
barras lc‘ur  causent  les  femmes  , les  enfans , et  quantité  de  bagage  inutile  : 
aussi  font-ils  rarement  des  retraites  judicieuses. 

Si  les  Gentils  indiens  n'ont  pas  tant  de  femmes  que  les  Maures,  ils 
n’ont  pas  moin»dc  valets  et  d autres  gens  inutiles.  Les  Faquirs  entre  autres 
y sont  insupportables.  Ils  le  sont  aussi  dans  les  armées  du  Mogol,  où  on 
les  voit  en  très-grand  nombre , et  où  ils  ne  font  d'autre  métier  que  celui  de 
deunander  l'auinénc.  Souvent  même  ils  fixent  ce  qu’ils  veulent  avoir  , 
selon  le  rang  et  la  qualité  , et  n'eu  rabattent  pas  un  sou.  Ils  se  tiendront 
pt'ndant  quatre  ou  ciuq  jours  devant  la  porte  d’une  tente,  et  crieront  nuit 
et  jour  à pleine  tète  ; donne -mot  tant,  donne -moi  tant  ; de  sorte  que  le 
plus  court  chemin,  c’est  d’acheter  son  repos  et  les  satisfaire. 

Les  Maures  et  les  Indiens  ne  savent  ce  que  c’est  que  d’escadronner  dans 
le  combat.  Chacun  donne  de  son  côté  : ainsi  avec  un  escadron  bien  serré , 
il  serait  très-facile  à un  petit  nombre  de  bons  cavaliers  de  les  mettre  tous 
en  désordre.  Il  se  trouve  cependant  de  très-braves  soldats  cliex  eux  ; mais 
ils  ne  sont  pas  en  grande  quantité,  et  même  presque  tous  ceux  qui  pas- 
sent pour  les  plus  déterminés,  prennent  de  l’opium  avant  que  d’aller  au 
combat  : ce  qui  les  rend  furieux,  et  les  empêche  de  connaître  le  danger. 


(a)  li  est  certain  que  les  armées  des  anciens  Perses  aT.iient  le  même  défaut.  Olles  des 
Turcs , quoique  le  peuple  le  plus  guerrier  et  le  mieux  dùtinliné  des  Orientaux  » l’ont  encore. 
Les  .'tniiucs  des  Chinois , des  rersaus  modernes  , etc. , font  ta  même  faute.  On  doit  regarder 
la  déroute  de  cet  assemblage  de  toute  sorte  de  gens  comme  très-propre  k causer  la  rcvoliiiiou 
de  tout  un  m^^aume , et  cela  peut  rendre  inuius  suroreunnte  la  grande  révolution  de  la  Chine 
au  siècle  pus.se.  Il  est  impos.sible  de  retimtr  dans  le  devoir  et  de  réunir  sous  un  mcuie  intcréldcs 
gens  assemblés  sans  choix  ; outre  «juc  dans  les  monarchie^  Lrt’^s-étenUues,  les  provinces  éloignées 
se  regiirilent  à peine  comme  fuisuot  parti  d’un  même  hi.Tt.  Si  l'on  Cuit  réflexion  à ce  que  nous 
disons  ici , on  trouvera  moius  extraordinaire  que  les  petites  années  de  Léouidas  et  de  ThéiuÎ!»- 
loclc  aient  arrêté  et  même  butin  le  roi  de  Perse  j et  que  la  Phalauguc  ^t.icédonieime , conduit!', 
par  Alexandrc-le-Grand,  ait  renversé  la  puissante  monarchie  de  l'Orient. 
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L’infanterie  est  en  ti*és-pelit  nombre  dans  les  Indes,  et  n’y  connaît  jms 
i^ux  les  évolutions  que  la  cavalerie.  Lors  même  qu’ils  sont  au  combat,  la 
plupart  se  mettent  derrière  quelque  buisson , et  de-là  font  feu  sur  les  en- 
nemis. Quelques  autres,  qui  veulent  venir  à l'arme  blanche,  n^ont  ordi- 
nairement qu'un  petit  calçon  pour  èli'e  plus  à la  légère.  Ceux  qui  courent 
le  mieux  sont  toujours  les  plus  estimés,  car  il  ne  faut  pas  s'iina^ier  que 
doux  corps  de  troupes  bien  seiTés  et  en  lx)n  ortlre  s’approchent  pour  se 
rompre  l’un  l'autre;  ils  trouveraient  cela  trop  périlleux  : chacun  donne  de 
son  côté  comme  il  le  juge  h propos,  cl  lorsqu  ils  soutdans  l'action  l'on  dirait 
souvent  qu'ils  jouent  aux  barres. 

Je  crois  que  les  Juifs  se  battaient  autrefois  à-peu-près  de  même,  s'il  eu 
faut  juger  par  les  louanges  que  l'Ecrilure  donne  à Asaël , fils  de  Sajura  , 
frère  de  Joab,  qui  fut  tué  par  Abncr.  Elle  dit  qu’il  (a)  courait  comme  im 
chevreuil.  Cette  qualité  ne  serait  pas  fort  estimable  aujourd'hui,  particu- 
lièrement dans  le  frère  d’un  général. 

On  sait  que  les  Juifs  , tout  au  contraire  des  Maures  , avaient  fort 
peu  de  cavalerie.  L’infanterie  faisait  toutes  leurs  forces,  peut-être  parer 
que  leur  pays  était  plus  couvert  que  ne  l'est  celui  du  INIogol  : au.ssi 
avaient-ils  chez  leurs  ennemis  la  réputation  d'étre  fort  mauvais  cavaliers. 
On  les  raillait  même  ordinairement  là-dessus.  Rabsaces  exhortaut  Ézéchias 
à se  soumettre  à la  domination  de  Sennachérib,  et  à ne  foire  aucun  fond 
sur  le  secours  des  Egyptiens , offrit  à ce  prince  de  la  part  du  roi  d’Assy- 
rie deux  mille  chevaux  , s’il  voulait  le  reconnaître  pour  son  seigneur , et  se 
soumetti'c  à lui  (ô);  ajoutant  en  le  raillant,  qu'cncora  ne  pourrait-il  pas 
trouver  dans  tout  son  peuple  des  gens  capables  de  les  iiiotiter.  Cependant 
ils  avaient,  du  tems  de  Salomon,  un  corps  de  cavalerie’ assez  cousidt*- 
rable , et  (c)  l’Ecriture  nous  dit  que  ce  prince  tenait  douze  mille  hommes 
de  cavalerie  à son  service;  mais  Ton  ne  voit  pas  que  les  Juifs  en  aient  eu 
soit  avant  ou  après  lui.  Ainsi  il  est  à présumer  que  cette  milice  ne  dura 
qu’autant  que  son  règne.  Cependant  je  ne  crois  pas  qu’ils  fussent  entière- 
ineot  dépourvus  de  cavalerie,  et  il  y a même  quelque  apparence  que 
Rabsaces  poussa  la  raillerie  un  peu  trop  loin.  Quoi  qu'il  en  soit , il  est  très- 
constant  que  la  cavalerie  n’était  pas  leur  fait.  La  monture  ordinaire  des 
Juifs,  c'étaient  des  (d)  àiics  : ainsi  l'on  a tort  de  s^étonner  que  Jésus-Christ 
faisaut  son  entrée  dans  Jérusalem  ne  se  servit  pour  cela  que  d'un  ànc , 
puisque  c’était  la  monture  de  la  Nation  (c).  Un  homme  même  ne  passait 
pour  puissant  et  pour  niagnilique , que  lorsqu’il  avait  des  écuries  pleines 


(d)  3.  Reg. , C.  II , V.  i8.  Porri  Àsaelt  cursor  velocissimus , quasi  unus  de  c&preis  quæ 
morantur  in  sylvis.  La  plus  grande  partie  des  Améheains  font  la  guerre  par  embuscade,  et 
•e  battent  sans  règles  en  courant.  Les  anciens  Parthes  combaiiaiem  leurs  ennemis  en  fuyant, 
jusqu’à  ce  qu'ils  les  eussent  attirés  dans  une  embuscade.  Les  Tartnres  font  aujourd'hui  la  même 
chose. 

(6)  Isaiæ  C.  XXXVl,  v.  8.  Et  nunc  trade  te  Domino  meo  Régi  ^ssjriomm  , et  dabo 
tibi  duo  miUia  equorum  , nec  poterie  ex  te  preebere  ascensores  eorum. 

(c)  a.  Parai. , C.  1,  v.  14. 

(d)  Cela  doit  nous  faire  trouver  moins  ctraoee  que  rEcriiure  emploie  fréquemment  l’ine 
dans  les  comparaisons  qu’elle  fait  : les  Juifs  nen  avaient  par  la  nu^ine  idée  que  nous.  Il 
est  fort  naturel  d’employer  des  coropaniisuns  , ou  de  prendre  des  idées , des  coutumes  de 
son  pays. 

^e)  Les  Indiens  mesurent  la  puissance  et  les  richesses  d'un  homme  au  nombre  de  ses 
élephans.  Voyez  les  Voyages  de  Fryer.  Le  nombre  des  Chameaux  fait  te  même  stiel  chez  les 
Arabes,  etc. 
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de  ces  animaux;  et  l"Ecriturc  voulaot  (o)  manquer  les  ric'jesses  et  la  ma- 
gnificence de  Jaïr  le  Galandite , qui , apiH'S  Tola,  jufîea  le  peuple  d'Isruël , 
dit  qu’il  avait  trente  fils  montés  sur  trente  ânes.  Elle  nous  dit  à peu  près 
la  même  chose  (c)  d'Abdon , qui  fut  aussi  un  des  Juges  d’Israël. 

(d)  Les  Indiens  ont  encore  des  éîéplians  dans  leurs  années , comme  nous 
lisons  qu’en  avaient  autrefois  les  Perses  cl  prestpie  tous  les  peuples  de 
l'Orient.  Ce  sont  de  furieux  animaux  A la  guerre;  car  outre  qu'ils  sont  tout 
couverts  de  fer  pour  parer  les  coups  de  flèche  et  de  mousquet  qu’on  leur 
lire  de  tous  côtés , ils  ont  encore  la  trompe  armée  d'une  grosse  chatm? 
qu’iis  tournent  avec  rapidité , et  qui  fait  un  étrange  ravage  dans  les  endroits 
oh  ils  passent  y surtout  lorsqu'ils  sont  conduits  par  d'habiles  maîtres. 

Le.s  Homaiiis  éprouvèrent  aiilrcfois  la  fureur  des  éléplian.s,  qui  leur 
tuèrent  quantité  de  monde,  et  les  mirent  en  désordre  dans  la  première 
bataille.  Ce  ne  fut  *[u’après  avoir  été  ravagés  une  fois  par  ces  animaux , 
qu'ils  ajiprirent  la  manière  de  s’en  défendre.  C’était  de  leur  tirer  dans  la 
trompe,  car  cVst  l'endroit  du  corps  le  plus  sensible  à ces  animaux.  Quanti 
ils  s’y  sentent  blessés , au  lieu  d'avancer  sur  ceux  qui  les  attaquent  ils 
retournent  sur  leurs  gens-méincs  , qui,  pour  lors,  n'en  sont  plus  les 
maîtres. 

I^i  coutume  de  se  serrir  d’éléphans  dans  les  armées  est  très-ancienne 
chc7.  les  Indiens;  ils  en  avaient  l’usage  dès  le  terns  de  Sémiramis.  Cette 
reine , qui  porta  la  guerre  jusqu’aux  extrémités  des  Indes , voyant  le  dégéf. 
que  ces  animaux  faisaient  dans  ses  troupes,  s'a>îsa  (e),  au  rapport  de 
Diodore  de  Sicile , d’en  faire  de  bois  et  de  les  mettre  A la  tète  de  son  ar- 
mée. Les  Indiens,  qui  ne  croyaient  pas  qu  elle  en  eût  aucun , et  qui  tout 
d'un  coup  lui  en  virent  un  si  grand  nombre,  en  furent  surpris.  lueurs 
chevaux  ne  furent  pas  moins  épouvantés  que  s’ils  avaient  vu  de  véritables 
éléphans , parce  qu’ils  étaient  parfaitement  bien  contrefaits.  Ces  peuple.s 
plièrent  d abord,  et  les  Assyriens  les  voyant  en  désordre  les  poursuivirent 
vivement  : mais  les  autres  s’étaiit  aperçus  qu’au  lieu  de  véritables  élé- 
phans, on  ne  leur  avait  opposé  qne  des  masses  de  bois,  reprirent  cou- 
rage , SC  rallièrent  et  poussèrent  à leur  tour  les  gens  de  Sémiramis , qu'ils 
défirent. 

L’histoire  de  Diodore  nous  (f)  parle  encore  de  certains  peuples  appelés 
GandarcSy  qui  habitaient  sur  les  bords  du  Gange,  et  qu’AÎexandre  ne 
voulut  point  attaquer  à cause  du  grand  nombre  d'éléphans  qu'ils  avaient , 
ou  peut-être  parce  que  les  Grecs  s’y  opposèrent,  comme  le  dit  Quint- 
Curce.  En  cITet,  ils  avaient  tout  lieu  de  craindre  ces  animaux,  qui,  pour 
j)cu  qu'ils  soient  nombreux  et  bien  conduits  , font  un  terrible  fracas  dans 
une  armée. 

On  peut  voir  dans  Quinl-Curce  combien  les  éléphans  de  l'armée  de 


(а)  Ce  n’est  pas  des  richesses  qxi'il  est  ipiesiion  en  ce  passage.  Il  s’y  agit  du  nombre  d’ciiraas, 
que  les  Juifs  regariîaient  comme  une  bcnc<liciion. 

(б)  Jud. , C.  X , V.  4*  H'timns  triginUi  Jilios  scientes  super  trigintd  pullos  asinarum. 
(cj  Judic.  . C.  XII. 

(d;  On  s'en  est  même  autrefois  servi  en  Europe  , puisque  Pyrrhus  , Roi  d’Épim , 
en  avait  dans  ses  armées.  Mais  il  y a long-tcms  que  la  coutume  de  s’eo  servir  s’est  abolie  en 
Enropc. 

(«)  Diod.  Slc.,L.  111,  c.  5. 

J ) Idem,  L.  111,  c.  10. 
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Punis  ('•branlèrent  les  troupes  d'Alexandre  « et  les  peines  qu'eurent  les 
Grecs  de  se  défendre  d’abord  contre  ces  puissans  animaux.  CJe  célèbre 
liistorien  nous  parle  encore  de  l'amour  qu'avait  pour  Porus  l’éléphant  que 
ce  roi  Indien  montait  le  jour  de  la  bataille;  comment  il  releva  sou  maître 
avec  sa  trompe , et  le  remit  sur  son  dos  ; enfin  comment  il  le  défendit  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité , et  jusqu'à  ce  que  les  coups  que  les  Grecs  lui 
portaient  de  tous  côtés  l'eussent  teiTassé.  On  peut  dire  que  si  tous  les  ca- 
pitaines et  tous  les  soldats  de  ce  prince  infortuné  avaient  eu  pour  lui  au- 
tant d'attachement  et  de  fermeté  qu’en  eut  ce  pauvre  animal , peut-être 
Alexandre  n'aurait-il  pas  poussé  ses  conquêtes  plus  avant. 

XXXIIL  DE  LEURS  EAUX  DE  SENTEUR. 

Les  Indiens  ont  conservé  dans  leurs  plaisirs  le  goût  des  anciens  par 
rapport  aux  fleurs  et  aux  eaux  de  senteur,  et  en  général  par  rapport 
à tout  ce  qui  flatte  l'odorat.  Lorsque  les  gens  un  peu  distingués  se 
visitent  les  uns  les  autres , ceux  qui  reçoivent  la  visite  ont  de  longues 
bouteilles  d'argent  qui  {a)  jettent  de  l'eau-rose  par  plusieurs  petits  trous/  • 
à peu  près  comme  nos  arrosoirs.  On  secoue  ces  arrosoirs  sur  le  visage  et 
sur  la  tète  de  ceux  à qui  l'on  veut  faire  honnêteté.  En  même  tems,  on  pré- 
sente une  assiette  couverte  de  poudre  de  sendal , qui  est  un  bois  très-odo- 
riférant : on  en  frotte  les  habits  de  ceux  qui  sont  venus  faire  visite  ; et 
comme  cette  poudre  est  jauuàtre , et  que  la  plupart  des  habits  indiens  sont 
faits  d'une  toile  blanche  très-ûne,  cela  produit  un  effet  qui  d’abord  me 
parut  assez  bizarre  et  me  surprit;  mais  un  moment  après,  je  me  ressouvins 
que  nous  avons  en  France  bien  des  gens  qui  mettent  très-exactement  jus- 
qu'aux basques  de  (ô)  la  poudre  blanche  sur  des  habits  noirs , et  je  con- 
damuai  ma  première  surprise. 

L'occupation  ordinaire  des  femmes  de  distinction  dans  la  retraite,  ( car 
elles  ne  sortent  guères  plus  que  chez  les  Turcs)  c’est  de  faire  des  bouquets, 
des  guirlandes  et  des  couronnes  de  fleurs,  telles  que  les  hommes  en  portent 
publiquement  sur  leur  tête  le  jour  de  leurs  noces  : en  quoi  ils  suivent  l’an- 
cienne coutume  des  Grecs,  qui  étaient  délicats  dans  leurs  plaisirs.  On  peut 
voir  dans  presque  tous  les  épithalaincs , que  non  seulement  le  jour  de  leurs 
noces , niais  encore  pendant  la  douce  saison  du  printems  et  de  l'été , ils 
prenaient  grand  soin  d'avoir  des  couronnes  de  fleurs  (c) , et  cela  des  plus 
belles  et  des  plus  nouvellement  cueillies. 


(o)  Les  Arabes  en  versent  sur  leur  barbe  et  lui  attribuent  même  qtielaue  vertu  sacrée , que 
l'oQ  pourrait  presque  mettre  en  parallèle  avec  l'eau-bénite.  Lorsque  VÈau  oeUu  Reine  d' Hongrie 
parut  pour  la  première  fois  dans  le  monde,  il  n'y  eut  ni  femme , ni  fille,  ni  petit-miiitrc  qui  ne 
SC  plaienli  de  vertiges  et  de  maux  de  cœur.  Toute  l’eau-béuiie  de  la  Cbretienic  n'uurait  pu 
faire  alors  la  millièrae  partie  des  efleu  exlraordroairoa  que  fit  cet  Eau  de  la  Reine  ; et  depuis 
ce  tenis-là  il  est  peu  de  personnes  à la  mode  qui  ne  portent  un  petit  Oacon  de  celle  eau.  Il  y a 
tant  de  siècles  que  l'eau-bénite  est  en  règne  , et  personne  ne  s’esi  avisé  encore  d’en  porter  sur 
soi.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous  pouvons  mettre  Vkau  de  la  Reine  dllonme  en  parallèle  .avec 
VE'ju  de  Rose  des  Indiens.  L’une  et  l'autre  stmt  propres  & faire  revenir  le  cœur;  et  nou.s  ne 
douions  point  que  le  premier  but  du  ccrémooial  de  lEau  de  RosCy  qui  s’observe  aux  Indes,  ne 
soit  celui-là. 

( b\  Les  anciens  se  poudraient  avec  de  la  poudre  d’or.  Il  y a quelque  apparence  que  Salomon 
fuit  allusion  à cette  coutume  nu  v.  1 1 du  Cli.  V du  Cantique. 

(e)  Les  anciens  Grecs  portaient  aussi  des  couronnes  de  (leurs  aux  festins  , et  surtout  ils 
avaient  soin  d’y  meure  des  fleurs  qui  fussent  contraires  à l'ivresse.  Dans  la , débauche  ils  s'eu 
mettaieut  sur  ia  tête,  au  col  et  aux  bras,  lis  couronnaient  aussi  leurs  gobelets  , etc. 
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XXXiV.  DE  LEURS  ONCTIONS. 

Presque  toutes  les  nations  du  loondc  out  regardé  l'huile  comme  une  des 
choses  dont  on  pouvait  le  moins  se  passer,  s'imaginant  qu’il  était  impossible 
de  sc  garantir  des  migraines  et  de  toutes  les  autres  douleurs  sans  se 
frotter  tous  les  jours  la  tête  d’huile  , ou  sans  en  mettre  sur  la  partie  aflligée. 
Cette  coutume,  qu'une  espèc'e  de  nécessité  avait  d'abord  introduite,  dennt 
dans  la  suite  des  tenis  un  des  principaux  moyens  dont  se  servirent  le  luxe 
et  la  mollesse , pour  corrompre  les  mœurs  des  hommes. 

Je  dis  que  cette  coutume  commença  par  une  espèce  de  nécessité  ; car  , 
comme  je  viens  de  le  remarquer , elle  était  regardée  comme  un  remède 
souverain  contre  les  migraines , et  particulièrement  dans  les  pays  chauds. 
Ce  qui  est  très-certain,  c’est  que  l’on  n’y  voit  presque  jamais  devenir  chauves 
ceux  qui  ont  soin  de  le  frotter  la  tète  d’huile.  On  lit  dans  l'Écriture  que 
les  femmes  Juives  aimaient  beaucoup  ces  onctions,  qu’elles  préféraient 
souvent  aux  choses  même  les  plus  nécessaires  à la  vie.  C'est  ainsi  que  cette 
veuve  de  prophète  qui  s’adressa  à Élizée  , quoique  très-pauvre  et  manquant 
de  tout  (<?),  avait  cependant  encore  de  l'huile  pour  se  oindre. 

Les  Indiens  sont  également  attachés  à cette  coutume,  mais  particuliè- 
rement les  femmes.  Ce  serait  un  supplice  pour  elles  de  n’avoir  pas  toujours 
la  tète  luisante  d'huile  : mais  comme  elles  n’ont  point  d'huile  d'olive,  elles 
ne  se  servent  que  de  celle  de  coco. 

r^s  onctions  n’étaient  pas  seulement  employées  chez  les  anciens  contre 
les  maux  de  tète  et  pour  les  blessures  ; ils  s’eu  servaient  encore  pour  se 
fortifier  les  nerfs  et  se  rendre  h's  membres  plus  souples,  particulièmneDt 
après  quelque  exemee  pénible.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  dans  l'Iliade 
Ulysse  et  Diomède,  revenus  de  l'armée  des  'Troyens  où  ils  étaient  allés  pour 
examiner  ce  qui  s'y  passait , (h)  se  laver,  se  frotter  d'huile,  et  déjeûner 
après  cela. 

I*es  Indiens  en  usent  de  même  après  leurs  voyages,  ou  généralement 
après  qiu'lquc  action  qui  les  a fatigués  ; car  pour  lors  ils  ne  se  reposent  et 
ne  mnugent  qu'après  s'ètre  lavés  et  s’ètre  frottés  d’huile. 

Autrefois  les  Athlètes  s'en  servaient  aussi  : non-seulement  ceux  qui  étaient 
destinés  à la  lutte , pour  empêcher  que  leur  ennemi  n’eût  prise  sur  eux  ; 
mais  encore  tous  les  autres,  dans  la  vue  d'en  être  plus  souples  et  plus  ro- 
bustes. 

liCs  hommes  ne  regardant  d’abord  que  l'utilité  dans  ers  onctions , n’y 
employèrent  que  de  l'huile  simple  et  sans  odeur.  Peu  à peu  on  voulut 
joindre  l'agréable  à lutilc  : on  y mêla  les  senteurs  et  les  aromates.  Ainsi 
ce  qui  n’était  dans  le  commencement  qu'un  préservatif  ou  un  remède  , 
devint  è la  ün  un  des  plaisirs  les  plus  sensuels.  Il  fallut  après  cela,  pour  pa- 
raître beau  et  galant , avoir  les  cheveux  humectés  d'easences,  et  être  tel 
qn  Anacréon  nous  représente  Baihille  : car  lorsqu’il  essaie  de  donner  au 
peintre  une  idée  de  la  manière  dont  il  doit  faire  le  portrait  do  ce  beau 
Sainieii , il  lui  ordonne  de  lui  faire  les  cheveux  humides  (c). 


(a)  4 Rrg. , c.  IV , V.  a.  Acn  habet  ancilla  tua  quicquom  in  domo  sua , nisi  pamm  oUi 
qtto  W/ffatur. 

(b)  Iliad, , L.  X.  Hique  loti  et  uncti  pingui  oleo  jentaeuh  assiàebant. 

(c)  Ou  pluiêt  luùans.  — Jnacr.^  Oïlc  XXIX 

Nilidas  comas  foc  ilii.  (Suivhdi  la  version  Latine.  ) 
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Virgile  nous  dépeint  Turuus  do  la  mi'mc  raanièi'et  et  dit  («2)  que  scs 
cheveux  frisés  avec  un  for  chaud  étaient  tout  luimidos  do  myrrhe. 

On  poussa  inénie  la  mollesse  }iis(|ii'à  se  faire  frotter  sans  scrupule  par 
desfeinines  tout  le  corps  avec  des  essences  ; et  c’est  ce  qu'observèrent  ( h ) 
. Télémaque  et  Pisistrale,  tout  sages  qulls  étaient,  après  avoir  visité  le 

palais  de  Ménélos , et  avant  <|ue  de  se  mettre  à table. 

D'autres,  immédiatement  avant  que  d«?  se  mettre  au  Ijt,  se  oignaient  tout 
le  corps  d’huiles  odoriférantes.  Plusieurs  Chrétiens  des  premiers  siècles  ob- 
servèrent celte  coutume , que  (c)  Clément  d’Alexandrie  condamna  dans 
ceux  de  son  teins. 

^ IjCs  femmes  étaient  celles  qui  s'en  servaient  le  plus  ; l’Arabie  ne  four- 

nissait pas  des  parfums  assez  forts  pour  satisfaire  pleinement  leur  odorat. 
Nos  Européennes  même  étaient  dans  ce  goût,  il  n’y  a pas  encore  fort  long- 
tems  ; mais  la  mode  ayant  changé , il  a été  absohimeiit  nécessaire  que  le 
goût  changeât  aussi , et  que  , pour  sc  conformer  au  loms , celle  qui , il  y a 
vingt-cinq  ans  aurait  demeuré  sans  aucune  peine  au  milieu  d'une  douzain** 
de  cassolettes  les  plus  odoriférantes , et  qui  portait  toujours  des  gonds  de 
senteur,  se  pâmât  à la  vue  de  certaines  fleurs , ou  à l'approche  du  moindre 
parfum.  Alux>  tempo  , ahro  gtulo. 

Lorsque  chez  les  Juifs  un  homme  entrait  dans  la  maison  de  quelqu’un 
de  scs  amis  , on  lui  présentait  des  essences  pour  s’en  frotter  la  tète.  Ne  lui 
en  point  offrir  était  un  manque  de  civilité  , ou  une  marque  du  peu  de  cas 
que  l’on  faisait  de  sa  personne.  Ainsi  le  Pharisien  chez  qui  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  alla  dîner,  ayant  trouvé  mauvais  qu'une  femme,  et  qui  plus 
est , une  femme  pécheresse  vint  lui  oindre  les  pieds , le  Sauveur  lui  re- 
procha que  cette  fen^me  lui  avait  fait  ce  qu’il  devait  faire  lui-méme.  {d)  U 
lui  dit  : Vous  n’avez  pas  oint  ma  léte  d'huile , et  celte  femme  en  a versé 
sur  mes  pieds. 

Le  Psalrniste  voulant  marquer  qu’il  n’aura  jamais  de  familiarité  avec  le 
pécheur,  dit  fc)  qu’il  ne  se  servira  point  de  son  huile  pour  se  oindre  la 
tête , c'est-à-dire , qu’il  ne  le  visitera  point , et  que  par  conséquent  il  ne  se 
trouvera  point  obligé  de  recevoir  ses  honnêtetés. 

Les  anciens  ne  sc  servaient  pas  seulement  d’huiles  parfumées  et  d’essences 
pour  leurs  usages , ils  en  frottaient  encore  les  oiseaux  ; et  c'est  ce  qu’on 
peut  voir  dans  une  ode  fort  jolie , où  Anacréon  fait  parler  deux  colombes, 
dont  une  portait  de  sa  part  une  lettre  au  beau  Bathille.  (/}  Sa  camarade 


(a)  Æneid.,L.  XU. 

Crispat<ys  caUdo  ferro^  ntyrrhaque  madentes. 

( £ ) Homer , Odyst. , L.  IV. 

(c)  Clem.  Ale*. , L.  Il , c.  8.  Coronarum  autem  et  unguentorum  usus  non  est  nobis  nec.es- 
sarius  ; ad  libidines  enim  et  voluptates  impellunt , maxime  cùm  nox  propè  est. 

( J ) St.  I>uc , 0.  Vil. , v.  46.  Oleo  caput  meum  non  unxisti  ; hac  aiUem  unguento  uns  U 
peaea  meos. 

( e ) Olewn  Peecaloris  non  impinguet  caput  meum. 

(/)  Ànacr. , Ode  IX. 

Tôt  unde  nunc  odores , 

Hàc  ûdtrolans  per  auras 
Spirasque  depluisque. 

Ii«  Grec  exprime  beaucoup  mieux  Tagrëmeut  de  sa  pensée. 
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la  félicite  sur  ce  qu  elle  a les  ailes  parfumées , et  qu  elle  répand  partout  une 
odeur  fort  agréable. 

Les  Indiens  ne  présentent  ordinairement  que  de  l'eau-rosG  à ceux  qui 
leur  rendent  visite  » comme  je  l’ai  remarqué  dans  l’article  précédent  - 
mais  lorsque  l’on  fait  quelque  séjour  chez  eux,  ils  ne  manquent  pasdbfTnr 
de  l'huile  tous  les  matins. 

XXXV.  DE  LEUR  EXTÉRIEUR  AFFECTÉ. 

L’on  peut  dire  des  Indiens  qu’en  général  ils  sont  très-propres  : ils  ont 
grand  soin  de  se  laver,  et  je  suis  assuré  que  sur  les  fréqmmtes  ablutions  , 
ds  auraient  pu  disputer  contre  les  plus  scrupuleux  pharisiens,  avec  lesquels  iU 
conviennent  outre  cela  en  plusieurs  choses|;  par  exemple,  dans  leurs  piières, 
qu'ils  affectent  quelquefois  de  faire  en  public , mais  plus  particuliéremeul 
dans  leur  extérieur  séiieux  et  composé. 

L’emportement  est  chez  eux  la  marque  d'une  ame  basse;  ils  ont  un 
mépris  tout  extraordinaire  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  raaitres  d'eux-mémes, 
et  qui  se  mettent  en  colère.  On  a beau  leur  faire  quelque  tort  ou  quelque 
injure , ils  ne  sortent  jamais  de  leur  assiette  : mais  ils  ne  laissent  pas  de  se 
venger;  et  lorsqu’ils  ont  une  fois  résolu  de  nuire  à quelqu’un,  ils  le  font 
d'autant  plus  sûrement,  et  avec  d’autant  plus  de  danger,  qu’ils  ne  se 
senent  pour  cela  que  de  leur  sang-froid,  et  qu’ils  y emploient  toute  leur 
réflexion.  Us  cachent  même  si  bien  leur  ressentiment,  que,  quoique  entn* 
eux  ils  soient  toujours  sur  leurs  gardes,  surtout  avec  ceux  qu'ils  savent 
navoir  pas  sujet  d’étre  contens  d’eux^  cela  n'einpéche  pas  que  tous  les 
jours  ils  ne  s'attrapent  les  uns  les  autres,  et  qu'ils  ne  voient  souvent 
partir  le  coup  qui  les  accable  de  la  main  de  ceux  qu’ils  croient  leurs  plus 
chers  et  leurs  plus  fidèles  amis.  Lorsqu’ils  se  voient  ainsi  trompés , sans 
penser  à celui  qui  les  a dupés , ils  se  contentent  de  s'accuser  eiix-mémes 
de  leur  malheur , et  d'avouer  qu’ils  l'ont  bien  mérité  pour  avoir  eu  de  la 
confiance  en  un  homme  à qui  autrefois  ils  avaient  donné  quelque  sujet  de 
mécontement  ; car  ils  ont  pour  principe  qu'une  injure  ne  s'ouÛie  jamais. 
Quoique  dans  le  particulier  ils  soient  les  hommes  du  monde  les  plus  portés 
âi  la  débauche , ils  sont  cependant  très-réservés  dans  le  public.  On  n’entend 
jamais  sortir  de  leur  bouche  de  parole  obscène , et  leur  extérieur  est  tou- 
jours très-modeste.  Enfin  on  les  pourrait  proposer  pour  des  modèles  de 
perfection  morale  s’ils  pensaient  comme  ils  parlent,  et  s’ils  vivaient  de 
même. 
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XXXVl.  DE  LA  MANIÈRE  DONT  LES  MOGOLS  DH  ISENT  LES 
JOURS  ET  COMPTENT  lÆS  HEURFS. 

Les  Mo^oîs  divisent  le  jour  entier , c’est-à-dire,  les  vingt-quatre  heures , 
en  huit  parties , ou  quarts  ; et  chacune  de  ces  parties  est  encore  divisée  en 
plusieurs  autres  , selon  que  les  jours  sont  longs  ou  courts.  Ceux  , par  exem- 
ple, qui  sont  proches  de  la  ligne,  et  chez  qui  par  conséquent  l'inégalité  des 
jours  et  des  nuits  n'est  pas  fort  grande , ont  trés-peu  de  différence  dans 
leurs  divisions  et  dans  leurs  quarts  ; mais  cette  ditlérence  est  plus  sensi- 
ble sous  les  tropiques , et  elle  augmente  toujours  à mesure  que  l’on  s'éloi- 
gne de  la  ligne  équinoxiale. 

Us  ont , pour  connaître  les  heures , tino  horloge  à eau , mais  fort  différente 
de  la  clepsidre , qu'on  prétend  avoir  été  inventée  par  un  certain  Ctesibius 
d’Alexandrie,  environ  l’an  six  cent  trente-quatre  de  la  fondation  de  Rome. 
La  clepsydre  était  composée  de  deux  bassins  unis  l'un  a l'autre,  dont  l'un 
était  plein  d’eau  et  l'autre  était  vide.  Ce  dernier  avait  dans  son  fond  un 
morceau  de  liège  qui  l’occupait  entièrement,  excepté  cc  qui!  lui  fallait 
pour  monter  et  descendre  avec  aisance.  On  posait  sur  ce  liège  ime  petite 
figure  qui  tenait  une  baguette  à la  main , avec  laquelle  elle  marquait  les 
heures  sur  les  lignes  qui  étaient  tracées  sur  une  petite  colonne  attachée  aux 
bords  du  bassin , et  qui  s'élevait  au-dessus.  11  y avait  un  polit  trou  qui 
communiquait  de  l’uii  à l'autre  , et  celui  qui  était  plein  se  vidait  doucement 
dans  celui  où  était  le  liège  que  Teau  élevait  peu  à peu.  A mesure  que  le 
liège  montait,  la  petite  6gure  qui  était  posée  sur  le  liège  montait  aussi, 
et  manpiait  ainsi  les  heures  avec  sa  baguette. 

La  clepsidre  dont  se  servent  les  Mogols,  et  qu'ils  appellent  Gari,  ou  Gadïi, 
est  plus  simple  ; mais  aussi  demande-t-cllc  plus  de  soin , parce  <{u’il  faut 
qu'il  y oit  un  homme  qui  ait  toujours  l'œil  sur  elle.  C’est  un  bassin  plein 
d'eau  dans  lequel  on  met  une  petite  tasse  de  cuivre , qui  a un  très-petit 
trou  dans  le  fond.  L’eau  entre  peu  à peu  dans  cette  tasse,  et  lorsqu’elle  est 
pleine  et  que  l'eau  qui  y est  entrée  commence  à se  mêler  avec  celle 
du  bassin , elle  va  à fond.  I^e  len)s  qu  elle  a mis  à se  remplir  s'appelle  uii 
Gari , qui , selon  l’observation  qtie  J’en  ai  faite , sc  monte  à vingt-deux  mi- 
nutes et  trente  secondes  ; de  sorte  que  lorsque  le  jour  est  justement  ^ 
douze  heures , chaque  quart  contient  huit  garis  , qui  font  cent  quatre-vingt 
minutes,  c'est-a-dire , trois  heures.  Quand  les  jours  sont  plus  courts,  les 
quarts  du  jour  contiennent  moins  de  garis , et  ceux  de  la  nuit  en  ont 
davantage  ; car  l’on  doit  toujours  augmenter  à l’un  ce  que  l’on  retranche  à 
l'autre  , attendu  que  le  jour  et  la  nuit  doivent  régulièrement  faire  entre  eux 
soixante-quatre  garis,  c’est-à-dire  , mille  quatre  cent  quarante  minutes  , 
et  selon  nous,  vingt-quatre  heures.  Aussitôt  qu’un  gari  est  passé , celui  qui 
a soin  de  l'horloge  frappe  avec  un  marteau  sur  une  table  de  cuivre  autaiU 
de  coups  qu'il  a passé  de  garis  ; après  quoi  il  en  frappe  encore  d'autres  , 
pour  marquer  dans  quel  quart  on  est , soit  du  jour  ou  de  la  nuit. 

Quehpies-uns  (au  rapport  d Abcn-Efra)  ont  prétendu  que  les  Téraphins. 
dont  il  est  si  souvent  parlé  «lans  l'Ecrilim;  , étaient  des  horloges  à eau,  à 
peu  près  tels  que  les  garis  des  Maures  : jnais  ils  ont  avancé  cela  sans  au- 
cune preuve,  et  même  sans  aucune  raison  de  vraisemblance.  Les  Dieux 
que  Rachel  vola  à son  père  Lahan  sont  bien  appelés  dans  le  texte  Tèra- 
phiîis  ; niais  il  n’y  a pas  d'apparence  de  dire  que  ce  fût  l'horloge  de  son 
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Fùrc  quelle  cnle\a.  (’/C  n'aurait  pas  («tt*  quelque  cliosc  d'assez  précieux  pour 
emporter  furtivement»  et  pour  mériter  que  l'on  coimH  après»  coinino  fit 
Laban . qui  eherrha  soigneusement  dans  toutes  les  tentes  de  Jacob  ce  qui 
lui  avait  été  volé.  Ces  l'éraphins  étaient  des  Dieux  Pénates  » et  non  pas  des 
horloges.  C'est  encore  une  erreur  que  de  dire  que  ces  figures  aient  jamais 
parlé  » et  que  Hochel  ne  les  emporta  que  pour  empêcher  son  père  de  les 
consulter  sur  sa  fuite. 

XXXVII.  DE  LEUR  PRINCIPAL  TEMPLE. 

Les  Juifs  regardaient  avec  raison  le  temple  de  Jérusalem  comme  la 
maison  du  Seigneiir  » comme  un  lieu  véritablement  saint , et  où  particu- 
liérement Dieu  voulait  être  adoré. 

Les  Mahoinétans  ont  la  même  idée  de  la  Mecque , et  les  Gentils  indiens 
de  In  (a)  pagode  de  Jaguamat,  qui  est  un  grand  bâtiment  construit  sur  le 
bord  <le  la  mer  , assez  proche  de  Balassor.  On  dit  que  cette  pagode  est 
trés-riebe  , et  qu'entre  autres  choses  précieuses  on  y voit  une  statue  fort 
grande,  qui  a deux  gros  yeux  d’émeraudes  ; mais  comme  Je  n’y  ai  point 
été , et  que  je  n'ai  trouvé  aucun  Européen  qui  pût  inen  parler  avec  cer- 
titude » je  ne  saurais  en  rapporter  rien  de  positif  » ni  dire  uu  juste  ce  qui 
eu  est. 

Le  Mogoî  l’a  fait  fermer  ( au  moins  me  l‘a-t-on  dit  de  même  ) , et  cela 
pour  empêcher  le  concours  d'un  nombre  infini  de  Gentils  qui  y venaient 
en  pèlerinage  des  endroits  les  plus  reculés  des  Indes  , et  de  qui  les  Brainius 
reliraient  beaucoup  d’argent. 

VoîU  les  points  principaux  en  quoi  nous  avons  pu  remarquer  (jue  les 
Indiens  conviennent  avec  les  anciens  , et  particuliérement  avec  les  Juifs. 
Uu  homme  qui  raisonnerait  en  PaVen  trouverait  sans  doute  beaucoup  plus 
de  ressemblance  entre  eux  ; par  exemple , un  Romain  qui  sous  le  règne  de 
Titus  aurait  bien  connu  les  uns  et  les  auti*es  , et  aurait  voulu  décrire  leur 
caractère. 

Nous  avons  comparé  les  Juifs  et  les  Indiens  , du  côté  dos  coutumes 
religieuses  et  civiles  ; on  peut  encore  les  comparer  pour  le  génie  et  les 
préjugés  IjCS  uns  et  les  autivs  vivent  dans  la  servitude  des  préjugés  » aux- 
quels  (ô)  ils  sont  d'autant  plus  assujétîs  qu’ils  aiment  et  adorent  leur  cap- 
tivité : c’est  de  leur  Loi  que  je  veux  parler»  qui  est  le  plus  dur  de  tous  les 
esclavages. 


( ) On  pcot  mettre  cette  pneode  en  parallcle  avec  le  temple  de  Jupiter  Hammon  , celui  de 
Diauc  à Epbese,  celui  d’Apuilon  à Delphcit  , celui  de  Corès  en  Sicile,  où  la  République 
Romaine  envoyait  de  tems  en  lents  acqoitier  des  vœux.  Nous  uc  croyous  pas  causer  du  scuo- 
ibile  eu  trouvant  de  la  re^ssemblaoce  entre  ces  pèlerinages  et  ceux  que  l'on  fait  parmi  1rs  (Ibré- 
liens  4 Noirc-Darae  de  Lorette»  et  à Saint-Jacques  en  Galice  , etc. 

(è)  Qui  stmt  ceux  qui  ne  sont  pas  assujéMis  à ces  préjugés,  dira-t-on  à l'auteur  de  celte 
Dissertation?  Sur  cet  article  ne  pourrait-on  pas  les  comparer  à tous  les  penpifts  et  à toutes 
les  religions  du  monde,  sans  mi'me  en  excepter  laChi'étirane?  Car  nous  pouvons  mettre  ou 
rang  tfi-s  esclaves  des  préjugés  ceux  qui , dans  cette  deruiêre  religion , croient  sans  savoir 
pouixjuot.  Il  n’est  pas  nécessaire  qa’un  artisan  examine  en  détail  tous  les  articles  du  symbole  ; 
mais  il  le  serait  qu’il  doon:U  de  bonnes  misons  du  sujet  qu'il  a de  les  croire.  Ceux  qui  iiégÜgrnt 
cet  article  ne  sont  pas  plus  acceptubiis  devant  Dieu  , qu'un  Bi'ésilten  qui  vil  morijeaienl 
bien  sans  manger  les  gens.  Concluons  qu’en  ce  qui  regarde  le  génie  cl  les  préjugés,  tous  les 
bommes  sont  comparables  lus  uns  aux  autres. 
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L’attachenïont  scrupuleux  que  ces  deux  peuples  ont  à {a)  l'antiquité  les 
empêche  de  faire  aucun  progrès  dans  les  sciences  , et  les  oblige  de  rester 
dans  l'ignorance  de  leurs  pères  ; car  tout  ce  qui  a la  moindre  apparence 
de  nouveauté  les  eflinie.  Cest  un  crime  chez  eux  de  renchérir  le  moins  du 
monde  sur  ce  qu'ont  dit  les  anciens. 

(b)  La  science  des  uns  et  des  autres  ne  consiste  qu'à  retenir  par  cœur 
ce  qu'ils  disent  que  Dieu  ou  les  Dieux  ont  fait  pour  eux  , avec  quelques 
livres  de  morale  dont  ils  ont  soin  d’apprendre  les  préceptes  , et  qu’il.s 
répètent  à tout  moment  avec  une  gravité  affectée  qui  n’est  pas  moins  ime 
marque  de  leur  ignorance  que  de  leur  présomption. 

Ils  ne  font  la  guerre  , pour  ainsi  dire  , que  par  boutades  et  vainquent 
de  même  ; ou  plutôt  cé  ne  sont  que  des  machines  que  leurs  (c)  Prêtres 
mettent  eu  mouvement , et  auxquelles  ils  iuspirent  de  la  hardiesse  ou  de 
la  crainte  ^ selon  qu’ils  les  assurent  du  gain  ou  de  la  perte  de  la  bataille. 

(d)  Ils  se  battent  quelquefois  pour  la  défense  de  leur  religion  avec  une 
opiniâtreté  qui,  étant  fondée  sur  quelque  promesse  de  leurs  devins,  ne 
peut  tenir  que  de  la  fureur  ; et  ces  malheureux  ne  s'aperçoivent  pas  qu’ils 
fortifient  leurs  fers  et  qu’ils  appésantissent  leurs  chaînes  , à mesure  que 
par  leurs  victoires  ils  donnent  à*  leurs  prêtres  l'occasion  de  travailler  à 
raffermissement  de  la  loi,  ou  plutôt  de  la  tyrannie. 

(c)  Au  reste,  comme  ils  traitent  tous  les  autres  peuples  de  profanes, 
qu’ils  refusent  d’avoir  aucune  familiarité  avec  les  étrangers , et  qu'en  gé- 
néral ils  méprisent  tout  le  monde  , il  ne  faut  pas  s’étonner  s'ils  en  sont 
également  méprisés. 

(J^  I-ÆS  Juifs  ont  regardé  comme  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  la 
domination  des  Romains  ; cependant  il  ne  leur  pouvait  survenir  rien  de 
plus  avantageux  : car  le  commerce  qu'ils  ont  eu  par-là  avec  les  plus  polis 
et  les  plus  savans  de  tous  les  hommes  ayant  commencé  à leur  dessiller  les 
yeux,  les  a mis  dans  la  liberté  de  penser  dorénavant  par  eux-mémes,  et 


( a ) U fallait  dire  que  Ie5  uns  et  les  autres  sont  fort  attachés  à la  tradition  : alors  le  parailcla 
serait  juste.  Cette  tradition  suivie  trop  aveuelcmeiit  n’est  pas  seulement  l'écueil  des  Juifs  ei 
des  Indiens,  elle  l’est  aussi  des  Cbréucns-  Que  la  nouveauté  cflraie  des  Indiens  , à la  bonno 
f heure  ; maU  qu’elle  effraie  des  Cbrotieos  lorsqu'elle  n’a  d'autre  but  que  celui  de  leur  douner 

l'esprit  du  Christianisme  , c’est  ce  que  nous  ne  comprenons  pas.  U faut  avouer  que  l'homme 
est  quelquefois  bien  mécbanique. 

(6)  La  science  d'une  infinité  de  Chrétiens  ne  consiste  pas  en  autre  chose.  Plusieurs  récitent 
par  cœur  les  dii  Coinroandemens , d'autres  y ajoutent  quelques  Oraisons.  Les  Catholiques  ap- 
prennent  le  Credo , le  Pater  et  Yyiue  avec  quelques  pneres  aux  Saints  : les  hérétiques  appren- 
nent des  Cantiques  et  quelques  Pseaumes  de  David.  Voilà  la  dévotion  des  uns  et  des  autres. 

( c ) Les  Ecclesiastiques  font  souvent  chez  nous  la  même  chose  , et  les  guerres  qu’ils  excitent 
sont  les  plus  funestes. 

(<2)  Le  parallèle  sera  fort  juste  encore  avec  les  Chrétiens,  et  nor$  le  disons  à notre  honte. 
Des  conjurations  se  sont  formées  , des  guerres  se  sont  entreprises  sur  ces  promesses.  Le 
détail  D'en  est  pas  nécessaire , puisqu'il  ne  faut , pour  en  être  convaincu , qu’ouvrir  l'bisloire 
de  notre  tems. 

(e)  C’est  eucore  notre  défaut.  Il  est  vrai  que  notre  religion  est  excellente  ; mais  enfin  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  amener  les  Infidèles  et  les  Hérétiques  par  la  complaisance  etTinstruC' 
tion , au  lieu  do  les  rendre  plus  obstinés  par  le  mépris  et  lu  violence  7 

(J  ) 11  y a des  nations  en  Europe  à qui  l’on  fiiii  envisager  da  même  la  relation  qu’elles 
peuvent  avoir  avec  quelques  Insulaires,  qui  possèdent  l'excellente  qualité  de  penser  avec  liberté. 
Nous  ne  disons  pas  que  ce  fût  notre  uonheur  d'être  leurs  sujets  ; mais  nous  croyons  qu« 
ce  le  serait  de. nous  soumettre  à une  partie  de  leurs  principes.  Depuis  plusieurs  années  nous 
profiloys  de  leurs  lumières  par  le  commerce  que  nous  sommes , pour  ainsi  dire , forcés  d'entre- 
tenir avec  eux;  et  nous  en  profiterons  davantage  , lorsque  nous  ne  serons  plus  captives,  par 
ceux  qui  voudruiant  être  et  nos  pères  et  nos  maîtres. 
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de  D’i^tre  plus  captivés  à suivre  les  scntiniens  de  leurs  pères.  Aussi  qucl- 
ques~UDS  depuis  ce  tems-là  se  sont-ils  appliqués  à l'hisluirc  des  autres 
nations , et  à l’étude  des  Beaux-Arts , qui  auparavant  leur  étaieut  absolu- 
ment inconnus. 

Les  chaînes  des  Indiens  sont  encore  dans  leur  entier;  et  ce  sera  égale- 
ment un  bonheur  pour  eux,  si  quelque  nation  civilisée  peut  jamais  les 
rompre  en  les  soumettant  à son  empire. 

Us  pensèrent  du  tems  (a)  d’Alexandre  sortir  de  leur  captivité.  Si  les 
Grecs  avaient  fait  un  plus  long  séjour  dans  les  Indes , ils  leur  auraient  in- 
failliblement communiqué  leur  politesse  et  leurs  belles  connaissances;  mais 
, ce  héros  voulait  vaincre  trop  de  peuples , pour  oser  se  flatter  d'en  pouvoir 
entièrement  assujétir  aucun  et  lui  faire  embrasser  les  lois  du  vainqueur.  A 
peine  même  paraissait-il  qu'il  eût  passé  dans  un  pays , aussitôt  qu’il  en  était 
sorti  : semblable  en  cela  à ces  torrens  qui  laissent  d'autant  moins  de  traces 
dans  un  endroit , qu'ils  y ont  passé  avec  plus  de  ra|Mdité. 

Un  partisan  de  l'antiquité,  ou  un  esprit  plus  sévère,  parlerait  bien  autre- 
ment des  Juifs  et  des  Indiens,  quand  même  il  ne  ferait  aucune  distinction 
entre  leurs  religions,  et  qu'il  les  regarderait  sur  le  même  pied.  Je  crois  que 
du  peu  de  remarques  que  j'ai  fuites  sur  ces  deux  nations,  il  en  pourrait 
tirer  les  réflexions  suivantes. 

(b)  Les  Juifs  et  les  Indiens  ont  conservé  (du  moins  une  grande  partie  ) 
la  simplicité  des  premiers  hommes , que  l'on  voit  paraître  dans  leur  nour- 
riture, dans  leurs  habillemens  et  dans  leurs  plaisirs,  où  ils  cherchent  tou- 
jours ce  qu'il  y a de  plus  uni.  Ce  qu'ils  ainmnt  le  plus  est  ce  qui  se  pré- 
sente le  plus  simplement  à leur  pensée,  et  ce  qui  flatte  le  plus  naturclk?- 
ment  leur  imagination. 

La  crainte  d'errer  fait  qu’ils  suivent  exactement  les  conseils  des  plus  sages 
et  de.s  plus  éclairés  d’entre  eux , parce  qu’ils  connaissent  combien  il  est 
dangereux  à tous  les  hommes,  mais  plus  particulièrement  à ceux  qui  n'ont 

Î»oiut  encore  d’expérience , de  ne  se  vouloir  conduire  que  par  leurs  propres 
umières. 

Les  Indiens  pratiquent  avec  une  exactitude  ponctuelle  toutes  les  règles 
que  leur  prescrit  la  religion  qu'ils  professent  ; et  connaissant  que  les  hommes 
ne  peuvent  être  entièrement  à eux -mêmes , et  qu’ils  sont  en  quelque  ma- 
nière nés  pour  la  sujétion , ils  aiment  mieux  servir  leurs  Dieux  et  se  sou- 
mettre aveuglément  à leur  loi  (c),  que  d’être  les  esclaves  du  caprice  et  de 
l’ambition , comme  le  sont  presque  toutes  les  autres  nations. 

Ils  négligent  les  (<f)  sciences  qui  ne  sopt  pas  nécessaires  à la  vie  , les 
regardant  comme  des  connaissances  qui  rendent  à la  vérité  les  hommes 


(â)  Nous  laissons  au  lecteur  la  liberté  do  comp.irer  ces  tems  d’Alcx.-iudre  à des  tems 
beaucoup  plus  voîsius  des  nôtres. 

(ê)  Le  parallèle  n’est  point  juste  en  celte  occasion.  Les  Juifs  ne  sont  rien  moins  que  sim- 
ples de  ce  c6té-Là.  Ils  aiment  en  tout  le  faste  et  le  luxe , et  n’épargDent  rien  dans  les  plaisirs 
pour  ajouter  l’artifice  à la  nature. 

( c ) La  réflexion  n’est  point  du  tout  juste.  Les  guerres  et  les  révolutions  des  Indes  prouvent 
que  ces  peuples  font  très-souvent  de  la  religion  une  afiûire  de  politique  , et  qu'en  Asie  comme 
en  Elnrope  ceux  qui  paraissent  les  plus  télés  défenseurs  de  la  Divinité  ne  sont  pas  toujours  scs 
meilleurs  amis. 

(d)  A l’égard  des  Juifs  , ils  négligent  les  sciences  et  ne  s’appliquent  qu’au  commerce  ; mais  ce 
n'esi  pas  par  réflexion  qu'ils  eu  usent  de  la  sorte,  c’est  parce  que  les  sciences  ne  d(»nncut 
rien  à gagner. 
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plus  éclairés,  mais  souvent  aussi  plus  mallicureux  et  presque  toujuurç  plus 
vains. 

Ils  savent  que  le  mal  se  glisse  avec  bien  plus  de  facilité  que  la  vertu  î 
c est  pourquoi  ils  évitent  d avoir  aucune  familiarité  avec  les  étrangers , 
de  peur  de  se  familiariser  aussi  avec  leurs  mauvaises  coutumes  et  avec  leurs 
vices.  Cest  pour  s’empêcher  d’étre  obligés  de  vivre  avec  eux , qu'ils  ont  fait 
quelquefois  des  efforts  si  surprenons  pour  leur  défendre  l’entrée  de  leur 
pays , ou  pour  les  en  chasser. 

Ils  Doccupent  point  leur  esprit  ù rien  établir  de  nouveau  , et  ne  s'en 
servent  que  pour  leurconunerre , ou  pour  s'exercer  dans  le  métier  qu’ils  ont 
appris  de  leurs  pères  : bien  différens  en  cela  des  peuples  que  nous  appe- 
lons polis  et  civilisés , qui  ne  sont  jamais  contens  de  ce  que  leur  ont  laissé 
leurs  prédécesseurs , qui  appliquent  continuellement  leur  esprit  ^ inventer 
quelque  chose  et  à forccr'pour  ainsi  dire  la  nature  « et  qui  acquiérent  d’au- 
tant plus  de  réputation  qu’ils  ont  su  s'écarter  de  la  route  de  leurs  ancêtres 
et  s'éloigner  du  naturel. 

xxxvm.  DES  HNDES  EN  GÉNÉRAL,  ET  DE  LA  MANIÈRE 
DONT  ON  Y MT. 

Je  crois  que  le  lecteur  voudra  bien  me  pardonner  si  , malgré  la  réso- 
lution que  j'avais  prise  de  ne  parler  que  de  la  Conformité  des  Coutumes 
des  Indiens  avec  celles  des  anciens  ^ j'abandonne  cependant  enlîèrcmeiU 
l'antiquité  dans  ce  dernier  article  ; et  si , prenant  le  style  ordinaire  des  re- 
lations , je  parle  un  peu  des  Indes  comme  tous  les  autres  voyageurs  eu  ont 
parlé.  Cependant  je  ne  me  flatte  pas  de  rapporter  rien  de  nouveau  sur  ce 
chapitre , et  je  suis  très -persuadé  que  je  ne  dirai  que  ce  que  plusieurs 
autres  ont  dit  avant  moi  : aussi  ne  m'y  airéterai-je  que  fort  peu , et  je  n’en 
parlerai  même  que  pour  ne  pas  paraître  trop  singulier  et  trop  attaché  à 
mes  premières  idées. 

Presque  tous  ceux  qui  ne  sont  point  sortis  de  chez  eux  se  font  une 
peinture  avantageuse  des  pays  éloignés.  Ils  s’imaginent  que  l’on  y trouve 
abondamment  toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie , ils  les  croient  exempts 
des  défauts  et  des  désagrémens  qui  se  rencontrent  dans  le  leur.  Rs  les  re- 
gardent comme  des  endroits  délicieux , parce  que  la  plupart  des  voya- 
geurs les  dépeignent  tels  dans  leurs  Relations , et  qu’ils  font  presque  tou- 
jours des  descriptions  des  pays  qu’ils  ont  vus. 

Avant  que  de  sortir  de  lÉurope,  j’avais  lu  quantité  de  relations  des 
pays  étrangers,  et  ces  relations  me  les  représentaient  ordinairement  comme 
des  lieux  enchantés.  Tout  y était  beau , tout  y était  aimable  ; les  plaisirs  les 
plus  innocens  s’y  présentaient  en  foule.  D ne  manquait  à ceux  qui  vivaient 
dans  ces  heureux  climats , que  d’y  vivre  éternellement  pour  être  étenielle- 
ment  heureux.  Je  le  croyais  ainsi,  parce  que  je  l’avais  lu  de  même;  mais 
je  me  suis  bien  détrompé , depuis  que  j’ai  vu  ces  endroits  dont  on  m^avait 
fait  des  portraits  si  avantageux.  J'ai  presque  toujours  remarqué  que  la  plu- 
part de  ceux  qui  en  avaient  parlé , avaient  de  beaucoup  exagéré  leurs  agré- 
mens , et  qu'ils  n’avaient  dit  que  très-peu  de  chose  des  incommodités  qui 
s’y  trouvaient,  et  de  tout  ce  que  l'on  était  obligé  d'y  souffrir. 

L’Auteur  de  la  nature  a partagé  assez  également  ses  faveurs  à tous  les 
pays.  On  y trouve  partout  et  du  bon  et  du  mauvais;  et  lorsque  l'on  an  a 
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TU  plusieurs,  il  est  bien  difficile  de  demeurer  long- teins  dans  l'un  sans 
regretter  l'autre,  parce  qu’il  n'en  est  point  auquel  il  ne  manque  quelque 
chose  que  l'on  poucrait  aisément  trouver  ailleurs.  Ainsi  l’on  doit  se  défaire 
de  tous  les  préjugés  que  l'on  pourrait  avoir  sur  cet  article , et  ne  pas 
s'iinaginct  qu’il  y ait  dans  tout  l Univcrs  aucun  endroit  où  l'on  n ait  rien  à 
désirer,  et  où,  si  l'on  trouve  des  plaisirs,  on  ne  rencontre  en  même  têtus 
des  peines. 

La  cétc  de  Coromandel  est  dans  la  7Ane-Torride  : aussi  est-elle  exposée 
à de  terribles  chaleurs.  11  y règne  pendant  un  certain  tenis  de  l'ann<^  des 
vents  que  l'on  appelle  vents  de  terre,  parce  qu’eu  effet  ils  viennent  du 
côté  de  la  terre;  et  ces  vents  y sont  les  plus  incommodes  du  monde,  lis 
durent  ordinairement  depuis  neuf  à dix  heures  du  matin  jusqu’à  trois  ou 
quatre  heures  après  midi.  Il  faut  être  fait  au  climat  pour  pouvoir  sortir 
pendant  ce  tems-là  ; car,  à chaque  pas  que  vous  faites , il  semble  que  l'on 
vous  jette  du  feu  au  visage,  surtout  depuis  dix  heures  jusqu’à  deux.  C(* 
vent  de  terre  est  suivi  d’un  vent  de  mer  qui  s’élève  aussitôt  que  l’autre  a 
cessé , et  qui  est  d'autant  plus  agréable  que  la  chaleur  du  jour  a été  forte. 
Pour  lors  on  peut  jouir  tout  à son  aise  des  plaisirs  de  la  promenade. 

On  regarde  oraioairement  comme  le  plus  grand  agrément  des  pays 
chauds , le  plaisir  d’y  voir  toujours  les  arbres  verds.  Cependant  on  s’y  ha- 
bitue si  fort , que  ce  n’est  plus  un  plaisir  ; et  je  ne  sais  même  si  la  variété 
des  saisons  que  nous  avons  en  Europe  n’a  pas  quelque  chose  de  plus 
agréable:  car  si  dans  les  Indes  l'on  n'y  ressent  pas  la  rigueur  de  nos  hivers, 
on  n'y  voit  rien  aussi  qui  approche  de  la  beauté  de  nos  printems.  C'est  un 
été  perpétuel , un  été  très-chaud  qui  brûle  toutes  les  herbes  et  dessèche 
les  campagnes , lesquelles  ne  conservent  leur  gazon  qu’environ  deux  mois 
après  la  saison  des  pluies. 

Les  pluies  y sont  réglées , et  y durent  ordinairement  depuis  la  moitié  de 
juin  jusqu'à  la  moitié  de  septembre  : elles  ne  cessent  presque  jamais  pen- 
dant ce  teins-là.  Elles  sont  moins  incommodes  à Pondichéry  quelles  ne  le 
sont  ailleurs,  parce  que  comnve  le  pays  n’est  que  de  sable  elles  n'y  gâtent 
point  les  chemins , qui  dans  le  royaume  de  Bengale  sont  presque  imprati- 
cables pendant  ce  tems-là,  à cause  que  la  terre  y est  fort  grasse*  Ces  pluier 
sont  alwlument  nécessaires  dans  les  Indes  ; et  lorsqu'elles  manquent , le 
riz  demandant  beaucoup  d'eau , on  est  sûr  d’y  avoir  la  famine. 

Le  riz  est  la  nourriture  ordinaire  du  pays.  Après  qu'ils  l’ont  fait  cuire , 
ils  y ajoutent  du  beurre  et  du  safran  avec  quelques  herbes.  D'autres  y mettent 
de  la  viande  ou  du  poisson.  Bs  appellent  cela  des  Caris.  Bs  ont  grand  soin 
que  le  poivre  y domine  ; mais  à cela  près  ces  ragoûts  ne  laissent  pas  d’avoir, 
leur  bonté. 

chasse  y est  assez  abondante  : on  y trouve  des  sangliers , des  che- 
vreuils , des  lièvres , des  perdrix , des  ramiers , quantité  de  beccassines , 
des  canards  sauvages , des  cercelles , et  de  toute  autre  sorte  d'oiseaux  aqu»< 
tiques.  Je  n'y  ai  jamais  vu  de  lapin. 

LVn  ne  peut  guères  manger  de  meilleur  poisson  qu'à  Pondichéry  ; il  y 
en  a entre  autres  une  espèce  qu'on  appelle  Pampre^  C’est  un  poisson 
plat.  Je  ne  puis  mieux  le  comparer  qu'à  notre  turbot.  Cependant  il  n'est 
pas  tout-^fait  si  gros , mais  la  chair  en  est  aussi  ferme  ; et  il  ne  lui  cède, 
en  rien  pour  ce  qui  est  de  la  délicatesse  et  du  goût.  Ou  y maugo  aussi  da 
fort  bon  mulet. 

U J a quantité  de  fruits,  mais  tous  différens  des  nôtres.  Le  mangue  y 
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est  foi  l cslinK*.  Son  frrnt  approdie  asser*  de  la  pèche  ; il  est  repondaul  plus 
^lüs,  el  le  noyau  n'en  est  pas  si  dur  à beaucoup  près.  Ses  feuilles  même  rcs* 
seiuhk'ul  fort  è celles  du  pêcher.  Quand  les  mandes  sont  de  la  bonne  es- 
pèce , ils  sont  ex<*ellens  ; mais  les  autres  ont  la  chair  fibreuse.  U serait  inu- 
tile de  rapporter  ici  le  nom  de  tous  les  autres  fruits  qui  sy  trouvent;  car, 
outre  que  cela  nous  mènerait  trop  loin,  c’est  qu'il  est  presqu'impossibic 
d’en  donner  une  idée  juste  à ceux  qui  ne  les  ont  jamais  vus , et  qui  nen 
ont  jamais  goûté. 

Les  citrons  sont  assez  communs  aux  Indes , aussi  bien  que  les  oranges  : 
mais  il  s en  faut  de  l>eaucoup  qu’il  y en  ait  autant  qu’en  Amérique , qui  est 
sans  doute  le  pays  le  plus  abondant  pour  ces  sortes  de  fruits.  Cependant 
j'ai  vu  dans  l’île  deMoeli  une  espèce  de  petites  oranges , que  jen’avais  pas 
vue  en  Amérique.  Elles  ne  sont  pas  plus  grosses  que  nos  pommes  d’apis , et 
ont  l'écorce  toute  rouge.  La  substance  en  est  plus  acpieuse  que  celle  des 
oranges  ordinaires;  et  à mesure  quelles  mûrissent,  leur  écorce,  qui  est 
par  côte  comnïe  nos  melons , s’entr  ouvre  à peu  prés  comme  celle  des  gr<  - 
uades. 

Il  y a dans  eette  lie  quantité  de  cassiers , qui  sont  les  arbres  qui  portent  la 
casse.  On  sait  assez  communément  en  Europe  comment  sont  faits  les  bâtons 
qui  enferment  eette  espèce  de  goinnie  purgative  : ils  sont  longs  et  secs 
lorsqu’ils  sont  en  maturité  ; et  quand  il  fait  du  vent , les  arbres  chargés  de 
CPS  bâtons  s'agitent  et  les  font  s'entrechoquer  les  uns  les  autres  : ce  qui 
fait  un  bruit  fort  étrange  à ceux  qui  en  ignorent  la  cause,  surtout  lors- 
qu ils  se  trouvent  au  milieu  d’une  forêt,  où  quelquefois  sans  voir  des  cas- 
siers auprès  d’eux  ils  entendent  ce  tintamarc  de  loin. 

Il  sufTit  d'avoir  mis  le  pied  dans  les  Indes  pour  avoir  entendu  parler  du 
l)elel;  après  le  riz , c'est  la  chose  qui  est  le  plus  en  usage,  et  dont  les 
Indiens  et  même  quantité  d’Européens  peuvent  le  moins  se  passer. 

Ce  betel  est  une  plante  qui  monte  à peu  près  comme  notre  vigne-vierge  ; 
on  donne  ordinairement  à chacune  de  ces  plantes  un  échalas  d'environ 
quinze  pieds  de  haut  : sa  feuille  approche  assez  de  celle  du  lilas , mais 
elle  n’est  pas  si  épaisse.  C’est  de  cette  feuille  que  les  Indiens  sont  fnans; 
mais  ils  ne  la  mangent  jamais  seule.  Premièrement  ils  la  frottent  d’un  peu 
de  chaux  faite  de  coquillage  ; ensuite  ils  y enveloppent  de  petites  tranches 
d'arrequa , coupées  très-minces.  Cette  arrequa  est  un  fruit  qui  ressemble 
tout  â fait  â la  noix  muscade,  et  qui  n’en  diffère  que  parce  qu’il  n'a  point 
d’odeur  : ils  appellent  betel  cet  assemblage  des  feuilles  de  betel , de  chaux 
et  d’arrequa.  Ceux  qui  sont  à leur  aise  y mettent  encore  du  cachou,  qui 
est  assez  connu  en  Europe  quoiqu’il  vienne  des  Indes.  Toutes  ces  drogues 
mêlées  ensemble  leur  rendent  les  lèvres  et  les  dents  rouges  comme  du 
sang. 

11  est  sûr  que  le  betel  est  une  plante  qui  a de  grandes  vertus  ; elle  est 
excellente  pour  l'estomac , et  l'on  ne  voit  point  que  ceux  qui  en  mangent 
régulièrement  en  soient  jamais  incommodés  : ils  ne  le  sont  pas  non  plus 
des  dents , qui  se  consenent  toujours  saines  quoiqu’elles  perdent  leur 
couleur  el  quelles  deviennent  rouges. 

Les  gens  du  pays  se  présentent  ordinairement  entre  eux  du  betel , 
comme  nous  nous  présentons  du  tabac  en  France  ; quelque  part  qu’ils 
aillent,  ils  en  ont  toujours leurpetite provision.  On  dit  qu'il  est  dangereux 
d’en  prendre  de  la  main  des  femmes , à moins  qu’on  ne  les  connaisse  bien , 
parce  qu'on  prétend  quelles  s'en  servent  aü  lieu  de  philtres , et  quelles  y 
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mettent  des  drtgaes  propres  à cela.  Je  ne  réponds  de  rien  là-dessus  $ mais 
tout  ce  que  je  puis  dire , cest  que  fai  vu  un  de  nos  soldats  qui , après 
avoir  resté  fdus  de  deux  jours  sans  vouloir  raanger,  déserta  pour  suivre 
une  femme  que  Ton  m'assura  lui  avoir  donné  du  Mtel , quoiqu'assurément 
la  femme  n en  valût  pas  la  peine , étant  fort  vieille  et  fort  laide  ; au  lieu 
que  le  soldat  était  un  garçon  de  trente  ans  fort  bien  fait.  Ds  se  servent  aussi 
quelquefois  de  betel  pour  empoisonner  leurs  ennemis. 

J oubliais  de  dire  que  quand  les  Indiens  sont  blessés , ils  font  mâcher 
des  feuilles  de  betel  par  quelqu’un , et  les  appliquent  ensuite  sur  la  plaie  : 
ce  remède  a un  eflet  presque  aussi  prompt  que  celui  du  baume. 

Généralement  parlant , les  tcires  des  Indes  sont  fort  désertes  ; on  est 
souvent  obligé  de  faire  bien  du  chemin  pour  trouver  quelques  pauvres 
chaumières  ou  quelques  malheureux  villages,  dont  même  la  plupart  sont 
abandonnés.  Cette  désolation  est  une  des  suites  des  guerres  du  Grand  Moged, 
qui  a commencé  par  ruiner  le  pays  des  bidiens  pour  s en  rendre  maître , 
et  qui , par  politique , continue  toujours  à tenir  les  peuples  dans  loppres- 
sion  et  dans  la  misère  de  peur  qu'ils  ne  viennent  à secouer  le  joug  ; car, 
malgré  toutes  les  pertes  qu’ils  ont  faites,  ils  sont  encore  en  bien  plus 
grand  nombre  que  les  Maures.  On  ne  peut  s'empêcher  d'étre  touché  de 
compassion  lorsque  l'on  fait  réflexion  sur  l’esclavage  de  ces  peuples  et  sur 
l’entière  désolation  de  leur  pays , lorsque  l'on  compare  l'état  dans  lequel 
ils  soQt  présentement  avec  celui  où  ils  étaient  il  n’y  a que  cent  ans. 

On  a toujours  regardé  les  Asiatiques  comme  des  gens  mous  eteffominés. 
En  cela  on  leur  a rendu  justice , car  il  n’aime  guères  le  travail , et  ils  sont 
au  contraire  toutA-fait  amis  du  repos  : lors  luéme  qu'ils  sont  obligés  de 
travailler,  cest  avec  une  certaine  indolence  qui  fait  voir  qu'ils  sont  hors  de 
b‘ur  centre.  Pour  moi  j’attribue  cette  indolence  à la  chaleur  du  climat, 
car  j’y  ai  vu  des  Européens  qui  eu  très-peu  de  tenis  avaient  contracté,  la 
même  défaut. 

Cette  indolence  et  cet  amour  da  repos  font  qu’on  ne  néglige  rien  pour 
se  procurer  ses  aises , et  l'on  ii’y  réuissit  pas  mal  pour  peu  que  l'on  veuille 
en  prendre  la  peine.  Il  est  vrai  qu’on  ny  voit  pas  ce  grand  monde  et 
qu'on  n'y  jouît  pas  de  cette  société  qui  charment  en  Europe;  mais  aussi 
faut-il  avouer  que  l’espèce  d’indépendance  dans  laquelle  on  vit  flatte  extrême- 
ment : on  y dépend  moins  qu'ailleurs  d'une  prétendue  bienséance;  la 
liberté  y est  toul-à-fait  grande,  et  chacun  y vit  comme  U le  juge  à propos. 
Outre  cela , on  y est  grand  seigneur  à peu  de  frais , surtout  pour  ce  qui 
regarde  le  grand  nombre  de  valets  qui , en  ce  pays-là , sont  à fort  bonne 
composition. 

On  peut  diviser  les  peuples  des  Indes  en  Maures,  en  Gentils  et  en 
Topas.  Les  Maures,  comme  j'ai  déjà  dit,  y sont  les  maîtres,  les  Gentilr 
sont  les  (‘sclaves , et  les  Topas  ne  sont  proprement  ni  l’un  ni  l'autre. 

Ces  Topas  ou  Mestis  sont  descendus  de  Portugais  et  de  femmes  indiennes. 
Leur  profession  ordinaire  est  celle  de  porter  les  armes  ; et  s'ils  n'ont  ni  les 
richesses  ni  le  teint  de  leurs  pères  (car  ils  sont  gueux  et  noirs} , ils  en  ont 
au  moins  conservé  la  gravité.  Je  crois  qu'on  leur  a donné  le  nomdeTbpos 
à cause  qu'ils  portent  tous  le  chapeau , parce  qu’en  langue  Maure,  topica^ 
h§  signifie  gens  de  chapeau.  Le  Grand  Mogol  a quantité  de  ces  Topas 
dans  ses  armées , et  s'en  sert  ordinairement  pour  canoniers.  Les  Français , 
les  Anglais  et  les  Hollandais  en  ont  aussi  à leur  solde.  Os  parlent  un  mau- 
>ais  portugais  corrompu,  qui  est  la  langue  de  commerce  des  Indes  et 
qu'on  est  absolument  obligé  d’apprendre. 

On  sait  que  les  Portugais  ont  été  autrefois  les  maîtres  des  Indes,  et  qu’ils 
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in\  ont  fait  trembler  toutes  les  Puissances.  François  Alméida , vice>roi  de.s 
Indes  pour  le  Portugal , d(!‘ni  « dans  un  combat  naval , Cainpson  « sultan 
d’Ég)’pte.  Ce  fut  au  commencement  du  seizième  siècle  ; et  son  successeur, 
le  fameux  Alfonse  d’Albuquerque , ne  se  rendit  pas  moins  recommandable 
par  la  prise  de  Goa  et  par  quantité  d'autres  victoires  qu’il  remporta  sur 
lesindiens:  mais  depuis  ce  tenis-là  ils  sont  bien  déchus;  et  presque  toutes 
les  autres  nations  de  l'Europe  qui  sont  à présent  dans  les  Indes , ne  s’y 
sont  établies  que  sur  leurs  ruines,  particulièrement  les  Hollandais  qui  y 
sont  présentement  ce  qu’y  étaient  autrefois  les  Portugais. 

Les  Portugais  n'ont  pas  eu  seulement  aflairc  aux  Européens  , mais  encore 
aux  Indiens , qui , las^s  de  la  dureté  et  de  la  tyrannie  avec  laquelle  ils 
en  étaient  traités , se  soulevèrent  contre  eux  en  quantité  d’endroits.  Les 
habitans  de  1 île  de  MoMi , qui  sont  tous  Mahométans  , et  qui  ( à ce  qu'on 
dit)  sont  sortis  d’Arabie , furent  du  nombre  de  ceux  qui  se  révoltèrent;  ils 
massacrèrent  les  Portugais  et  se  rendirent  maîtres  de  file.  J’y  ai  vu  une 
mosquée  , qui  autrefois  était  une  église  portugaise. 

Outre  ces  Mestis,  qui  véritablement  sont  descendus  des  Portugais,  il  y 
en  a encore  d’autres  qui  prennent  le  nom  de  Topas  : ce  sont  les  Parias 
dont  j'ai  parlé.  Ix>rsqu’ils  se  sont  fait  Chrétiens,  ils  prennent  le  chapeau 
et  passent  ainsi  en  un  moment  de  l’état  le  plus  ravalé  qu'il  y ait  chez  les 
Indiens  à la  qualité  de  setüior  soldad  ÿ qui  n’est  pas  peu  de  chose  parmi 
les  Chrétiens  du  pays.  Les  autres  Indiens  les  méprisent  toujours,  et  savent 
fort  bien  dire  qu’il  n’y  a guères  que  les  gueux  qui  embrassent  le  Christia- 
nisme; ils  les  appellent  pour  cela  Cristiams  d’arvs,  c’est-à-dire  Chrétiens 
de  riz , voulant  signifier  par-là  qu'ils  ne  se  sont  faits  Chrétiens  que  pour 
trouver  plus  aisément  à vivre , et  pour  avoir  leur  riz  sûr,  car  dans  ce  pays- 
là  on  ne  parle  point  de  pain.  Dans  le  fond,  je  ne  trouve  pas  que  les 
Indiens  aient  si  grand  tort  qu'on  le  pourrait  croire;  car  U est  certain  que 
ces  Parias  sont  ordinairement  gens  à faire  tout  ce  que  l’on  peut  s’imaginer 
de  plus  bas,  et  quoiqu’ils  se  rendent  Chrétiens  ils  n’en  deviennent  pas 
plus  honnêtes  gens  pour  cela  : ils  sont  fort  sujets  à voler.  Quand  ils  ne 
peuvent  se  senir  de  leurs  mains  pour  enlever  quelque  chose,  ils  se  sen'ent 
admirablement  bien  de  leurs  pieds.  Ce  que  je  dis  ici  surprendra  d’abord  le 
lecteur;  cependant  il  ny  a rien  de  plus  certain.  Si  vous  laissez  tomber  à 
terre  quelque  argent,  un  couteau  ou  une  fourchette,  cl  que  surJe-i*harnp 
vous  n’y  fassiez  pas  attention  , comme  ordinairement  ils  ne  portent  point 
de  souliers , ils  relèvent  avec  les  doigts  du  pied  fort  adroitement  ce  qui  est 
tombé;  ensuite  de  quoi  ils  passent  la  main  derrière  eux,  et  trouvent  le 
moyen,  en  pliant  la  jambe,  de  porter  jusqu'à  la  main  ce  que  le  pied  a 
mmassé  : tout  ce  petit  manège  se  fait  sans  qu’on  les  voie  se  bai.sser  le 
moins  du  monde  ; ils  vous  parlent  même  pendant  qu'ils  font  leur  coup  , 
surtout  quand  cela  arrive  le  soir. 

n semble  qu’aussitôt  qu’ils  se  sont  faits  Chrétiens,  il  soit  indigue  d’eux 
de  travailler.  J’ai  entendu  dire  à un  homme  digne  de  foi , que  parlant  im 
jour  à une  jeune  fille  qu’on  avait  trouvée  faisant  un  métier  qui  est  fort 
<!ommun  aux  Indes , et  qui  apparemment  avait  fait  quelque  autre  chose, 
(car  on  n’y  punit  personne  pour  le  reste)  i!  lui  demanda  pourquoi  elle  ne 
travaillait  pas  pour  gagner  sa  vie;  à quoi  la  jeune  fille,  fort  surprise  de 
cette  proposition,  répondit  qu’elle  était  Chrétienne.  Belle  maxime  ! 

Voilà  ce  que  j’avais  à dire  de  plus  particulier  touchant  les  Indes. 

FIN  DU  TOME  SIXIÈME. 
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